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APPROBATIONS. 


APPROBATION    DU    REVERENDISSIME    PERE 
PIERRE  FRANÇOIS-MARIE  TESTA, 

PRIEUR  GÉNÉRAL   DES  SERVITES   DE  MARIE. 

Ayant  donné  commission  à  un  Théologien  de  notre  Ordre  de  réviser 
et  d'examiner  l'ouvrage  intitulé  :  Vie  de  Saint  Philippe  Bénisi,  écrit 
en  français  par  le  Père  Pérégrin  Souli<'r,  bachelier  en  théologie  et 
prêtre  de  l'Ordre,  et  traduit  en  italien  par  le  Père  Augustin  Morini, 
Maître  en  théologie,  également  prêtre  de  notre  Ordre  ;  il  nous  a  été 
dit  dans  le  rapport  qui  en  a  été  fait,  que  non  seulement  il  ne  renferme 
rien  d'opposé  à  la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs,  mais  qu'au  contraire  il  est 
écrit  avec  beaucoup  d'onction  et  qu'il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  sera 
do  grande  édification  aux  fidèles.  En  conséquence,  nous  accordons  bien 
volontiers  à  l'auteur  et  au  traducteur  la  permission  de  le  publier. 

En  foi  de  quoi,  etc. 

Rome,  en  notre  couvent  de  Santa  Maria  in  Via,  le  23  août  1885. 
L.  t  S.  Fr.  PIER  FRANCESCO  m.  Général. 


APPROBATION  DE  MGR  L'EVÊQUE  DE  VERDUN. 

Nous,  JEAN-NATALIS-FRANÇOIS,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'auto- 
rite  du  Saint-Siège,  évêque  de  Verdun, 

Vu  le  rapport  qui  nous  a  été  présenté  sur  la  Vie  de  Saint  Philippe 
Bénisi  par  le  P.  Pérégrin  Marie  Soulier,  religieux  Servite  à  Londres, 
sommes  heureux  d'accorder  notre  approbation  à  cet  ouvrage,  dont  l'au- 
teur est  originaire  de  notre  diocèse. 

"  Le  biographe,  nous  dit  M.  l'abbé  Guillaume,  examinateur  du 
manuscrit,  appuie  son  récit  sur  une  érudition  abondante  et  solide.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  vie  très  édifiante  de  Saint,  écrite  dans  un  style 
sobre  ot  facile  :  c'est  un  fragment  précieux  et  très  intéressant  de  l'his- 
toire monastique  et  de  l'histoire  des  républiques  italiennes  au  moyen 

âge.  n 

Ce  témoignage  d'un  homme  si  compétent  est  un  titre  plus  que  suf- 
fisant à  la  faveur  du  public  des  lettrés  chrétiens,  comme  à  notre  meil- 
leure approbation. 

t  JEAN-NATALIS,  Évêque  de  Verdun. 

Verdun,  le  12  octobre  1885. 
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LJBRARY 


PREFACE. 


La  présente  Vie  de  Saint  Philippe  Bénisi  a  paru  en 
1886,  à  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  la  mort  du 
Saint.  Elle  est  basée  sur  les  procès  de  canonisation  faits 
à  Florence  et  à  Todi  en  1619  et  1620,  où  se  trouve  réuni 
tout  ce  qu'il  y  a  d'authentique  sur  les  actions,  vertus  et 
miracles  de  Saint  Philippe.  L'auteur  a  utilisé  en  outre 
les  plus  anciennes  biographies,  dont  on  trouvera  la  liste 
à  la  fin  du  volume  et  dont  plusieurs  sont  transcrites  in 
extenso  dans  les  deux  procès  ci-dessus.  Bien  qu'elles  ne 
soient  pas  contemporaines  du  Saint,  néanmoins  elles 
méritent  tout  notre  crédit  :  leurs  auteurs,  ainsi  qu'ils  le 
déclarent  eux-mêmes,  écrivaient  sur  des  vies  primitives, 
aujourd'hui  perdues.  De  plus,  ils  avaient  à  leur  disposi- 
tion des  parchemins,  diplômes,  actes  de  chapitres  et 
autres  documents  anciens,  dont  plusieurs  remontaient 
au  temps  de  Saint  Philippe.  A  plusieurs  reprises,  les 
Généraux  de  l'Ordre,  tels  André  de  Faenza  en  1380, 
Christophe  de  Capo  d'Istria  en  1482,  Antoine  Alabanti 
en  1488,  Ange  d'Arezzo  en  1515,  Ange-Marie  Montorsi  en 
1599,  firent  recueillir  diligemment  tout  ce  que  l'on  put 
trouver  sur  les  actions  de  leur  glorieux  prédécesseur. 
Ses  biographes,  bien  que  plusieurs  soient  postérieurs 
d'un  et  de  deux  siècles,  avaient  donc  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  connaître  exactement  les  principaux 
faits  de  sa  vie. 


Saint  Philippe  Bénizi  a  eu  de  nombreux  disciples,  dont 
nous  donnons  la  vie  au  cours  de  notre  récit.  En  cela, 
nous  avons  cru  répondre  à  un  désir  du  lecteur  :  après  les 
avoir  vus  reçus  dans  l'Ordre  par  lui,  on  souhaite  natu- 
rellement connaître  la  suite  de  leur  vie.  De  plus,  leurs 
vies  sont  si  belles,  si  édifiantes,  que  personne,  nous  en 
avons  la  confiance,  ne  nous  blâmera  de  les  avoir  racon- 
tées. 

En  terminant,  nous  recommandons  instamment  cet 
ouvrage  à  la  bienveillance  des  pieux  Serviteurs  de  Marie  : 
qu'ils  le  fassent  lire  autour  d'eux,  ce  sera  un  moyen 
efficace  de  faire  connaître  un  Ordre  consacré  à  la  Très 
Sainte  Vierge,  en  même  temps  que  de  propager  la  dévo- 
tion si  salutaire  de  Marie  Mère  de  Douleurs.  Nous  leur 
demandons  aussi  un  souvenir  auprès  de  la  glorieuse  Mère 
de  Dieu,  dont  nous  sommes  le  très  indigne  serviteur. 

P.  PÉRÉGRIN-MARIE  SOULIER. 

0.  S.  M. 

Bruxelles,  en  la  fête  de  S.  Pérégrin 

30  Avril  1913 


DECLARATION  DE  L'AUTEUR. 


Conformément  au  décret  d'Urbain  VIII,  nous  déclarons  n'attribuer 
qu'une  autorité  purement  historique  à  tous  les  faits  qui  n'ont  pas  été 
l'objet  des  décisions  de  la  sainte  Eglise,  au  jugement  de  laquelle  nous 
soumettons  humblement  tout  ce  que  nous  avons  écrit.  En  particulier 
nous  déclarons  que,  lorsque  à  l'imitation  des  anciens  auteurs  nous 
donnons  le  titre  de  Bienheureux  à  des  personnages  dont  le  culte  n'a 
pas  encore  été  approuvé,  nous  n'entendons  en  aucune  manière  préju- 
ger la  sentence  du  Siège  Apostolique. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  et  premières  années  de  saint  Philippe. 
15  août  1233—1246. 


E  15  août  de  l'année  1233,  en  la  belle  fête  de 
l'Assomption ,  les  membres  de  la  pieuse  Confré- 
rie des  Laudesi  j  la  plus  ancienne  de  ce  nom  à 
?7i?^LN-  Florence,  étaient  réunis  dans  leur  oratoire,  pour 
chanter  les  louanges  de  Marie.  Pénétrés  du  grand  mys- 
tère de  ce  jour,  ils  célébraient  avec  ferveur  le  triomphe 
de  la  Reine  des  cieux,  quand  tout  à  coup  elle  daigna 
se  montrer  à  sept  d'entre  eux  dans  toute  la  splendeur 
de  sa  gloire;  avec  une  voix  d'une  suavité  inexprimable 
elle  les  invita  à  quitter  le  monde  pour  se  consacrer  en- 
tièrement au  service  de  Dieu.  Sans  leur  découvrir  encore 
son  dessein ,  elle  préludait  ainsi  à  la  fondation  du  nouvel 
Ordre    qu'elle    voulait  instituer    par    eux ,    et   dont   les 
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membres  devaient  se  glorifier  d'être  appelés  ses  Servi- 
teurs^ 

Le  môme  jour,  à  la  même  heure,  dans  cette  même 
ville,  naissait  un  enfant  qui  devait  être  Tardent  pro- 
pagateur de  cet  Ordre  et  l'une  de  ses  gloires  les  plus 
pures.  Cet  enfant  prédestiné  était  saint  Philippe  Bénizi. 

Bien  qu'ils  n'appartinssent  pas  aux  premières  familles 
de  Florence,  ses  parents  n'en  étaient  pas  moins  d'une 
condition  élevée.  Son  père,  qui  s'appelait  Jacques  Bé- 
nizi, descendait  d'une  famille  d'antique  noblesse,  ori- 
ginaire de  Fiésole,  à  ce  que  l'on  croit  communément. 
Sa  mère,  qui  portait  le  nom  d'Albaverde,  était  de  la 
célèbre  famille  des  Frescobaldi ,  riches  marchands  de  Flo- 
rence, qui  jouirent  d'une  grande  puissance  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle,  et  se  firent  un  nom  fameux 
dans  le  commerce  pendant  les  deux  siècles  suivants.  La 
place  qui  porte  encore  leur  nom  aujourd'hui,  auprès  du 
pont  Sainte-Trinité ,  bâti  originairement  par  un  de  leurs 
ancêtres,  témoigne  assez  du  rôle  important  qu'ils  jouè- 
rent autrefois  ^ 

Si  les  parents  de  saint  Philippe  étaient  recommanda- 
bles  par  leur  position ,  ils  l'étaient  encore  davantage  par 
leur  vertu.  Époux  d'une  piété  exemplaire,  ils  vivaient 
ensemble  dans  la  plus  heureuse  harmonie  et  l'accom- 
plissement de  tous  les  devoirs  d'une  vie  sérieusement 
chrétienne.  Bien  loin  d'être  l'un  à  l'autre  un  obstacle 
pour  le  bien,  ils  s'encourageaient  mutuellement  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  bonnes  œuvres.  La  religion ,  en  sanc- 

*  Ces  faits,  ainsi  que  plusieurs  autres  relatifs  aux  origines  de  l'Or- 
dre, auxquels  nous  aurons  à  faire  allusion  dans  le  cours  de  notre  ré- 
cit, sont  racontés  avec  plus  de  détails  dans  l'opuscule  intitulé  :  Les 
Sept  Bienheureux  Fondateurs  de  l'Ordre  des  Servîtes  de  Marie,  par  le 
R.  P.  Sostène  Ledoux,  du  même  Ordre.  Poussielgue,  rue  Cassette. 

^  On  trouvera  à  la  fin  du  volume ,  à  l'appendice  A,  une  notice  sur 
les  familles  Béuizi  et  Frescobaldi. 


CHAPITRE    I.  à 

tifiant  l'union  de  leurs  cœurs,  apportait  la  paix  et  la  joie 
au  sein  de  leur  foyer*.  Une  seule  chose  manquait  à  leur 
bonheur  :  ils  n'avaient  point  d'enfants,  et,  selon  toutes 
les  apparences,  ils  devaient  renoncer  à  l'espoir  d'en  avoir 
jamais.  De  longues  années  déjà  s'étaient  écoulées  depuis 
leur  mariage,  sans  que  Dieu  leur  eût  accordé  cette  con- 
solation. En  vain  ils  avaient  eu  recours  à  la  prière ,  en 
vain  ils  avaient  imploré  la  médiation  de  Celle  qui  est 
toute-puissante  auprès  du  Très-Haut  :  le  Ciel  était  resté 
sourd  à  leurs  instances.  Mais  Jacques  Bénizi  et  Albaverde 
étaient  des  chrétiens  de  la  vieille  roche,  ils  avaient  une 
foi  à  toute  épreuve ,  et  ils  savaient  que  la  prière ,  quand 
elle  est  persévérante,  opère  des  merveilles.  Bien  loin  de 
se  laisser  décourager  par  les  délais  de  la  Providence ,  ils 
redoublèrent  de  ferveur  dans  leurs  demandes.  L'Écri- 
ture et  les  Vies  des  Saints  sont  remplies  d'exemples 
semblables  :  les  enfants  destinés  à  de  grandes  choses 
devant  Dieu  sont  souvent  la  récompense  de  longues  et 
ardentes  supplications  ;  Dieu  ne  diffère  ses  dons  que  pour 
les  rendre  plus  magnifiques. 

Albaverde  cependant,  voyant  que  les  moyens  ordi- 
naires ne  suffisaient  pas,  résolut  de  faire  violence  au 
Ciel;  de  concert  avec  son  époux,  elle  fit  un  vœu  à  la 
très  sainte  Vierge.  Cette  fois  sa  confiance  ne  fut  pas 
trompée  :  bientôt  elle  reconnut  avec  joie  que  ses  désirs 
étaient  exaucés  et  qu'elle  goûterait  enfin  le  bonheur 
d'être  mère.  Le  cœur  inondé  de  reconnaissance,  elle  s'em- 
pressa d'accomplir  son  vœu,  et  se  prépara  ensuite  par 
un  redoublement  de  piété  à  remplir  dignement  les  graves 
obligations  qui  allaient  lui  être  imposées^. 

C'est  un  fait  bien  connu  dans  la  Vie  des   Saints  que 


'  Borghèse. 
^  Idem. 
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Dieu  se  plaît  souvent  à  présager  à  ravarice  les  œuvres 
admirables  auxquelles  il  les  a  prédestinés.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  saint  Philippe.  Quelque  temps  avant  sa  nais- 
sance, Albaverde  eut  un  songe  analogue  à  celui  de  la 
mère  de  saint  Dominique.  Il  semblait  à  celle-ci  qu'elle 
portait  en  son  sein  un  petit  chien  avec  un  flambeau  à 
la  gueule,  lequel,  à  peine  né,  mettait  le  feu  au  monde 
entier.  Mbaverde  de  même  crut  dans  son  sommeil  don- 
ner naissance  à  une  grande  flamme  qui  éclairait  toute 
la  terre*.  C'était  l'image  des  saintes  ardeurs  qui  devaient 
embraser  l'âme  de  son  enfant,  de  ce  zèle  dévorant  avec 
lequel  il  parcourrait  un  jour  l'Europe  entière  pour  y 
allumer  partout  le  feu  du  divin  amour. 

Cet  enfant  de  bénédiction  avait  été  obtenu  du  Ciel  par 
l'intercession  de  Marie;  ce  fut  encore  sous  ses  auspices 
qu'il  vint  au  monde.  Il  naquit  en  effet,  comme  on  l'a  vu, 
le  15  août  de  Tannée  1233,  jour  doublement  glorieux 
pour  la  Reine  des  Anges  :  en  même  temps  que  l'Église 
universelle  célébrait  son  entrée  triomphante  au  ciel ,  elle- 
même  jetait  les  fondements  d'un  Ordre  nouveau,  celui 
de  ses  Serviteurs.  C'était  un  heureux  augure  que  l'ave- 
nir devait  pleinement  réaliser  :  toute  sa  vie,  saint  Philippe 
fut  de  la  part  de  la  sainte  Vierge  l'objet  des  faveurs  les 
plus  signalées,  et  de  son  côté  il  fut  l'un  de  ses  clients 
les  plus  dévots  et  les  plus  parfaits'. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'aussitôt  sa  nais- 
sance ,  Albaverde  consacra  à  Marie  cet  enfant  qu'elle 
devait  à  son  intercession  et  qui  naissait  en  l'une  de  ses 
plus  belles  fêtes.  Bien  que  les  premiers  biographes  du 
Saint  ne  nous  aient  pas  relaté  ce  détail,  la  piété  d'Alba- 

^  Attavanti. 

2  La  maison  des  Béiiizi,  où  saiiiL  Philippe  vint  ;iu  monde,  existe 
encore  aujourd'hui,  du  moins  en  partie.  On  trouvera  quelques  détails 
qui  la  concernent  dans  l'appendice  B. 
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verde  non  moins  que  la  protection  spéciale  dont  Marie  ne 
cessa  d'entourer  son  fils ,  ne  laissent  pas  le  moindre  doute 
à  cet  égard.  Peu  de  temps  après,  très  probablement  le 
même  jour,  suivant  Tusage  de  ces  siècles  de  foi ,  Jacques 
Bénizi  et  Albaverde  se  préoccupèrent  de  faire  baptiser 
leur  enfant;  ils  ne  voulaient  pas  qu'il  restât  de  longs 
jours  sous  la  tyrannie  du  démon.  Ce  fut  dans  l'église  de 
Sainte-Félicité ,  leur  paroisse ,  que  la  cérémonie  eut  lieu , 
et  on  lui  donna  le  nom  de  Philippe. 

Des  signes  évidents  ne  tardèrent  pas  à  montrer  que  la 
main  du  Seigneur  était  avec  lui.  Il  n'avait  pas  encore 
atteint  l'âge  de  cinq  mois,  qu'il  commença  à  faire  pa- 
raître d'une  manière  miraculeuse  son  inclination  pour  les 
pauvres  et  son  amour  envers  Marie.  C'était  le  13  janvier 
1234,  en  l'octave  de  l'Epiphanie.  Albaverde,  assise  au- 
près de  sa  fenêtre ,  tenait  son  enfant  dans  ses  bras,  quand 
tout  à  coup  il  se  mit  à  s'agiter  joyeusement,  à  sourire 
et  à  faire  entendre  ces  sons  inarticulés  par  lesquels  les 
enfants  manifestent  leur  joie;  puis  étendant  ses  petites 
mains  vers  la  porte,  il  dit  d'une  voix  claire  et  bien  arti- 
culée :  «  Mère,  voici  les  Serviteurs  de  Marie;  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  faites-leur  l'aumône.  » 

C'étaient  en  effet  deux  des  Sept  Bienheureux  Fonda- 
teurs, le  B.  Alexis  et  le  B.  Buonagiunta  qui  frappaient 
à  la  porte,  en  quête  de  leur  subsistance  :  car,  depuis 
qu'ils  s'étaient  retirés  à  la  Camarzia*,  après  avoir  renoncé 
à  leurs  richesses,  les  Sept  Bienheureux  vivaient  de  cha- 
rités, qu'ils  allaient  mendier  par  les  rues  de  Florence. 


*  La  Camarzia  fut  la  première  retraite  des  Sept  Bienheureux;  ils  la 
quittèrent  peu  après  pour  aller  au  mont  Sénario.  La  pauvre  habitation 
qu'ils  y  avaient  se  trouvait,  paraît-il,  précisément  à  l'endroit  où  s'é- 
lève aujourd'hui  le  clocher  de  Sainte-Croix,  la  célèbre  éghse  des 
Franciscains.  A  cette  époque,  tout  cet  emplacement  était  en  dehors 
des  murs  de  Florence. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  si  Albaverde  fit  une 
abondante  aumône  aux  deux  humbles  quêteurs.  Ce  fait 
prodigieux  la  frappa  vivement;  et  longtemps  après  elle 
se  plaisait  encore  à  le  raconter  aux  religieux  de  Gafag- 
gio,  auxquels  elle  l'affirma  sous  la  foi  du  serment.  Le 
miracle  était  d'autant  plus  évident  que  l'enfant  ne  parla 
plus  ensuite  jusqu'à  l'âge  ordinaire  où  l'on  commence  à 
bégayer  les  premières  paroles  \ 

Un  autre  trait  merveilleux  de  cet  enfant  prédestiné  fut 
qu'il  commença  dès  le  berceau  à  jeûner  régulièrement. 
Comme  autrefois  saint  Nicolas,  à  certains  jours  fixes,  il 
refusait  le  lait  de  celle  qui  le  nourrissait.  On  crut  d'a- 
bord que  c'était  un  caprice  d'enfant  et  on  essaya  de  le 
faire  passer;  mais  tout  ce  qu'on  y  employa  fut  inutile, 
et  il  fallut  reconnaître  l'attrait  victorieux  de  la  grâce. 
Dieu  le  faisait  ainsi  préluder  dès  l'aube  de  son  existence 
à  cette  vie  de  pénitence  qu'il  devait  mener  jusqu'à  son 
dernier  soupir.  A  cette  première  mortification  il  en  ajouta 
bientôt  une  autre  non  moins  étonnante.  A  peine  sorti  des 
langes ,  vers  l'âge  de  deux  ans ,  toutes  les  nuits  qui  sui- 
vaient les  jours  de  jeûne,  il  descendait  secrètement  de 
son  petit  lit  pour  se  coucher  à  terrée 

Après  de  tels  faits,  on  n'a  pas  de  difficulté  à  admet- 
tre ,  avec  plusieurs  de  ses  biographes ,  qu'en  lui  la  raison 
avait  devancé  l'âge,  et  qu'à  l'exemple  de  plusieurs  autres 
Saints,  il  fut  éclairé  dès  le  berceau  des  lumières  surna- 
turelles de  la  grâce  :  pieux  sentiment  que  la  sainte 
Église  autorise  d'une  manière  expresse,  puisqu'elle  l'a 
inséré  dans  les  leçons  de  l'office  du  Saint^. 

*  Incunabula. 

2  Favilla,  Borghèse. 

-'  «  Nous  pouvons  croire,  dit-elle,  que  l'usage  de  la  raison  lui  fut 
accordé  à  l'ùge  de  cinq  mois  ,  puisqu'il  paraît  avoir  connu  dès  lors  les 
avantages  de  raumôme  et  la  dignité  de  Serviteur  de  Marie  ;  ou  du 
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Cet  esprit  de  pénitence,  si  extraordinaire  dans  un  en- 
fant d'un  âge  si  tendre,  était  accompagné  d'une  incli- 
nation remarquable  à  la  piété.  Elle  se  manifesta  de  très 
bonne  heure  chez  lui,  on  peut  dire  quand  il  sortait  à 
peine  du  berceau.  De  leur  côté,  Jacques  et  Albaverde 
mettaient  tous  leurs  soins  à  l'élever  saintement,  vou- 
lant ainsi  payer  la  dette  de  reconnaissance  qu'ils  avaient 
contractée  envers  le  Ciel.  Dès  qu'il  commença  à  bégayer, 
les  premières  paroles  qu'ils  lui  apprirent  furent  les  doux 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  la  première  chose  qu'ils 
lui  enseignèrent  ensuite  furent  ses  prières.  A  mesure  qu'il 
grandissait,  ils  s'appliquaient  à  graver  fortement  dans 
son  cœur  la  crainte  de  Dieu,  l'horreur  du  péché  et  l'a- 
mour des  choses  divines*.  Ils  eurent  le  bonheur  de  voir 
leur  cher  petit  Philippe  répondre  à  ces  soins;  ils  étaient 
ravis  de  l'avidité  avec  laquelle  il  recueillait  leurs  saintes 
leçons.  Que  d'enfants  comme  lui  deviendraient  des  anges 
de  piété,  si,  à  l'exemple  des  siens,  leurs  parents  s'appli- 
quaient à  les  former  aux  habitudes  religieuses  dès  leurs 
plus  tendres  années,  quand  leur  âme  comme  une  cire 
molle  reçoit  si  facilement  toutes  les  impressions  ! 

Il  n'y  a  pas  de  mère  vraiment  chrétienne  qui  ne  soit 
animée  envers  la  Reine  des  Anges  du  plus  ardent  amour, 
et  qui  ne  prenne  à  tâche  de  le  faire  passer  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  lui  doivent  l'existence.  Au  moyen  âge,  en 
Italie  surtout,  où  la  dévotion  à  Marie  était  si  populaire, 
tous  les  parents  dignes  de  ce  nom  s'en  faisaient  un  de- 
moins  qu'il  l'eut,  quand  il  était  encore  sous  la  garde  de  sa  nourrice, 
puisqu'il  commença  alors  à  jeûner  et  à  coucher  à  terre.  —  Rationis 
usum,  quinto  œtatis  mense,  indultum  ipsi  fuisse  opinari  possumus, 
cum  etiam  tum  eleemosynee  fructus  et  famulatûs  Deiparaî  dignitatem 
agnoscere  videretur,  aut  saltem  adhuc  sub  cura  nutricis,  jejunia  et 
chameunias  ,  id  est  humi  cubationes,  incepit.  »  Octave  de  S.  Philippe 
Bénizi,  leçon  V"^ ,  Bréviaire  propre  des  Servîtes. 

'  Borghèse. 
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voir  sacré.  Albaverde  n'avait  garde  de  manquer  à  une 
si  douce  obligation ,  et  elle  travaillait  avec  amour  à  dé- 
poser dans  l'âme  de  son  petit  Philippe  une  affection 
toute  filiale  envers  la  très  sainte  Mère  de  Dieu.  Ses 
paroles  ne  tombaient  pas  sur  une  terre  ingrate,  comme 
le  montra  bien  toute  la  suite  de  la  vie  du  Saint.  Et  c'était 
plaisir  de  voir- dès  lors  la  piété  avec  laquelle  il  priait 
la  très  sainte  Vierge,  à  genoux  au  pied  de  son  image. 
Albaverde  avait  l'habitude  d'aller  tous  les  jours  dans 
les  églises  de  Florence,  où  elle  passait  souvent  de  lon- 
gues heures  :  elle  ne  se  contentait  pas  d'entendre  la  sainte 
messe  et  de  s'approcher  fréquemment  de  la  sainte  table, 
elle  assistait  encore  au  divin  office  tout  entier  et  suivait 
assidûment  les  prédications  qui  s'y  donnaient.  Vers  l'âge 
de  quatre  ans,  saint  Philippe  commença  à  accompagner 
sa  mère  à  l'église  ;  c'était  une  fête  pour  lui ,  quand  il  la 
voyait  se  disposer  à  y  aller.  Et  dans  le  lieu  saint,  il  se 
tenait  si  bien ,  il  regardait  les  cérémonies  avec  tant  d'at- 
tention ,  il  avait  un  air  si  pieux  et  si  recueilli ,  que  tous 
ceux  qui  le  voyaient  en  étaient  frappés  et  édifiés.  S'il 
arrivait  parfois  qu' Albaverde  voulût  sortir  seule  ,  il  se 
mettait  à  pleurer  amèrement,  et  elle  ne  pouvait  le  calmer 
qu'en  le  prenant  avec  elle.  Quand  cela  lui  était  impos- 
sible, elle  faisait  alors  appel  à  son  obéissance,  et  en 
enfant  soumis  il  cessait  ses  larmes,  mais  non  sans  garder 
sa  douleur.  Pour  se  consoler,  il  se  rendait  devant  le 
petit  autel  qu'il  avait  dans  une  chambre  de  la  maison, 
il  y  allumait  des  cierges ,  et  imitait  de  son  mieux  les  cé- 
rémonies qu'il  avait  vu  faire  à  l'église;  ou  bien  encore,  il 
se  mettait  à  genoux  devant  les  images  qui  l'ornaient  et 
récitait  toutes  les  prières  qu'il  savait.  Délicieux  petit 
ange,  avec  quelle  complaisance  la  sainte  Vierge  et  les 
Saints  devaient  le  contempler  du  haut  du  ciel  *  ! 

*  Favilla,  Borghèse. 
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Jacques  Bénizi  et  Albaverde  éprouvaient  une  conso- 
lation inexprimable  à  voir  les  heureuses  dispositions  de 
leur  fils  :  le  spectacle  d'un  enfant  pieux  est  un  des  plus 
ravissants  que  puisse  offrir  la  terre,  et  pour  des  parents 
religieux,  il  n'y  a  pas  de  joie  plus  pure  que  de  voir  la 
grâce  qui  orne  son  âme  se  refléter  sur  son  front  innocent. 
Cependant ,  tout  en  mettant  leur  soin  principal  à  former 
leur  cher  Philippe  aux  habitudes  de  la  vie  chrétienne, 
ces  dignes  époux  ne  négligeaient  pas  le  soin  de  son  ins- 
truction. Ils  lui  enseignèrent  eux-mêmes  à  lire  et  à  écrire, 
et  lui  donnèrent  les  premières  leçons  sur  les  éléments 
des  sciences.  Comme  il  était  doué  d'une  intelligence  très 
ouverte ,  il  eut  bientôt  appris  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui 
montrer,  et  il  fallut  songer  à  lui  trouver  un  maître. 

Dans  une  affaire  aussi  importante  et  d'où  dépendait 
l'avenir  de  leur  fils,  ces  parents  chrétiens  procédèrent 
avec  une  grande  circonspection.  On  ne  saurait  trop  pren- 
dre de  précautions,  quand  il  s'agit  de  choisir  l'homme 
avec  lequel  l'enfant  doit  être  sans  cesse  en  contact  :  car  il 
aune  influence  décisive,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le 
mal.  Jacques  et  Albaverde  voulaient  avant  tout  quelqu'un 
qui  sût  développer  dans  l'âme  de  leur  fils  les  heureuses 
dispositions  qu'ils  avaient  cultivées  avec  tant  d'amour. 
Dieu  leur  fit  la  grâce  d'obtenir  ce  qu'ils  désiraient. 

Le  maître  qu'ils  rencontrèrent  était  un  homme  profon- 
dément religieux  ^  Sans  négliger  la  culture  de  l'intelli- 
gence de  son  élève,  il  donna  le  premier  rang  à  la  piété; 
il  lui  inculqua  soigneusement,  avec  la  crainte  de  Dieu, 
la  haine  du  péché,  l'affection  aux  pratiques  de  dévotion, 
en  un  mot  un  grand  amour  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  Dieu.  Ce  fut  sans  doute  sous  son  influence  que  saint  Phi- 
lippe prit  vers  ce  temps  l'habitude  de  réciter  tous  les 

*  Borghèse. 
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jours  Toffice  de  la  sainte  Vierge,  celui  des  Morts,  et  les 
sept  Psaumes  de  la  pénitence  avec  les  Litanies  des  Saints 
qui  les  suivent.  Cette  habitude,  qu'il  contracta  à  l'âge 
de  dix  ans*,  il  y  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  A 
cette  époque ,  il  est  vrai ,  Tusage  de  réciter  l'office  de  la 
sainte  Vierge  était  beaucoup  plus  commun  parmi  les 
fidèles  qu'aujourd'hui;  toutefois  il  était  rare  que  l'on  com- 
mençât dans  un  âge  si  tendre.  Saint  Philippe  disait  ce 
bel  office  avec  une  grande  dévotion  :  il  aimait  tant  Ma- 
rie I  La  ferveur  avec  laquelle  il  récitait  l'office  des  Morts 
était  stimulée  par  la  profonde  compassion  qu'il  éprouvait 
pour  les  pauvres  âmes  du  purgatoire  :  on  lui  avait  ra- 
conté leurs  souffrances  excessives  et  il  voulait  les  sou- 
lager de  tout  son  pouvoir.  Enfin  par  la  récitation  des 
Psaumes  de  la  pénitence,  il  désirait  offrir  à  Dieu  une 
réparation  quotidienne  des  fautes  dans  lesquelles  il  pou- 
vait tomber  par  mégarde.  Quelle  piété  dans  un  enfant 
de  dix  ans  !  Et  quelle  leçon  pour  nous ,  qui  trouvons  que 
c'est  beaucoup  d'une  demi-heure  ou  d'un  quart  d'heure 
donné  à  Dieu! 

Et  cependant  tout  cela  n'était  pas  encore  assez  pour 
l'esprit  de  prière  et  de  pénitence  qui  animait  le  saint  ado- 
lescent. A  la  même  époque,  et  sans  doute  aussi  par  le 
conseil  de  son  maître,  il  prit  l'habitude  de  se  lever  toutes 
les  nuits  pour  prier  et  méditer,  réalisant  ainsi  dès  son 
enfance  l'idéal  du  juste  tracé  par  le  Prophète  royal  :  a  Et 
il  méditera  la  loi  du  Seigneur  jour  et  nuit^.  »  Cet  amour 
de  la  prière  se  manifestait  aussi  par  l'empressement  qu'il 
mettait  à  assister  aux  divins  offices,  empressement  qui 
allait  toujours  en  augmentant.  «  Son  plus  grand  bon- 
heur, dit  Borghèse,  était  d'accompagner  ses  parents  dans 

^  Pierre  de  Todi,  Adimari,  Massarini. 

^  Et  in  lege  ejus  meditabitur  die  ac  nocte.  Ps.  i,  v.  2. 
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les  diverses  églises  de  Florence;  il  éprouvait  un  plaisir 
extrême  à  écouter  ceux  qui  enseignaient  la  vertu,  et  il 
gravait  fortement  dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  avait  en- 
tendu de  leur  bouche  ^  » 

Les  progrès  de  saint  Philippe  dans  les  études  allaient 
de  pair  avec  ceux  qu'il  faisait  dans  la  piété.  Son  digne 
maître,  il  est  vrai,  s'occupait  avant  tout  de  son  âme; 
et  plût  à  Dieu  que  telle  fût  toujours  la  principale  préoc- 
cupation des  éducateurs  chrétiens!  Ce  qui  concerne  Dieu 
et  notre  salut  éternel  ne  doit-il  pas  être  notre  première 
pensée?  Et  que  sert  le  plus  beau  talent,  si  le  cœur  est 
gâté?  n'est-ce  pas  un  fléau  plutôt  qu'un  don  à  envier? 
Néanmoins  ce  maître  éclairé  ne  négligeait  pas  la  culture 
intellectuelle  de  son  élève  :  bien  loin  de  là,  il  apporta 
tous  ses  soins  à  le  perfectionner  d'abord  dans  les  élé- 
ments des  sciences ,  ensuite  à  lui  enseigner  la  langue 
latine.  Il  était  admirablement  secondé  par  l'heureuse  in- 
telligence et  la  docilité  de  l'enfant.  «  Celui-ci,  dit  un 
ancien  auteur,  faisait  paraître  un  esprit  si  merveilleuse- 
ment ouvert,  qu'il  comprenait  de  suite  comme  par  miracle 
tout  ce  qu'il  entendait  lire  ou  raconter.  11  écoutait  avec 
un  extrême  plaisir  et  un  grand  respect  le  précepteur  qui 
lui  enseignait  la  vertu  et  les  belles-lettres.  » 

Sa  piété  elle-même,  bien  loin  d'être  un  obstacle  à  ses 
progrès,  servait,  au  contraire,  à  les  hâter  :  car  elle  le 
rendait  assidu  au  travail ,  l'empêchait  de  perdre  son  temps 
dans  l'oisiveté,  et  surtout  elle  attirait  sur  lui  les  béné- 
dictions de  Dieu  et  de  Celle  qui  est  appelée  le  Trône  de 
la  Sac/esse.  Aussi  le  studieux  enfant  avançait-il  rapide- 
ment dans  ses  études ,  tellement  que  son  maître  lui-même 

'  Nec  decimum  annum  adhuc  egressus,  parentes  suos  sacra  dé- 
labra fréquentantes  perstudiose  sequebatur,  et  mira  cum  jucunditate 
recle  vivendi  professores  auscultabat,  infigebatque  animo  quuc  ab  ils 
didicisset  ad  excolendos  mores  vitamque  formandam. 
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en  était  émerveillé.  Et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  au  mi- 
lieu de  ces  succès  il  ne  concevait  aucune  vanité,  mais 
restait  toujours  humble  et  modeste.  Rien  d'aimable  au 
monde  comme  un  adolescent  au  visage  intelligent  et 
éveillé,  lorsqu'en  même  temps  son  regard  limpide  réflé- 
chit la  pureté  immaculée  de  son  âme.  Ce  spectacle  si 
beau,  mais  hélas!  si  rare,  saint  Philippe  l'offrait  à  tous 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  vivre  avec  lui. 

Un  trait  qui  rendait  cet  enfant  encore  plus  aimable, 
c'était  sa  grande  charité  pour  les  pauvres.  L'amour  de 
Dieu  amène  nécessairement  avec  lui  l'amour  du  prochain  ; 
et  l'un  des  sentiments  que  la  piété  développe  le  plus , 
dans  les  jeunes  cœurs  surtout,  c'est  la  compassion  pour 
les  malheureux.  Cet  amour  des  pauvres,  que  saint  Phi- 
lippe eut  toujours  à  un  haut  degré,  s'était  montré  de 
bonne  heure,  et,  grâce  aux  bons  exemples  de  ses  pa- 
rents, il  n'avait  cessé  de  grandir  avec  lui.  La  vue  de  leur 
misère  le  touchait  vivement ,  il  ne  pouvait  les  voir  souffrir 
sans  éprouver  une  profonde  pitié.  Aussi  son  grand  bon- 
heur était-il  de  leur  donner  l'aumône  ;  et  il  le  faisait  de 
si  bonne  grâce,  que  les  pauvres  en  étaient  attendris  jus- 
qu'aux larmes ,  et  quand  ils  se  retiraient,  ils  se  confon- 
daient en  bénédictions  sans  fin. 

Pieux  et  studieux,  affable  envers  les  pauvres,  saint 
Philippe  se  distinguait  encore  par  son  affection,  sa  do- 
cilité et  son  obéissance  à  l'égard  de  son  père  et  de  sa 
mère.  Leur  volonté  était  la  sienne,  il  se  portait  avec  em- 
pressement à  contenter  leurs  moindres  désirs.  Il  n'était 
pas  moins  aimable  dans  ses  rapports  avec  sa  sœur.  Ce 
détail,  que  les  historiens  du  Saint  ont  laissé  dans  l'om- 
bre, mérite  cependant  d'être  remarqué.  Saint  Philippe 
en  effet  ne  fut  pas  le  seul  enfant  de  Jacques  Bénizi.  Trois 
ans  après  sa  naissance ,  Dieu  vint  de  nouveau  visiter 
Albaverde,  et  elle  mit  au   monde  une  fille  qui  reçut  au 
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baptême  le  nom  de  Jeanne.  Élevée  pieusement  comme 
son  frère,  comme  lui  elle  répondit  admirablement  aux 
soins  de  sa  mère.  Rien  n'était  touchant  comme  de  voir 
ces  deux  enfants  rivaliser  ensemble  de  ferveur  et  de  dé- 
votion. La  plus  douce  harmonie  régnait  entre  eux;  ils 
s'aimaient  l'un  l'autre  avec  cette  tendresse  pleine  de  dé- 
licate réserve  que  les  mères  chrétiennes  savent  si  bien 
inspirer  à  leurs  enfants.  Et  ainsi,  au  milieu  de  cette  ville 
de  Florence,  remplie  de  tant  de  troubles  et  de  désor- 
dres, cette  maison  bénie  était  comme  une  oasis  du  ciel, 
habitée  par  deux  anges  gardiens  veillant  avec  amour  sur 
de  petits  anges  semblables  à  eux. 

Après  tous  les  détails  que  nous  venons  de  raconter, 
personne  ne  s'étonnera  d'entendre  les  biographes  du  Saint 
dire  qu'il  n'avait  aucun  attrait  pour  les  jeux  qui  passion- 
nent son  âge,  qu'il  aimait  à  se  tenir  seul  à  l'écart,  que 
ses  amusements  consistaient  à  orner  de  petits  autels ,  à  y 
reproduire  les  cérémonies  de  l'Église ,  à  y  brûler  des 
cierges  devant  les  images  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints, 
que  sa  plus  agréable  récréation  était  la  prière  et  le  sou- 
lagement des  pauvres.  Heureux  les  enfants  qui  ont  de 
semblables  inclinations,  quand  ils  trouvent  des  parents 
et  des  maîtres  empressés  à  les  développer!  Heureux  aussi 
les  parents  à  qui  Dieu  donne  de  tels  enfants,  et  qui, 
par  leurs  soins ,  savent  répondre  à  une  si  grande  grâce  ! 

Le  lecteur  aura  remarqué,  non  sans  étonnemeat,  qu'au 
milieu  de  tant  de  traits  édifiants  sur  les  premières  années 
de  saint  Philippe ,  il  n'a  pas  été  question  de  sa  première 
communion.  La  raison  en  est  dans  le  silence  des  histo- 
riens du  Saint.  Autrefois,  en  effet,  on  n'avait  pas  l'habi- 
tude de  ces  premières  communions  solennelles  qui  font 
tant  d'impression  sur  les  âmes  :  encore  aujourd'hui,  c'est 
l'usage  presque  général,  en  Italie  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays,  de  faire  faire  la  première  communion  en  par- 
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ticulier.  Les  parents  et  les  maîtres  préparaient  les  futurs 
communiants  de  concert  avec  leur  confesseur,  et  quand 
on  les  jugeait  suffisamment  disposés,  on  les  admettait  à 
la  sainte  table;  on  choisissait  en  général  une  belle  fête 
de  Notre-Seigneur  ou  de  la  sainte  Vierge.  Cette  coutume 
assurément  ne  favorisait  pas  beaucoup  l'appareil  exté- 
rieur de  la  cérémonie;  elle  n'avait  pas  moins  ses  avan- 
tages et  des  avantages  sérieux ,  ne  fût-ce  que  de  seconder 
mieux  le  recueillement  intérieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
nous  explique  pourquoi ,  dans  les  anciennes  Vies  des 
Saints,  il  est  si  rarement  parlé  de  la  première  commu- 
nion. 

En  ce  qui  regarde  saint  Philippe,  on  ne  saurait  trop 
regretter  ce  silence  :  car  nous  savons  quelle  tendre  dé- 
votion il  nourrit  toujours  envers  le  Très  Saint  Sacre- 
ment. Il  avait  été  préparé  à  cette  grande  action  par  une 
mère  très  pieuse  et  un  maître  religieux;  il  apportait  à 
Notre-Seigneur  un  cœur  pur,  une  âme  ornée  de  la  blan- 
che robe  du  baptême  :  nul  doute  qu'il  ne  se  soit  approché 
de  la  sainte  table  avec  une  ferveur  angélique,  et  que 
Notre-Seigneur,  qui  aime  tant  les  enfants ,  ne  l'ait  pressé 
avec  tendresse  sur  son  Cœur  adorable.  Mais  c'est  un  se- 
cret qui  est  resté  caché  entre  Dieu  et  lui  :  respectons-le 
humblement,  tout  en  gémissant  de  n'en  trouver  nulle 
part  la  confidence. 

Et  maintenant  que  nous  avons  contemplé  avec  admi- 
ration le  spectacle  édifiant  des  premières  années  de  saint 
Philippe ,  il  est  de  notre  devoir  de  rendre  à  ses  parents 
un  juste  tribut  de  louanges.  C'est  à  eux,  c'est  à  leurs 
soins  et  à  leurs  exemples,  que  cet  enfant  prédestiné  fut 
redevable  d'avoir  posé,  dès  son  jeune  âge,  les  fonde- 
ments de  cette  sainteté  éminente  à  laquelle  il  atteignit 
plus  tard.  Époux  admirables,  à  qui  Dieu  accorda  deux 
enfants  et  qui  les  élevèrent  si  bien  qu'ils  firent  de  tous 
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les  deux  des  Saints*  !  Si  Ton  juge  de  l'arbre  par  les  fruits, 
quelle  ne  devait  pas  être  leur  vertu!  Et  comme  ils  mé- 
ritent bien  le  titre  de  Bienheureux  qui  leur  a  toujours  été 
décerné!  Puisse  leur  exemple  exciter  les  pères  et  les 
mères  de  famille  à  mieux  correspondre  à  la  grandeur 
de  leur  mission.  Combien  de  Saints  ont  dû  à  de  pieux 
parents,  à  leur  mère  surtout,  la  gloire  dont  ils  jouissent 
aujourd'hui  au  ciel!  Ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne 
pense,  les  parents  appelés  à  donner  à  l'Église  des  Saints. 
Qu'ils  se  disposent  par  la  prière  et  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  à  recevoir  les  enfants  que  Dieu  leur  confiera; 
qu'ils  mettent  tous  leurs  soins,  à  peine  seront-ils  sortis 
des  langes,  à  les  former  à  la  piété;  qu'ils  s'appliquent 
avec  zèle  à  développer  les  germes  que  la  grâce  du  bap- 
tême a  déposés  dans  leur  âme  ;  et  bientôt  nous  verrons  de 
saintes  générations  réjouir  l'Église  par  leurs  actions  hé- 
roïques et  réparer  les  ruines  sur  lesquelles  nous  gé- 
missons ^ 


*  La  sœur  de  saint  Philippe,  après  une  vie  extrêmement  vertueuse, 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  et  de  temps  immémorial  elle  a  été  ho- 
norée du  titre  de  Bienheureuse.  Voir,  à  la  fin  de  l'appendice  A,  une 
courte  notice  sur  elle. 

2  Outre  les  auteurs  indiqués,  les  détails  de  ce  chapitre  sont  tirés 
presque  tous  des  procès  pour  la  canonisation  de  saint  Philippe  faits  à 
Todi  et  à  Florence. 
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AvK  Maria. 


CHAPITRE  II. 

Saint  Philippe  a  l'Université  de  Paris 

ET  A  celle  de  PaDOUE.  SoN  RETOUR  A  FLORENCE. 

Vie  sainte  qu'il  y  mène. 

124G  —  1254. 


I^AiNT  Philippe  demeura  environ  deux  ans  sous 
la  direction  de  son  précepteur  \  Grâce  au  talent 
du  maître  et  aux  heureuses  dispositions  de  re- 
lève ,  cet  espace  de  temps  suffit  pour  mettre  celui- 
ci  en  possession  des  premières  connaissances  qui  for- 
maient la  préparation  aux  cours  des  Universités.  Son 
digne  maître,  voyant  sa  tâche  terminée,  le  remit  entre  les 
mains  de  ses  parents.  Il  l'avait  reçu  d'eux  bon  et  pieux; 
il  le  leur  rendait  pur^  modeste ,  solidement  établi  dans  la 
vertu  et  habitué  au  travail.  Jacques  Bénizi  sut  appré- 
cier, comme  il  convenait,  les  soins  de  cet  homme  de 
Dieu ,  qui  avait  travaillé  avec  tant  de  zèle  à  l'éducation 
de  son  fils ,  et  avait  réussi  à  en  faire  un  étudiant  modèle. 
Il  s'efforça  de  lui  donner  une  récompense  qui  ne  fût  pas 
trop  au-dessous  de  ses  services,  tout  en  protestant  qu'il 
était  incapable  de  payer,  comme  ils  le  méritaient,  une 
sollicitude  si  dévouée  et  un  si  estimable  talent. 

'  Il  n'était  pas  rare  que  l'on  commençât  des  làge  de  douze  ans  à 
suivre  les  cours  des  Universités,  dont  les  premières  années  corres- 
pondaient à  ce  que  nous  appelons  la  troisième  et  les  humanités.  Ce 
dut  être  le  cas  pour  saint  Philippe,  qui  était  d'une  intelligence  peu 
commune. 
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Jacques  Bénizi  avait  suivi  d'un  œil  attentif  les  études 
de  son  fils ,  et  ses  progrès  lui  avaient  causé  une  extrême 
satisfaction.  Les  aptitudes  extraordinaires  qu'il  découvrait 
en  lui,  lui  faisaient  concevoir  les  plus  belles  espérances 
pour  rhonneur  de  sa  maison.  Il  se  disposa  donc  à  l'en- 
voyer dans  une  des  grandes  Universités  du  temps  étudier 
sous  les  maîtres  fameux.  Selon  quelques  auteurs,  il  y  fut 
encore  déterminé  par  une  autre  considération.  Il  crai- 
gnait que  son  fils  n'embrassât  la  vie  religieuse  à  laquelle 
il  montrait  de  l'inclination;  et  pour  l'en  détourner,  il  ne 
crut  pouvoir  prendre  de  meilleur  parti  que  de  l'éloigner 
pendant  quelques  années  de  Florence. 

A  cette  époque,  en  effet,  le  monde  entier  était  rempli 
du  nom  des  enfants  de  saint  François  et  de  saint  Do- 
minique. Leur  réputation  de  science  et  de  sainteté  atti- 
rait à  eux  une  foule  de  jeunes  gens  et  d'hommes  mûrs , 
avides  de  servir  Dieu  d'une  manière  parfaite  ;  à  Flo- 
rence, en  particulier,  ils  étaient  très  célèbres.  En  outre, 
le  nouvel  Ordre  des  Serviteurs  de  Marie,  qui  avait  pris 
naissance  dans  cette  ville,  il  y  avait  quelques  années  à 
peine,  commençait  à  attirer  l'attention  publique.  Les  Sept 
Bienheureux  Fondateurs  étaient  l'objet  de  la  vénération 
pubhque;  on  se  racontait  les  merveilles  que  Marie  avait 
opérées  en  leur  faveur,  et  l'on  admirait  la  vie  sainte  de 
ceux  qui  s'étaient  mis  sous  leur  direction  ;  de  tous  côtés , 
on  venait  à  eux,  demandant  avec  instance  d'être  admis 
dans  leur  sainte  compagnie.  Saint  Philippe,  si  dévot  en- 
vers la  très  sainte  Vierge ,  et  qui  n'ignorait  pas  ce  qui 
lui  était  arrivé  à  l'âge  de  cinq  mois ,  ne  pouvait  que  se 
sentir  doucement  incliné  vers  un  Ordre  si  cher  à  Marie. 
De  là,  les  craintes  de  Jacques  Bénizi.  Malgré  sa  piété, 
il  tremblait  que  son  fils ,  l'unique  héritier  de  son  nom , 
n'allât  s'enfermer  dans  un  cloître.  Une  pareille  détermi- 
nation aurait  brisé  sans  retour  toutes  ses  espérances  :  lui 
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perdu,  tout  était  perdu!  Que  les  vues  de  Dieu  sont  diffé- 
rentes de  celles  des  hommes  !  Ce  qui  paraissait  à  Jacques 
Bénizi  devoir  être  la  ruine  de  sa  famille,  était  précisément 
ce  qui  devait  la  couvrir  d'une  gloire  immortelle.  Sans  la 
sainteté  de  Philippe,  qui  aujourd'hui  connaîtrait  les  Bé- 
nizi? Leur  nom  serait  enseveli  dans  l'oubli,  comme  tant 
d'autres  plus  illustres  encore  ,  tandis  que ,  grâce  à  ce  < 
grand  Saint,  ce  nom  est  toujours  populaire  et  vénéré. 

Au  treizième  siècle,  l'Europe  comptait  plusieurs  Uni- 
versités célèbres,  foyers  de  lumière  qui  attiraient  de 
toutes  parts  une  jeunesse  nombreuse.  Mais  entre  toutes 
la  plus  renommée,  sans  contredit,  était  celle  de  Paris.  La 
faveur  dont  l'entouraient  les  Souverains  Pontifes ,  les 
nombreux  privilèges  dont  les  rois  de  France  ne  cessaient 
de  la  combler,  la  réputation  des  maîtres  qui  y  ensei- 
gnaient, lui  avaient  donné  une  supériorité  à  laquelle  au- 
cune autre  ne  pouvait  prétendre.  Aussi  voyait-on  s'y 
presser  une  foule  immense  d'étudiants,  venus  de  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  et  jusque  des  régions  les 
plus  reculées  du  Nord.  Ce  fut  elle  que  Jacques  Bénizi 
choisit  de  préférence  pour  y  envoyer  son  fîls^  En  cela, 
il  ne  faisait  du  reste  qu'imiter  ce  qui  se  pratiquait  par  la 
plupart  des  familles  de  Florence  ^ 

Nous  ne  décrirons  pas  les  préparatifs  du  départ,  ni  sur- 
tout les  larmes  d'Albaverde.  Elle  aimait  tendrement  ce 
fils  béni,  qui  ne  lui  donnait  que  des  sujets  de  contente- 
ment. Au  moment  de  se  séparer  de  lui  pour  de  longues 
années,  elle  comprenait  mieux  encore  quel  trésor  elle 
possédait  en  lui,  et  son  cœur  se  serrait  douloureusement  à 
la  pensée  qu'il  serait  si    loin  d'elle.   Elle  tremblait  en 

^  Poccianti. 

■  Muralori,  Àntiq.  ital..  Dissert.,  xvi,  t.  I,  p.  884. 
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songeant  aux  dangers  sans  nombre  où  son  innocence 
pourrait  faire  naufrage.  Sous  l'influence  de  ce  sentiment , 
elle  se  préoccupa  avec  son  époux  de  chercher  un  précep- 
teur digne  de  leur  confiance,  qui  prît  soin  de  leur  fils 
pendant  le  voyage  et  durant  son  séjour  à  Paris.  L'ayant 
trouvé,  elle  donna  à  son  Philippe  bien-aimé  le  baiser 
d'adieu  avec  sa  bénédiction  maternelle.  Celui-ci,  ayant 
reçu  aussi  la  bénédiction  de  son  père,  prit  le  chemin  de 
la  France,  accompagné  de  son  précepteur. 

Les  historiens  du  Saint  nous  ont  laissé  fort  peu  de  dé- 
tails sur  le  temps  qu'il  passa  à  l'Université  de  Paris  et 
l'on  ne  saurait  trop  le  regretter.  Quel  parfait  modèle  les 
jeunes  gens  auraient  trouvé  en  lui!  quels  beaux  exemples 
de  vertu  ils  auraient  eu  à  imiter!  Néanmoins  le  peu 
qui  nous  a  été  transmis  est  suffisant  pour  nous  donner 
une  idée  de  la  vie  sainte  qu'il  mena  dans  cette  ville.  Avant 
tout ,  il  prit  le  plus  grand  soin  de  fuir  tout  ce  qui  pou- 
vait ternir  le  moins  du  monde  la  pureté  de  son  âme.  Les 
dangers  que  l'on  courait  au  milieu  de  cette  jeunesse  tur- 
bulente étaient  grands ,  les  occasions  de  péché  nom- 
breuses, surtout  pour  ceux  à  qui  leur  fortune  permettait 
mille  satisfactions  :  on  connaît  assez  les  plaintes  du  clergé 
et  des  bourgeois  sur  les  désordres  des  étudiants.  Saint 
Philippe,  qui  n'avait  pas  de  trésor  plus  précieux  que 
l'innocence  du  cœur,  en  confia  la  garde  à  Dieu  et  à  Ma- 
rie, sa  Mère  bien-aimée.  Grâce  à  leur  protection  et  à  la 
vigilance  exacte  qu'il  exerça  sur  lui-même ,  il  eut  le  bon- 
heur de  la  préserver  intacte  au  miheu  de  tant  de  mal- 
heureux jeunes  gens  qui  se  laissaient  entraîner.  Et  parce 
qu'il  savait  que  la  pureté  est  comme  un  beau  lis  au 
milieu  des  épines,  et  que  personne  ne  peut  rester  chaste 
si  Dieu  ne  lui  en  accorde  la  grâce,  il  continua  et  môme 
augmenta  ses  austérités  et  ses  prières.  Comme  par  le 
passé,  il  jeûnait  régulièrement  plusieurs  fois  la  semaine, 
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et  se  levait  toutes  les  nuits  pour  dompter  sou  corps  par 
de  longues  veilles.  Tous  les  jours,  selon  la  coutume  des 
étudiants  à  cette  époque,  il  assistait  à  la  sainte  messe 
et  à  l'office  divin  :  il  le  faisait,  non  pour  obéir  à  un 
usage  impérieux,  comme  beaucoup  d'entre  eux,  mais  par 
dévotion  et  avec  une  grande  piété.  Jamais  il  ne  passait 
un  jour  sans  réciter  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence  et 
l'office  des  Morts,  selon  l'habitude  qu'il  en  avait  prise  à 
dix  ans.  Mais  c'est  surtout  l'office  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  disait  avec  ferveur  :  car  son  amour  envers  elle 
allait  toujours  croissant. 

En  même  temps,  il  se  livrait  au  travail  avec  une  ardeur 
infatigable ,  avant  tout  parce  que  c'était  la  volonté  de 
Dieu,  ensuite  parce  qu'il  redoutait  l'oisiveté  et  ses  dé- 
plorables conséquences.  Il  suivit  d'abord  les  cours  de  la 
Faculté  des  Arts*.  Après  avoir  achevé  de  se  perfectionner 
dans  la  grammaire  et  la  rhétorique,  on  y  approfondis- 
sait la  dialectique  et  les  autres  parties  de  la  philosophie, 
avec  la  physique,  les  mathématiques  et  l'astronomie. 
Comme  on  n'avait  pas  alors  de  traités  complets ,  ni  de 
manuels  sur  les  différentes  matières,  les  maîtres  pre- 
naient pour  texte  de  leurs  leçons  certains  ouvrages  d'an- 
ciens auteurs,  qu'ils  commentaient  à  leurs  élèves.  Pour 
la  grammaire ,  ils  expliquaient  Donat  et  Priscien ,  pour  la 
philosophie  Boèce  et  surtout  Aristote.  Ce  dernier  avait 
été  banni  pour  un  temps  des  études  de  l'Université,  à 
cause  des  dangers  qu'il  faisait  courir  à  l'orthodoxie;  mais 
il  avait  de  nouveau  pris  un  rang  d'honneur,  depuis  qu'en 
1231  Grégoire  IX  avait  levé  cette  défense,  et  avait  per- 
mis de  l'enseigner,  à  la  condition  qu'il  serait  expurgé  au 
préalable.  Ses  livres  des  Catégories,  de  l'Interprétation, 
ses  premiers  et  seconds  Analytiques,  ses  Topiques,  ses 

*  C'est  ainsi  qu'on  appelait  la  Faculté  des  Lettres  et  de  Philosophie. 


CHAPITRE    II.  21 

Sophismes,  ses  ditlérents  traités  de  physique  et  de  psy- 
chologie faisaient  le  fond  principal  de  l'enseignement. 

Saint  Philippe  étudia  toutes  ces  matières  avec  le  sé- 
rieux qu'elles  exigent.  Grâce  à  son  talent ,  à  son  assiduité 
et  surtout  à  la  bénédiction  d'en  haut,  il  fit  des  progrès 
remarquables.  Il  saisissait  avec  une  facilité  étonnante  ces 
matières  abstraites,  souvent  si  difficiles  pour  de  jeunes 
esprits;  il  surpassait  tous  ses  compagnons  et  faisait 
^'admiration  de  ses  maîtres  eux-mêmes*.  Néanmoins  il  ne 
s'enorgueillissait  pas,  mais  se  montrait  toujours  humble 
et  plein  de  simplicité.  Cette  aimable  modestie,  qu'il  con- 
servait au  milieu  de  ses  succès,  lui  conciliait  l'estime  et 
Taffection  de  ses  jeunes  émules,  et  lui  faisait  pardonner 
une  supériorité ,  qui  autrement  aurait  pu  exciter  des  sen- 
timents de  jalousie  et  peut-être  de  violente  animosité. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  qu'il  n'eut  jamais 
rien  à  souffrir  de  la  part  de  ses  condisciples;  Dieu  le  per- 
mit quelquefois  pour  mieux  faire  briller  sa  vertu. 

C'est  ainsi  que  le  pieux  adolescent  passa  les  cinq  ou 
six  ans  que  durèrent  ses  études  à  Paris.  Durant  tout  ce 
temps,  par  suite  des  relations  fréquentes  qui  existaient 
entre  la  France  et  l'Italie,  ses  parents  s'étaient  tenus  au 
courant  de  tout  ce  qu'il  faisait\  Ils  avaient  appris  avec 
onsolation  qu'il  restait  digne  d'eux,  fidèle  à  sa  première 
ducation,  en  même  temps  qu'il  réussissait  d'une  ma- 
nière rare  dans  les  sciences.  Ils  se  réjouissaient  de  ces 
heureuses  nouvelles,  et  en  bénissaient  le  Seigneur. 

'  Massarini. 

^  Les  Frescobaldi,  que  leur  commerce  mettait  en  rapports  conti- 
nuels avec  la  France,  avaient  pu  leur  remettre  les  messages  de  leur 
fils  et  lui  transmettre  les  leurs.  D'autres  marchands  avaient  dû  leur 
rendre  le  même  service.  L'Université  avait  d'ailleurs  ses  courriers , 
qui  sillonnaient  constamment  l'Europe  en  tout  sens ,  portant  les  let- 
tres des  maîtres  et  des  étudiants ,  et  recevant  celles  qui  leur  étaient 
destinées. 
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parents.  11  immola  tous  ses  goûts  personnels ^  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  donner  tout  entier  à  la  médecine. 

On  ne  sait  pas  s'il  commença  cette  étude  à  Paris  pour  la 
terminer  ensuite  à  l'Université  de  Padoue ,  ou  s'il  se  ren- 
dit de  suite  dans  cette  dernière  ville,  pour  y  faire  son 
cours  complet.  La  seconde  hypothèse,  toutefois,  paraît 
la  plus  probable,  d'abord  parce  qu'il  fut  reçu  docteur 
à  Padoue,  comme  nous  allons  le  dire,  ensuite  parce  que 
la  médecine  y  était  bien  plus  florissante  qu'à  Paris.  En 
effet,  les  Universités  d'Italie  cultivaient  de  préférence  le 
droit  et  la  médecine.  Elles  donnaient  beaucoup  moins 
d'importance  à  la  théologie,  et  surtout  à  la  philosophie, 
qui  était  tombée  dans  une  espèce  de  discrédit\  A  Paris, 
c'était  tout  le  contraire.  Tandis  que  la  Faculté  des  Arts 
(grammaire  et  philosophie),  et  plus  encore  celle  de  Théo- 
logie resplendissaient  du  plus  vif  éclat,  le  droit  et  la 
médecine  étaient  dans  un  véritable  état  d'infériorité;  ce 
ne  fut  que  bien  plus  tard  que  ces  Facultés  prirent  un 
rang  plus  distingué.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
saint  Philippe  se  rendit  à  Padoue  au  plus  tard  dans  le  cou- 
rant de  1252. 

L'Université  ou  Studiwn  générale  de  cette  ville ^  avait 
pris  un  grand  développement  depuis  1222,  lorsque  celle 
de  Bologne  avait  été  dispersée  par  Frédéric  IL  Un  grand 
nombre  des  professeurs  exilés  s'y  étaient  retirés  avec 
leurs  disciples,  et  y  avaient  donné  une  forte  impulsion 
aux  études.  Dès  cette  époque,  on  y  rencontrait  une  foule 
d'étudiants  venus  de  difTérents  pays,  surtout  de  la  France, 

'  A  Padoue,  par  exemple,  pour  un  maître  de  théologie,  il  y  en  avait 
sept  qui  enseignaient  le  droit;  les  deux  professeurs  de  médecine  pas- 
saient avant  les  deux  de  dialectique  et  les  deux  de  grammaire. 

-  Ces  différents  détails  sur  l'Université  de  Padoue  sont  tirés  de  Pa- 
dapopoli,  Historia  Gtjmnasii  Patavini,  et  de  Colle,  Storia  scientifica 
e  letteraria  dello  Studio  di  Padova. 
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de  la  Provence,  de  TEspagne  et  de  l'Allemagne.  Là, 
comme  à  Paris,  les  dangers  que  l'on  courait  étaient  nom- 
breux. Pour  saint  Philippe ,  ils  y  étaient  même  plus 
grands,  à  cause  de  l'âge  auquel  il  était  arrivé.  Mais  il  ne 
succomba  pas.  Inébranlable  dans  ses  saintes  résolutions, 
il  continua  à  Padoue  le  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé 
à  Paris  :  même  vigilance,  même  piété,  même  application 
au  travail.  Bien  que  l'étude  des  sciences  médicales  n'eût, 
comme  on  l'a  dit,  que  fort  peu  d'attrait  pour  lui,  néan- 
moins, pour  contenter  les  désirs  de  son  père,  il  s'y  livrait 
avec  ardeur.  Il  suivait  assidûment  les  leçons  que  les  maî- 
tres de  l'Université  y  donnaient  sur  Galien,  Hippocrate, 
Avicenne  et  Rasi.  Très  probablement,  il  étudia  sous  les 
maîtres  Agno,  Jean  et  Zambonini,  que  Rolandini,  auteur 
contemporain,  appelle  «  profonds  et  habiles  docteurs  en 
physique  et  en  sciences  naturelles  ^  »  Il  dut  aussi  con- 
naître le  fameux  chirurgien  Bruno  de  Longobardo,  qui 
venait  précisément ,  en  1252,  de  terminer  son  premier 
ouvrage,  la  Chirurgia  magna. 

Comme  à  Paris,  Dieu  bénit  les  travaux  du  saint  jeune 
homme  par  des  succès  remarquables;  il  se  distinguait 
entre  tous  les  étudiants ,  et  quand  il  arriva  à  la  fin  de 
ses  cours ,  les  professeurs  sous  lesquels  il  avait  étudié  le 
pressèrent  de  concourir  pour  le  titre  de  Maître  ou  Doc- 
teur, qui  était  comme  le  couronnement  des  études.  Mal- 
gré sa  modestie ,  il  dut  céder  à  leurs  instances  ;  et  bien 
qu'il  eût  vingt  ans  à  peine,  il  subit  les  épreuves  accou- 
tumées sur  la  philosophie  et  la  médecine  avec  éclat,  et 
reçut  ses  grades  avec  un  applaudissement  universel^. 

Il  avait  maintenant  terminé  ses  études;  il  pouvait  re- 


'  Rolandini,  Chronicon  ,  apud  Muratori,  Rerum  Italarum  Scripto- 
res,  t.  VIII,  p.  360. 
-  Riicellai,  Jacques-Philippe  de  Bergarae. 
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tourner  avec  honneur  dans  cette  ville  de  Florence,  qu'il 
avait  quittée  huit  ans  auparavant.  On  imagine  avec  quelle 
impatience  l'attendaient  ses  parents,  avec  quelle  tendresse 
ils  l'embrassèrent  après  une  si  longue  absence.  Leur  bon- 
heur était  d'autant  plus  grand,  qu'ils  voyaient  qu'il  n'avait 
pas  acquis  la  science  aux  dépens  de  la  vertu.  Son  visage 
ne  portait  pas  les  traces  flétrissantes  du  vice;  sur  son 
front  noble  et  intelligent  brillait  encore  cette  auréole , 
hélas!  trop  rare,  de  la  pureté,  gloire  et  beauté  de  la  jeu- 
nesse. Les  parents  chrétiens ,  qui  ne  redoutent  rien  tant 
pour  leurs  enfants  que  la  contagion  du  mal,  compren- 
dront mieux  que  personne  combien  cette  vue  réjouit  le 
cœur  de  Jacques  Bénizi  et  d'Albaverde.  La  joie  de  ces  di- 
gnes époux  devait  s'augmenter  bientôt,  quand  ils  furent 
témoins  de  la  vie  sainte  qu'il  commença  à  mener  de  retour 
auprès  d'eux. 

C'était  vers  le  mois  de  septembre  1253  *  que  saint  Phi- 
lippe avait  quitté  Padoue  pour  revenir  dans  sa  patrie. 
Florence  jouissait  alors  à  l'intérieur  d'une  tranquillité  re- 
lative. Les  factions  qui  la  déchiraient  depuis  de  longues 
années,  s'étaient  momentanément  apaisées,  depuis  qu'en 
1251  les  principaux  Gibelins  avaient  été  chassés  de  la 
ville.  Toutefois  elles  étaient  loin  d'être  éteintes;  le  feu 
continuait  à  couver  sous  la  cendre  et  il  allait  bientôt  se 
rallumer  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Elles  avaient 
du  reste  laissé  partout  des  traces  profondes;  en  surex- 
citant les  passions  mauvaises ,  elles  avaient  donné  nais- 
sance à  des  désordres  sans  nombre,  qui  faisaient  gémir 
l'Église  et  les  gens  de  bien.  D'autres  causes,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer,  venaient  accroître  les  dangers  et 

^  Saint  Philippe  étant  entré  dans  l'Ordre  en  d254,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  suivant ,  et  les  examens  ayant  lieu  en  septembre , 
il  a  dû  quitter  Padoue  en  septembre  1253,  et  arriver  à  Florence  dans 
le  môme  mois. 
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rendre  difficile,  à  un  jeune  homme  surtout,  la  pratique 
fidèle  de  la  vertu. 

Notre  Saint  le  comprit,  et  parce  qu'il  voulait  éviter 
le  péché  à  tout  prix,  il  résolut  de  se  tenir  soigneuse- 
ment sur  ses  gardes.  Plus  que  jamais,  il  mit  en  pratique 
le  conseil  de  Notre-Seigneur  à  ses  Apôtres  :  «  Veillez  et 
priez,  afin  de  ne  point  entrer  dans  la  tentation  ^  )>  Sachant 
combien  notre  chair  est  faible  et  le  monde  corrupteur, 
non-seulement  il  fuyait  avec  horreur  toute  compagnie 
dangereuse ,  mais  encore  il  évitait  les  fêtes ,  les  divertisse- 
ments et  les  festins,  qu'il  regardait  comme  autant  de 
pièges  tendus  à  la  vertu.  Il  ne  fréquentait  aucune  so- 
ciété, pas  même  celle  de  ses  parents  et  amis^.  Ce  n'était 
pas  qu'il  fût  misanthrope;  il  avait  au  contraire  beaucoup 
d'affabilité,  et  sa  vie  le  montrera  assez;  mais  ce  qu'il  con- 
naissait du  monde  l'avait  mis  en  garde  contre  ses  périls. 
Il  savait  combien  il  est  perfide  et  habile  à  enlacer  les 
âmes ,  comme  il  sait  les  faire  passer,  sans  qu'elles  s'en 
aperçoivent,  de  ce  qui  est  permis  à  ce  qui  est  coupable. 

Le  temps  précieux  qu'il  dérobait  aux  hommes,  il  le 
consacrait  tout  entier  à  Dieu.  Car  ce  n'était  pas  seule- 
ment pour  échapper  aux  dangers  du  monde,  qu'il  se 
retirait  ainsi  de  la  conversation  des  hommes ,  c'était  aussi 
et  surtout  afin  de  pouvoir  s'entretenir  plus  longuement 
avec  Celui  qui  était  l'unique  objet  de  son  amour.  N'est-ce 
pas  dans  le  silence  et  la  solitude  que  Dieu  parle  au  cxur 
de  ses  bien-aimés?  A  la  vigilance  et  à  la  fuite  des  occa- 
sions dangereuses,  il  joignait  la  prière  :  la  méditation, 
les  divins  offices,  les  sacrements,  voilà  quelles  étaient 
ses  plus  chères  délices.  Il  récitait  les  heures  canoniales 
au  temps  marqué;  il  y  ajoutait  comme  par  le  passé,  les 

Wigilate  et  orate,  ut  non  intretis  in  tentationem.  Matth.,  xxvi, 
41. 

-  Borghèse,  Tavanti. 
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sept  Psaumes  de  la  pénitence,  l'office  des  Morts  et  celui 
(le  la  très  sainte  Vierge.  Tous  les  jours  il  se  levait  à 
minuit  pour  louer  le  Seigneur  et  méditer  sa  sainte  loi. 
Il  passait  ainsi  chaque  jour  de  longues  heures  en  oraison, 
demandant  avec  instance  à  Dieu  sa  grâce,  excitant  en  son 
àme  sa  crainte  salutaire  et  s'animant  avec  ferveur  à  son 
service  \ 

Au  milieu  de  ces  saints  exercices ,  il  faisait  paraître  ce 
qui  fut  toujours  comme  la  marque  caractéristique  de  sa 
piété ,  son  tendre  amour  pour  la  très  sainte  Mère  de  Dieu. 
Comme  une  fleur  du  ciel ,  plantée  dans  une  terre  choisie , 
cette  belle  dévotion,  déposée  en  son  cœur  par  sa  pieuse 
mère  aux  jours  de  son  enfance,  s'était  admirablement 
épanouie  durant  son  adolescence.  Et  maintenant  que  son 
intelligence  plus  mûre,  éclairée  dans  la  méditation  des 
lumières  de  l'Esprit-Saint,  comprenait  mieux  les  gran- 
deurs et  les  bontés  de  Marie ,  son  dévouement  pour  elle 
ne  connaissait  plus  de  bornes. 

Il  avait  d'ailleurs  sous  les  yeux  les  plus  beaux  modèles. 
Les  enfants  de  saint  François,  si  favorisés  par  Notre-Dame 
des  Anges,  ceux  de  saint  Dominique,  héritiers  de  la 
dévotion  de  leur  Père  pour  le  saint  Rosaire,  les  Servi- 
teurs de  Marie,  dont  les  Sept  Fondateurs  avaient  tout 
quitté,  honneurs,  richesses,  famille,  par  obéissance  à  leur 
céleste  Maîtresse ,  les  nombreuses  et  florissantes  confréries 
de  Laudesi,  instituées  en  son  honneur  dans  cette  ville 
même  de  Florence,  tous  rivalisaient  entre  eux  à  qui 
aimerait  et  honorerait  davantage  l'auguste  Mère  de  Dieu. 
Saint  Philippe,  qui,  sans  aucun  doute,  s'était  affilié  à  quel- 
qu'une de  ces  pieuses  associations,  puisait  chaque  jour 
dans  ces  exemples  une  nouvelle  ardeur  au  service  de 
la  très  sainte  Vierge.  Après  Dieu,  Marie  était  tout  pour 

'  Pierre  et  Dominique  de  Todi ,  Borghèse. 
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lui  :  à  elle  il  avait  confié  le  précieux  lis  de  sa  vertu,  à 
elle  il  avait  voué  son  cœur  et  sa  vie ,  à  elle  il  avait  remis 
le  soin  de  sa  sanctification.  Non  content  de  réciter  chaque 
jour  son  office  et  plusieurs  autres  prières  en  son  hon- 
neur, il  allait  fréquemment  visiter  ses  images  et  les 
églises  qui  lui  étaient  dédiées.  Là,  au  pied  de  son  autel, 
il  répandait  son  cœur  en  brûlantes  protestations  de  fidé- 
lité et  d'amour.  Du  haut  du  ciel ,  Marie  le  regardait  avec 
complaisance,  —  elle  aime  tant  à  voir  les  jeunes  gens 
recourir  à  elle!  —  et  elle  se  disposait  à  lui  montrer 
bientôt  combien  ses  hommages  lui  étaient  agréables. 

La  part  de  son  temps  qui  n'était  pas  prise  par  les  exer- 
cices de  piété,  était  consacrée  au  travail  et  aux  œuvres 
de  charité  et  de  zèle.  Jamais  il  ne  restait  oisif.  L'objet  de 
ses  études  était  la  Sainte  Écriture,  qu'il  aimait  à  lire  lon- 
guement et  dont  il  cherchait  à  approfondir  les  mystères*. 
La  médecine  occupait  ensuite  ses  loisirs  :  il  travaillait 
chaque  jour  à  s'y  perfectionner  dans  la  théorie  et  la  pra- 
tique. C'était  surtout  envers  les  pauvres  qu'il  aimait  à 
exercer  sa  profession  :  son  dévouement  pour  eux  était 
toujours  le  même,  ou,  pour  mieux  dire,  il  avait  grandi 
avec  l'âge.  Il  ne  les  avait  pas  délaissés  à  Paris  et  à  Pa- 
doue;  et  plus  d'un  pauvre  écolier  lui  dut  sans  doute  de 
pouvoir  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  ses  études 
et  à  sa  subsistance.  Maintenant  qu'il  disposait  de  res- 
sources plus  abondantes ,  il  les  secourait  avec  plus  de 
générosité  encore.  C'était  un  spectacle  édifiant  de  voir  ce 
jeune  homme  de  bonne  famille  les  accueillir  avec  joie, 
lorsqu'ils  venaient  à  la  maison  paternelle,  ou  aller  les 
visiter  lui-même,  s'informer  avec  intérêt  de  leurs  be- 
soins, les  traiter  enfin  avec  bonté  et  toutes  sortes  d'é- 
gards. Hélas!  que  de  fois  on  déchire  le  cœur  du  pauvre 

'  Possevin. 
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par  la  manière  dure  dont  on  le  reçoit  !  qu'on  lui  fait 
payer  cher,  bien  souvent,  le  morceau  de  pain  ou  la 
pièce  de  monnaie  qu'on  lui  donne  comme  à  regret!  Son 
sort  n'est-il  pas  assez  triste  déjà,  sans  qu'on  le  lui  rende 
plus  amer  encore  par  des  rebuts  inhumains?  Les  pauvres 
qui  s'adressaient  à  saint  Philippe  n'avaient  pas  à  se 
plaindre  de  pareils  procédés.  Il  accompagnait  toujours 
son  aumône  de  paroles  aimables,  qui  en  doublaient  le 
prix;  il  consolait  ses  clients  dans  leurs  afflictions,  les 
encourageait  à  supporter  leurs  maux  avec  résignation, 
afin  de  n'en  pas  perdre  le  mérite  devant  Dieu;  il  ne  se 
laissait  rebuter  ni  par  leurs  défauts,  ni  par  leur  grossiè- 
reté, ni  même  par  leur  ingratitude;  il  supportait  tout 
avec  patience  et  charité.  Enfin  il  prenait  à  tâche  de  les 
renvoyer  toujours  contents  et  heureux ^ 

Il  y  avait  une  classe  de  pauvres  que  le  saint  jeune 
homme  aimait  particulièrement  à  voir  frapper  à  la  porte 
de  la  maison  paternelle,  car  il  savait  qu'ils  apportaient 
avec  eux  la  bénédiction  du  Ciel  :  c'étaient  les  religieux 
mendiants.  Avec  quel  empressement  il  leur  apportait  de 
quoi  pourvoir  à  la  subsistance  de  leurs  frères!  Comme 
ensuite  il  se  plaisait,  en  retour  de  l'aumône  matérielle 
qu'il  venait  de  leur  donner,  à  leur  demander  l'aumône 
spirituelle  de  quelque  conseil  ou  de  quelque  maxime  du 
royaume  des  cieux!  Autant  il  fuyait  la  conversation  des 
gens  du  siècle,  autant  il  se  délectait  dans  celle  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  Et  bien  que  ses  historiens  ne  nous  aient 
rien  transmis  à  cet  égard,  nous  aimons  à  nous  le  repré- 
senter, s'entretenant  ainsi  pieusement  avec  quelqu'un  des 
Sept  Bienheureux  Fondateurs  ou  de  leurs  enfants.  Assuré- 
ment ceux-ci  n'avaient  pas  désappris  le  chemin  de  cette 
maison,  où,  vingt  ans  auparavant,  Albaverde  avait  en- 

*  Ricasoli ,  O'Dalo. 
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tendu  son  enfant  lui  demander  miraculeusement  l'aumône 
pour  eux.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  en  grande  partie  aux 
prières  de  ces  saints  religieux,  touchés  de  sa  charité, 
qu'il  dut  sa  merveilleuse  vocation  à  leur  Ordre? 

Non  content  de  faire  le  bien  lui-même  et  de  servir  Dieu 
fidèlement,  saint  Philippe  s'efforçait  encore  d'y  porter 
les  autres.  Rien  ne  l'affligeait  davantage  que  de  voir 
offensé  ce  Dieu  qu'il  aimait  tant.  Il  déplorait  amèrement 
le  malheur  de  tant  d'âmes  que  le  démon  enveloppait  dans 
ses  filets  et  entraînait  avec  lui  en  enfer.  Incapable  de  con- 
tenir le  zèle  qui  le  dévorait  déjà,  il  cherchait  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  à  ramener  ces  pauvres  égarés 
dans  le  droit  chemin.  Il  ne  cessait  d'exhorter  ceux  de  ses 
concitoyens  sur  lesquels  il  avait  quelque  influence ,  à  re- 
venir à  de  meilleurs  sentiments.  Il  eut  la  joie  de  voir  ses 
efforts  couronnés  de  succès.  Grâce  à  ses  conseils  et  plus 
encore  à  ses  exemples,  plusieurs  jeunes  gens  quittèrent 
le  désordre  pour  embrasser  une  conduite  vraiment  chré- 
tienne. 

Telle  était  la  vie  édifiante  que  menait  saint  Philippe  à 
Florence.  Tant  de  vertu  devait  exciter  la  rage  du  démon. 
Ennemi  implacable  de  tout  ce  qui  est  bon,  beau  et  pur, 
l'esprit  du  mal  ne  pouvait  voir  sans  frémir  cet  angéhque 
jeune  homme  se  conserver  intact  au  milieu  des  séduc- 
tions du  monde;  aussi  l'attaqua-t-il  avec  fureur.  Il  lui 
suscita  les  tentations  les  plus  horribles  contre  la  chasteté, 
attisant  avec  une  habileté  infernale  les  feux  de  la  concu- 
piscence allumés  par  la  jeunesse.  Une  âme  moins  solide- 
ment établie  dans  la  vertu  eût  succombé  infailliblement 
à  des  assauts  si  terribles;  pour  saint  Philippe,  ils  ne 
servirent  qu'à  donner  un  nouvel  éclat  à  sa  vertu.  Se 
défiant  humblement  de  ses  propres  forces,  il  mit  toute 
sa  confiance  en  Dieu,  dans  la  protection  de  Marie,  re- 
doubla de  ferveur  dans  ses  prières,  affaiblit  les  aiguillons 
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de  la  chair  par  des  jeûnes  fréquents  et  des  veilles  pro- 
longées; grâce  à  ces  armes  invincibles,  il  échappa  à  tous 
les  dangers  et  sortit  victorieux  de  toutes  les  luttes.  N'ayant 
pu  réussir  par  la  violence  ouverte  ,  le  démon  eut  recour.-? 
à  la  ruse,  mais  sans  plus  de  succès.  Protégé  par  sa  Mère 
bien-aimée,  et,  sans  doute  aussi,  dirigé  par  quelque  re- 
ligieux éclairé ,  saint  Philippe  déjoua  sans  peine  tous  les 
artifices  de  l'esprit  de  mensonge  ^ 

Qu'il  est  doux,  au  milieu  des  tristesses  de  notre  temps, 
de  reposer  ses  regards  fatigués  sur  cet  aimable  jeune 
homme!  En  le  contemplant,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
redire  avec  l'auteur  de  la  Sagesse.  «  Oh  !  qu'elle  est  belle 
«  et  glorieuse ,  la  jeunesse  chaste  !  Sa  mémoire  est  im- 
«  mortelle,  car  elle  est  connue  de  Dieu  et  des  hommes. 
«  Sa  présence  excite  au  bien,  et  on  la  regrette  en  son 
«  absence.  Elle  remporte  le  prix  de  la  victoire  dans  des 
((  combats  où  elle  s'est  conservée  sans  tache,  et  elle 
«  triomphe  à  jamais,  le  front  orné  d'une  couronne  éter- 
((  nelle".  »  Daigne  saint  Philippe,  du  haut  du  ciel,  faire 
comprendre  aux  jeunes  gens  où  se  trouve  leur  vraie 
gloire!  Puisse  son  exemple  les  exciter  à  marcher  sur  ses 
traces  dans  la  voie  immaculée  du  Seigneur  ! 

*  Borghèse. 

-  0  quam  pulchra  est  casta  generatio  cuna  claritate  :  iraraortalis 
est  enim  memoria  illius ,  quoniam  et  apucl  Deum  nota  est  et  apud 
homines.  Cum  prœsens  est,  imitautur  illam;  etdesiderant  eam,  cuin  se 
eduxerit  ;  et  in  perpetuura  coronata  triumphat ,  incoinquinatorum  cer- 
taminum  praernium  vincens.  Sap.  iv,  1,2. 


s.  ALi:XIS  FALCONIEHI,  p.  :i7  et  44. 
Kcole  (le  Luc  Signorelli  (*}'  l;Vi8).  Eglise  des  Servîtes,  Orviète. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE  m. 

Carême  de  1254.  Premiers  appels  de  Dieu.  Double 

APPARITION  DE  NoTRE-DaME  DES  DoULEURS. 
16  avril  1254. 


OMME  on  devait  s'y  attendre,  le  genre  de  vie 
embrassé  par  saint  Philippe  n'avait  pas  tardé  à 
^-^  attirer  l'attention ,  et ,  selon  l'habitude ,  provoquait 
les  réflexions  les  plus  diverses.  Tandis  que  les  uns  le 
critiquaient  amèrement,  traitant  sa  piété  de  folle  exagé- 
ration ,  les  autres ,  au  contraire ,  manifestaient  hautement 
l'admiration  qu'ils  éprouvaient  pour  sa  vertu.  Le  bruit  des 
louanges  de  ces  derniers  parvint  jusqu'à  ses  oreilles,  et 
vint  effrayer  son  humilité;  il  ne  pensait  qu'à  s'effacer,  et 
voilà  qu'on  le  mettait  en  vue.  Devant  ce  nouveau  danger, 
pour  échapper  à  la  vaine  gloire  qu'il  redoutait  souverai- 
nement, il  commença  à  songer  plus  sérieusement  au  choix 
d'un  état  de  vie  :  devait-il  vraiment  rester  dans  le  monde, 
poursuivre  la  carrière  où  l'avait  fait  entrer  la  volonté  de 
son  père?  ou  ne  devait-il  pas  plutôt  quitter  tout  pour  se 
renfermer  dans  un  cloître ,  comme  l'y  incUnait  fortement 
l'attrait  de  la  grâce?  Ces  pensées,  qui  l'agitaient  depuis 
quelque  temps,  se  présentèrent  à  lui  avec  une  nouvelle 
force.  Dans  son  incertitude,  il  eut  recours  à  son  refuge 

3 


4 
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ordinaire,  et  «  supplia  son  Roi  Jésus-Christ  de  lui  donner 
la  prudence  nécessaire  pour  prendre  le  chemin  le  plus 


sûr\  » 


Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  carême  de  4254 ^  Il  y 
entra  avec  un  redoublement  de  ferveur,  domptant  son 
corps  par  un  jeûne  rigoureux,  par  des  veilles  et  des  dis- 
ciplines, passant  de  longues  heures  en  prière,  versant  des 
aumônes  plus  abondantes  dans  le  sein  des  pauvres.  Pour 
satisfaire  sa  piété  et  afin  de  gagner  les  indulgences  accor- 
dées par  l'Église  en  ces  jours  de  salut,  il  visitait  réguliè- 
rement les  principales  églises,  celles  qui  étaient  aux  envi- 
rons de  Florence  aussi  bien  que  celles  qui  se  trouvaient 
dans  l'enceinte  de  la  ville ^  Entre  toutes,  il  affectionnait 
singulièrement  l'insigne  basilique  de  San-Miniato,  l'Ab- 
baye de  Fiésole  et  l'oratoire  récemment  construit  de 
Cafaggio ,  sanctuaires  pour  lesquels  les  Florentins  avaient 
une  grande  dévotion.  Ils  étaient  situés  tous  les  trois  hors 
des  murs  de  Florence*. 

Le  premier  se  trouvait  sur  la  colline  de  San-Miniato, 
à  gauche,  en  sortant  par  la  porte  du  même  nom ,  au  sud 
de  TArno.  Saint  Philippe  s'y  rendait  aisément  de  la  mai- 
son paternelle,  qui  était  du  môme  côté  du  fleuve.  On  y 
vénérait  le  célèbre  crucifix  qui  s'inclina  vers  saint  Jean 
Gualbert,  le  vendredi  saint  de  l'année  1003,  après  qu'il 

^  u  Proinde  inanem  fugitans  gloriam,  regem  Christum  supplicavit  ut 
se  prudentem  faceret  ad  tutissimara  viam  capessendam ,  quid  potis- 
simum  acturus  foret.  »  Borghèse. 

2  Voir  à  la  fin  du  volume,  à  l'appendice  C,  pourquoi  nous  disons 
1254,  et  non  d253,  comme  on  le  fait  communément. 

'■^  Rucellai. 

''  L'oratoire  de  Cafaggio ,  aujourd'hui  la  célèbre  basilique  de  la 
Santissima  Annunziata,  a  été  renfermé  depuis  dans  l'intérieur  de 
Florence  ;  ce  fut  en  1320,  quand  on  bâtit  de  ce  côté  la  troisième  en- 
ceinte, qui,  décrétée  en  1284,  ne  fut  commencée  qu'en  1*290  et  termi- 
née en  1327. 
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eut  épargné,  par  une  charité  héroïque,  le  meurtrier  de 
son  frère,  dont  il  tenait  la  vie  entre  ses  mains'. 

L'Abbaye  de  Fiésole  était  une  église  très  ancienne ,  que 
Ton  rencontre  vers  le  milieu  de  la  colline  sur  laquelle  est 
construite  la  petite  ville  de  Fiésole.  Saint  Philippe  y  était 
attiré  par  un  autre  crucifix ,  tenu  aussi  en  grande  véné- 
ration ,  parce  que  la  tradition  disait  qu'il  avait  été  donné 
par  saint  Pierre  à  saint  Romulus,  premier  évoque  de 
cette  ville.  Auprès  de  l'autel  où  était  le  crucifix,  il  y  avait 
un  puits,  qui  était,  disait-on,  rempli  du  sang  des  compa- 
gnons de  saint  Romulus,  martyrisés  en  ce  lieu^ 

Pour  se  rendre  à  cette  église,  saint  Philippe  devait 
passer  l'Arno  sur  le  Pont- Vieux  et  traverser  Florence 
en  se  dirigeant  vers  l'est;  au  sortir  de  la  ville,  il  trou- 
vait devant  lui  la  plaine  assez  vaste  qui  sépare  Florence 
de  Fiésole.  Sur  son  chemin ,  à  un  kilomètre  environ  en 
dehors  de  la  porte  délie  Balle,  il  rencontrait  le  pieux 
oratoire  des  Servites,  ou  Frères  de  Cafaggio ,  comme  on 
les  appelait  alors.  Il  avait  pour  cette  modeste  chapelle 
une  prédilection  marquée;  il  ne  pouvait  se  lasser  de  prier 
devant  l'image  miraculeuse  de  Marie,  qui,  depuis  deux 
ans,  y  attirait  les  foules.  Il  ne  passait  pas  un  seul  jour 
sans  venir  s'agenouiller  au  pied  de  Tautel  de  la  très 
sainte  Vierge ^  Comme  la  Santissima  Annunziata  tient 
une  large  place  dans  la  vie  de  saint  Philippe,  et  que  son 
nom  reviendra  souvent  dans  le  cours  de  notre  récit,  il  est 
nécessaire,  avant  d'aller  plus  loin,  de  donner  quelques 

'  Bréviaire  romain,  12  juillet.  Ce  crucifix  est  actuellement  dans 
1  église  abbatiale  de  la  Sainte -Trinité ,  qui ,  jusqu'à  la  dernière  sup- 
pression des  religieux  en  186o  par  le  gouvernement  italien,  apparte- 
nait aux  moines  de  Vallombreuse. 

-  Ce  crucifix  et  le  puits  existent  encore.  Nous  donnons,  à  la  fin  du 
volume,  (B.  II),  quelques  détails  sur  l'un  et  sur  l'autre. 

■'  Tavanti. 
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détails    sur    ce    sanctuaire,    l'un    des    plus    célèbres    de 
^Italie^ 

Son  nom  est  bien  connu  dans  l'hagiographie.  Qui  n'a 
lu,  dans  la  vie  de  saint  Louis  de  Gonzague,  combien  il 
aimait  cette  église,  comme  il  y  allait  prier  souvent 
durant  son  séjour  à  Florence,  et  enfin  comment  il  y  fut 
inspiré,  à  neuf  ans,  de  faire  le  vœu  de  chasteté  per- 
pétuelle? Le  grand  archevêque  de  Milan,  saint  Charles 
Borromée  n'avait  pas  une  moindre  dévotion  pour  cette 
sainte  image.  11  voulut  en  avoir  une  copie ,  et  quand  elle 
arriva  à  Milan ,  il  alla  par  respect  la  recevoir  en  procession 
avec  tout  son  clergé.  C'était  aussi  devant  elle  que,  trois 
siècles  auparavant,  sainte  Julienne  de  Falconiéri,  la 
gloire  du  Tiers-Ordre  Servite,  avait  prononcé  ses  vœux 
à  l'âge  de  quatorze  ans. 

A  l'époque  où  nous  reporte  le  cours  de  notre  récit, 
c'est-à-dire  au  commencement  de  1254,  la  Santissima 
Annunziata  n'était  pas  cette  riche  basiUque  que  nous 
admirons  aujourd'hui.  Ce  n'était  qu'une  petite  chapelle 
bien  modeste,  attenante  au  couvent  plus  modeste  encore 
que  les  Sept  Bienheureux  Fondateurs  avaient  bâti  à  Ca- 
faggio.  Elle  datait  seulement  de  quelques  années;  la 
première  pierre  en  avait  été  posée  le  8  septembre  12o0, 
et  elle  avait  reçu  son  couronnement  à  la  fin  de  Tannée 
suivante.  A  peine  achevée,  elle  avait  été  le  théâtre  du 
miracle  éclatant  qui  devait  dans  la  suite  des  âges  en 
faire  Tune  des  plus  riches  églises  de  Florence  et  de  toute 
l'Italie.  Voici  en  peu  de  mots  comment  le  fait  nous  est 
rapporté  par  les  anciens  chroniqueurs. 

Depuis  cette  fameuse  apparition  du  25  mars  1239,  où 
Notre-Dame  des  Douleurs  leur  avait  donné  leur  règle,  leur 


^  Ils  soiiL  ('xlr;iils  pour  la  plaparl  des  Annales  aux  années  corres- 
pondantes. 
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habit,  leur  mission,  et  avait  mis  la  dernière  main  à  l'œu- 
vre de  l'établissement  de  leur  Ordre,  les  Sept  Bienheu- 
reux Fondateurs  des  Servîtes  de  Marie  avaient  toujours 
eu  la  plus  grand  dévotion  pour  le  mystère  de  l'Annoncia- 
tion. Aussi  à  peine  eut-on  fini  de  construire  le  petit  ora- 
toire de  Cafaggio,  que  le  B.  Bonfils  et  le  B.  Alexis  songè- 
rent à  l'y  faire  représenter  sur  les  murs,  afin  d'avoir 
toujours  devant  les  yeux  dans  leurs  prières  l'image  de 
leur  céleste  Maîtresse.  Ils  s'adressèrent  pour  cela  à  l'un 
des  meilleurs  peintres  de  Florence,  nommé  Barthélémy*. 
Celui-ci,  artiste  d'une  grande  piété  et  d'une  égale  pureté 
d'âme,  fît  d'abord,  suivant  son  habitude,  une  bonne  con- 
fession et  une  fervente  communion.  Après  quoi,  il  se  mit  à 
l'œuvre,  aidé  des  prières  des  Bienheureux  Fondateurs, 
qu'il  avait  humblement  demandées  :  car  il  n'ignorait  pas 
la  difficulté  de  l'entreprise. 

Il  réussit  sans  peine  à  peindre  l'archange  Gabriel  et 
le  corps  de  la  très  sainte  Vierge.  Mais  quand  il  lui  fal- 
lut exprimer  le  visage  de  l'auguste  Mère  de  Dieu,  ce 
visage  transformé  par  l'extase  de  la  contemplation,  et 
sur  lequel  se  reflétait  un  rayon  de  la  Divinité ,  il  s'arrêta 
incertain,  hésitant  :  il  se  sentait  impuissant  à  reproduire 
l'idéal  sublime  que  la  foi  lui  faisait  entrevoir.  Cependant 
il  voulut  au  moins  essayer;  à  plusieurs  reprises  il  tenta 
de  rendre  ces  traits  divins  :  chaque  fois,  découragé,  il 
déposa  le  pinceau. 

'  Parmi  les  peintres  florentins  du  xin'^  siècle ,  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  les  noms,  on  cite  Maître  Fidanza,  en  1224,, et  un  certain 
Barthélémy  en  1236.  Ce  dernier  devait  être  assez  célèbre,  puisque 
les  Siennois  le  firent  venir  chez  eux,  cette  même  année  1236,  pour 
y  peindre  avec  Diotisalvi.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  ce  même  Bar- 
thélémy qui  fit  le  tableau  de  la  Santissima  Annunziata.  Ce  qui  fait 
paraître  son  talent,  c'est  qu'il  ne  s'y  montre  pas  imitateur  servile  des 
Grecs  et  du  style  bizantin,  comme  l'étaient  tous  les  peintres  florentins 
jusqu'à  Cimabue  :  la  grâce  de  l'Ange  et  la  pose  de  la  Vierge  témoi- 
gnent assez  que  c'était  un  peintre  de  bon  goût. 
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L'art  humain  avait  reconnu  son  impuissance  :  le  Ciel 
lui-môme  prit  soin  d'achever  l'œuvre  commencée.  Pen- 
dant le  sommeil  de  Barthélémy,  une  main  invisible  pei- 
gnit le  visage  de  la  très  sainte  Vierge ,  et  quand  l'artiste 
ôta  le  voile  qui  recouvrait  son  tableau,  il  poussa  un  cri 
d'admiration.  Les  religieux  accourent  à  sa  voix,  et  avec 
lui  demeurent  en  extase  devant  cette  figure  d'une  beauté 
céleste.  Le  bruit  du  miracle  se  répand  par  toute  la  ville 
et  attire  une  foule  immense.  Tous  éprouvent  une  émotion 
indéfinissable  devant  cette  image  peinte  de  la  main  des 
Anges,  des  larmes  de  componction  coulent  de  tous  les 
yeux ,  et  les  cœurs  sont  remplis  de  sentiments  extraordi- 
naires de  contrition  et  de  douleur  de  leurs  péchés.  Bien- 
tôt les  miracles  commencèrent  et  se  multiplièrent  telle- 
ment, que  le  peuple  donna  à  la  sainte  image  le  nom 
glorieux  de  Notre-Dame  Sainte  Marie  des  Grâces^, 

C'était  le  25  mars  1252  que  le  prodige  avait  eu  lieu. 
De  ce  jour,  l'humble  chapelle  des  Frères  de  Sainte  Mairie 
de  Cafaggio  était  un  sanctuaire  célèbre  et  devenait  le 
centre  d'un  concours  sans  cesse  grandissant.  Bientôt  elle 
fut  insuffisante  à  contenir  l'affluence  des  fidèles,  qui  y 
accouraient  de  toutes  parts,  attirés  par  les  faveurs  sans 
nombre  que  la  Mère  des  grâces  y  dispensait,  et  il  fallut 

^  L'incrédulité  n'a  pas  manqué  de  révoquer  en  doute  le  prodige 
que  nous  venons  de  rapporter;  ses  attaques  n'ont  servi  qu'à  faire 
resplendir  la  vérité  avec  plus  d'éclat.  Elles  ont  donné  lieu  à  des  apo- 
logies irréfutables ,  qui  prouvent  avec  la  dernière  évidence  la  réalité 
du  fait.  11  suffit  d'ailleurs  de  considérer  cette  fresque,  pour  voir 
immédiatement ,  non-seulement  que  le  visage  de  la  très  sainte  Vierge 
n'est  pas  de  la  même  main  que  le  reste,  mais  de  plus  qu'il  a  quelque 
chose  de  vraiment  surnaturel.  Les  témoignages  à  cet  égard  ne  man- 
quent pas;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  que  personne  ne  suspec- 
tera, il  est  d'uu  artiste.  Le  duc  de  Toscane  ,  Alexandre  de  Médicis, 
demandait  un  jour  au  grand  Michel-Ange  ce  qu'il  pensait  de  cette 
image.  «  Si  quelqu'un  me  disait,  répondit  celui-ci,  qu'elle  a  été 
peinte  de  main  d'homme ,  je  dirais  .|et  je  suis  homme  de  métier)  que 
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songer  à  bâtir  un  plus  vaste  édifice.  On  s'en  occupait 
alors  très  activement,  et  dès  la  fin  de  cette  année  1254, 
le  B.  Bonfils  commençait  la  construction  d'une  nouvelle 
église. 

Après  ces  détails,  on  comprend  facilement  pourquoi 
saint  Philippe  aimait  tant  la  chapelle  des  Frères  de  Ca- 
faggio.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  prier  dans  quelque 
pèlerinage  de  la  sainte  Vierge ,  savent  quels  moments  dé- 
licieux on  passe  au  pied  de  son  autel.  Que  ne  devait  donc 
pas  ressentir  ce  jeune  homme  si  pieux  devant  ce  tableau, 
d'où  s'échappent  comme  des  rayons  qui  pénètrent  jus- 
qu'au plus  intime  de  l'âme  ceux  qui  le  contemplent! 

Le  carême  s'était  écoulé  au  miheu  des  saints  exercices 
dont  nous  avons  parlé,  et  l'on  était  entré  dans  la  belle 
semaine  de  Pâques.  Durant  ces  jours  de  joie,  où  les 
cœurs  chrétiens  célèbrent  avec  transport  le  triomphe  de 
l'Agneau  pascal ,  saint  Philippe  ne  se  ralentit  en  rien  de 
sa  ferveur;  il  continua,  en  particulier,  à  aller  visiter  ses 
chères  églises ^  Le  matin  du  jeudi  de  Pâques,  qui  tom- 
bait cette  année  le  16  avril,  il  se  rendit  à  l'Abbaye  de 
Fiésole,  où  il  assista  aux  divins  offices.  Selon  son  habi- 
tude, il  alla  s'agenouiller  devant  le  crucifix  dont  nous 
avons  parlé.   Humblement  prosterné  aux  pieds  de  son 

c'est  un  mensonge.  Car  véritablement  l'art  de  l'homme  et  tout  son  ta- 
lent ne  peuvent,  comme  ce  chef-d'œuvre,  atteindre  si  haut.  Et  mon 
avis  est  tout  simplement  que  ce  visage  divin  a  été  fait  miraculeuse- 
ment par  Dieu  et  les  Anges.  » 

Ce  qui  le  prouve  mieux  que  toutes  les  paroles ,  c'est  l'impuissance 
où  sont  tous  les  artistes  de  reproduire  le  visage  de  la  très  sainte 
Vierge.  A  différentes  époques  les  peintres  les  plus  habiles  ont  été 
appelés  à  prendre  des  copies  de  la  Santissima  Annunziata  :  jamais 
ils  n'ont  pu  rendre  l'expression  de  la  figure  de  la  sainte  Vierge,  tan- 
dis qu'ils  réussissent  parfaitement  pour  le  reste.  Tous  sont  obligés 
de  confesser  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  surhumain ,  qui  dépasse 
entièrement  la  portée  de  leur  art. 

'  Pierre  de  Todi. 
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Sauveur,  il  lui  demandait  avec  gémissements  de  résoudre 
ses  doutes  au  sujet  de  sa  vocation  et  de  lui  faire  connaître 
clairement  sa  sainte  volonté.  Quelque  temps  auparavant, 
le  vendredi  saint  sans  doute,  tandis  qu'il  priait  avec  fer- 
veur devant  un  crucifix,  —  on  croit  que  ce  fut  le  même, 
—  il  avait  éprouvé  une  touche  extraordinaire  de  la  grâce. 
Il  s'était  senti  inspiré,  d'une  manière  aussi  forte  que 
suave,  à  quitter  le  monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu  sans 
réserve.  Mais  il  ne  savait  quel  Ordre  religieux  embras- 
ser, et  c'était  pour  obtenir  lumière  à  ce  sujet  qu'il  priait 
son  Rédempteur  d'avoir  pitié  de  lui. 

Il  faisait  ainsi  monter  ses  soupirs  vers  le  Ciel,  lorsque 
tout  à  coup  ces  paroles,  tombées  des  lèvres  du  Christ, 
résonnèrent  à  ses  oreilles  :  «  Va,  Philippe,  sur  la  monta- 
gne élevée;  monte  sur  ces  hauteurs  auprès  des  Serviteurs 
de  ma  Mère,  et  tu  feras  une  chose  agréable  à  Dieu.  » 
La  voix  qui  prononçait  ces  paroles  était  si  pénétrante, 
elle  avait  appelé  saint  Philippe  par  son  nom  d'un  ton  si 
affectueux,  en  même  temps  la  grâce  agissait  intérieu- 
rement avec  tant  de  puissance,  que  son  cœur  semblait  se 
liquéfier  au  feu  de  l'amour  divin  ^  De  douces  larmes  cou- 
laient de  ses  yeux,  et  dans  l'enivrement  de  son  bonheur, 
il  resta  quelque  temps  sans  savoir,  pour  ainsi  dire,  ce 
qu'il  faisait.  Revenu  à  lui,  il  rendit  à  son  Sauveur  de  fer- 
ventes actions  de  grâces  et  lui  promit,  en  retour  d'un  si 
grand  bienfait,  d'accomplir  sans  délai  ce  qu'il  lui  avait 
commandé^  * 

Autrefois,  sur  les  hauteurs  du  Calvaire,  Jésus  mourant 
avait  légué  à  sa  Mère  en  pleurs  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  au  monde,  son  disciple  bien-aimé.  Aujourd'hui,  du 
haut  de  la  croix,  il  lui  donnait  de  nouveau  un  fils  aimant, 

'  Anima  mea  liquefactaest,  ut  (dilectus)  locutus  est.  Mon  âme  s'est 
fondue  d'amour,  quand  le  bien-aimé  a  parlé.  Gant.,  v,  6. 
-  Borghèse,  Brocchi. 
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dans  la  personne  de  ce  jeune  homme  qu'il  avait  formé 
avec  tant  de  soin.  Pouvait-il  montrer  plus  clairement 
combien  il  aime  sa  très  sainte  Mère,  et  combien  il  désire 
que  nous  pensions  à  ses  douleurs  et  y  compatissions  de 
toute  notre  âme*. 

Jésus  cruciflé  avait  commencé  l'œuvre  de  la  vocation 
de  saint  Philippe,  Notre-Dame  des  Grâces  devait  l'ache- 
ver. Lorsqu'il  redescendit  des  hauteurs  de  Fiésole,  le 
pieux  client  de  Marie  s'arrêta  selon  sa  coutume  à  l'ora- 
toire de  Cafaggio.  Tandis  qu'il  priait  avec  ferveur,  recom- 
mandant à  Marie  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'obéir 
sans  retard  à  son  divin  Fils  et  de  devenir  son  Serviteur, 
un  religieux,  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  vint  pour 
célébrer  la  sainte  messe.  L'Église,  dans  l'épître  de  ce 
jour,  raconte  comment  le  diacre  Philippe  fut  averti  par 
un  ange  de  se  rendre  sur  la  route  de  Gaza,  où  il  ren- 
contra l'eunuque  de  la  reine  Candace,  qui  revenait  de 
Jérusalem.  L'Éthiopien,  assis  sur  son  char,  lisait  le  pro- 
phète Isaïe,  mais  sans  le  comprendre.  L'Esprit-Saint  dit 
alors  à  Philippe  de  s'approcher  et  de  monter  sur  le  char. 
Celui-ci,  ayant  obéi,  prit  occasion  de  ce  que  lisait  l'eunu- 
que pour  lui  annoncer  Jésus-Christ,  le  convertit  et  le  bap- 
tisa. Lorsque  le  prêtre  arriva  à  ces  paroles  de  l'épître  : 
«  Dixit  autem  Spiritus  Philippe  :  Accède  et  adjunge  te  ad 
currum  istum%  »  une  vive  lumière  intérieure  éclaira  saint 
Philippe ,  il  comprit  qu'en  ce  moment  l'Esprit  de  Dieu  lui 
adressait  ce  même  appel.  Presque  en  même  temps ,  il  se 
sentit  saisi  de  cette  frayeur  religieuse  qui  précède  l'appro- 
che de  la  Majesté  divine;  il  devint  pâle  et  tremblant; 
bientôt  il  perdit  l'usage  de  ses  sens  et  eut  la  vision  suivante. 

^  Le  culte  de  Notre-Dame  des  Douleurs  est  en  effet  la  grande  dévo- 
tion des  Servîtes. 

^  L'Esprit  dit  à  Philippe  :  «  Approche  et  monte  sur  ce  char.  » 
Act.,  VIII,  29. 
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Il  lui  semblait  se  trouver  dans  un  lieu  d'un  aspect  ef- 
frayant, entièrement  désert,  tout  couvert  de  broussailles, 
de  ronces  et  d'épines  qui  le  déchiraient.  Devant  lui  se 
dressaient  d'énormes  pierres  superposées,  prêtes  à  l'écra- 
ser dans  leur  chute.  A  ses  côtés ,  des  précipices  béants 
menaçaient  de  l'engloutir  au  moindre  faux  pas.  De  toutes 
parts,  il  était  environné  d'innombrables  serpents  au  venin 
mortel ,  dont  les  horribles  sifflements  le  glaçaient  de  ter- 
reur. Pour  comble  d'infortune ,  le  sol  marécageux  sur  le- 
quel il  marchait  cédait  sous  ses  pas  ;  à  mesure  qu'il  avan- 
çait et  faisait  effort  pour  sortir  de  ce  lieu  affreux,  il  en- 
fonçait davantage,  et  il  voyait  avec  épouvante  venir  le 
moment  où  il  périrait  étouffé  dans  ce  terrain  fangeux. 

Au  milieu  de  tant  de  dangers,  le  cœur  le  plus  coura- 
geux se  serait  senti  défaillir.  Saint  Philippe,  voyant  ses 
forces  l'abandonner,  poussa  vers  le  ciel  des  cris  de  dé- 
tresse. «  Sauvez-moi,  mon  Dieu,  s'écriait-il;  car  les  eaux 
sont  entrées  jusqu'à  mon  âme.  Je  suis  enfoncé  dans  une 
fange  profonde,  et  je  ne  trouve  pas  où  appuyer  mon 
pied*.  »  Puis  se  tournant  vers  la  Mère  des  grâces  et  le- 
vant vers  elle  des  regards  suppliants ,  il  implora  son  se- 
cours avec  des  gémissements,  la  conjurant  de  ne  pas  le 
délaisser  dans  un  besoin  si  pressant.  Il  n'avait  pas  fini, 
qu'une  voix  d'une  suavité  ineffable  se  fit  entendre  dans 
les  airs ,  et  ces  paroles  de  l'épître  retentirent  de  nouveau 
à  ses  oreilles  :  «  Philippe,  accède  et  adjunge  te  ad  cur- 
rum  istum^  »  Il  regarde  du  côté  d'où  vient  la  voix,  et 
voici  qu'un  spectacle  admirable  s'offre  à  ses  yeux  éblouis. 

Au  milieu  d'un  ciel  d'azur,  il  aperçoit  un  char  magni- 
fique qui  se  dirige  vers  lui  ;  il  était  d'or  massif,  porté  sur 

1  Salvum  me  fac,  Deus,  quoDiam  intraverunt  aqua)  usque  ad  ani- 
mam  meam.  Infixus  sum  in  liino  profuudi,  et  non  est  substautia. 
Ps.  68,  V.  2  et  3. 

-  Philippe ,  approche  et  monte  sur  ce  char. 


CHAPITRE    iir.  43 

quatre  roues  d'une  grande  beauté,  et  traîné,  chose  sin- 
gulière! par  un  lion  et  une  brebis.  L'aspect  farouche  du 
lion  contrastait  étrangement  avec  l'extrême  douceur  de 
la  brebis,  qui  était  plus  blanche  que  la  neige.  Un  trône 
d'ivoire  était  placé  sur  le  char,  et  sur  ce  trône  était  as- 
sise, avec  une  majesté  et  une  grâce  divine,  la  vierge 
Marie,  revêtue  d'habits  de  deuil  et  couverte  d'un  long 
manteau  noir.  Une  tenture  de  même  couleur  recouvrait 
le  char  lui-même.  La  terre  n'a  rien  qui  puisse  donner 
une  idée ,  même  affaibne ,  de  la  beauté  de  l'auguste  Mère 
de  Dieu,  de  la  grandeur  incomparable  qui  resplendissait 
dans  toute  sa  personne.  Au-dessus  de  sa  tête  couronnée 
d'étoiles,  se  balançait  un  riche  baldaquin  de  soie,  aux 
couleurs  d'azur ,  soutenu  par  des  anges.  D'autres  anges 
en  foule  l'entouraient  avec  les  saints  et  faisaient  retentir 
les  airs  de  ses  louanges;  leurs  voix  suaves  remplissaient 
l'église  d'une  harmonie  inconnue  ici-bas.  Enfin  au-des- 
sous de  ce  pavillon,  une  colombe  d'une  blancheur  éblouis- 
sante voltigeait  gracieusement  autour  de  la  tête  de  la 
Reine  du  ciel  ;  de  son  corps  s'échappaient  des  rayons 
lumineux,  brillants  comme  ceux  du  soleil. 

A  cette  apparition,  saint  Philippe  est  ravi  hors  de  lui- 
même,  toutes  ses  terreurs  s'évanouissent,  et  une  douce 
confiance  pénètre  son  âme.  Il  contemple  avec  admiration 
le  spectacle  merveilleux  qui  se  déroule  devant  lui,  il  ne 
peut  détacher  ses  regards  du  char  mystérieux  et  de  celle 
qui  y  est  assise  avec  tant  de  majesté,  il  s'enivre  à  longs 
traits  de  la  suave  harmonie  qui  retentit  autour  de  lui. 
Soudain  les  anges  cessent  leurs  concerts ,  et  la  même 
voix,  avec  une  douceur  et  une  bonté  inexprimables,  fait 
entendre  une  seconde  fois  ces  paroles  :  «  PhiHppe,  accède 
et  adjunge  te  ad  currum  istum.  »  En  même  temps,  la 
Reine  des  cieux  l'invite  du  geste  à  s'approcher  d'elle,  et 
lui  présente  un  habit  religieux  de  couleur  noire,  entière- 
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ment  semblable  à  celui  que  portaient  les  religieux  de  Ca- 
faggio.  Saint  Philippe  se  dirige  avec  empressement  vers 
elle  pour  recevoir  ce  saint  habit,  lorsque  tout  à  coup  il 
sent  une  main  étrangère  le  secouer  doucement.  A  ce 
contact  inattendu,  qui  le  rappelle  à  la  réalité  de  cette  vie, 
le  charme  sous  lequel  il  était  se  rompt  aussitôt,  et  la 
vision  disparaît*. 

Son  ravissement  avait  duré  longtemps  ;  les  divins 
offices  étaient  terminés ,  l'assistance  avait  quitté  l'église , 
le  moment  était  venu  de  fermer  les  portes  ^  Le  B.  Alexis 
Falconiéri ,  qui  en  avait  la  charge ,  voyant  que  saint  Phi- 
lippe ne  se  disposait  pas  à  partir,  mais  restait  en  prière 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge ,  s'était  approché  de 
lui  et  lui  avait  dit  doucement  :  «  Levez-vous,  mon  bien 
cher  frère,  l'office  est  fini.  »  Mais  saint  Philippe ,  plongé 
dans  son  extase,  ne  l'avait  pas  entendu.  Le  B.  Alexis, 
le  croyant  endormi ,  lui  avait  dit  de  nouveau  d'une  voix 
plus  élevée  :  «  Levez- vous,  homme  de  Dieu,  l'office  divin 
est  terminé,  et  il  est  l'heure  de  retourner  à  la  maison.  » 
En  même  temps  il  l'avait  touché  légèrement  à  l'épaule. 
Revenu  à  lui,  saint  Philippe  se  tourna  vers  le  Bienheu- 
reux Fondateur  :  «  Que  Dieu  vous  pardonne,  frère  Alexis, 
lui  dit-il  d'un  ton  de  doux  reproche;  hélas!  vous  m'avez 
tiré  du  paradis.  »  Et  sans  en  dire  davantage,  il  se  leva 
humblement,  et,  comme  un  agneau  plein  de  douceur,  il 
sortit  de  l'église.  Il  se  rendit  directement  à  la  demeure 
paternelle,  traversant  les  rues  de  Florence  sans  rien  voir 

*  Le  récit  de  cette  vision  est  extrait  presque  textuellement  de  Ru- 
cellai.  Elle  est  racontée  aussi  en  détail  par  Pierre  de  Todi,  Adiraari, 
Tavanti;  tous  les  biographes  du  Saint  en  parlent  également. 

2  C'est  encore  aujourd'hui  l'usage  en  Italie  de  fermer  les  églises 
au  milieu  du  jour  pendant  deux  ou  trois  heures.  La  Santissiraa  An- 
nunziata  est  peut-être  la  seule  église  de  Florence  qui  reste  ouverte 
tout  le  jour,  à  cause  de  la  dévotion  des  fidèles  qui  viennent  constam- 
ment y  prier. 
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autour  de  lui,  tout  absorbé  par  le  souvenir  de  ce  qui  lui 
était  arrivé  ' . 

Il  passa  le  reste  de  la  journée  dans  un  profond  recueil- 
lement, retiré  seul  dans  sa  chambre.  Sa  pensée  se  repor- 
tait constamment  vers  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu;  toutes 
les  merveilles  du  matin  se  présentaient  tour  à  tour  à  son 
esprit  et  enivraient  son  âme  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour. Il  cherchait  à  pénétrer  le  sens  mystérieux  de  cette 
vision ,  car  il  sentait  qu'elle  avait  une  profonde  significa- 
tion. Il  était  tellement  occupé  de  ces  pensées  qu'il  oubliait 
tout  le  reste,  et  jusqu'au  soin  de  sa  nourriture^ 

La  nuit  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ces  réflexions , 
sans  pouvoir  les  interrompre,  non  plus  que  les  prières 
ardentes  qu'il  faisait  monter  vers  Dieu  et  la  très  sainte 
Vierge;  le  silence  de  la  nuit  favorisait  admirablement  sa 
pieuse  contemplation.  A  minuit  il  était  encore  en  oraison , 
tout  embrasé  de  l'amour  divin.  Soudain  il  est  de  nouveau 
ravi  en  extase ,  et  de  nouveau  la  même  vision  se  présente 
à  lui ,  mais  cette  fois  avec  une  clarté ,  une  certitude  qui 
ne  permettent  pas  de  croire  à  une  illusion  :  même  affreuse 
solitude,  toute  remplie  de  pierres,  de  ronces  et  d'épines, 
mêmes  serpents  venimeux  qui  l'épouvantent  par  leurs 
sifflements,  mômes  précipices  béants  ouverts  pour  l'en- 
gloutir, même  sol  fangeux  où  il  enfonce  à  chaque  pas. 
A  cette  vue  efl'rayante,  toutes  ses  terreurs  du  matin  se 
renouvellent.  Dans  sa  détresse  il  crie  de  nouveau  vers 
le  Seigneur  et  invoque  le  secours  de  Marie.  De  nouveau 
à  ses  regards  éblouis  apparaît  la  Reine  du  ciel  sur  le  même 
char  magnifique ,  entourée  d'esprits  célestes  qui  chantent 
ses  louanges;  comme  le  matin  elle  est  vêtue  de  sombres 
habits  de  deuil.  Elle  l'appelle  doucement  avec  les  mêmes 

'  Pierre  de  Todi ,  Adiinari. 
-  Tavanti. 
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paroles ,  et  l'invite  à  venir  recevoir  de  ses  mains  l'habit 
qu'elle  lui  présente.  Puis  avec  un  visage  où  respire  une 
tendresse  ineffable,  elle  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Va , 
Philippe,  cours  avec  empressement  vers  mes  Serviteurs. 
Tu  apprendras  de  leur  bouche  les  mystères  de  ce  char  que 
tu  as  vu,  et  tu  mettras  de  suite  à  exécution  tout  ce  qu'ils 
te  diront.  »  Ayant  ainsi  parlé,  Notre-Dame  des  Douleurs 
disparut  aux  yeux  de  son  bien- aimé  ,  et  la  vision  s'éva- 
nouit*. 

Revenu  de  son  extase,  saint  Philippe  se  prosterna  à 
terre  pour  bénir  Dieu  et  sa  sainte  Mère.  Il  demeura  en 
prière  jusqu'au  jour,  versant  de  douces  larmes  et  tres- 
saillant d'amour  à  la  pensée  que  la  Mère  de  Dieu  avait 
daigné  s'incliner  vers  lui,  pauvre  pécheur,  et  l'appeler 
miséricordieusement  à  son  service.  Pénétré  de  reconnais- 
sance, il  brûlait  du  désir  de  savoir  ce  qu'elle  attendait 
de  lui;  il  avait  hâte  de  l'apprendre  de  la  bouche  de  ses 
Serviteurs,  et  le  jour  tardait  trop  au  gré  de  ses  désirs. 

'  Tavanti  et  autres. 
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Ave  Maria. 


CHAPITRE  IV. 

Explication  de  la  vision  par  le  B.  Bonfils  Monaldi.  Entrée 
DE  saint  Philippe  dans  l'Ordre  des  Servîtes. 

17  avril  1254. 


NFiN  l'aurore  vint  satisfaire  la  pieuse  impatience 
du  jeune  homme.  Quittant  aussitôt  la  maison  pa- 
ternelle, il  se  dirigea  vers  l'oratoire  de  Cafaggio. 
A  peine  arrivé,  son  premier  soin  fut  d'aller  se 
prosterner  devant  Fimage  miraculeuse,  pour  rendre  à  Ma- 
rie de  ferventes  actions  de  grâces.  Il  assista  ensuite  au 
divin  office  et  au  saint  sacrifice  de  la  messe  avec  une 
dévotion  plus  facile  à  concevoir  qu'à  exprimer.  En  même 
temps  qu'il  donnait  un  libre  cours  à  sa  reconnaissance, 
il  demandait  le  secours  d'en  haut,  afin  de  correspondre 
fidèlement  à  la  grâce.  L'office  terminé ,  —  la  règle  ne 
permettait  pas  de  recevoir  les  séculiers  auparavant,  — 
il  alla  frapper  à  la  porte  de  l'humble  monastère ,  et  fît  de- 
mander le  Père  Prieur.  C'était  le  B.  Bonfils  Monaldi,  l'un 
des  Sept  Bienheureux  Fondateurs,  véritable  homme  de 
Dieu,  qui  jouissait  dans  Florence  d'une  haute  réputation 
de  prudence  et  de  vertu.  Il  était  âgé  d'environ  cinquante- 
six  ans,  et  il  y  en  avait  plus  de  vingt  qu'il  s'était  consacré 
au  service  de  Marie  avec  les  six  autres  Bienheureux  Fon- 
dateurs. Dès  le  commencement,  ceux-ci  l'avaient  pris 
()Our  leur  chef,  et  depuis,  leur  confiance  l'avait  toujours 
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maintenu  à  la  tête  de  la  petite  famille  de  la  très  sainte 
Vierge. 

Le  saint  religieux,  ayant  appris  que  saint  Philippe  dé- 
sirait lui  parler  en  particulier,  s'empressa  de  venir.  Après 
les  salutations  d'usage,  le  pieux  jeune  homme  lui  exposa 
en  toute  simplicité  l'objet  de  sa  visite.  Il  lui  raconta  la 
vision  qu'il  avait  eue  la  veille  devant  l'image  de  la  San- 
tissima  Annunziata,  la  seconde  encore  plus  claire  qu'il 
venait  d'avoir  la  nuit  passée ,  et  termina  en  priant  hum- 
blement le  Bienheureux  de  vouloir  bien  l'admettre  au 
nombre  de  ses  enfants  :  car  il  voulait,  disait-il,  vivre  et 
mourir  parmi  les  Serviteurs  de  Marie'. 

Le  B.  Bonfils  avait  écouté  saint  Philippe  avec  une  émo- 
tion croissante  ;  en  entendant  ces  dernières  paroles ,  il  fut 
rempli  d'une  joie  extrême.  Éclairé  intérieurement  de  la 
lumière  de  l'Esprit-Saint,  il  vit  les  grandes  choses  aux- 
quelles Dieu  destinait  ce  jeune  homme.  Levant  vers  le 
ciel  ses  mains  décharnées  et  se  détournant  un  peu ,  il  bénit 
Dieu  en  disant  :  «  Je  vous  rends  grâces ,  ô  mon  Dieu ,  et 
vous  aussi  bienheureuse  vierge  Marie,  de  ce  que,  en  la 
même  manière  que  vous  avez  donné  Dominique  à  l'Ordre 
des  Frères-Prêcheurs  et  François  à  celui  des  Frères-Mi- 
neurs, ainsi  vous  avez  daigné  envoyer  à  notre  Ordre 
cette  âme  d'élite ,  qui  en  sera  la  gloire  et  la  splendeur.  » 
Se  tournant  ensuite  vers  saint  Philippe,  qui  n'avait  pu 
l'entendre,  il  le  félicita  de  la  résolution  qu'il  avait  prise. 
Il  lui  représenta  d'un  côté  les  joies  éternelles  du  ciel  pro- 
mises à  ceux  qui  servent  Dieu  fidèlement,  de  l'autre  les 
horreurs  de  l'abîme  oii  le  démon  précipite  tous  les  jours 
les  âmes  qu'il  a  prises  dans  ses  filets.  Il  l'encouragea  for- 
tement à  mépriser  ce  monde,  semé  de  toutes  parts  de 
chaînes  et  de  pièges  tendus  par  le  prince  des  ténèbre?-. 

^  Pierre  dcTodi,  Adimari. 
'^  Adiinari ,  l'occianti,  Tavaiili. 
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«  C'est  d'ailleurs,  ajouta-l-il,  ce  que  Marie  vous  a  montré 
clairemeut  dans  la  vision  que  vous  avez  eue.  Cette  solitude 
affreuse,  toute  remplie  d'épines  qui  vous  déchiraient,  de 
pierres  qui  semblaient  prêtes  à  vous  écraser,  que  repré- 
sente-t-elle ,  en  effet,  sinon  ce  monde  maudit,  vrai  désert, 
où  l'âme  ne  rencontre  que  des  tentations  de  toute  sorte? 
Ces  serpents  qui  vous  menaçaient  de  leurs  dards  empoi- 
sonnés et  vous  préparaient  une  mort  cruelle,  ne  sont-ils 
pas  l'image  des  démons  qui  couvrent  la  terre,  et  font 
périr  les  âmes  par  leurs  morsures  mortelles,  par  l'ava- 
rice, l'ambition,  les  plaisirs,  les  discordes  et  les  autres 
vices.  Ce  gouffre  effrayant  qui  bordait  le  chemin  et  dont 
la  seule  vue  vous  glaçait  de  terreur,  qu'est-ce  autre  chose 
que  l'abîme  sans  fond  des  enfers? 

«  C'est  au  milieu  de  tous  ces  dangers  que  vous  vous 
trouvez  maintenant,  mon  frère,  puisque  vous  vivez  au 
milieu  du  monde.  Mais  la  très  sainte  Vierge,  que  vous 
avez  invoquée  si  souvent  avec  confiance ,  a  eu  compassion 
de  votre  sort.  Vous  voyant  si  exposé ,  elle  est  accourue  à 
votre  secours.  Elle  est  venue  vous  arracher  a  une  mort 
qui  semblait  inévitable  ;  elle  vous  a  offert  un  refuge  assuré 
auprès  d'elle,  et  ce  refuge,  c'est  l'Ordre  de  ses  Servi- 
teurs ,  figuré  par  ce  char  mystérieux  sur  lequel  elle  était 
assise,  semblable  à  une  reine  majestueuse.  Marie,  en 
effet,  n'est-elle  pas  notre  Souveraine?  Ne  règne-t-elle 
pas  dans  notre  Ordre  avec  une  autorité  absolue? 

Ce  char  céleste,  disiez-vous,  était  porté  sur  quatre 
roues;  ce  sont  les  quatre  vertus  cardinales,  et  aussi  les 
quatre  Évangiles,  dont  les  préceptes  et  les  conseils  diri- 
gent notre  vie,  selon  ce  qui  se  lit  dans  Ézéchiel  :  «  L'es- 
prit de  vie  était  dans  les  roues  %  »  et  Notre  Sauveur  dit 
dans  l'Évangile  :  «  Faites  cela  et  vous  vivrez ^  »  Il  était 

'  Spiritus  vitœ  eratin  rôtis.  Ézéch.,  i,  20. 
-  Hoc  fac,  et  vives.  Luc,  x,  28. 
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d'or  massif  pour  montrer  l'excellence  de  la  vie  religieuse; 
de  môme  que  l'or  est  le  plus  précieux  des  métaux,  ainsi, 
devant  Dieu,  l'état  religieux  a  une  valeur  qui  surpasse 
celle  des  autres  états.  Un  lion  farouche  et  une  brebis 
étaient  attelés  à  ce  char,  parce  que  le  vrai  serviteur  de 
Dieu  et  de  Marie  doit  allier  ensemble  deux  vertus  qui 
semblent  opposées,  une  grande  douceur  et  une  indomp- 
table énergie.  Selon  le  Psalmiste,  en  effet  :  «  Les  hommes 
doux  auront  la  terre  en  héritage*,  »  et  Notre-Seigneur 
nous  invite  à  cette  belle  vertu,  en  disant  :  «  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur^.  »  Mais  la  dou- 
ceur ne  suffit  pas;  la  force  et  le  courage  doivent  s'unir 
à  elle,  pour  résister  généreusement  aux  tentations,  lutter 
contre  les  passions,  et  éviter  le  péché;  et  le  Sauveur  nous 
l'enseigne  clairement,  quand  il  dit  :  «  Soyez  courageux 
dans  la  guerre,  et  combattez  contre  le  vieux  serpent,  et 
vous  recevrez  le  royaume  éterneP.  »  Celte  blanche  co- 
lombe qui  voltigeait  autour  de  la  tête  delà  sainte  Vierge, 
représente  la  pureté  d'âme  dont  doit  être  orné  le  Serviteur 
de  Marie  pour  être  digne  d'approcher  d'elle,  et  aussi  cette 
simplicité  que  le  Seigneur  Jésus  recommande  à  ses  disci- 
ples par  ces  paroles  :  «  Soyez  simples  comme  des  co- 
lombes*. » 

«  Mais  sans  doute  vous  vous  demandez  pourquoi  la 
Reine  des  Anges,  au  lieu  d'être  revêtue  de  magnifiques 
vêtements,  comme  il  semble  qu'elle  aurait  dû  l'être,  por- 
tait au  contraire  de  sombres  habits  et  un  long  manteau 
noir.  C'est,  mon  frère,  afin  de  rappeler  la  tristesse  et  la 
douleur  immense  qu'elle  ressentit  à  la  mort  de  son  Fils 

^  Mansueti  hereditabunt  terram.  Ps.,xxxvi,  i\. 
^  Discile  a  me,  quia  railis  sum  et  humilis  corde.  Mallh.,  xi,  29. 
^  Estote  fortes  in  bello  et  pugnate  curn  antiquo  serpente,  et  acci- 
pietis  regnum  aplernum.  Office  des  Apôtres ,  Ant.  de  Magnificat. 
'*  Estote  siniplioes  sicut  columbae.  Matth.,  x,  16. 
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unique;  et  cet  habit  religieux  de  couleur  noire  qu'elle 
vous  présentait,  c'est  l'habit  de  deuil  que  nous  portons, 
nous  ses  Serviteurs  :  car  vous  savez  que  c'est  pour  hono- 
rer le  souvenir  de  cette  douleur  que  notre  Ordre  a  été 
institué  sur  le  mont  Sénario.  Cet  habit,  en  même  temps 
qu'il  tient  continuellement  présent  à  notre  esprit  le  veu- 
vage de  notre  douce  Maîtresse,  nous  prêche  la  pénitence 
que  nous  devons  pratiquer;  c'est  lui  qui  nous  distingue 
des  autres  religieux;  et  parce  que  nous  l'avons  reçu  des 
propres  mains  de  la  bienheureuse  Vierge ,  nous  ne  le  quit- 
tons jamais,  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  C'est  à  revêtir  cet  habit, 
c'est  à  entrer  dans  cet  Ordre,  mon  cher  frère,  que  Marie 
vous  a  invité  hier,  quand  elle  vous  a  dit  avec  tant  d'a- 
mour :  «  Philippe,  approche  et  monte  sur  ce  char.  »  Non, 
n'hésitez  pas  à  répondre  à  son  appel,  soyez  fidèle  à  la 
grâce  et  persévérez  avec  constance  dans  votre  sainte  ré- 
solution*. )) 

Le  B.  Bonfils,  que  TEsprit-Saint  inspirait  intérieure- 
ment, ajouta  encore  d'autres  considérations  non  moins 
pieuses;  sous  l'action  de  la  grâce,  les  paroles  coulaient 
de  sa  bouche  comme  un  fleuve  d'eau  vive.  Son  langage 
plein  d'onction  faisait  sur  saint  Philippe  une  impression 
profonde;  le  cœur  du  saint  jeune  homme  battait  avec 
force  et  de  douces  larmes  coulaient  de  ses  yeux.  Quand 
Ile  vénérable  Fondateur  eut  fini,  saint  Philippe  se  jeta  à 
[ses  pieds,  et  d'une  voix  entrecoupée  par  l'excès  de  l'é- 
[motion,  il  lui  dit  :  «  Mon  bon  Père,  que  vos  paroles  ont 
^été  agréables  et  suaves  à  mes  oreilles!  Par  les  entrailles 
[de  la  miséricorde  divine,  ne  m'abandonnez  pas.  Oui,  je 
[suis  résolu  à  tout  quitter,  et  je  vous  prie  de  daigner  me 
recevoir  dans  votre  saint  Ordre,  parmi  les  Serviteurs  de 


^  Cette  explication  de  la  vision  est  tirée  de  Pierre  de  Todi,  Adimari, 
Rucellai. 
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Marie.  Mettez- moi,  je  vous  le  demande  en  grâce,  non 
pas  au  rang  de  ceux  qui  sont  destinés  au  sacerdoce,  mais 
parmi  ces  humbles  convers  qui  servent  les  prêtres  et  les 
clercs;  car  c'est  pour  être  le  serviteur  des  Serviteurs  de 
Marie,  que  je  désire  me  faire  religieux.  » 

«  Mon  fils,  lui  répondit  le  B.  Bonfils,  qui  voulait  éprou- 
ver sa  résolution  et  voir  si  elle  n'était  pas  l'effet  d'un  en- 
thousiasme passager,  mon  fils,  il  faut  pour  cela  un  cœur 
courageux  ,  résolu ,  constant ,  et  persévérant  :  car  il  s'agit 
d'une  chose  sérieuse  et  difficile.  —  Avec  l'aide  de  Dieu  et 
l'assistance  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  je  suis  dis- 
posé à  combattre  pour  mon  salut  et  la  gloire  de  Jésus- 
Christ;  je  lutterai  sans  faiblesse  contre  le  monde  et  ses 
vanités,  contre  le  démon  et  ses  tentations.  C'est  pourquoi 
je  vous  supplie  de  nouveau,  de  tout  mon  cœur,  de  vouloir 
bien  me  donner  l'habit  des  Serviteurs  de  Marie*.  » 

Le  B.  Bonflls  et  saint  PhiHppe  allaient  continuer,  quand 
ils  entendirent  tout  à  coup  sonner  la  cloche  du  repas.  Rien 
n'égala  leur  surprise  à  ce  son  inattendu  :  ils  étaient  si 
occupés  des  choses  célestes  dont  ils  s'entretenaient,  qu'ils 
ne  s'étaient  aperçus  ni  l'un  ni  l'autre  de  la  rapidité  avec 
laquelle  le  temps  s'écoulait.  Il  était  environ  trois  heures 
du  soir  :  car  c'était  un  vendredi,  et  les  Sept  Bienheureux 
avaient  établi  comme  une  règle  inviolable  qu'en  ce  jour 
consacré  au  souvenir  de  la  passion  de  Jésus  et  des  dou- 
leurs de  Marie,  on  observerait  toujours  un  jeûne  rigou- 
reux^  Le  B.  Bonfils  voyant  la  dévotion  de  saint  Philippe 
et  son  ardent  désir  de  répondre  à  l'appel  de  Marie ,  ré- 
solut de  le  proposer  aux  religieux  dès  le  jour  même  pour 
son  admission.  Les  ayant  tous  réunis,  il  le  fit  entrer  en 
leur  présence  dans  l'intérieur  du  couvent,  le  conduisit 

^  Poccianti ,  Tavanti. 

-  A  celte  époque  on  ne  rompait  encore  le  jeûne  qu'à  l'heure  de 
None,  c'est-à-dire  à  trois  heures  de  raprès-midi. 
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avec  eux  dans  leur  pauvre  réfectoire ,  et  l'invita  à  parta- 
ger leur  frugal  repas  :  il  consistait  en  un  peu  de  pain  gros- 
sier et  quelques  légumes  cuits  à  l'eau.  C'était  un  beau 
commencement,  et  saint  Philippe  pouvait  de  suite  se  faire 
une  idée  de  la  vie  qu'il  aurait  à  mener. 

Le  repas  terminé,  après  les  grâces,  suivies  selon  l'u- 
sage du  Salve  Recjina,  le  B.  Bonfils  eut  avec  ses  reli- 
gieux une  conférence  spirituelle  dont  le  sujet  fut  le  mépris 
des  richesses ,  la  vanité  du  monde ,  la  pauvreté  aposto- 
lique, les  observances  régulières,  les  cérémonies  et  les 
coutumes  de  l'Ordre.  Ils  voulaient  par  là  éclairer  saint 
Philippe  sur  la  nouvelle  vie  à  laquelle  il  aspirait ,  la  lui 
faire  bien  connaître  à  l'avance,  afin  que,  agissant  en  pleine 
connaissance  de  cause,  il  n'eût  pas  ensuite  à  regretter 
d'avoir  agi  trop  précipitamment. 

Ce  langage  austère,  joint  à  tout  ce  qu'il  voyait  autour 
de  lui,  aurait  déconcerté  une  âme  moins  fortement  trem- 
pée. Pour  lui ,  loin  d'en  être  effrayé  ou  même  ébranlé  ,  il 
ne  conçut  qu'un  plus  vif  désir  d'entrer  dans  cette  maison 
sainte.  Tout  ce  qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  entendait,  répon- 
dait admirablement  à  ses  aspirations,  A  peine  le  B.  Bonfils 
et  ses  religieux  eurent-ils  terminé ,  qu'il  se  mit  à  genoux 
au  miUeu  du  réfectoire ,  et  étendant  les  bras  en  croix ,  il 
protesta  hautement  qu'il  voulait  quitter  le  monde  pour  se 
donner  à  Dieu  sans  réserve.  «  Très  cher  Père  Prieur, 
dit-il  au  B.  Bonfils,  je  vous  en  prie  par  l'amour  que  vous 
portez  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère ,  ne  tardez  pas  davan- 
tage à  m'accepter  comme  le  plus  petit  de  vos  serviteurs 
et  novices.  Je  sens  mon  cœur  se  fondre  de  joie  et  de 
bonheur  en  considérant  l'état  religieux;  je  n'en  puis  dou- 
ter, c'est  véritablement  un  paradis  terrestre*.  » 

S'adressant  ensuite  aux  autres  religieux,  il  les  suppha 

'  Tavanti. 
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tous  sans  exception  de  vouloir  bien  le  recevoir  au  nombre 
des  Serviteurs  de  la  vierge  Marie.  Il  leur  répétait  ce  qu'il 
avait  dit  au  B.  Bonfils,  qu'il  n'avait  d'autre  désir  sur  cette 
terre  que  de  devenir  le  serviteur  des  Serviteurs  de  Marie, 
de  vivre  et  de  mourir  dans  cette  condition  ,  et  que  pour 
cela  il  demandait  instamment  à  être  admis  comme  convers. 
«  Mes  bons  Pères,  disait-il,  pour  le  salut  de  mon  âme, 
je  vous  prie  humblement  de  m'ouvrir  les  bras  de  la  clé- 
mence, puisque  Notre-Seigneur  el  sa  très  sainte  Mère  ont 
daigné,  sans  aucun  mérite  de  ma  part,  m'appeler  à  leur 
service*.  » 

Au  spectacle  d'une  telle  ferveur,  jointe  à  une  humilité 
si  profonde ,  ces  bons  religieux  se  sentirent  touchés  jus- 
qu'aux larmes.  Ils  contemplaient  avec  admiration  ce  noble 
jeune  homme  de  haute  naissance,  de  manières  distin- 
guées ,  de  talents  remarquables,  humblement  prosterné  à 
leurs  pieds,  leur  demandant  comme  une  faveur  d'être 
reçu  pour  le  dernier  de  leurs  serviteurs.  Saint  Philippe 
était  naturellement  gracieux  et  d'un  extérieur  aimable; 
mais  en  ce  moment  son  visage  transfiguré  par  la  grâce 
avait  quelque  chose  de  céleste. 

Son  admission  dans  l'Ordre  ne  souffrait  aucune  diffi- 
culté; la  seule  question  était  de  savoir  si  on  le  recevrait 
parmi  les  convers,  comme  il  le  demandait.  Le  B.  Bonfils 
éprouvait  une  certaine  répugnance  à  admettre  en  cette 
qualité  un  jeune  homme  de  ce  mérite".  Néanmoins,  après 
en  avoir  délibéré  avec  les  religieux,  il  jugea  plus  à  propos 
d'acquiescer  à  ses  désirs.  Un  tel  postulant  était  évidem- 
ment appelé  à  une  haute  perfection;  il  fallait  d'abord 
qu'il  en  posât  les  fondements  dans  une  humilité  profonde. 
Quand  le  moment  de  la  Providence    serait   venu,  Dieu 

'  Rucellai,  Tavaiili. 
-  Poccianti. 
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saurait  bien  trouver  les  moyens  de  le  faire  sortir  de  ce 
rang  inférieur,  pour  lui  permettre  d'accomplir  ses  grandes 
destinées.  Ayant  donc  ainsi  pris  l'avis  de  ses  frères,  le 
saint  Fondateur  revint  à  saint  Philippe ,  le  releva  avec 
bonté,  et,  lui  posant  doucement  les  mains  sur  les  épaules, 
lui  donna  le  baiser  de  paix,  en  lui  disant  qu'il  le  rece- 
vait parmi  eux.  A  ces  paroles  une  joie  ineffable  remplit 
Tàme  de  saint  Philippe.  Ses  vœux  étaient  donc  exaucés, 
et  désormais  sa  vie  s'écoulerait  au  milieu  des  Serviteurs 
de  Marie,  dans  cette  maison  de  Dieu  qui  lui  paraissait  la 
porte  du  ciel*. 

C'était,  avons-nous  dit,  le  vendredi  de  Pâques.  Le 
matin,  à  la  messe,  l'Église  avait  célébré  la  délivrance 
du  peuple  de  Dieu  de  la  captivité  d'Egypte.  «  Le  Sei- 
gneur les  a  fait  sortir  avec  confiance,  alléluia;  et  leurs 
ennemis  ont  été  submergés  dans  la  mer,  alléluia,  alléluia, 
alléluia^  »  Chant  de  triomphe  qui  s'appliquait  admira- 
blement à  saint  Philippe,  en  ce  jour  mémorable  où  la 
main  victorieuse  du  Seigneur  le  retirait  si  merveilleuse- 
ment du  monde,  pour  le  faire  entrer  dans  la  terre  promise 
de  la  vie  religieuse,  dans  cette  terre  où  coulent  le  lait  et 
le  mieP. 

'  Rucellai. 

-  EduxiL  eos  Dominus  in  spe,  alléluia;  et  iniraicos  eorum  operuit 
mare,  alléluia,  alléluia,  alléluia.  Ps.,  lxxvii,  v.  53.  Introït  de  la  messe. 

^  F'aroles  de  l'offertoire  de  la  messe  de  la  veille.  Toute  cette  messe 
du  jeudi  de  Fàques  s'applique  d'une  manière  frappante  à  la  voca- 
tion de  saint  Philippe,  u  Victricem  manum  tuam  laudaverunt  pariter, 
alléluia  :  Quia  Sapientia  aperuit  os  mutum  et  iinguas  infantium  fecit 
disertas,  alléluia,  alléluia.  —  Ils  ont  loué  votre  main  victorieuse,  allé- 
luia, parce  que  la  Sagesse  a  ouvert  les  bouches  qui  étaient  muettes  et 
rendu  éloquentes  les  langues  des  enfants.  »  Introït.  Sap.,  x,  20,  21. 

u  In  die  solemnitatis  vestrae,  dicit  Dominus,  inducam  vos  in  terram 
tluentem  lac  et  mel,  alléluia.  —  Au  jour  de  votre  solennité,  dit  le 
Seigneur,  je  vous  ferai  entrer  dans  une  terre  où  coulent  le  lait  et  le 
miel,  alléluia.  »  Olfertoire.  Exod.,  xiii. 

'<  Populus  acquisitionis ,  annuntiate  virtutes  ejus,  alléluia,  qui  vos 
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Saint  Philippe  avait  commencé  sa  vie  religieuse  par  iin 
acte  héroïque.  Lui,  jeune  homme  de  condition  élevée, 
nourri  au  milieu  des  richesses  et  des  honneurs,  couronné 
des  lauriers  de  la  science,  ayant  devant  lui  un  avenir 
brillant,  il  abandonnait  tout,  et  cela  pour  s'ensevelir  dans 
un  Ordre  encore  peu  connu,  pauvre,  dépourvu  de  tout, 
et  méprisé  de  ceux  qui  n'en  jugeaient  que  par  ses  faibles 
commencements.  Bien  plus,  il  avait  sollicité  la  dernière 
place  dans  cet  Ordre,  parmi  les  frères  illettrés  qui  ser- 
vaient les  autres.  La  suite  répondit  à  ce  commence- 
ment. Selon  l'expression  du  Prophète  royal,  il  s'élança 
comme  un  géant  dans  la  carrière,  et  dès  le  principe,  fit 
paraître  une  vertu  consommée. 

C'était  l'usage  dès  cette  époque  que  les  aspirants ,  après 
avoir  été  admis  dans  le  monastère,  demeurassent  un  cer- 
tain temps  avant  de  recevoir  l'habit.  Durant  cet  inter- 
valle, destiné  à  éprouver  leur  vocation,  on  leur  faisait 
pratiquer  toute  sorte  d'actes  d'obéissance,  d'humilité  et  de 
mortification.  Malgré  la  ferveur  avec  laquelle  il  avait  de- 
mandé à  entrer  dans  l'Ordre,  malgré  tous  les  prodiges 
qui  avaient  amené  sa  résolution,  le  B.  Bonfils  ne  crut 
pas  devoir  dispenser  saint  Philippe  de  cette  règle*.  Doué 
d'une  prudence  extrême,  il  ne  voulait  rien  faire  avec  pré- 
cipitation dans  une  affaire  aussi  grave.  Quand  il  s'agit  de 

de  tenebris  vocavit  in  admirabilem  lucem  suam.  —  Peuple  d'acquisi- 
tion, annoncez  les  prodiges  de  Celui  qui  des  ténèbres  vous  a  appelés  à 
son  admirable  lumière.  »  Communion.  L  Pet.,  ii,  9. 

^  Nous  suivons  en  cela  le  récit  de  Rucellai  et  de  Tavanti.  Poc- 
cianti,  et  après  lui  Giani  et  quelques  autres,  qui  mettent  la  vêture  le 
vendredi  de  Pâques  sans  aucune  épreuve  préliminaire,  nous  parais- 
sent avoir  confondu  deux  choses  bien  distinctes  :  l'introduction  dans 
le  couvent,  qui  n'était  accordée  qu'après  plusieurs  jours  d'attente,  et 
la  prise  d'habit  qui  se  faisait  après  une  probation  d'un  certain  temps. 
Les  circonstances  extraordinaires  de  la  vocation  de  saint  Philippe  eu- 
rent pour  effet  de  le  dispenser  d'attendre  plusieurs  jours  à  la  porte  du 
monastère,  mais  non  de  subir  les  épreuves  qui  précédaient  la  vêture. 
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vocations  religieuses,  il  faut  se  défier  d'un  premier  en- 
thousiasme et  procéder  avec  maturité.  Le  saint  Fondateur 
exerça  sans  ménagement  le  nouveau  postulant ,  et,  suivant 
son  désir,  il  lui  donna  les  travaux  les  plus  pénibles,  les 
occupations  les  plus  basses  et  les  plus  abjectes.  Saint 
Philippe  s'y  porta  avec  un  empressement,  il  s'en  acquitta 
avec  un  zèle  qui  émerveillaient  ces  religieux,  habitués 
pourtant  au  spectacle  quotidien  des  plus  grandes  vertus. 
A  voir  l'attention,  la  dextérité  et  le^  manières  respec- 
tueuses avec  lesquelles  il  rendait  tous  les  services  qu'on 
lui  demandait,  personne  ne  se  serait  douté  qu'il  avait  été 
élevé  au  milieu  des  délicatesses  de  la  fortune;  on  eût  dit 
qu'au  lieu  d'avoir  été  habitué  à  être  servi  lui-même,  il 
avait  toujours  servi  les  autres.  Tout  ce  qu'on  lui  com- 
mandait, il  le  faisait  immédiatement  et  d'un  air  joyeux, 
quelque  pénible  et  rebutant  que  ce  pût  être.  Il  s'abaissait 
devant  tous,  petits  et  grands,  avec  une  humilité  qui  les 
confondait.  Enfin,  il  mettait  en  tout  tant  de  diligence, 
qu'il  paraissait  toujours  avoir  du  temps  de  reste  pour  s'ac- 
quitter de  nouveaux  ordres*. 

En  face  d'une  telle  abnégation,  voyant  d'ailleurs  la  ma- 
nière parfaite  dont  il  subissait  les  autres  épreuves  aux- 
quelles il  fut  soumis,  le  B.  Bonfils  reconnut  aisément 
qu'il  n'avait  pas  affaire  à  une  vocation  ordinaire;  il  ad- 
mirait en  secret  à  quel  éminent  degré  de  perfection  le 
pieux  postulant  avait  su  s'élever  dans  le  monde.  Il  n'hé- 
sita pas  à  abréger  la  durée  de  sa  probation,  et  après 
un  temps  plus  court  que  de  coutume,  il  résolut  de  lui 
donner  cet  habit  de  la  très  sainte  Vierge  après  lequel  il 
soupirait  si  ardemment.  Réunissant  tous  les  rehgieux  en 
chapitre ,  au  milieu  du  chant  des  psaumes  et  des  hymnes, 
il  le  dépouilla  de  ses  habits  séculiers,  et  le  revêtit  des 

«  Tavanti. 
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humbles  livrées  des  Serviteurs  de  Marie,  en  qualité  de 
convers.  En  recevant  des  mains  du  vénérable  prieur  cette 
pauvre  tunique,  ce  modeste  scapulaire  et  cette  large 
chape'  qui  forment  l'habit  des  Servîtes,  saint  Philippe 
éprouva  plus  de  joie  que  le  plus  grand  monarque,  quand 
il  couvre  pour  la  première  fois  ses  épaules  de  la  pourpre 
impériale.  Les  cérémonies  et  les  prières  dont  cet  acte  était 
accompagné  faisait  sur  lui  une  vive  impression,  qui  se 
trahissait  au  dehors  malgré  lui.  Toute  sa  personne  respi- 
rait une  telle  piété,  un  tel  recueillement  et  une  telle 
humilité,  que,  comme  le  premier  jour,  le  B.  Bonfils  et 
tous  les  assistants  sentirent  des  larmes  d'attendrissement 
couler  de  leurs  yeux^ 

Bien  que  ce  fût  la  coutume,  lorsqu'on  donnait  l'habit, 
de  changer  le  nom  du  postulant,  afin  de  lui  montrer 
qu'il  commençait  une  vie  entièrement  nouvelle,  néan- 
moins le  B.  Bonfils  ne  crut  pas  devoir  le  faire  pour  saint 
PhiUppe.  Par  respect  pour  la  voix  céleste  qui  l'avait  ap- 
pelé quatre  fois  de  ce  nom ,  il  voulut  qu'il  continuât  à 
le  porter,  afin  qu'il  se  rappelât  à  jamais  les  infinies  mi- 
séricordes de  Marie  à  son  égard. 

La  cérémonie  terminée,  le  vénérable  supérieur  intro- 
duisit définitivement  le  nouveau  Serviteur  de  Marie  au 
milieu  de  ses  frères.  Il  le  laissa  ensuite  à  lui-même,  pour 
lui  permettre  de  donner  un  libre  cours  aux  effusions  de 
sa  reconnaissance.  Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  les 
sentiments  du  Saint  en  ce  moment,  nous  laissons  ce  soin  à 
la  piété  des  lecteurs.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  se 
donner  entièrement  à  Dieu,  particulièrement  dans  un 
Ordre  consacré  à  Marie,  comprendront  mieux  que  per- 
sonne ce  qu'éprouva  le  fervent  novice  en  ce  beau  jour. 

'  La  cappa  ou  chape  est  un  large  nianleau  analogue  au  manteau 
romain  des  prêtres. 
^  Rucellai. 
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Avec  quelle  dévotion  il  baisait  ce  saint  habit  qu'il  venait 
de  recevoir,  cet  habit  qu'il  savait  venu  du  ciel,  et  qui  lui 
rappelait  les  douleurs  de  sa  Mère  bien-aimée  ! 

11  commença  son  noviciat  avec  un  redoublement  de  fer- 
veur;  dès  les  premiers  jours,  il  fit  Tédification  de  ses 
frères.  Dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions,  il  était  pour 
tous  un  modèle  accompli  de  la  perfection  religieuse.  On 
voyait  resplendir  dans  toute  sa  conduite  Thumilité,  la 
douceur,  la  bonté,  la  modestie,  la  patience,  l'attentioa 
et  la  diligence.  Il  gardait  le  silence  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  et  quand  la  nécessité  l'obligeait  à  parler,  il  le 
faisait  avec  tant  de  circonspection  que  le  recueillement  du 
monastère  n'en  était  point  troublé.  Sa  démarche  était 
gracieuse  et  digne,  sans  raideur  ni  affectation,  grave 
et  posée,  sans  lenteur  ni  précipitation.  Son  habit  était 
d'une  extrême  pauvreté,  sans  rien  de  sordide  toutefois, 
toujours  propre  et  convenable.  Sa  mortification  était  uni- 
verselle; à  l'exemple  de  l'Apôtre,  il  châtiait  son  corps  et 
le  réduisait  en  servitude,  soumettait  ses  appétits  au  joug 
de  la  raison  et  de  la  foi,  se  refusait  impitoyablement  toute 
satisfaction,  même  la  plus  légère,  contrariait  sans  relâche 
la  nature  avec  ses  inclinations  et  la  combattait  comme 
son  plus  grand  ennemi.  Il  embrassait  avec  joie  les  travaux 
les  plus  pénibles,  les  offices  les  plus  humiliants,  travail- 
lait au  jardin,  balayait  et  nettoyait  le  monastère,  lavait 
les  pauvres  écuelles  des  religieux,  ne  reculait  en  un  mot 
devant  aucune  fatigue.  Son  esprit  de  prière  n'était  pas 
moins  admirable.  Toujours  l'un  des  premiers  au  chœur, 
il  ne  le  quittait  que  le  plus  tard  possible.  Non  content  des 
longs  offices  qui  s'y  chantaient,  des  méditations  et  con- 
férences qui  s'y  faisaient,  il  consacrait  à  la  prière  et  à  la 
lecture  des  Saints  Livres  tout  le  temps  que  lui  laissaient 
libre  ses  occupations.  L'éghse  était  son  séjour  favori, 
et  si  parfois  on  avait  besoin  de    lui,  il  n'était  pas  né- 
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cessaire  de  le  chercher  ailleurs;  on  était  toujours  assuré 
de  le  trouver  dans  le  lieu  sainte 

Les  religieux  de  Cafaggio  n'eurent  pas  longtemps  la 
consolation  de  posséder  le  saint  novice  au  milieu  d'eux. 
Il  fut  bientôt  nécessaire  de  l'éloigner,  pour  le  soustraire 
aux  visites  importunes  de  ses  parents  et  de  ses  amis  ; 
rien  de  plus  délétère  pour  l'esprit  religieux  que  ces  vi- 
sites, môme  de  la  part  de  parents  et  amis  chrétiens. 
Notre  Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  que  celui  qui  voulait  le 
suivre  devait  abandonner  père,  mère,  frères,  sœurs, 
biens,  richesses?  Et  comment  peut-on  être  entièrement  à 
Dieu ,  quand  on  est  sans  cesse  distrait  par  les  bruits  du 
monde ,  dont  ces  visites  apportent  nécessairement  l'écho. 
Saint  Philippe  l'avait  compris,  et  il  avait  humblement 
demandé  au  B.  Bonfils  de  l'envoyer  au  Mont  Sénario. 
Lui  qui  avait  toujours  aimé  la  retraite ,  il  sentait  cet  at- 
trait d'une  manière  plus  irrésistible ,  depuis  qu'il  lui  avait 
été  donné  de  goûter  dans  le  silence  du  cloître  combien 
le  Seigneur  est  suave  et  avec  quelle  douceur  il  parle 
au  cœur  de  l'âme  fidèle. 

Le  B.  Bonfils  ne  fit  pas  difficulté  d'accéder  à  sa  de- 
mande. C'était  d'ailleurs  son  intention  :  car,  à  cause  de 
l'affluence  du  peuple  à  Notre-Dame  des  Grâces ,  le  mo- 
nastère de  Cafaggio  était  un  séjour  peu  favorable  pour 
les  jeunes  religieux ,  qui  ont  besoin  d'un  plus  grand  re- 
cueillement. Ayant  donc  obtenu  la  permission  de  se  retirer 
au  Mont  Sénario,  saint  Philippe  alla  s'agenouiller  au  pied 
de  l'image  de  Marie  pour  se  mettre  sous  sa  protection 
maternelle;  puis  ayant  reçu  à  genoux  la  bénédiction  du 
vénérable  prieur,  il  prit  plein  de  joie  le  chemin  de  la 
sainte  montagne  \ 

'  Rucellai,  Tavanti. 
'■^  Tavanti,  Giani. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE  V. 

Saint  Philippe  au  mont  Sénario.  Vie  pénitente 
qu'il  y  mène. 

Juin  1254— Fin  1258. 


wiTUÉ  à  treize  kilomètres  environ  de  Florence  et 
autant  des  Apennins,  le  mont  Sénario  fait  partie 
du  massif  qui  sépare  la  vallée  du  Mugello  des 
collines  de  Fiésole  et  de  la  plaine  de  Florence. 
De  chaque  côté,  parallèlement  à  la  chaîne  des  Apennins, 
s'élèvent  six  autres  éminences  de  moindre  hauteur,  trois 
à  droite  et  trois  à  gauche.  Pour  s'y  rendre,  on  gravit  au 
nord  de  Florence  la  pente,  douce  d'abord,  ensuite  assez 
rapide,  qui,  à  travers  de  délicieuses  villas,  conduit  à 
Pratolino,  jadis  la  résidence  princière  des  Médicis  et  des 
ducs  de  Lorraine.  Lorsque,  poursuivant  sa  route,  on 
arrive  au  sommet  de  la  colline ,  le  mont  Sénario  apparaît 
dans  sa  sévère  beauté.  Le  paysage  prend  alors  un  aspect 
solitaire  et  mélancolique;  il  faut  continuer  à  monter  en- 
core pendant  une  heure  avant  de  parvenir  au  pied  de 
la  montagne.  Là,  quel  qu'il  soit,  le  voyageur  est  saisi 
d'une  émotion  involontaire.  Devant  lui  se  dresse  une 
croix  gigantesque,  qui  lui  dit,  dans  son  muet  langage,  que 
ce  séjour  est  consacré  à  Jésus  crucifié,  à  la  méditation 
de  ses  souffrances  et  des  douleurs  de  sa  sainte  Mère. 
Après  avoir  salué  le  signe  de  notre  Rédemption,  le  pè- 
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lerin  entre  dans  une  foret  de  sapins  gigantesques  qui 
couvre  les  flancs  de  la  montagne.  A  mesure  qu'il  s'en- 
fonce sous  cetLe  sombre  voûte,  il  est  pénétré  de  plus  en 
plus  d'un  respect  religieux;  son  âme  est  remplie,  sans 
qu'il  sache  comment,  de  sentiments  de  contrition,  de 
componction  et  de  dévotion.  Il  gravit  ainsi,  pensif  et 
recueilli,  la  pente  escarpée,  et  après  un  quart  d'heure 
il  arrive  enfin  sur  le  plateau  oii  est  bâli  le  monastère. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  un  lieu  plus  propre  à  une 
vie  de  prière  et  de  contemplation.  Situé  loin  des  villes,  à 
l'écart  des  chemins  fréquentés  ,  isolé  de  toute  habitation 
humaine,  le  bruit  du  monde  s'éteint  longtemps  avant  d'y 
arriver.  Sur  ces  hauteurs  silencieuses ,  rien  ne  vient 
troubler  le  recueillement  du  pieux  cénobite;  l'âme  s'élève 
naturellement  à  Dieu  et  la  prière  monte  sans  effort  vers 
le  ciel.  C'est  bien  là,  ne  peut-on  s'empêcher  de  penser, 
c'est  bien  là  le  séjour  choisi  par  Marie  pour  sesServiteurs 
bien  aimés'.  C'est  vraiment  «la  montagne  de  Dieu,  cette 
montagne  fertile,  cette  montagne  où  il  a  plu  à  Dieu  d'ha- 
biter ^  » 

Lorsque  saint  Philippe  s'y  retira,  en  1254,  le  mont 
Sénario  avait  un  aspect  tout  à  fait  sauvage.  Au  lieu  de 
cette  voie  carrossable  qui  va  aujourd'hui  de  Pratolino 
au  pied  du  mont%  on  n'y  parvenait  que  par  des  sentiers 
difficiles,  presque  impraticables.  La  montagne  elle-même 

^  Ce  fut  la  sainte  Vierge  elle-même  qui  indiqua  aux  Sept  Bienheu- 
reux Fondateurs  le  mont  Sénario  comme  le  lieu  de  leur  retraite.  — 
Voir  la  notice  sur  les  Sept  Bienheureux,  parle  R.  P.  Ledoux. 

2  Mons  Dei,  mons  pinguis,  mons  in  quo  beneplacitum  est  Deo  ha- 
bitarein  eo.  Ps.,  lxvii  ,  ii.  16,  17. 

=»  Cette  route  est  due  à  la  munificence  du  grand-duc  de  Toscane, 
Ferdinand  de  Mèdicis.  C'est  lui  encore  et  son  fils  Cosme  de  Médicis 
qui  firent  construire  l'immense  citerne  qui  alimente  d'eau  tout  le  mo- 
nastère et  qui  leur  coûta  plus  de  dix  mille  llorins  d'or.  —  Annales. 
1,20. 
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était  pour  ainsi  dire  inaccessible  ;  ses  flancs  escarpés , 
souvent  à  pic,  étaient  remplis  de  rochers  et  d'anfrac- 
tuosités,  couverts  de  forêts,  d'épais  fourrés,  de  ronces 
et  d'épines.  Le  plateau  n'était  pas  encore  débarrassé,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup,  dos  pierres  et  des  buissons  qui 
l'obstruaient,  quand  les  Sept  Bienheureux  y  étaient  venus 
pour  la  première  fois*.  Pour  tout  monastère  il  n'y  avait 
que  quelques  pauvres  cellules  en  bois  élevées  autour 
d'une  chapelle  non  moins  pauvre,  bâtie  elle-même  sur 
la  roche  nue.  Mais  cette  humble  chapelle,  de  si  modeste 
apparence,  l'emportait  en  dignité  sur  les  plus  riches 
basiliques.  Elle  avait  été  honorée  de  la  présence  de  la 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre  :  c'était  le  lieu  à  jamais  béni 
où  Notre-Dame  des  Douleurs  était  apparue  aux  Sept 
Bienheureux,  le  vendredi  saint,  25  mars  1239 ^ 

Quels  étaient  les  sentiments  de  saint  Philippe,  tandis 
qu'il  s'avançait  vers  cette  montagne  sainte,  et  lorsqu'il 
arriva  sur  ces  hauteurs  sacrées!  Une  âme  aussi  bien  pré- 
parée que  la  sienne  devait  ressentir  dans  toute  leur  force 
les  pieuses  émotions  que  ces  lieux  produisent  toujours 
sur  ceux  qui  les  voient  pour  la  première  fois.  Encore 
aujourd'hui  le  silence  solennel  qui  y  règne  impressionne 
vivement;  que  devait-ce  être  alors,  que  la  solitude  et 
le  recueillement  étaient  plus  profonds,  si  c'est  possible. 

Cette  retraite,  plus  céleste  que  terrestre,  était  habitée 
par  des  hommes  d'une  haute  perfection  ;  les  traditions 
des  Sept  Bienheureux  y  étaient  toutes  vivantes,  le  parfum 
de  leurs  vertus  embaumait  cet  asile,  quelques-uns  môme 
y  vivaient  encore.  Celui  qui  était  prieur  était  précisément 
l'un  d'entre  eux,  le  B.  Amédée ,  âme  séraphique,  toute 
consumée  des  ardeurs  de  l'amour  divin.  Souvent  il  disait 


'  Annales,  I,  23,  25,  26. 
■^  Pierre  de  Todi. 
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à  ses  religieux  :  «  0  mes  enfants,  si  vous  saviez  quelle 
grande  flamme  j'ai  là  dans  le  cœur,  »  et  il  entr'ouvrait  sa 
tunique  pour  rafraîchir  sa  poitrine  brûlante.  C'était  dans 
la  méditation  que  s'allumait  ce  feu  divin.  «  Il  était,  dit 
un  ancien  chroniqueur,  si  adonné  à  la  contemplation 
qu'il  semblait  qu'il  ne  pût  vivre  sans  prier;  son  âme 
était  si  pure  qu'il  avait  des  ravissements  continuels*.  » 
Les  autres  vertus  allaient  de  pair  avec  cet  ardent  amour 
de  Dieu  et  cet  esprit  de  prière.  «  Il  pratiqua  toutes  les 
vertus  en  grand  Saint  qu'il  était,  »  ajoute  le  même  au- 
teur. 

C'était  bien  le  supérieur  qu'il  fallait  à  saint  Philippe, 
le  disciple  était  digne  du  maître.  Le  chroniqueur  déjà 
cité  nous  apprend  que  le  saint  Fondateur,  «  pendant  les 
longues  années  qu'il  gouverna  le  couvent  du  mont  Sénario 
et  celui  de  Cafaggio,  fit  des  élèves  d'un  rare  mérite.  » 
Saint  Philippe  fut  le  plus  illustre ,  la  haute  sainteté  à  la- 
quelle il  s'éleva  est  la  plus  belle  couronne  du  B.  Amédée. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  leçons  et  les  exemples 
du  supérieur  que  saint  Philippe  pouvait  apprendre  les 
secrets  de  la  perfection;  dans  chacun  de  ses  frères  il 
trouvait  le  modèle  des  plus  héroïques  vertus.  La  vie  que 
menaient  ces  anachorètes  n'avait  rien  de  terrestre,  elle 
ressemblait  plutôt  à  celle  des  anges  qu'à  celle  des 
hommes.  Leur  principale  occupation  consistait  à  célébrer 
les  louanges  de  Dieu  et  celles  de  Marie,  ou  à  méditer  sur 
les  mystères  de  notre  foi.  Ils  chantaient  l'office  divin  tout 
entier  et  y  ajoutaient  l'office  de  la  très  sainte  Vierge  ;  ils 
passaient  ensuite  de  longues  heures  en  oraison,  faisant 
surtout  des  souffrances  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  des  douleurs  de  sa  sainte  Mère  l'objet  de  leur  con- 
templation. 

'  Nicolas. 
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Ils  partageaient  le  reste  de  leur  temps  entre  les  œuvres 
de  la  pénitence,  l'étude  des  Saintes  Lettres  et  le  travail 
des  mains.  Ennemis  impitoyables  de  leur  corps,  ils  le 
traitaient  avec  une  rigueur  effrayante.  Ils  gardaient 
inviolablement  l'abstinence  pendant  toute  l'année;  leurs 
jeûnes  étaient  fréquents  ou  pour  mieux  dire  continuels; 
pour  toute  nourriture  ils  se  contentaient  de  quelques 
morceaux  de  pain  dur,  mendié  dans  les  rues  de  Florence; 
parfois  il  y  ajoutaient  des  légumes  cuits  à  l'eau.  Ils  ne 
donnaient  à  leurs  membres  fatigués  qu'un  court  repos, 
qu'ils  prenaient  tout  habillés  sur  des  planches  à  peine 
couvertes  de  grossières  paillasses.  Ils  se  déchiraient  sans 
pitié  par  des  disciplines  sanglantes  et  portaient  de  rudes 
cilices.  Comme  si  les  pauvres  cellules  en  bois  qui  com- 
posaient le  monastère,  eussent  été  encore  trop  luxueuses 
pour  eux,  plusieurs  avaient  établi  leur  séjour  habituel 
dans  les  cavernes  de  la  montagne.  C'est  là  qu'ils  passaient 
tout  leur  temps  libre,  exposés  à  la  fraîcheur  des  nuits 
en  été,  à  toute  la  rigueur  du  froid  en  hiver;  leur  lit 
était  le  rocher  ou  la  terre  nue^ 

Sous  la  conduite  d'un  tel  supérieur,  dans  la  compagnie 
de  tels  frères,  une  âme  généreuse  comme  celle  de  saint 
Philippe  ne  pouvait  manquer  de  s'élever  jusqu'aux  som- 
mets de  la  perfection.  Lui  qui  s'était  élancé  comme  un 
géant  dans  la  carrière  et  y  courait  avec  tant  d'ardeur,  eut 
bientôt  atteint,  devancé  même  ceux  qui  couraient  avec 
lui.  '<  Il  n'y  a  pas  de  langue  humaine,  qui  puisse  rappor- 
ter avec  quelle  dévotion  et  humilité,  avec  quelle  prompte 
obéissance  et  ferveur  d'esprit  il  vivait  au  miheu  des  autres 
religieux ^  » 

Tout  d'abord,  il  continua  à  remplir,  comme  à  Cafag- 


'  Annales  et  anciens  auteurs. 
^  Rucellai. 


66  SAINT    PHILIPPE    BÉNIZI, 

gio,  les  fonctions  de  convers.  11  s'en  acquitta  avec  plus  de 
ponctualité  encore,  plus  d'empressement  et  de  joie,  si 
c'était  possible.  Dans  son  amour  des  abaissements,  il  se 
faisait  le  dernier  de  tous,  prenait  pour  lui  les  emplois 
les  plus  vils,  accomplissait  à  l'instant  tout  ce  qu'on  lui 
commandait,  et  prévenait  les  moindres  désirs  de  ses  su- 
périeurs ou  de  ses  frères.  Une  de  ses  principales  occu- 
pations était  de  défricher  le  plateau  et  de  cultiver  le 
jardin  qui  avait  été  commencé  par  les  Bienheureux'. 
C'était  un  travail  bien  rude,  pour  lui  surtout  qui  n'y  avait 
pas  été  accoutumé  :  jamais  cependant  il  ne  céda  à  la  las- 
situde, et  celui  qui  l'eût  vu  assidûment  courbé  sur  sa 
tâche  comme  un  pauvre  ouvrier,  n'aurait  jamais  cru  avoir 
devant  lui  l'héritier  d'une  des  riches  familles  de  Florence ^ 
Une  autre  charge  non  moins  pénible,  qui  lui  incom- 
bait par  suite  de  sa  condition,  était  d'aller  quêtera  II 
lui  fallait  fréquemment,  la  besace  sur  les  épaules,  fran- 
chir à  pied  les  trois  lieues  qui  séparent  le  mont  Sénario 
de  Florence,  parcourir  dans  cet  humble  extérieur  les 
rues  de  la  ville,  heurtant  aux  portes  avec  un  petit  mar- 
teau de  bois,  et  demandant  sa  nourriture  et  celle  de  ses 
frères.  Lorsqu'il  avait  recueilli  la  subsistance  de  plusieurs 
jours,  il  retournait,  chargé  de  pain  de  la  charité,  au 
monastère,  faisant  ainsi  trois  nouvelles  lieues \  Parfois  la 
quête  était  longue,  il  fallait  frapper  à  bien  des  portes 
avant  d'avoir  trouvé  le  nécessaire.  Si  l'heure  était  alors 

*  Borghèse. 

-  Le  mont  Sénario  posséda  longtemps  un  témoignage  vivant  du 
travail  de  saint  Philippe.  C'était  un  sapin  énorme  qu'il  avait  plante 
de  ses  propres  mains.  "Voir  à  la  fin  du  volume  (B.  III). 

'  Borghèse. 

'♦  Un  peu  avant  d'arriver  à  Pratolino,  à  gauche  de  la  route  quand 
on  vient  de  Florence,  on  rencontre  un  modeste  oratoire,  sur  lequel    V 
on  lit  ces  mots  :  Divo  Pliilippo  Benitio ,  A  saint  Philippe  Bénizi.  La 
tradition  rapporte  que  le  Saint  avait  coutume  de  s'arrêter  à  cet  endroit. 
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trop  tardive,  il  s'arrêtait  à  Cafaggio  pour  y  passer  la  nuit. 
Et  cet  office  fatigant  il  fallait  le  remplir,  quelque  temps 
qu'il  fît,  en  été  sous  le  soleil  brûlant  de  la  Toscane,  en 
hiver  par  la  gelée  et  à  travers  la  neige,  dans  les  temps 
pluvieux  et  les  orages ,  par  des  chemins  mal  frayés  et 
souvent  impraticables.  L'humble  convers  supportait  tout 
de  bon  cœur;  bien  loin  de  se  plaindre,  il  se  réjouissait 
d'avoir  à  souffrir  pour  son  Dieu.  Il  endurait  avec  non 
moins  de  vertu  les  humiliations  nombreuses  attachées  à 
la  charge  de  frère  quêteur.  A  l'exemple  des  Bienheureux. 
Fondateurs,  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  voie,  il  ac- 
ceptait joyeusement  la  confusion  qu'il  y  avait  pour  lui  à 
aller  mendier  dans  cette  ville  où  sa  famille  occupait  un 
rang  distingué  :  il  était  heureux  de  paraître  pauvre  et 
méprisable  pour  Tamour  de  Jésus-Christ. 

Il  y  avait  pourtant  quelque  chose  de  plus  admirable 
dans  la  vie  de  saint  Philippe  au  mont  Sénario.  A  trois 
cents  pas  environ  du  monastère,  sur  le  versant  opposé 
à  Florence  et  du  côté  qui  regarde  Mugello ,  se  trouvait, 
au  milieu  d'un  énorme  massif  de  rochers,  une  grotte  que 
la  nature  ou  plutôt  la  main  de  Dieu  avait  merveilleuse- 
ment disposée  pour  la  retraite  et  la  contemplation.  La 
montagne  étant  très  escarpée  de  ce  côté  qui  regarde  le 
nord-est,  on  n'y  arrivait  que  difQcilement,  par  une  pente 
rapide  et  presque  à  pic.  Cette  grotte  était  basse  et  enfon- 
•  cée  :  un  homme  de  taille  médiocre  pouvait  à  peine  s'y 

quand  il  allait  à  Florence  ;  et  ses  dévots  clients  ont  voulu  perpétuer  ce 
souvenir  par  ce  monument.  Les  pèlerins  qui  se  rendaient  autrefois 
au  mont  Sénario  en  longues  processions  (on  en  compta  une  fois  plus 
de  cinq  mille),  faisaient  toujours  une  halte  à  cette  chapelle  et  y  invo- 
quaient leur  puissant  protecteur. 

Un  peu  plus  loin  que  Pratolino,  à  la  bifurcation  de  la  route  de 
Bologne  et  de  celle  du  mont  Sénario,  on  voyait  jusqu'à  ces  derniers 
temps  un  autre  oratoire,  dédié  aussi  à  saint  Philippe.  Il  a  été  détruit 
en  i8ij9,  sous  prétexte  qu'il  pouvait  servir  de  refuge  aux  malfaiteurs. 
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tenir  debout.  A  gauche  en  entrant,  une  espèce  de  prie- 
Dieu  formé  par  une  saillie  du  rocher,  semblait  inviter  à 
la  prière;  plus  avant,  la  pierre  creusée  en  forme  de  lit 
offrait  une  couche  austère  au  solitaire  qui  aurait  voulu 
y  habiter.  Cet  asile  parut  à  saint  Philippe  éminemment 
propre  à  une  vie  d'oraison  et  de  pénitence ,  telle  qu'il 
désirait  la  pratiquer.  Il  demanda  la  permission  d'en  faire 
sa  demeure,  à  l'imitation  des  autres  solitaires  qui  vivaient 
dans  d'autres  cavernes.  Le  B.  Amédée  la  lui  ayant  ac- 
cordée, il  y  établit  son  séjour  habituel;  tout  le  temps  que 
lui  laissaient  libre  ses  occupations  et  les  exercices  de  la 
communauté,  il  le  passait  là. 

Il  mena  dans  cette  grotte  une  vie  extraordinairement 
pénitente.  Il  jeûnait  presque  continuellement,  et  pour 
toute  nourriture  ne  prenait  autre  chose  que  quelques 
herbes  et  des  racines.  Non  content  de  l'office  de  nuit , 
qui  durait  plus  de  deux  heures,  il  se  livrait  à  de  longues 
veilles  qu'il  consacrait  à  la  prière.  Il  ne  donnait  au  som- 
meil qu'un  temps  extrêmement  court,  à  peine  suffisant 
pour  réparer  ses  forces  épuisées  ;  et  ce  sommeil ,  il  le 
prenait  sur  ce  rude  lit  que  la  nature  lui  avait  préparé ,  la 
roche  nue.  N'ayant  pour  vêtement  qu'une  simple  tunique 
et  son  scapulaire,  il  avait  extrêmement  à  souffrir  du  froid, 
souvent  excessif  sur  ces  hauteurs ,  surtout  de  ce  côté  ex- 
posé au  vent  glacial  du  nord-est.  Sous  sa  tunique,  il  por- 
tait un  âpre  cilice  qui  déchirait  sa  chair  innocente.  Toutes 
les  nuits  il  se  flagellait  avec  rigueur,  et  plus  d'une  fois 
son  sang  coula  sous  les  coups  redoublés  de  la  discipline'. 

La  sainte  énergie  qu'il  fallait  pour  embrasser  de  telles 
austérités,  saint  Philippe  la  puisait  dans  l'oraison.  Chez 
les  Saints,  l'esprit  de  prière  et  de  mortification  sont  tou- 
jours alliés  au  plus  haut  degré,  ce  sont  comme  les  deux 

'  Riicellai ,  Poccianti,  Giuni. 
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pivots  sur  lesquels  roule  toute  leur  vie  spirituelle.  Le 
pieux  ermite  possédait  éminemment  cet  esprit  de  prière, 
si  nécessaire  au  serviteur  de  Dieu.  Même  au  milieu  de 
ses  occupations  extérieures,  il  conservait  toujours  un 
profond  recueillement  intérieur;  et  quand  il  lui  était  per- 
mis de  se  retirer  dans  sa  grotte,  il  consacrait  à  la  médi- 
tation de  longues  heures.  Tous  les  jours,  à  des  heures 
fixes,  il  Usait  la  Sainte  Écriture,  pour  laquelle  il  éprou- 
vait un  attrait  de  plus  en  plus  puissant.  Il  faisait  surtout 
ses  délices  du  livre  admirable  des  Psaumes ,  et  il  montra 
bien  dans  la  suite  à  quel  point  il  en  avait  approfondi  les 
moindres  paroles.  Dans  cette  étude  des  Saintes  Lettres, 
il  avait  pour  maîtres  TEsprit-Saint,  et  la  très  sainte  Vierge. 
Les  lumières  qu'il  puisait  auprès  d'eux  sur  tous  les  mys- 
tères de  notre  foi ,  étaient  si  abondantes ,  qu'en  quelques 
années  il  fît  plus  de  progrès  dans  les  sciences  sacrées 
qu'il  n'en  eût  pu  faire  durant  de  longues  années  auprès 
des  grands  docteurs  du  temps  \ 

Après  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte,  il  donnait  toutes 
ses  pensées  à  la  passion  de  Notre  Seigneur  et  aux  dou- 
leurs de  sa  très  sainte  Mère.  Afin  d'entrer  pleinement 
dans  l'esprit  de  sa  vocation,  «  qui  consiste  à  se  sanctifier 
et  à  sanctifier  les  autres  par  la  méditation  sentie  des 
peines  de  la  très  douloureuse  Mère  de  Dieu  et  de  celles 
de  son  très  saint  Fils%  »  il  faisait  des  unes  et  des  autres 

(l'objet  habituel  de  sa  contemplation.  Pour  s'aider  dans 
ce  saint  exercice,  il  se  fit  une  grossière  croix  de  bois; 
il  en  tailla  une  aussi  dans  le  roc,  au-dessus  du  prie-Dieu 
dont  nous  avons  parlé.  Là,  devant  le  signe  de  notre  salut, 
il  donnait  un  libre  cours  à  sa  dévotion.  De  profonds  sou- 
pirs s'échappaient  de  sa  poitrine  au  souvenir  des  souf- 


*  Rucellai ,  Poccianti ,  Giani. 
^  Nicolas. 
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frances  de  son  bien-aimé  Sauveur  et  de  sa  douce  Mère; 
il  se  représentait  si  vivement  ces  scènes  déchirantes 
qu'elles  semblaient  se  passer  sous  ses  yeux*. 

Ses  gémissements  redoublaient,  quand,  faisant  un  re- 
tour sur  lui-même,  il  considérait  qu'il  avait  été  pour  une 
part  dans  les  tourments  de  Jésus  et  de  Marie.  Bien  qu'il 
n'eût  jamais  souillé  son  âme  d'un  seul  péché  mortel, 
néanmoins  la  pensée  des  fautes  vénielles  échappées  à  sa 
fragilité  venait  l'accabler  douloureusement.  A  la  sombre 
lueur  du  Calvaire,  il  comprenait  quel  mal  c'est  que  le 
péché,  si  léger  qu'il  paraisse,  et  des  larmes  abondantes 
coulaient  de  ses  yeux  en  songeant  qu'il  avait  eu  le  mal- 
heur de  le  commettre.  Humblement  prosterné  contre 
terre,  il  en  demandait  pardon  à  Dieu  avec  une  telle  con- 
trition, que  celui  qui  l'aurait  entendu  l'aurait  pris  pour 
le  plus  grand  des  pécheurs^. 

A  cette  douleur  qui  provenait  de  ses  propres  fautes, 
venait  s'ajouter  celle  que  lui  causaient  les  iniquités  sans 
nombre  qui  se  commettent  dans  le  monde.  La  pensée  de 
tant  de  chrétiens  crucifiant  sans  cesse  leur  Sauveur  par 
leurs  péchés  et  enfonçant  un  glaive  dans  le  sein  de  leur 
Mère,  remplissait  son  âme  d'une  tristesse  mortelle.  C'était 
afin  de  réparer  tant  d'offenses  autant  que  pour  satisfaire 
pour  ses  propres  péchés,  qu'il  se  livrait  sur  son  corps  à 
des  rigueurs  si  effrayantes.  11  voulait  aussi,  par  ce  moyen, 
s'associer  aux  souffrances  de  Jésus  et  de  Marie  :  son  doux 
Sauveur  était  dans  les  humiliations  et  les  tourments,  sa 
Mère  désolée  était  dans  les  larmes,  pouvait-il  vivre  dans 
les  délices?  Ne  devait-il  pas,  lui  leur  serviteur,  porter 
toujours  en  son  corps  la  mortification  de  Jésus? 

Pour  être  parfait,  il  ne  manquait  à  saint  Philippe  qu'une 

'  Poccianti,  Tavanti. 
-  Tavanti,  Giani. 
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seule  chose,  d'être  purifié  dans  le  creuset  de  la  tentation. 
Cette  épreuve  ne  lui  fit  pas  défaut.  Le  démon,  qui  l'avait 
attaqué  avec  tant  de  violence  dans  le  monde,  s'acharna 
contre  lui  avec  plus  de  fureur  encore,  quand  il  se  fut 
retiré  dans  sa  solitude.  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul 
fait  particulier;  mais  il  suffît  pour  montrer  combien  étaient 
terribles  les  assauts  de  l'ennemi  du  salut,  combien  aussi 
était  généreuse  la  résistance  du  soldat  de  Jésus-Christ  : 
il  est  digne  des  Pères  du  Désert.  Un  jour  l'esprit  impur 
se  présenta  au  saint  ermite  sous  la  forme  d'une  femme 
pleine  d'attraits,  qui  le  sollicitait  honteusement  au  mal, 
en  déployant  un  art  infernal  pour  le  faire  succomber.  On 
était  alors  en  hiver,  et  le  sol  était  couvert  de  neige.  A 
la  vue  du  suppôt  de  Satan,  saint  Philippe  prend  la  fuite, 
en  invoquant  le  secours  divin.  Il  se  roule  dans  la  neige , 
et  il  y  demeure  enseveli,  jusqu'à  ce  que  ses  membres 
raidis  par  le  froid  cessent  de  ressentir  les  ardeurs  de  la 
concupiscence.  Le  démon  s'enfuit  alors,  couvert  de  con- 
fusion, rugissant  de  rage;  et  les  anges,  qui  avaient  con- 
templé avec  admiration  le  vaillant  athlète  de  Jésus-Christ, 
célèbrent  avec  transport  son  éclatante  victoire.  L'un  d'eux 
s'approche  de  lui  et  le  revêt  d'une  robe  éblouissante  de 
blancheur,  symbole  de  la  pureté  de  son  âme  et  gage  du 
don  de  virginité  qui  lui  était  infus*. 

Telle  fut,  dans  ses  principaux  traits,  la  vie  de  saint 
Philippe  au  mont  Sénario.  Assurément  nous  sommes  loin 
de  tout  savoir.  Si  ces  rochers  muets  pouvaient  nous  ra- 
conter tout  ce  dont  ils  ont  été  témoins,  que  de  merveilles 

^  Paul  Attavanti,  dans  sa  Paulina  ou  Carême,  raconte  ainsi  briè- 
vement le  fait  :  «  Beatus  Philippus  noster  Benitius  in  nive  nudam  car- 
nem  domuit,  fugavitque  diabolum  in  specie  mulieris  illam  tentare  co- 
natum,  et  ab  angelo  stola  candidissima  cinctus  est  in  testimonium 
infusae  virginitatis.  »  Sermon  pour  le  l*^"^  samedi  de  carême  (cité  dans 
les  Annales,  II,  476,2).  Alevazoli,  dans  sa  Vie  du  B.  Jean-Ange  Porro 
(p.  57),  raconte  aussi  le  même  fait. 
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nous  seraient  révélées!  Que  d'actions  admirables,  héroï- 
ques, d'une  parti  quelles  communications  célestes,  quelles 
consolations,  quelles  visions  merveilleuses  de  l'autre!  Mais 
dans  son  humilité,  il  a  tout  dérobé  aux  hommes  :  ses 
bonnes  œuvres,  il  les  a  faites  dans  l'obscurité  de  sa  so- 
litude, comme  le  recommande  Notre  Seigneur*;  et  les 
faveurs  du  Ciel ,  il  en  a  gardé  le  secret  pour  lui ,  selon 
l'exemple  qu'il  en  avait  reçu  d'Isaïe^ 

Saint  Philippe  demeura  environ  quatre  ans  au  mont 
Sénario.  Durant  cet  intervalle,  il  se  passa  quelques  faits 
qu'il  nous  reste  maintenant  à  rapporter.  Le  premier  fut 
l'arrivée  du  B.  Bonfils,  au  mois  de  juillet  4255^  Après 
avoir  gouverné  l'Ordre  naissant  pendant  vingt-deux  ans, 
le  vénérable  Fondateur,  avait  demandé  à  ses  frères  de  le 
décharger  de  l'autorité  suprême  :  croyant  sa  fin  prochaine, 
—  il  avait  alors  près  de  soixante  ans,  —  il  désirait  se 
recueillir  avant  de  mourir.  Ce  fut  une  grande  consolation 
pour  saint  Philippe  de  revoir  son  père  bien-aimé.  Si  tous 
professaient  une  profonde  vénération  et  une  affection  filiale 
pour  le  Bienheureux  Fondateur,  lui,  son  fils  spirituel,  qui 
avait  été  engendré  par  lui  à  la  vie  religieuse ,  éprouvait 
ces  sentiments  plus  que  tout  autre;  comme  ces  petits 
enfants,  nouveau-venus  dans  la  famille,  dont  la  tendresse 
a  quelque  chose  de  plus  naïf  et  de  plus  aimable  que  celle 
de  leurs  aînés.  Et  de  son  côté  le  B.  Bonfils  ne  pouvait 
que  se  sentir  doucement  incliné  vers  ce  jeune  religieux , 
si  pur,  si  fervent,  dont  il  avait  guidé  les  premiers  pas 
dans  les  sentiers  de  la  perfection.  La  présence  du  saint 
vieillard  fut  pour  tous,  mais  surtout  pour  saint  Philippe, 
une  grâce  signalée.  Sa  direction  forte  et  prudente,  à  la- 

»  Matth.,  VI,  4,  7,  19. 

^  Secretum  meum  mihi,  secretum  meum  mihi.  —  Mon  secret  est 
pour  moi,  mon  secret  est  pour  moi.  Is.,  xxiv,  16. 
3  Annales,  1,74,2. 
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quelle  il  s'empressa  de  recourir,  et  plus  encore  ses  exem- 
ples admirables  lui  firent  faire  de  nouveaux  et  de  plus 
grands  progrès  dans  la  vertu. 

Dieu,  qui  se  plaisait  à  prodiguer  à  son  élu  les  plus 
puissants  moyens  de  sanctification,  afin  de  le  préparer 
dignement  à  la  grande  mission  à  laquelle  il  le  destinait, 
le  rendit  témoin,  deux  ans  après,  d'une  scène  qui  laissa 
dans  son  esprit  une  impression  ineffaçable.  C'était  le  31 
août  1257,  un  vendredi.  Le  B.  Buonagiunta,  successeur 
du  B.  Bonfils  dans  la  charge  de  général,  était  depuis 
quelques  jours  au  mont  Sénario.  Après  avoir  annoncé 
à  ses  frères  que  sa  fm  était  proche,  il  voulut  dire  la 
sainte  messe  une  dernière  fois  avant  de  mourir.  En  ce 
jour,  qui  lui  rappelait  la  passion  de  Notre -Seigneur,  il 
célébra  les  saints  mystères  avec  une  ferveur  extraor- 
dinaire :  on  eût  dit  un  séraphin  à  l'autel.  Lorsque  la 
messe  fut  terminée,  encore  revêtu  des  ornements  sacer- 
dotaux, il  se  tourna  vers  les  religieux,  et  leur  adressa 
un  long  sermon ,  les  exhortant  avec  des  paroles  de  feu  à 
une  vie  sainte ,  leur  recommandant  avec  larmes  de  nour- 
rir et  d'accroître  en  eux  et  autour  d'eux  la  plus  tendre 
dévotion  à  la  passion  de  Jésus  et  aux  douleurs  de  Marie. 
«  C'est  en  cela,  leur  disait-il,  que  consiste  l'esprit  propre 
des  vrais  Serviteurs  de  Marie;  elle-même  nous  l'a  dit 
dans  ce  lieu  saint,  consacré  par  son  auguste  présence.  » 
«  Il  se  fît  lire  ensuite  la  passion  de  Notre-Seigneur,  pour 
laquelle  il  avait  une  extrême  dévotion;  et  lorsque  celui 
qui  lisait  fut  arrivé  à  ces  paroles  :  «  Pater,  in  manus 
tuas  commendo  spiritum  meum*,  »  il  les  répéta  avec  lui, 
étendit  les  bras  en  croix  et  expira  doucement.  Aussitôt 
son  visage  devint  resplendissant  comme  celui  d'un  ange, 
et  un  sourire  céleste  se  répandit  sur  ses  traits  ^  » 

'  Mon  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  Luc,  xxiii,  46. 
■^  Nicolas,  Pecoroni  et  autres. 
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Une  si  belle  mort  fiL  sur  tous  les  assistants  une  im- 
pression profonde;  saint  Philippe  en  fut  extrêmement 
frappé.  L'image  de  ce  saint  vieillard  à  l'autel,  la  dévo- 
tion avec  laquelle  il  avait  célébré  la  sainte  messe,  les 
paroles  brûlantes  qui  étaient  tombées  de  ses  lèvres  encore 
empourprées  du  sang  de  l'Agneau  divin,  l'expression 
ineffable  de  son  visage  à  la  lecture  des  souffrances  de  son 
Rédempteur,  ces  derniers  moments  si  semblables  à  ceux 
de  Jésus  en  croix,  ce  reflet  enfin  du  bonheur  du  ciel  qui 
s'était  peint  sur  ses  traits  après  sa  mort,  restèrent  gravés 
à  jamais  dans  la  mémoire  de  saint  Philippe.  Il  y  puisa 
une  nouvelle  ardeur  au  service  de  Dieu,  un  amour  sans 
bornes  pour  Jésus  crucifié  et  Notre-Dame  des  Douleurs  ; 
et  il  résolut  de  s'employer  sans  réserve  à  les  aimer  et  glo- 
rifier, à  les  faire  aimer  et  glorifier. 

Le  temps  approchait  où  ces  aspirations  généreuses  de- 
vaient recevoir  leur  satisfaction,  mais  d'une  manière 
qu'il  était  bien  loin  de  soupçonner.  Dieu  avait  hâte  de 
manifester  aux  hommes  son  fidèle  serviteur.  Encore  un 
an  à  peine,  et  il  allait  le  tirer  de  son  obscurité  et  le 
faire  briller  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  étaient  dans 
sa  maison  sainte.  Cette  dernière  année  de  solitude  fut 
marquée  par  un  redoublement  de  ferveur,  et  se  termina 
par  un  prodige  qui  était  le  digne  couronnement  de  quatre 
années  de  pénitence,  de  prières  et  de  larmes  :  Dieu  ne 
voulait  pas  que  tant  de  saintes  actions  restassent  à  jamais 
ensevelies  dans  l'oubli. 

C'était  vers  la  fin  du  séjour  du  pieux  ermite  au  mont 
Sénario.  Il  méditait  avec  une  grande  douleur  la  passion 
de  son  Sauveur  et  repassait  les  années  de  sa  jeunesse 
dans  l'amertume  de  son  âme.  Il  éprouvait  en  ce  jour  une 
componction  extraordinaire,  des  larmes  abondantes  cou- 
laient de  ses  yeux  à  ce  double  souvenir.  Malgré  la  rigou- 
reuse pénitence  par  laquelle  il   avait  tâché  d'expier  ses 
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légers  manquements  d'autrefois,  il  craignait  de  n'avoir 
pas  assez  satisfait  à  la  justice  de  Dieu  et  il  implorait 
humblement  sa  miséricorde  infinie.  Dans  l'excès  de  son 
inquiétude,  il  conjurait  Dieu  de  lui  donner,  par  quelque 
signe,  l'assurance  que  ses  fautes  étaient  pardonnées.  Le 
Seigneur,  qui  ne  méprise  jamais  un  cœur  contrit,  eut  pitié 
de  ses  gémissements.  Saint  Philippe,  qui  se  tenait  alors 
en  dehors  de  la  grotte,  vit  tout  à  coup  l'eau  suinter  lente- 
ment le  long  des  parois  du  rocher,  comme  si  cette  pierre 
insensible  elle-même,  attendrie  par  sa  douleur,  avait 
voulu  s'associer  à  ses  larmes.  A  cette  vue,  il  reconnaît 
que  Dieu  a  daigné  exaucer  sa  prière,  son  âme  est  rem- 
plie de  consolation  et  de  ferventes  actions  de  grâce  s'ex- 
halent de  son  âme^  A  partir  de  ce  moment,  cette  eau 
mystérieuse  n'a  pas  cessé  de  couler  un  seul  jour;  ja- 
mais elle  n'a  tari,  même  par  les  plus  grandes  séche- 
resses ,  et  elle  rappelle  à  tous  ceux  qui  visitent  ces  lieux 
sanctifiés  par  le  saint  ermite,  la  rigoureuse  pénitence  qu'il 
y  a  faite  et  les  larmes  qu'il  y  a  versées  en  si  grande 
abondance^ 

Admirons,  en  terminant  ce  chapitre,  les  voies  secrètes 
par  lesquelles  la  Providence  conduit  ses  élus.  Saint  Phi- 
lippe au  mont  Sénario  ne  songeait  qu'à  se  sanctifier  lui- 
même  dans  le  silence  de  la  solitude;  et  sans  le  savoir 
il  se  préparait  de  la  manière  le  plus  immédiate  à  la  grande 
œuvre  de  la  sanctification  de  son  prochain.  Par  la  mortifi- 
cation, il  dépouillait  le  vieil  homme,  et  le  faisait  mourir 
sur  la  croix  avec  ses  penchants  et  ses  convoitises;  par  la 
prière,  il  s'unissait  intimement  à  Dieu,  revêtait  l'homme 
nouveau  et  se  transformait  en  son  Amour  crucifié.  Ainsi 
mort  à  lui-même  et  ne  vivant  plus  qu'en  Dieu  et  pour 

'  Poccianti ,  Tavanti,  Giàni,  et  autres. 

'^  Voir  à  la  fin  du  volume  la  note  sur  la  Grotte  et  la  Fontaine  de 
saint  Philippe  (B.  IV). 
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Dieu,  il  avait  éminemment  tout  ce  qu'il  faut  à  l'homme 
apostolique  pour  courir  avec  succès  à  la  conquête  des 
âmes  :  il  était  entre  les  mains  de  Dieu  un  instrument 
docile,  dont  la  Sagesse  éternelle  pourrait  se  servir,  quand 
le  moment  fixé  par  Elle  serait  venu. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE  VI. 

La  science  de  saint  Philippe  est  découverte 

PKOVIDENTIELLEMENT.  Il  REÇOIT  l'oRDRE  DE  SE  PRÉPARER 
A    LA    PRÊTRISE. 

Fin  1258. 


^^  Dieu,  s'écrie  un  ancien  chroniqueur,  vous  qui 
avez  rempli  sainte  Catherine  d'une  science  admi- 
rable et  divine ,  au  point  qu'elle  confondit  par 
sa  sagesse  tous  ces  philosophes  qui  Tattaquaient, 
et  les  amena  à  la  lumière  de  notre  sainte  foi,  vous  qui  en 
un  instant  avez  orné  les  disciples  du  don  des  langues, 
laisserez-vous  plus  longtemps  cachées  la  science  et  la  sa- 
gesse de  votre  serviteur?  Non,  assurément*.  »  «  Le  temps 
était  venu,  en  effet,  où  Dieu  allait  révéler  au  monde  les 
trésors  de  vertu  et  de  lumière  renfermés  dans  l'humble 
solitaire  du  mont  Sénario^  »  Ce  fut  dans  l'occasion  sui- 
vante. 

Le  B.  Jacques  de  Poggibonzi,  successeur  du  B.  Buo- 
nagiunta  dans  la  charge  de  général ,  étant  venu  à  con- 
naître la  vertu,  la  piété,  la  religion,  le  zèle  du  culte  divin 
et  la  vie  sainte  de  frère  Philippe,  lui  commanda,  vers  la 
tin  de  l'année  i2o8%  d'aller  au  couvent  de  Sienne.  Il  l'a- 
vait lui-même  gouverné  pendant  longtemps ,  avant  d'être 


'  Adimari. 
^  Poccianti. 


'  Voir,  sur  cette  date  de  1258,  l'appendice  G ,  à  la  fin  du  volume. 
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général;  il  y  avait  établi  une  discipline  exacte,  créé  des 
habitudes  de  prière  et  de  mortification  qui  en  faisaient  un 
foyer  de  sainteté.  Cette  maison  lui  était  restée  chère , 
et,  même  après  Favoir  quittée,  il  avait  à  cœur  d'y  voir 
toujours  fleurir  la  ferveur  primitive.  Sachant  donc  com- 
bien la  conduite  de  saint  Philippe  était  exemplaire,  il 
avait  résolu  de  l'y  envoyer,  afin  que  tous  ceux  qui  y  ha- 
bitaient eussent  en  lui  un  modèle  accompli  de  la  perfec- 
tion religieuse*. 

Le  pieux  ermite  du  mont  Sénario  éprouva  une  grande 
tristesse  à  la  pensée  de  quitter  sa  chère  solitude;  mais 
depuis  longtemps  il  avait  appris  à  mettre  la  volonté  des 
supérieurs  à  la  place  de  la  sienne,  et  il  se  disposa  sans 
retard  à  accomplir  le  commandement  du  B.  Jacques.  Il 
se  rendit  à  la  petite  chapelle  du  monastère,  pour  y  re- 
mercier Dieu  des  grâces  sans  nombre  qui  lui  avaient  été 
prodiguées  dans  cette  retraite  bénie,  pour  y  saluer  la 
bienheureuse  vierge  Marie  et  lui  demander  sa  protection 
durant  le  voyage.  Ayant  ensuite  reçu  la  bénédiction  du 
B.  Amédée,  il  descendit  vers  Florence,  accompagné  d'un 
autre  religieux,  nommé  frère  Victor.  Après  s'être  arrêté, 
peu  de  temps  toutefois,  au  monastère  de  Cafaggio,  qui  se 
trouvait  sur  son  chemin,  et  prié  devant  l'image  de  la  San- 
tissima  Annunziata,  il  reprit  sa  route  vers  Sienne"-. 

Comme  il  devait  passer  devant  la  maison  de  ses  pa- 
rents, ses  supérieurs  jugèrent  convenable  qu'il  leur  ren- 
dît une  visite  en  cette  occasion ,  et  qu'il  demeurât  quelque 
temps  avec  eux.  C'était  la  première  fois  qu'il  allait  les 
voir,  depuis  qu'il  les  avait  quittés  pour  embrasser  la  vie 
religieuse.  Tout  au  plus  les  avait-il  entrevus  quelques 
instants  rapides,  quand  ses  quêtes  le  conduisaient  dans  le 

'  Poccianli,  Tavanti. 
-  Tavanti. 
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quartier  assez  écarté  qu'ils  habitaient;  mais  jamais  il  ne 
s'était  arrêté  longtemps  auprès  d'eux.  Malgré  l'afTection 
qu'il  leur  portait,  il  savait  trop  combien  ces  visites  sont 
contraires  à  la  perfection  de  l'esprit  religieux  pour  les 
rechercher  ou  les  demander.  Mais  cette  fois  l'obéissance 
ayant  parlé,  il  n'hésita  pas  à  accorder  à  ses  parents  une 
consolation  si  légitime. 

On  s'imagine  aisément  avec  quelle  joie  Jacques  Bénizi 
et  Albaverde  revirent  ce  fils  bien-aimé;  ils  avaient  été  si 
longtemps  privés  du  bonheur  de  le  posséder,  la  sépara- 
tion avait  été  si  brusque  et  si  cruelle!  Après  les  premiers 
épanchements,  ils  lui  demandèrent,  comme  il  était  bien 
naturel,  de  leur  raconter  sa  vocation  et  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  son  départ.  Il  était  arrivé  jusqu'à  eux  quel- 
que écho  des  merveilles  que  Marie  avait  opérées  en  sa 
faveur,  et  ils  souhaitaient  en  entendre  le  récit  de  sa  pro- 
pre bouche.  Saint  PhiHppe,  avec  son  amabilité  ordinaire, 
se  prêta  de  bonne  grâce  à  leur  désir,  et  leur  redit  en  dé- 
tail tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  du  moins  tout  ce  qu'il 
n'avait  pu  tenir  caché.  En  entendant  ces  choses  admi- 
rables, Jacques  Bénizi  et  Albaverde  étaient  ravis  et  comme 
hors  d'eux-mêmes;  ils  bénissaient  la  bonté  infinie  de  Dieu, 
les  miséricordes  sans  nombre  de  Marie;  «  des  larmes  de 
tendresse  coulaient  de  leurs  yeux,  et  tous  ensemble,  ils 
rendirent  à  Dieu  des  louanges  et  des  actions  de  grâces 
sans  fin,  de  ce  qu'il  avait  montré  tant  d'amour  à  leur  fils 
chéri  et  au  nouvel  Ordre  des  Servîtes  de  Marie*.  » 

Ils  continuèrent  ainsi  à  s'entretenir  ensemble  de  la 
bonté  et  de  la  puissance  de  Marie,  et  de  la  confiance  sans 
bornes  que  les  hommes  doivent  avoir  envers  elle.  Les 
douleurs  de  cette  douce  Mère  ne  furent  pas  oubliées  dans 
ces  pieux  épanchements.  Saint  Philippe  en  était  tout  rem- 

'  Rucellai. 
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pli,  et  il  savait  qu'un  Serviie  doit  prendre  à  tâche,  chaque 
fois  qu'il  en  trouve  l'occasion,  d'en  rappeler  le  souvenir 
et  d'en  propager  le  culte  parmi  les  fidèles.  Il  parla  avec 
âme  du  cruel  martyre  que  Marie  souffrit  durant  toute  sa 
vie,  mais  surtout  au  pied  de  la  croix,  de  la  profonde  com- 
passion que  nous  devrions  tous  ressentir  pour  notre  Mère, 
et  de  la  dette  de  reconnaissance  que  nous  avons  contractée 
envers  elle.  Il  exhorta  ses  parents  à  nourrir  la  plus  ten- 
dre dévotion  pour  Notre-Dame  des  Douleurs ,  et  à  s'asso- 
cier à  l'Ordre  qui  lui  était  consacré  en  s'y  faisant  agréger. 

Jacques  et  Albaverde  étaient  si  heureux  de  se  retrouver 
avec  leur  fils ,  ils  goûtaient  une  telle  douceur  dans  sa  con- 
versation céleste,  qu'ils  eussent  voulu  demeurer  de  longs 
jours  avec  lui.  Mais  cela  lui  était  impossible.  Ils  le  sa- 
vaient, ils  comprenaient  qu'il  appartenait  à  Dieu  avant 
eux,  et,  en  généreux  chrétiens  qu'ils  étaient,  ils  firent 
sans  se  plaindre  le  sacrifice  qui  leur  était  demandé.  Saint 
Philippe,  leur  ayant  dit  un  adieu  affectueux,  reprit  avec 
frère  Victor  le  chemin  de  Sienne. 

Ce  frère  Victor,  qui,  selon  l'usage  monastique  et  d'a- 
près la  règle  de  saint  Augustin,  voyageait  avec  saint 
Philippe,  était  comme  lui  originaire  de  Florence.  C'était 
un  religieux  d'une  grande  perfection ,  que  ses  supérieurs 
avaient  en  haute  estime.  Il  avait  été  du  nombre  des  pre- 
miers qui  s'étaient  adjoints  aux  Sept  Bienheureux  Fon- 
dateurs et  en  avaient  reçu  l'habit  de  Notre-Dame  des 
Douleurs  en  l'année  1239.  Il  avait  ensuite  accompagné 
le  B.  Alexis,  quand  celui-ci  était  allé  à  Sienne  prendre 
possession  du  lieu  offert  par  l'évêque  pour  un  couvent  de 
rOrdre;  et  depuis,  il  s'était  constamment  sanctifié  dans 
le  cloître  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus*. 

Saint  Philippe  et  frère  Victor  marchaient  depuis  quel- 

'  Annales,  I ,  :{7,  I 
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que  temps ,  quand  ils  furent  rejoints  par  deux  Frères 
Prêcheurs,  qui,  eux  aussi,  se  dirigeaient  vers  Sienne.  Ils 
venaient  d'Allemagne,  des  régions  de  la  Pannonie,  et  se 
rendaient  à  la  cour  du  Pape ,  à  Viterbe ,  pour  des  affaires 
de  leur  Ordre.  Ils  n'avaient  jamais  vu  de  Servîtes,  ceux-ci 
ne  s'étant  pas  encore  répandus  dans  leurs  contrées.  Leur 
curiosité  fut  vivement  excitée  par  la  vue  de  ces  deux  reli- 
gieux à  l'habit  complètement  noir.  Ils  se  demandaient 
quel  était  cet  Ordre  nouveau,  et  croyant  que  c'était  une 
de  ces  nombreuses  fondations  qui  pullulaient  à  cette  épo- 
que, leur  premier  mouvement  fut  de  les  mépriser.  Ils 
s'approchèrent  d'eux  néanmoins,  et  les  saluèrent  en  latin, 
langue  assez  usitée  alors ,  surtout  parmi  les  religieux.  Saint 
Philippe  et  son  compagnon  leur  rendirent  le  salut  dans  la 
même  langue,  avec  affabilité,  comme  à  des  frères  dans  le 
Seigneur.  Les  deux  Dominicains  entrèrent  alors  en  con- 
versation, et  leur  demandèrent  d'où  ils  étaient,  à  quel 
Ordre  ils  appartenaient,  quel  genre  de  vie  ils  suivaient  et 
quel  était  cet  habit  qu'ils  portaient. 

((  Si  vous  demandez  notre  origine,  dit  saint  Philippe, 
nous  sommes  de  ce  pays,  natifs  de  Florence.  Quant  à 
notre  condition ,  on  nous  appelle  les  Serviteurs  de  la  glo- 
rieuse vierge  Marie.  Cet  habit,  c'est  son  vêtement  de 
deuil;  nous  le  portons  en  souvenir  de  la  mort  de  son  Fils 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  de  la  douleur  qu'elle  a 
soufferte  alors.  Nous  menons  la  vie  étabhe  par  les  saints 
Apôtres,  et  nous  suivons  la  Règle  de  l'éminent  et  très 
saint  docteur,  le  bienheureux  Augustin.  » 

Cette  réponse  courte,  mais  substantielle,  plut  aux 
deux  étrangers;  ce  qui  les  charma  davantage,  ce  fut  le 
ton  humble  et  modeste  avec  lequel  elle  fut  faite.  Ils  priè- 
rent saint  Philippe  de  leur  donner  quelques  détails  sur 
son  Ordre ,  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler. 
«  P»ien   volontiers,  »   répondit-il    avec   sa   bonne    grâce 
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habituelle,  et  il  se  mit  à  leur  en  raconter  l'origine.  Il 
exposa  que,  comme  beaucoup  d'instituts  religieux  avaient 
été  établis  dans  l'Église  en  l'honneur  de  Dieu,  il  était 
convenable  aussi  qu'une  nouvelle  Religion'  fût  fondée  à 
la  gloire  de  la  Reine  du  Ciel.  Il  dit  comment  la  très  sainte 
Vierge  avait  appelé  les  sept  premiers  Fondateurs,  com- 
ment elle  leur  avait  indiqué  le  lieu  de  leur  retraite  et  leur 
était  apparue  pour  déterminer  leur  habit,  leur  règle,  la 
fin  de  leur  institut,  comment  ils  avaient  reçu  du  Ciel 
même,  par  la  bouche  des  petits  enfants,  leur  nom  de 
Serviteurs  de  Marie;  en  un  mot,  il  redit  toutes  les  mer- 
veilles dont  Dieu  s'était  plu  à  entourer  le  berceau  de 
l'Ordre.  Il  mêlait  tout  ce  qu'il  disait  de  nombreux  textes 
de  la  Sainte  Écriture ,  qu'il  appliquait  avec  un  rare  bon- 
heur. A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  récit ,  il  s'animait 
davantage,  sa  parole  devenait  vive  et  entraînante.  Il 
parlait  de  son  Ordre,  de  la  très  sainte  Vierge,  de  ses 
douleurs;  pouvait-il  n'être  pas  éloquent? 

Lorsqu'il  eut  terminé,  les  Dominicains,  qui  l'avaient 
écouté  avec  un  intérêt  croissant,  le  remercièrent  des  dé- 
tails édifiants  qu'il  leur  avait  donnés,  et  le  félicitèrent  de 
faire  partie  d'un  Ordre  si  cher  à  Marie.  Une  chose  les  avait 
particulièrement  touchés,  c'était  ce  qu'il  leur  avait  dit  de 
l'amour  que  lui  portait  saint  Pierre  de  Vérone  ^  Ils  ne 
connaissaient  pas  ces  particularités  de  la  vie  de  leur  saint 
confrère,  ni  cette  belle  vision  où  la  très  sainte  Vierge  lui 

^  Nous  employons  ici,  selon  le  langage  de  l'Église  et  des  anciens 
écrivains,  le  mot  de  Religion  dans  le  sens  d'Ordre  religieux,  sens 
qu'il  a  conservé  dans  quelques  locutions,  telles  que  :  entrer  en  reli- 
gion ,  faire  les  vœux  de  religion. 

2  Lorsque  le  saint  Martyr  fut  envoyé,  en  1244,  comme  inquisiteur 
à  Florence,  il  eut  à  examiner  les  Sept  Bienheureux  Fondateurs  et 
leurs  compagnons,  que  des  esprits  mal  intentionnés  voulaient  con- 
fondre avec  les  Patarins  et  autres  hérétiques  de  ce  genre.  La  sainte 
Vierge  ne  délaissa  pas  ses  Serviteurs  dans  cette  conjoncture ,  et  fit 
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avait  recommandé  les  Sept  Fondateurs  et  leurs  enfants,  et 
ils  éprouvaient  une  grande  joie  en  apprenant  des  faits  si 
propres  à  relever  la  glorieuse  mémoire  du  martyr  de  la 
foi! 

La  conversation  ainsi  engagée  continua  dans  un  abandon 
fraternel.  Elle  roulait  exclusivement  sur  des  sujets  spiri- 
tuels; en  ces  temps  de  ferveur,  les  religieux  auraient  cru 
manquer  à  la  sainteté  de  leur  vocation  en  traitant  d'autres 
matières.  Comme  les  Dominicains  suivent  aussi  la  règle 
de  saint  Augustin,  ils  s'entretinrent  d'abord  des  différents 
points  de  cette  règle,  sur  laquelle  ils  se  proposèrent  mu- 
tuellement des  doutes  et  des  difficultés.  Puis  ils  parlèrent 
des  vœux  religieux,  de  leurs  obligations,  de  leur  perfec- 
tion. Insensiblement  ils  passèrent  aux  mystères  de  notre 
sainte  foi  et  aux  plus  hautes  spéculations  de  la  théologie. 
Les  Dominicains  étaient  tous  deux  des  hommes  de  grand 
talent,  très  versés  dans  les  sciences  philosophiques  et 
théologiques,  et  les  questions  qu'ils  posaient  devenaient 
de  plus  en  plus  ardues.  A  toutes,  saint  Philippe  répondit 
avec  netteté,  sans  hésiter,  apportant  en  faveur  de  ce  qu'il 
avançait  des  autorités  nombreuses  tirées  de  la  Sainte 
Écriture ,  et  confirmant  le  tout  par  les  exemples  des  Saints. 
Ses  interlocuteurs  étaient  émerveillés  de  ses  réponses;  ils 
ne  savaient  qu'admirer  le  plus,  ou  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  s'exprimait,  ou  de  l'aisance  avec  laquelle  il  ré- 
solvait toutes  leurs  difficultés,  même  les  plus  épineuses. 
Ils  étaient  surtout  frappés  de  sa  science  des  Écritures  ;  il 

connaître  dans  une  vision  au  saint  Dominicain  combien  ces  ermites 
lui  étaient  chers.  Depuis  ce  jour,  Pierre  de  Vérone  ne  cessa  plus  de 
louer  et  d'exalter  partout  les  Serviteurs  de  Marie.  «  On  ne  peut  dire 
issez,  écrit  un  vieux  chroniqueur,  le  bien  qu'il  nous  a  voulu,  le  bien 
qu'il  nous  a  fait,  le  bien  qu'il  a  dit  de  nous  partout.  S'il  avait  été  de 
notre  Ordre,  il  n'aurait  pu  en  faire  ni  en  dire  davantage.  »  Nicolas. 
Voir,  pour  plus  de  détails,  la  Notice  sur  les  Sept  Bienheureux  Fonda- 
teurs. 
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en  citait  les  textes  avec  une  exactitude  et  une  abondance 
étonnantes,  il  en  découvrait  les  mystères  les  plus  cachés, 
il  donnait  des  passages  les  plus  obscurs  les  explications 
les  plus  lumineuses. 

A  la  fin,  ils  ne  purent  retenir  l'expression  de  leur  admi- 
ration, et  lui  prodiguèrent  les  plus  grandes  louanges; 
ils  allèrent  jusqu'à  l'appeler  une  arche  de  science  céleste, 
un  autre  saint  Etienne,  rempli  comme  lui  de  la  grâce 
divine  et  de  l'Esprit-Saint.  En  entendant  de  telles  paroles, 
saint  Philippe ,  qui  s'était  laissé  entraîner  sans  s'en  aper- 
cevoir, fut  effrayé  dans  son  humilité ,  et  il  leur  dit ,  d'un 
ton  suppliant  :  «  Mes  bien  chers  frères,  je  vous  en  prie, 
ne  parlez  pas  ainsi;  ces  expressions  ne  conviennent  nul- 
lement à  un  pauvre  religieux  comme  moi.  Je  ne  suis 
qu'un  ver  de  terre,  un  pauvre  pécheur,  un  ignorant  con- 
vers,  bon  uniquement  à  servir  les  autres.  Ce  que  j'ai  pu 
dire ,  c'est  uniquement  à  vous  qu'il  faut  l'attribuer,  à  vos 
explications,  à  vos  questions  et  aux  lumières  qu'elles 
m'ont  données.  » 

Quand  ils  entendirent  saint  Philippe  dire  qu'il  n'était 
qu'un  simple  convers,  l'étonnement  des  Dominicains  fut 
extrême.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  eux  :  ils  avaient 
devant  eux  une  âme  d'une  humilité  profonde,  un  de  ces 
privilégiés  du  Seigneur,  auxquels  il  se  plaît  à  révéler  ses 
mystères,  parce  qu'ils  se  sont  faits  petits  pour  son  amour. 
Ils  virent  de  suite  le  grand  bien  qu'il  pourrait  faire  s'il 
était  prêtre ,  et  ils  n'hésitèrent  pas  à  lui  dire  qu'il  n'était 
pas  à  sa  place ,  qu'il  devait  faire  valoir  au  service  de  ses 
frères  en  Jésus-Christ  les  talents  que  Dieu  lui  avait  con- 
fiés, sinon  qu'il  aurait  un  jour  un  compte  rigoureux  à 
rendre.  Ils  conclurent  en  disant  qu'il  devait  songer  sérieu- 
sement à  recevoir  les  ordres  sacrés. 

A  ces  paroles,  saint  Philippe  fut  rempli  d'une  crainte 
mortelle  :  il  tremblait  que  ces  religieux  ne  songeassent  à 
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suggérer  cette  pensée  à  d'autres.  Dans  son  inquiétude, 
il  alla  jusqu'à  se  mettre  à  genoux  devant  eux,  les  sup- 
pliant humblement  de  ne  rien  dire  à  personne  de  ce  qui 
s'était  passé.  Il  était  heureux,  disait-il,  dans  sa  condition; 
c'était  vraiment  la  place  qui  lui  convenait ,  et  il  ne  dési- 
rait rien  autre  chose  que  d'être  toute  sa  vie  le  serviteur 
de  ses  frères.  Sur  ces  entrefaites,  le  moment  étant  venu 
de  se  séparer,  les  Dominicains  prirent  congé  de  saint  Phi- 
lippe et  de  frère  Victor  en  des  termes  remplis  de  charité 
fraternelle,  et  chacun  continua  sa  route  de  son  côté*. 

Pendant  tout  cet  entretien,  auquel  il  avait  assisté  en 
silence,  frère  Victor  avait  éprouvé  un  étonnement  crois- 
sant; il  pouvait  à  peine  en  croire  ses  oreilles.  Il  ignorait 
ce  que  saint  Philippe  avait  été  dans  le  monde,  quelles 
brillantes  études  il  y  avait  faites;  l'ayant  toujours  vu  au 
rang  des  frères  lais,  il  l'avait  pris  pour  un  religieux  illet- 
tré ,  qui  ne  savait  même  pas  lire.  Quand  il  le  vit  répondre 
avec  tant  d'assurance  aux  Frères  Prêcheurs,  au  point 
d'émerveiller  ces  savants  théologiens,  sa  surprise  fut 
extrême.  Après  que  les  deux  étrangers  se  furent  éloi- 
gnés, il  demeura  pensif  quelque  temps.  Rompant  enfin 
le  silence,  il  dit  à  saint  Philippe  :  «  Mon  cher  frère,  dans 
quel  étonnement  vous  m'avez  jeté  !  Jamais  dans  ces  con- 
férences spirituelles  que  nous  avons  souvent  entre  nous 
au  monastère,  vous  ne  vous  êtes  montré  ce  que  je  vous 
ai  vu  aujourd'hui;  jamais  vous  n'avez  laissé  paraître  ce 
don  de  sagesse  et  d'intelligence  que  le  Seigneur  vous  a 
donné.  A  voir  le  soin  avec  lequel  vous  vous  effaciez  tou- 
jours et  évitiez  de  prendre  la  parole  dans  ces  entretiens, 
je  croyais  que  vous  ne  saviez  rien.  Prenez  garde,  mon 
frère,  ne  tenez  pas  enfoui  ce  talent  que  Dieu  vous  a  con- 


'  Tout  ce  récit  est  extrait  de  Pierre  et  Dominique  de  Todi ,  Adi- 
mari,  Borghèse,  Rucellai,  Poccianti ,  Tavanti. 
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fié;  craignez  d'être  puni  sévèrement,  comme  le  serviteur 
paresseux  de  l'Évangile,  qui  fut  condamné  pour  n'avoir 
pas  fait  valoir  l'argent  de  son  maître.  Notre-Seigneur 
vous  a  accordé  la  science  des  Saints,  afin  que  vous  éclai- 
riez les  autres;  il  ne  veut  pas  que  cette  lumière  qu'il  a 
allumée  reste  cachée  sous  le  boisseau.  Montrez  donc  votre 
amour  de  Dieu  et  de  vos  frères,  en  la  faisant  briller 
aux  yeux  des  hommes  pour  le  bien  de  leurs  âmes.  »  Il  lui 
représenta  ensuite  le  petit  nombre  de  sujets  instruits  que 
possédait  l'Ordre  encore  à  sa  naissance,  le  grand  besoin 
qui  s'en  faisait  sentir  chaque  jour  davantage,  et  l'obli- 
gation où  il  était  de  lui  apporter  le  secours  de  ses  talents. 

Ces  raisons ,  si  convaincantes  qu'elles  fussent ,  firent 
peu  d'impression  sur  saint  Philippe;  celles  que  lui  sug- 
gérait son  humilité  étaient  bien  autrement  puissantes.  Il 
renouvela  à  frère  Victor  les  protestations  qu'il  avait  faites 
aux  Dominicains ,  lui  dit  qu'il  était  entré  en  religion  avec 
la  ferme  résolution  de  rester  convers  toute  sa  vie,  et  qu'il 
voulait  vivre  et  mourir  dans  cette  condition  ;  d'ailleurs  il 
ne  manquait  pas  parmi  eux  de  religieux  animés  d'un  zèle 
ardent,  remplis  de  l'esprit  de  Dieu  et  doués  de  grande 
science ,  capables  par  conséquent  de  faire  beaucoup  plus 
de  bien  que  lui.  Et  comme  il  voyait  que  frère  Victor  ne 
se  rendait  pas ,  il  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  avec  lar- 
mes :  «  Je  vous  en  prie,  mon  très  cher  frère,  ne  dites 
pas  un  mot  à  qui  que  ce  soit  de  ce  qui  est  arrivé  dans 
ce  voyage;  je  vous  conjure  de  garder  le  plus  complet 
silence.  » 

A  la  vue  de  tant  d'humilité ,  le  bon  frère  Victor  se  sentit 
attendri;  peut-être  aurait-il  cédé  aux  prières  qui  lui 
étaient  adressées,  si  sa  conscience  n*avait  été  en  jeu. 
Mais  il  voyait  une  grave  obligation  pour  lui  à  ne  pas 
tenir  la  chose  cachée.  «  Mon  frère,  répondit-il,  je  ne 
puis  vous  promettre  ce  que  vous  me  demandez  ;  ce  serait 
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me  nuire  à  moi-même,  à  nos  religieux,  à  TOrdre  entier, 
que  dis-je,  à  la  sainte  Église  de  Jésus-Christ.  Vous  le  sa- 
vez du  reste,  la  règle  nous  oblige  à  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  voyages.  »  Voyant  qu'il 
n'avait  rien  à  espérer  du  côté  des  hommes,  saint  Phi- 
lippe n'insista  plus;  il  se  recommanda  intérieurement  à 
Dieu  et  à  la  très  sainte  Vierge,  s'en  remettant  à  leur 
sagesse  de  l'issue  de  cette  affaire. 

Cependant  la  fm  du  jour  approchait  et  il  fallait  cher- 
cher un  asile  pour  passer  la  nuit.  Suivant  l'usage  de 
l'époque,  ils  allèrent  demander  l'hospitalité,  soit  dans  un 
couvent  du  voisinage,  soit  chez  quelque  pieux  fidèle.  Le 
matin  venu,  ils  reprirent  leur  route  vers  Sienne.  Rien 
n'était  plus  édifiant  que  la  manière  dont  ils  voyageaient. 
Ils  allaient  à  pied,  gardant  le  silence,  absorbés  qu'ils 
étaient  dans  la  prière,  la  méditation  et  le  recueillement 
en  Dieu;  aux  heures  canoniques,  ils  récitaient  les  prières 
de  règle,  et  l'office  de  la  très  sainte  Vierge.  Lorsqu'à 
de  rares  intervalles,  aux  temps  permis,  ils  interrompaient 
leur  silence,  c'était  pour  s'entretenir  de  choses  spiri- 
tuelles :  Dieu,  Jésus,  Marie,  les  mystères  de  la  foi,  les 
vertus  et  les  moyens  de  les  acquérir,  tels  étaient  les  su- 
jets de  leurs  conversations*. 

Nos  deux  pieux  voyageurs  arrivèrent  à  Sienne  dans  la 
soirée ^  Selon  leur  règle,  ils  allèrent  droit  à  leur  cou- 
vent, qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  la  ville,  près  de 
la  porte  romaine.   Les  Servîtes  n'occupaient  pas  encore 

'  Cette  manière  de  voyager  n'était  pas  particulière  aux  Servites; 
dans  ces  temps  de  ferveur,  on  observait  généralement  les  mêmes 
règles  dans  les  autres  Ordres,  et  l'on  rencontre  dans  les  Vies  des 
Saints  des  exemples  analogues.  Et,  pour  le  dire  une  fois  pour  toutes, 
nous  faisons  la  même  remarque  pour  plusieurs  autres  usages  monas- 
tiques qu'il  nous  arrivera  de  mentionner  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

2  La  distance  qui  sépare  Sienne  de  Florence  étant  de  treize  à 
quatorze  lieues  pouvait  être  facilement  franchie  en  deux  jours. 
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le  site  où  on  les  voit  aujourd'hui;  ils  habitaient  en  de- 
hors des  fortifications ,  sur  la  colline  de  Castel-Montone. 
A  peine  arrivés,  saint  Philippe  et  son  compagnon  se  ren- 
dirent à  l'église  pour  remercier  Dieu  de  les  avoir  préser- 
vés de  tout  danger  et  pour  saluer  l'image  de  Marie ,  leur 
céleste  Souveraine.  Ils  allèrent  ensuite  se  présenter  au 
prieur  du  monastère  pour  recevoir  sa  bénédiction. 

Levant  alors  les  mains  au  ciel,  à  l'étonnement  de  tous 
les  religieux  présents,  frère  Victor  dit  à  haute  voix  que 
pendant  longtemps  un  trésor  du  plus  grand  prix  avait 
été  caché  dans  l'Ordre  des  Servîtes,  mais  que  grâce  à 
Dieu  il  venait  enfin  d'être  découvert.  Et  se  tournant  vers 
saint  Philippe,  il  ajouta  :  «  Ce  frère  Philippe,  mon  com- 
pagnon, est  un  trésor  infini  :  il  joint  à  une  grande  vertu 
une  si  grande  science  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  plus. 
Le  voyant  parmi  les  convers ,  nous  croyions  qu'il  ne  sa- 
vait pas  même  lire.  Il  n'en  est  rien;  il  possède  une  sa- 
gesse profonde,  il  est  rempli  de  l'Esprit-Saint  et  la  grâce 
du  Seigneur  est  répandue  sur  ses  lèvres.  Croyez-moi , 
je  l'ai  entendu  discuter  avec  deux  Frères  Prêcheurs  sur 
les  plus  hauts  mystères  de  la  religion.  Il  n'est  pas  de  dif- 
ficulté qu'ils  ne  lui  aient  proposée  sur  la  Sainte  Écriture  ; 
il  leur  a  répondu  sur  tout  avec  une  telle  facilité  et  une 
telle  assurance,  qu'ils  en  étaient  émerveillés  et  lui  ont 
prodigué  toutes  sortes  de  louanges,  jusqu'à  l'appeler  une 
arche  de  science.  » 

Ce  langage  étrange  et  si  peu  vraisemblable  n'étonna  pas 
les  Pères  de  Sienne  :  ils  savaient  déjà  tout.  Les  Domini- 
cains leur  avaient  tout  dit.  Frappés  de  la  science  extraor- 
dinaire de  cet  humble  convers,  ils  n'avaient  cessé  de  s'en 
entretenir  pendant  le  reste  de  leur  voyage  ;  et  à  peine  ar- 
rivés, c'était  la  première  chose  dont  ils  avaient  parlé.  Ils 
s'étaient  informés  du  couvent  des  Servîtes,  y  étaient  allés 
aussitôt  et  avaient  tout  raconté  avec  une  sorte  d'enlhou- 
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siasme.  Ils  ne  trouvaient  pas  d'expressions  capables  de 
rendre  leur  admiration;  ils  exaltaient  à  l'envi  le  mérite 
de  ce  frère  ignoré ,  dont  le  talent  n'avait  d'égal  que  son 
humilité.  Ils  répétèrent  que  sa  place  n'était  point  parmi 
les  convers,  mais  parmi  les  prêtres,  qu'un  grand  nombre 
d'clmes  pouvaient  être  arrachées  par  lui  à  l'esclavage  du 
démon,  et  que  ce  serait  manquer  gravement  au  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu  et  à  la  charité  envers  le  prochain ,  que 
(le  ne  pas  faire  valoir  ce  talent  si  précieux,  caché  dans 
le  champ  de  leur  Ordre. 

Ainsi  préparés  par  ces  paroles,  d'autant  plus  remarqua- 
bles qu'elles  venaient  de  religieux  étrangers,  les  Pères 
de  Sienne  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  croire  frère  Victor. 
Tous  les  regards  étaient  tournés  vers  saint  Philippe  :  son 
air  recueilli,  sa  contenance  humble  et  modeste,  le  reflet 
de  sainteté  répandu  sur  toute  sa  personne,  augmentèrent 
encore  l'admiration  générale.  «  En  le  voyant ,  dit  Poc- 
cianti,  il  leur  semblait  voir  la  face  d'un  ange.  »  Aussi  rien 
n'égala-t-il  l'empressement  de  l'accueil  qu'on  lui  fît;  tous 
se  réjouissaient  de  posséder  au  milieu  d'eux  un  si  saint 
confrère.  Pour  lui,  il  souffrait  de  toutes  ces  louanges  et 
de  ces  marques  d'estime,  sans  toutefois  en  recevoir  au- 
cune impression;  il  était  trop  bien  établi  dans  l'humilité 
pour  pouvoir  en  être  touché. 

Les  religieux  de  Sienne  purent  bientôt  constater  par 
eux-mêmes  que  frère  Victor  et  les  Dominicains  n'avaient 
rien  exagéré,  mais  qu'ils  étaient,  au  contraire,  restés 
bien  au-dessous  de  la  vérité.  Presque  tous,  les  uns  après 
les  autres,  à  mesure  que  l'occasion  se  présenta,  cher- 
chèrent à  parler  avec  leur  nouveau  frère,  et,  sans  lais- 
ser rien  paraître,  firent  l'épreuve  de  sa  science,  en  lui 
demandant  des  expHcations  sur  différentes  matières.  Lui , 
toujours  charitable,  se  prêtait  avec  affabilité  à  leurs  dé- 
sirs ,  et  «  leur  répondait  ce  que  lui  inspirait  de  dire  l'Es- 
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prit-Saint  qui  le  gouve^•nail^  »  Convaincus  ainsi  parleur 
propre  expérience,  non  moins  que  par  le  témoignage  du 
dehors,  de  la  sagesse  surnaturelle  de  saint  Philippe,  ils 
tinrent  à  son  insu  un  chapitre  et  y  décidèrent  d'informer 
de  tout  le  B.  Jacques  de  Poggibonzi,  qui  se  trouvait 
alors  à  la  cour  du  Pape.  Cette  lettre  causa  à  celui-ci  une 
joie  extrême  :  général  plein  de  zèle,  il  n'avait  rien  tant  à 
cœur  que  la  splendeur  de  son  Ordre,  et  il  bénissait  Dieu 
d'avoir  fait  lever  sur  lui  une  lumière  si  éclatante.  Il  écrivit 
aussitôt  à  Sienne ,  pour  commander  à  saint  Philippe  de  se 
préparer  sans  retard  à  recevoir  la  prêtrise^. 

On  imaginerait  difficilement  l'étonnement,  ou  pour 
mieux  dire  l'accablement  du  Saint  en  recevant  cet  ordre  , 
auquel  il  ne  s'attendait  pas.  Il  l'avait  dit  et  répété  dans 
toute  la  sincérité  de  son  âme,  son  unique  désir  était  de 
passer  toute  sa  vie  à  servir  les  Serviteurs  de  Marie.  Il  se 
croyait  profondément  indigne  du  sacerdoce  et  tremblait  à 
la  pensée  de  «  cette  charge  redoutable  aux  anges  eux- 
mêmes.  »  Mais  il  savait  trop  combien  l'obéissance  est 
agréable  à  Dieu  pour  hésiter  un  seul  instant;  avec  une 
abnégation  admirable,  il  fit  taire  toutes  ses  craintes,  re- 
nonça à  toutes  ses  inclinations  personnelles ,  et  ne  songea 
plus  qu'à  faire  ce  qui  lui  était  imposé.  Sur  ces  entre- 
faites, il  retourna  à  Florence^  et  de  là  au  mont  Sénario  : 
ce  fut  là  qu'il  se  prépara  par  l'étude  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  à  recevoir  les  saints  ordres  ^ 


«  Tavanti. 

'^  A  cette  époque,  les  convers  pouvaient,  quaud  les  supérieurs  les 
en  jugeaint  dignes,  passer  au  rang  des  religieux  clercs  et  être  or- 
donnés prêtres.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  fut  défendu  d'admettre 
aux  ordres  sacrés ,  sans  une  dispense  du  Pape  ,  ceux  qui  avaient  été 
d'abord  reçus  comme  convers. 

^  Toute  cette  fin  du  chapitre  est  tirée  de  Poccianti  et  Tavanti  ; 
d'autres  auteurs  mentionnent  aussi  les  mêmes  faits  ,  mais  avec  moins 
de  détails. 
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Telle  fut  la  manière  providentielle  dont  Dieu  se  plut  à 
révéler  saint  Philippe  aux  hommes.  Grâces  éternelles 
soient  rendues  à  ces  deux  Frères  Prêcheurs,  qui  découvri- 
rent les  premiers ,  comme  ils  s'exprimèrent  eux-mêmes , 
c(  ce  trésor  précieux  caché  dans  le  champ  des  Serviteurs 
de  Marie.  »  Ils  continuaient  ainsi  l'œuvre  de  leur  glorieux 
martyr,  et  formaient  le  second  anneau  de  cette  chaîne  non 
interrompue  de  bienfaits,  qui  de  saint  Pierre  de  Vérone  à 
nos  jours  n'a  cessé  d'attacher  l'Ordre  des  Servîtes  à  celui 
de  saint  Dominique ^  A  qui  d'ailleurs,  mieux  qu'aux  fils 
de  l'apôtre  du  saint  Rosaire,  appartenait-il  de  faire  con- 
naître, de  défendre  et  de  favoriser  les  humbles  Serviteurs 
de  la  Mère  de  Dieu? 

*  Nous  ne  citerons  que  deux  ou  trois  faits.  Ce  fut  un  Pape  dominicain, 
Benoît  XI,  qui  accorda  enfin  à  l'Ordre  des  Servîtes  l'approbation  défi- 
nitive qu'il  n'avait  pu  obtenir  jusqu'alors.  Ce  fut  un  autre  Pape  domini- 
caini,  Benoît  XIII,  qui,  après  cinq  siècles  d'oubli,  éleva  les  Sept  Bien- 
heureux Fondateurs  aux  honneurs  des  autels.  Plût  à  Dieu  que  la  mort 
ne  l'eût  pas  eulevé  si  tôt!  nous  aurions  depuis  longtemps  la  consola- 
tion de  leur  donner  le  titre  de  Saints  et  de  voir  leur  culte  étendu  à 
l'Eglise  universelle.  Si  aujourd'hui,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  l'es- 
pérance nous  sourit  de  nouveau ,  après  plus  d'un  siècle  et  demi  de 
soupirs  et  d'attente,  si  nous  avons  la  confiance  de  les  voir  bientôt 
couronnés  de  la  glorieuse  auréole  des  Saints,  c'est  encore  à  un  fils  de 
saint  Dominique  que  nous  le  devons  en  grande  partie,  à  l'Ém.  Cardi- 
nal Zigliara ,  qui  a  su  avec  tant  de  science  montrer  la  suffisance, 
pour  la  canonisation ,  des  miracles  obtenus  par  l'intercession  collec- 
tive des  Bienheureux. 
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Ave  Maria. 

(IHAPITRE  VII. 

Saint  Philippe  est  ordonné  prêtre.  Sa  première  messk 

AU  MONT  SÉNARIO. 
j2  avril,   1er  juin  1259. 


'il  est  une  circonstance  de  la  vie  de  saint  Phi- 
lippe sur  laquelle  nous  devions  regretter  l'absence 
de  détails,  c'est  assurément  son  ordination.  A 
peine  quelques  mots  rapides.  Mais  que  de  choses  conte- 
nues dans  ce  peu  de  mots  !  Que  ne  nous  font-ils  pas  en- 
tendre. 

Intimement  pénétré  de  la  sublimité  du  sacerdoce ,  saint 
Philippe  s'était  préparé  avec  un  grand  soin  à  la  tonsure] 
et  aux  ordres  mineurs ,  et  plus  encore  au  sous-diaconat  ei 
au  diaconat,  qui  sont  comme  autant  de  degrés  par  les- 
quels le  futur  prêtre  monte  à  l'autel  de  Dieu.  Mais  ,  lors- 
qu'il eut  à  se  disposer  immédiatement  à  la  prêtrise  ,  rien 
n'égala  sa  ferveur  :  il  redoubla  ses  prières  et  ses  larmes^ 
ses  saintes  œuvres  et  ses  pénitences.  S'il  nous  avait  été 
donné  de  pénétrer  dans  le  secret  de  ces  jours  de  prépa- 
ration prochaine,  nous  l'aurions  vu  se  consumer  aux  pieds 
du  Crucifix;  et,  les  yeux  fixés  avec  amour  sur  son  Sau- 
veur attaché  en  croix,  contempler  en  Lui  le  vrai  modèle 
du  prêtre  \  Nous  aurions  vu  aussi  Jésus  s'incliner  ven 

*  Les  prêtres  qui  ont  lu  les  considérations  sublimes  sur  le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ ,  que  développe  l'apôtre  saint  Paul  dans  son  Épître  au3 
Hébreux  [chap.  v,  vu,  viii,  ix,  xl,  auront  certainement  remarqué  qui 
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lui  avec  tendresse,  et,  comme  autrefois  dans  Féglise  de 
Fiésole,  lui  dire  au  cœur  de  ces  paroles  enivrantes  dont  le 
souvenir  renouvelle  à  jamais  la  jeunesse  du  prêtre.  Et 
Marie ,  la  Vierge  de  douleur,  avec  quelles  instances  il 
recourait  à  elle?  Comme  il  la  suppliait  de  lui  communi- 
quer cet  esprit  sacerdotal  qu'elle  possédait  si  éminem- 
ment', de  préparer  et  d'orner  son  âme  pour  le  grand 
jour  de  Tordination!  Et  Marie,  elle  aussi,  le  regardait 
avec  amour,  et  du  pied  de  la  croix  où  il  se  tenait  avec 
elle,  elle  puisait  dans  les  plaies  de  son  divin  Fils  les 
grâces  de  choix  dont  elle  est  la  dispensatrice. 

c'est  principalement  dans  l'oblation  que  le  Pontife  du  Nouveau  Testa- 
ment a  faite  de  lui-même  comme  hostie  ,  victime  et  holocauste,  dans 
les  souffrances  qu'il  a  endurées  pour  nous,  dans  le  sang  qu'il  a  versé, 
que  saint  Paul  fait  consister  l'essence  et  l'efficacité  de  ce  sacerdoce 
éternel.  Les  passages  suivants,  v,  6-11;  vu,  27;  ix,  H-15,  26-28; 
X,  5-15,  sont  particulièrement  frappants. 

*  Ceux  qui  ont  étudié  la  théologie  de  la  très  sainte  Vierge,  ceux 
surtout  qui  ont  médité  ses  douleurs,  ne  s'étonneront  point  de  ce 
langage.  «  Tout  prêtre,  pris  parmi  les  hommes,  dit  saint  Paul,  est 
établi  pour  les  hommes  en  tout  ce  qui  regarde  Dieu ,  afin  qu'il  offre 
des  dons  et  des  sacriQces  pour  le  péché;  il  faut  qu'il  puisse  compatir 
à  ceux  qui  sont  dans  l'ignorance  et  aux  pauvres  égarés  ,  parce  que 
lui-même  est  entouré  de  faiblesse.  »  Héb.,  v.  1,  2.  A  qui  mieux  qu'à 
la  sainte  Vierge,  dans  son  long  martyre,  qui  commença  à  la  prophétie 
du  saint  vieillard  Siméon  et  se  consomma  sur  le  Calvaire ,  à  qui , 
dis-je ,  mieux  qu'à  elle,  ces  paroles  conviennent-elles?  —  Jésus  en 
croix  est  le  véritable  idéal  du  prêtre  ;  Notre-Dame  des  Douleurs  n'est- 
elle  pas  la  plus  parfaite  copie  de  Jésus  crucifié?  —  Ce  qui  donne  au 
prêtre  sa  dignité  surhumaine,  c'est  qu'il  offre  sans  cesse  Jésus  sur 
l'autel;  Marie  n'a-t-elle  pas  fait  cette  offrande  mille  fois  par  jour,  de- 
puis la  naissance  de  son  Fils  jusqu'à  sa  mort  !  Et  cette  offrande  ne  lui 
causait-elle  pas  une  douleur  plus  cruelle  que  la  mort?  —  Enfin  le 
vrai  prêtre  ,  c'est  par  excellence  l'homme  de  Dieu,  qui  s'immole  sans 
réserve  pour  la  gloire  de  Celui  qui  est  tout  pour  lui,  qui  sacrifie  tout  et 
se  sacrifie  lui-même  pour  les  âmes  de  ses  frères.  Où  trouver  un  plus 
parfait  modèle  de  cette  immolation  entière,  absolue,  que  dans  Marie 
au  pied  de  la  croix?  Pour  une  mère,  se  sacrifier  n'est  rien  ;  mais  sa- 
criûer  son  fils,  et  un  fils  tel  que  Jésus,  c'est  le  sublime  du  dévouement 
et  de  l'héroïsme. 
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Ce  fut  ainsi  qu'il  passa  le  carême  de  l'année  1259  et 
arriva  à  la  semaine  sainte.  Cette  semaine,  que  l'Eglise 
appelle  la  Grande  Semaine,  l'est  particulièrement  pour  le 
Servite,  plongé  avec  Marie  dans  la  douleur  au  souvenir 
des  souffrances  de  Jésus.  Elle  devait  l'être  doublement 
pour  saint  Philippe,  car  c'était  le  samedi  saint  qu'il  allait 
être  ordonné  prêtre.  Nous  ne  dirons  pas  avec  quelle  dévo- 
tion il  passa  le  jeudi  et  le  vendredi  saint,  comme  il 
assista  en  esprit  à  la  dernière  cène,  ce  banquet  sacré 
qui  fut  la  première  messe,  la  messe  par  excellence, 
comme  il  accompagna  ensuite  son  Sauveur  au  jardin  des 
Olives  et  dans  toutes  les  phases  de  sa  douloureuse  pas- 
sion ,  apprenant  de  Lui  ce  que  doit  être  le  prêtre  et  de- 
mandant la  grâce  de  le  réaliser  généreusement.  Nous  ne 
le  montrerons  pas  se  tournant  vers  Marie,  en  compagnie 
de  laquelle  il  suivait  Jésus  souffrant,  lui  demandant  ins- 
tamment de  lui  obtenir  d'être  un  prêtre  selon  le  Cœur  de 
son  divin  Fils.  Les  âmes  pieuses  sentiront  mieux  ces 
choses  que  nous  ne  saurions  les  dire;  des  paroles  froides 
ne  pourraient  que  les  affaiblir. 

Enfin  le  samedi  saint  était  venu,  ce  grand  jour  où  saint 
Philippe  allait  être  consacré  prêtre  pour  l'éternité.  Avec 
quel  tressaillement  il  vit  paraître  les  premières  lueurs  de 
l'aurore!  Dans  quels  sentiments  il  alla  au  pied  de  l'image 
de  la  Santissima  Annunziata  se  recommander  une  dernière 
fois  à  sa  Mère  bien-aimée ,  avant  d'aller  se  présenter  de- 
vant le  Pontife  du  Seigneur!  Après  avoir  reçu  la  béné- 
diction du  prieur,  il  quitta  le  monastère  de  Cafaggio, 
où  il  était  depuis  quelques  jours,  et  se  rendit  à  la  cathé- 
drale de  Santa  Rcparata. 

Ce  fut  des  mains  de  M^'  Jean  Mangiadoro*,  alors  évêque 

^  Ce  prélat,  qui  occupait  le  siège  épiscopal  de  Florence  depuis 
1251,  était  originaire  de  San  Miniato  al  Tédesco  (Saint-Miniat  à 
l'Allemand) ,  petite  ville  située  à  huit  lieues  de  Florence,  ainsi  appelée 
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de  Florence,  qu'il  reçut  ronclion  sacerdotale.  On  se  re- 
présente quel  effet  produisit  sur  saint  Philippe  cette  céré" 
monie  imposante.  Que  ne  dut-il  pas  ressentir,  quand, 
prosterné  sur  le  pavé  du  temple,  il  entendit  le  pontife, 
après  avoir  invoqué  toute  la  cour  céleste,  prononcer  sur 
lui  à  trois  reprises  ces  paroles  solennelles,  qui  font  une 
impression  si  profonde  sur  les  futurs  ministres  du  Sei- 
gneur : 

«  Daignez  bénir  ces  hommes  choisis  par  vous,  » 

Et  le  peuple  répondre  : 

<(  Nous  vous  en  prions,  écoutez-nous.  » 

«  Daignez  bénir  et  sanctifier  ces  hommes  choisis  par 
'vous,  » 

«  Nous  vous  en  prions ,  écoutez-nous.  » 

«  Daignez  bénir,   sanctifier  et  consacrer  ces  hommes 
:hoisis  par  vous ,  » 

«  Nous  vous  en  prions,  écoutez-nous ^  » 

Quelle  émotion  il  éprouva ,   quand  Tévêque  traça  sur 

es  mains,  avec  l'huile  sainte,  cette  croix  symbolique  qui 

iur  donnait  «  le  pouvoir  de  bénir  et  de  consacrer,  »  et 

'li  conféra  le  pouvoir  plus  grand  encore  «  d'offrir  des 

icriQces  à  Dieu  et  de  célébrer  la  messe'M  »  Avec  quelle 

évotion  il  récita  pour  la  première  fois  avec  l'évêque  les 

'rières  du  saint  sacrifice  et  prononça  avec  lui  les  paroles 

î  la  consécration  !  Avec  quel  amour  il  reçut  sur  ses  lè- 

*es  et  dans  son  cœur  Celui  qui  venait  de  Tassocier  à  ja- 

rce  qu'elle  appartenait  aux  Allemands  et  pour  la  distinguer  du  lieu 
pelé  Sau  Miniato  al  Monte,  auprès  de  Florence. 
'  Ut  hos  electos  benedicere  digneris  , 
Te  rogaraus,  audi  nos. 

Jt  hos  electos  benedicere  et  sanctifîcare  digneris , 
jPerogamus,  audi  nos. 

Jt  hos  electos  benedicere,  sanctificare  et  consecrare  digneris, 
'e  rogamus ,  audi  nos. 
Paroles  du  Pontifical. 
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mais  à  son  sacerdoce  éternel!  Combien  enfin  il  se  sentit 
attendri,  quand,  à  la  fin  de  la  messe,  le  Pontife  lui  adressa 
au  nom  de  Jésus-Christ ,  ces  paroles  qui  font  tressaillir  le 
jeune  prêtre  et  mouillent  ses  yeux  de  larmes  :  «  Désor- 
mais, je  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs,  mais  mes 
amis,  parce  que  vous  avez  connu  tout  ce  que  j'ai  fait  au 
milieu  de  vous,  alléluia \  »  Ce  sont  là  des  choses  que 
peuvent  seuls  comprendre  ceux  qui  les  ont  ressenties  : 
la  parole  humaine  doit  renoncer  à  les  exprimer. 

Quand  la  cérémonie  fut  terminée,  saint  Phihppe  s'em- 
pressa de  retourner  à  Gafaggio.  Il  était  comme  écrasé  à  la 
pensée  des  merveilles  que  Dieu  venait  d'opérer  en  lui.  Il 
passa  tout  le  reste  de  la  journée  dans  le  recueillement  et 
la  prière ,  perdu  au  pied  du  tabernacle  dans  une  extase 
d'admiration,  d'amour  et  de  reconnaissance.  Si,  dans  ce 
beau  jour,  Jésus  a  coutume  de  parler  avec  tant  de  suavité 
au  cœur  du  jeune  prêtre ,  s'il  lui  fait  sentir  d'une  manière 
si  ineffable  la  douceur  de  ce  beau  nom  d'ami  qu'il  lui  a 
donné  sans  retour,  qui  comprendra  les  consolations  dont 
il  inonda  cette  âme  séraphique  qui  ne  vivait  que  pour 
Lui,  qu'il  aimait  tant  et  dont  il  était  si  tendrement  aimé? 

Saint  Philippe,  est-il  nécessaire  de  le  dire?  n'oublia  pas 
Marie  en  ce  grand  jour.  Quel  est  le  jeune  prêtre  qui 
ne  se  recommande  à  elle  avec  amour,  qui  ne  lui  confie 
son  sacerdoce  et  ne  lui  demande  toutes  les  grâces  dont  il 
sent  un  si  pressant  besoin?  Son  fidèle  et  dévot  Serviteur 
aurait-il  pu  manquer  à  un  devoir  si  doux?  Durant  toute 
cette  journée,  il  ne  cessa  de  l'invoquer;  à  chaque  instant , 
il  mêlait  son  nom  béni  aux  prières  qu'il  adressait  à  Jésus. 
Du  tabernacle,  ses  yeux  se  levaient  vers  son  image 
sainte.  Il  la  louait,  la  remerciait,  la  suppliait  de  le  pren- 

*  Jam  non  dicam  vos  servos ,  sed  amicos  meos  ,  quia  oiunia  cogno- 
vistis  qua)  operatus  suni  in  medio  vestri,  alléluia. 
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dre,  comme  uq  autre  saint  Jean,  pour  son  prêtre  bien- 
aimé. 

Le  jour  de  l'ordination  est  un  beau  jour,  un  jour  du 
ciel  :  il  est  embaumé  par  le  souvenir  des  joies  du  matin 
et  par  l'attente  d'un  jour  plus  beau  encore,  s'il  est  pos- 
sible, du  jour  de  la  première  messe,  dont  il  est  comme 
l'aurore.  Avec  quelle  impatience,  pensons-nous,  saint 
Philippe  appelait  la  belle  fête  de  Pâques  ,  où  il  lui  serait 
donné  de  monter  à  l'auteJ  pour  la  première  foisi  Avec 
quelle  ardeur  il  soupirait  après  l'heureux  moment  où  il 
ferait  descendre  Jésus-Christ  sur  l'autel  et  le  tiendrait  en 
ses  mains  nouvellement  consacrées!  Oui,  il  lui  tardait  de 
voir  et  de  toucher  son  Sauveur  ressuscité  ;  et  cependant  il 
ne  célébra  pas  la  messe  en  cette  grande  solennité,  ni  les 
jours  suivants.  Il  attendit  cinquante  jours  avant  d'offrir  à 
Dieu  la  Victime  du  Calvaire!  Des  exemples  semblables 
ne  sont  pas  rares  dans  la  vie  des  Saints.  Qui  n'a  été 
frappé  de  celui  de  saint  Ignace ,  ne  consentant  à  dire  la 
messe  qu'un  an  entier  après  son  ordination?  Ah!  c'est 
que  les  Saints  voient  les  choses  autrement  que  nous;  ils 
ont  de  la  majesté  divine  une  idée  bien  différente  de  la 
nôtre.  Si  saint  Philippe  était  attiré  par  son  ardent  amour 
de  Jésus,  si  son  âme  désirait,  au  point  d'en  défaillir,  d'en- 
trer dans  les  parvis  du  Seigneur*,  il  était  retenu  par  le 
sentiment  profond  de  son  indignité  et  la  vive  appréhen- 
sion de  l'infinie  grandeur  du  sacrifice  des  autels.  Il  ne 
croyait  pas  que  ce  fût  trop  de  cinquante  jours  pour  se 
disposer  à  s'approcher  dignement  du  Saint  des  Saints. 
Peut-être  aussi  voulut-il,  en  attendant  jusqu'à  la  Pente- 
côte, imiter  les  Apôtres,  qui  ne  commencèrent  à  célébrer 
les  divins  mystères  qu'après  la  descente  du  Saint-Esprit. 
Il  passa  ces  cinquante  jours  dans  une  retraite  aussi 

*  Goncupiscit  et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  Ps.,lx\xiii,  i'.  3. 
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absolue  que  possible,  redoublant  de  ferveur  dans  ses 
prières  et  de  rigueur  dans  ses  pénitences.  Il  se  retira  au 
mont  Sénario,  très  probablement  dans  les  premiers  jours 
de  la  semaine  de  Pâques;  aucun  lieu  n'était  plus  propice 
pour  se  disposer  à  une  si  grande  action.  Ce  fut  surtout 
pendant  les  dix  derniers  jours,  ceux  qui  s'écoulèrent 
entre  la  fête  de  l'Ascension  et  celle  de  la  Pentecôte ,  qu'il 
s'efforça ,  par  l'oraison  et  la  mortification ,  de  faire  de  son 
corps  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable  à  Dieu.  Nul 
doute  qu'à  l'imitation  de  ce  qui  a  toujours  été  pratiqué 
dans  l'Église  par  les  âmes  pieuses,  en  particulier  par  les 
prêtres  et  les  religieux,  il  ne  se  soit  renfermé  dans  le 
cénacle  avec  les  Apôtres ,  en  compagnie  des  saintes 
femmes  et  de  Marie,  la  Mère  de  Jésus. 

Enfin  le  grand  jour  arriva.  Le  saint  prêtre  s'y  était 
préparé  de  la  manière  la  plus  parfaite.  Il  avait  pro- 
longé sa  veille  bien  avant  dans  la  nuit;  il  avait  chanté 
les  Matines  de  la  Pentecôte  avec  la  ferveur  qu'excite 
cette  belle  fête;  il  n'avait  pris  qu'un  court  repos,  si  tou- 
tefois il  en  avait  pris  aucun;  enfin  il  avait  achevé  de  se 
purifier  par  des  austérités  et  des  actes  de  pénitence.  Non 
content  de  cette  longue  préparation ,  lorsque  le  matin  fut 
venu,  après  avoir  récité  Prime  au  chœur,  il  voulut  passer 
en  prière  tout  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  l'heure  de 
Tierce*. 

Ce  fut  avec  une  émotion  facile  à  imaginer  qu'il  en- 
tendit la  petite  cloche  du  monastère  appeler  de  nouveau 
les  religieux  au  chœur.  Tout  semblait  se  réunir  pour 
l'impressionner,  et  donner  à  sa  première  messe  une  gran- 
deur inaccoutumée.  La  fête  que  l'on  célébrait  était  l'une 
des  plus  solennelles  de  l'année  ;  la  chapelle ,  qui  était 
ornée  aussi  magnifiquement  que  le  permettait  la  pauvreté 

'  Neuf  heures  du  matin. 
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des  solitaires,  était  ce  lieu  béni  où  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs avait  daigné  apparaître  aux  Sept  Bienheureux,  et 
où  lui-mênae  avait  reçu  tant  de  grâces.  L'assistance  était 
composée  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vénérable  dans 
l'Ordre  :  on  voyait  là  le  général,  le  B.  Jacques  de  Pog- 
gibonzi;  plusieurs  des  Bienheureux  Fondateurs,  le  B. 
Bonfils,  le  B.  Amédée,  le  B.  Hugon,  et  très  probable- 
ment aussi  les  BB.  Manette,  Sostène  et  Alexis;  enfin  les 
principaux  religieux  de  l'Ordre.  Il  se  trouvait,  en  effet, 
que  le  chapitre  général ,  cette  année ,  se  tenait  au  mont 
Sénario,   précisément  en  ce  jour  de  la  Pentecôte*. 

On  chanta  Tierce  avec  solennité  :  il  y  avait  quelque 
chose  de  vraiment  imposant  dans  ce  chant  grave,  plein  de 
dignité,  tout  imprégné  de  dévotion,  qui  s'exhalait  des 
lèvres  pures  de  ces  hommes  de  Dieu.  C'était  un  digne 
prélude  à  la  grande  action  qui  allait  suivre. 

Après  le  chant  de  Tierce,  saint  Philippe  quitta  le  chœur 
pour  aller  revêtir  les  ornements  sacerdotaux;  puis,  au 
milieu  du  silence  du  sanctuaire,  il  s'avança  vers  l'autel. 
Tous  les  regards  étaient  fixés  avec  attendrissement  sur 
ce  jeune  prêtre  qui  allait  célébrer  pour  la  première  fois  : 
ce  n'était  pas  un  être  mortel  qui  leur  apparaissait,  c'était 
un  ange.  Ses  traits  pâles,  amaigris  par  les  macérations, 
mais  transfigurés  par  la  prière,  et  empreints  de  la  beauté 
ascétique  des  Saints,  reflétaient  les  ardeurs  dont  son  âme 
était  consumée,  sa  personne  tout  entière  exprimait  le 
double  sentiment  de  respect  et  d'amour  qui  le  pénétrait. 

Arrivé  au  pied  de  l'autel,  il  salua,  suivant  l'usage  de 
l'Ordre,  la  très  sainte  Vierge  par  les  paroles  de  l'ar- 
change Gabriel;  s'étant  ainsi  placé  sous  son  regard  ma- 
ternel, il  commença  le  saint  sacrifice.  Il  est  impossible 
de  dire  avec  quelle  dévotion  il  récitait  ces  belles  prières 

'  Annales,  I,  82,  2. 
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de  la  messe  et  accomplissait  ces  cérémoaies  admirables  : 
il  avait  médité  longuement  les  unes  et  les  autres  et  en 
avait  approfondi  le  sens  mystérieux.  Le  souvenir  doulou- 
reux du  grand  sacrifice  du  Calvaire,  dont  celui  de  l'autel 
est  le  mémorial,  renouvelait  en  lui  toutes  les  impressions 
qu'avaient  jamais  faites  en  son  âme  ses  longues  médita- 
tions des  souffrances  du  Sauveur,  ses  yeux  étaient  mouil- 
lés de  larmes  et  son  cœur  brûlait  d'amour.  Quand  le 
prêtre,  en  effet,  dit-il  mieux  la  sainte  messe  qu'après 
une  fervente  oraison  sur  la  passion  de  Jésus-Christ?  Et 
il  y  avait  cinq  ans  qu'il  l'avait  constamment  devant  les 
yeux ,  cinq  ans  qu'il  la  pleurait  avec  Notre-Dame  des 
Douleurs. 

Malgré  les  efforts  qu'il  faisait  pour  contenir  son  émo- 
tion ,  elle  se  trahissait  dans  tout  son  extérieur  et  elle  se 
communiquait  à  tous  les  assistants ,  qui  se  sentaient  tou- 
chés jusqu'aux  larmes.  11  arriva  enfin  au  moment  solen- 
nel de  la  consécration,  à  ce  moment  unique  dans  la  vie 
du  prêtre,  où  le  Fils  de  Dieu,  obéissant  à  sa  voix, 
descend  du  ciel  sur  la  terre,  et  vient  reposer  entre  ses 
mains  pour  la  première  fois.  Avec  quel  respect  il  pro- 
nonça ces  paroles  redoutables!  Quel  long  et  amoureux 
regard  il  attacha  sur  son  Sauveur,  sur  ce  Corps  sacré 
qui  avait  été  livré  pour  lui!  Un  silence  profond  régnait 
dans  l'assemblée;  tous  étaient  attentifs  au  grand  mystère 
qui  s'accomplissait  à  l'autel.  Soudain,  tandis  que  saint 
Philippe  élevait  vers  le  ciel  la  Victime  sans  tache,  voici 
que  des  voix  suaves  se  font  entendre  dans  les  airs  ;  elles 
se  répondent  harmonieusement,  en  chantant  le  cantique 
des  séraphins  :  a  Saint,  Saint,  Saint  est  le  Seigneur,  le 
Dieu  des  armées ^  »  A  cette  mélodie,  d'une  douceur  in- 
connue ici-bas,  un  sentiment  inexprimable  de  dévotion 

'  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus,  Dominus  Deus  Sabaoth.  Is.,  vi ,  3. 
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remplit  les  cœurs  et  fait  couler  des  larmes  de  tous  les 
yeux  '. 

La  parole  humaine  doit  renoncer  à  décrire  la  fin  de 
cette  messe  céleste  :  un  séraphin  à  l'autel,  entouré  des 
anges  du  Très-Haut,  se  consumait  d'amour  devant  son 
Dieu  présent  sous  ses  yeux.  Quels  moments  ineffables 
que  ceux  qui  s'écoulèrent  depuis  la  Consécration  jusqu'à 
la  Communion!  Et  quel  enivrement,  quand  il  s'unit  à 
son  Jésus,  quand  il  prit  ce  Corps  et  ce  Sang  adorables 
consacrés  par  ses  propres  lèvres  ! 

Après  la  messe,  saint  Philippe,  recueilli  dans  une  fer- 
vente action  de  grâces ,  se  livra  aux  effusions  de  la  plus 
ardente  reconnaissance.  Avec  saint  Paul  il  désirait  se  dis- 
soudre et  être  avec  Jésus-Christ ^  Il  possédait  son  Bien- 
Aimé  au  dedans  de  lui-même,  il  lui  parlait  cœur  à  cœur, 
comme  un  ami  parle  à  son  ami.  Et  Jésus,  qui  s'épanche 
avec  tant  de  tendresse  dans  le  sein  du  jeune  prêtre  qui 
vient  de  l'immoler  pour  la  première  fois,  inondait  son 
âme  d'un  torrent  de  délices.  Ohl  qu'il  lui  eût  été  doux  de 
mourir  en  cet  heureux  moment!  Plus  que  jamais,  cette 
terre  lui  paraissait  un  lieu  d'exil,  une  vallée  de  larmes. 
Lorsqu'après  son  action  de  grâces ,  qui  se  prolongea  long- 
temps, il  lui  fallut  revenir  à  la  réalité  des  choses  d'ici- 
bas,  il  se  plaignit  doucement  à  son  Bien-Aimé  de  ne  pas 
l'emmener  avec  lui;  il  gémissait  d'être  obligé  de  demeurer 
en  cette  vie  et  il  disait  avec  le  Psalmiste  :  «  Hélas  !  infor- 
tuné que  je  suis!  mon  exil  s'est  prolongé!  Quand  sera-ce 
donc  que  je  viendrai  et  apparaîtrai  devant  votre  face,  ô 
mon  Dieu!  Alors  je  serai  rassasié,  lorsque  votre  gloire 
ra'apparaîtra^  » 

*  Poccianti,  Tavanti. 

-  Desiderium  habens  dissolvi  et  esse  cum  Christo.  PhiL,  i,  23. 
•*  Tavanti. 
Heu  mihi  !  quia  incolatus  meus  prolongatus  est.  Ps.,  cxix,  t.  5. 


102  SAINT    PHILIPPE    BKNIZI. 

Ce  ne  fut  qu'à  regret  et  uniquement  pour  accomplir 
les  devoirs  de  l'obéissance,  que  saint  Philippe  s'arracha 
à  la  douce  compagnie  de  son  Sauveur.  Mais,  s'il  le 
quitta  de  corps,  son  cœur  lui  demeura  étroitement  uni; 
toute  la  journée  ne  fut  qu'une  longue  action  de  grâces  où 
il  conversait  amoureusement  avec  Jésus,  son  Dieu  et  son 
tout.  Il  défaillait  de  reconnaissance  au  souvenir  des  mer- 
veilles du  matin ,  et  il  tressaillait  d'allégresse  à  la  pensée 
que  bientôt  il  entrerait  de  nouveau  à  l'autel  de  Dieu,  du 
Dieu  qui  réjouissait  sa  jeunesse.  Et  comme  il  se  sentait 
incapable  de  rendre  au  Seigneur  de  dignes  louanges  ,  il 
s'associait  à  Marie ,  sa  Mère  bien-aimée ,  la  priant  hum- 
blemeat  de  suppléer  à  son  insuffisance. 

Nous  ne  raconterons  pas  la  seconde  messe  du  saint 
jeune  prêtre  :  chacun  se  représente  ce  qu'elle  dut  être. 
Si  les  anges  du  sanctuaire  n'y  manifestèrent  pas  leur  pré- 
sence d'une  manière  sensible,  ils  ne  l'entouraient  pas 
moins  avec  respect ,  et  sans  doute  ils  faisaient  entendre 
intérieurement  à  son  âme  leurs  célestes  harmonies.  Marie, 
elle  aussi,  assistait  avec  amour  son  fidèle  Serviteur;  les 
prêtres  qui  se  sont  faits  ses  chapelains^,  ceux  surtout 
qui  sont  dévots  à  ses  douleurs,  comprendront,  sans  que 


—   Quando  veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei!  Ps.,  xli,  t.  3.  — 
Satiabor  cum  apparuerit  gloria  tua.  Ps.,  xvi,  t.  \^. 

*  On  connaît  les  belles  considérations  de  plusieurs  auteurs  mystiques 
sur  la  très  sainte  Vierge  demandant  à  son  fils  d'adoption,  saint  Jean, 
de  célébrer  les  divins  mystères  pour  elle,  et  y  recevant  la  sainte  com- 
munion de  ses  mains.  Beaucoup  de  prêtres ,  à  l'imitation  du  disciple 
bien-ainié ,  aiment,  surtout  aux  jours  de  ses  fêtes,  à  dire  la  sainte 
messe  pour  la  très  sainte  Vierge,  comme  si  elle  y  assistait  :  ils  lui  re- 
mettent entre  les  mains  tout  le  fruit  du  saint  sacrifice,  afin  qu'elle  en 
fasse  l'application  selon  ses  intentions.  Hien  ne  saurait  être  plus 
agréable  à  Marie  et  plus  profitable  au  prêtre  :  une  douce  expérience 
montre  tous  les  jours  à  ces  pieux  aumôniers  de  Marie  les  grâces  de 
choix  dont  cette  belle  pratique  est  la  source. 
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nous  ayons  besoin  Je  le  dire ,  quelle  ferveur  elle  lui  com- 
muniquait*. 

L'ordination  de  saint  Philippe  et  sa  première  messe 
marquèrent  une  ère  nouvelle  dans  son  existence,  a  Se 
rappelant ,  dit  Rucellai ,  qu'il  est  écrit  dans  le  Lévitique  : 
«  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint,  dit  le  Seigneur^,  » 
il  exerçait  le  sacerdoce  avec  un  si  grand  respect  et  une  si 
grande  dévotion  qu'on  le  regardait  comme  un  autre  saint 
Bonaventure  ou  un  autre  saint  Pierre  martyr.  »  «  N'é- 
tant plus  occupé  désormais  dans  les  humbles  offices  des 
convers ,  dit  encore  Tavanti,  il  put  se  donner  librement 
à  l'étude  de  la  divine  Loi,  qu'il  tenait  sans  cesse  devant 
ses  yeux,  qu'il  avait  continuellement  à  la  main,  dans  le 
cœur,  sur  les  lèvres.  Et  d'où  croyez-vous,  cher  lecteur, 
que  venait  une  contemplation  si  assidue,  sinon  de  l'ar- 
dent désir  qu'il  avait  de  Celui  qui  a  donné  cette  divine 
Loi.  Il  s'enflammait  ainsi  chaque  jour  davantage  de  l'a- 
mour de  Dieu,  de  l'observation  de  sa  loi,  de  la  vie  re- 
ligieuse, et,  par  sa  vertu  et  sa  dévotion,  il  était  devenu 
un  modèle  admirable  de  sainteté.  » 

Voilà  ce  que  Marie  sait  faire  de  ses  dévots  serviteurs. 
Si  elle  n'opère  pas  toujours  en  leur  faveur  des  merveilles 
aussi  éclatantes ,  elle  n'accomplit  pas  moins  en  eux  des 
œuvres  admirables.  Quelle  pureté  angéhque  elle  commu- 
nique à  ses  prêtres!  Dans  quelle  ferveur  elle  leur  ap- 
prend à  vivre!  Avec  quelle  dévotion  ils  célèbrent  la 
sainte  messe  sous  son  regard!  Pieux  lévites,  confiez-lui, 
comme  saint  Philippe,  le  soin  de  votre  formation  sacer- 
dotale.  Et  nous,  prêtres  du  Seigneur,  donnons-nous  à 


'  La  chapelle  où  saint  Philippe  chanta  sa  première  messe  existe 
encore  aujourd'hui.  Ou  en  trouvera  la  description  à  la  fin  du  volume 
(B.  V). 

^  Sancti  estote,  quia  ego  sanctus  sum,  dicit  Dominus.  Lév.,  xi,  44. 
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elle  sans  réserve,  vivons  sans  cesse  en  sa  sainte  compa- 
gnie; nous  y  puiserons  des  grâces  extraordinaires  pour 
notre  propre  sanctification  et  celle  des  autres.  Oh!  quelle 
gloire  rendue  à  Dieu,  quels  fruits  produits  dans  les  âmes 
par  les  prêtres  de  Marie! 


4  05 


Ave  Maria. 
CHAPITRE  VIII. 

Saint  Philippe  est  employé  dans  différentes  charges. 

U'"-  Juin  1259—0  Juin  12G7. 


'|.|A^-^EMBLABLE  à  un  astre  radieux  qui  monte  rapi- 
^  dément  sur  Fhorizon,  saint  Philippe  allait  désor- 
mais s'élever  de  dignité  en  dignité,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  le  rang  suprême  dans  l'Ordre. 
Dieu,  qui  se  plaît  à  exalter  les  humbles,  prenait  un  soin 
jaloux  de  le  glorifier  devant  les  hommes  :  après  avoir 
révélé  sa  science  d'une  manière  providentielle  sur  la 
route  de  Sienne,  il  avait,  devant  une  auguste  assemblée, 
rendu  un  témoignage  solennel  à  sa  sainteté,  en  com- 
mandant à  ses  anges  d'honorer  sa  première  messe  de 
leurs  chants.  Sa  volonté  n'était  pas  douteuse  :  les  Servi- 
teurs de  Marie  la  comprirent,  et  résolurent  de  placer 
sur  le  chandelier  cette  lumière  éclatante  qu'il  avait  al- 
lumée parmi  eux*. 

Le  B.  Bonfils,  après  s'être  reposé  de  ses  fatigues, 
avait  été  choisi  dans  ce  chapitre  du  mont  Sénario  pour 
Socius  ou  Collègue  du  général.  Cette  charge  lui  imposait 
le  devoir  de  l'assister  quand  il  était  avec  lui,  et  de  le  sup- 
pléer pendant  ses  absences.  Aussitôt  élu,  il  prit  saint 
Philippe  pour  son  compagnon.  Il  prévoyait  les  grandes 
choses  auxquelles  la  Providence  le  destinait,  et  il  voulait 

^  Pierre  de  Todi. 
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l'y  préparer  en  l'initiant  lui-même  aux  secrets  du  gou- 
vernement. Saint  Philippe  lui  représenta  humblement 
combien  peu  il  était  capable  remplir  l'emploi  qu'il  voulait 
lui  confier.  Ce  fut  en  vain  :  le  vénérable  Fondateur  con- 
naissait trop  son  mérite  pour  se  laisser  ébranler  par  les 
raisons  que  lui  suggérait  son  humilité  ^ 

En  conséquence  de  ce  choix,  peu  de  jours  après  sa  pre- 
mière messe,  saint  Philippe  quitta  le  mont  Sénario  avec 
le  B.  Bonfils.  Il  demeura  avec  lui  deux  ans  et  demi, 
parcourant  la  Toscane  et  TOmbrie ,  visitant  les  couvents 
de  ces  deux  provinces  et  s'occupant  de  leurs  intérêts. 
Tantôt  ils  voyageaient  tous  deux  avec  le  général,  tantôt 
ils  en  étaient  séparés,  lorsque  celui-ci  était  retenu  ail- 
leurs, en  particulier  à  la  cour  du  Pape,  par  les  exi- 
gences de  sa  charge. 

Saint  Philippe  profita  beaucoup  auprès  du  B.  Bonfils 
durant  ces  deux  années.  Soit  dans  les  voyages ,  où  ils 
allaient  toujours  à  pied,  soit  dans  les  séjours  qu'ils  fai- 
saient dans  les  monastères,  il  était  le  témoin  journalier 
des  vertus  héroïques  pratiquées  par  le  saint  vieillard;  et 
dans  les  conversations  qu'il  avait  avec  lui,  il  recevait 
de  sa  bouche  les  leçons  de  la  plus  haute  spiritualité.  Il 
acquérait  en  même  temps  une  grande  expérience  dans 
le  gouvernement  des  hommes  et  le  maniement  des  af- 
faires ^  La  prudence  du  B.  Bonfils  en  effet  était  remar- 
quable. A  la  grande  maturité  de  jugement  dont  il  était 
doué  naturellement,  l'Esprit-Saint  avait  joint  le  don  de 
conseil  à  un  rare  degré  :  ses  décisions  étaient  empreintes 
d'une  sagesse  si  profonde  qu'elles  semblaient  directement 
inspirées  de  Dieu.  Aussi  est-il  toujours  représenté,  même 
dans  les  plus  anciennes  images ,  avec  une  colombe  sur  l'é- 
paule, qui  lui  suggère  ce  qu'il  doit  dire. 

*  Albrizi,  Giani. 
2  Albrizi ,  Giani. 
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Nous  n'avons  point  de  détails  sur  ce  que  fit  saint  Phi- 
lippe durant  ces  deux  années.  Il  nous  faut  aller  jusqu'à  la 
fin  de  1261  avant  de  rencontrer  un  fait  particulier.  A 
cette  époque,  nous  le  retrouvons  au  mont  Sénario,  où  le 
B.  Bonfils  s'était  retiré  depuis  peu.  Accablé  par  le  poids 
des  années,  épuisé  par  les  austérités  qu'il  avait  prati- 
quées et  les  fatigues  qu'il  avait  endurées  pour  la  propa- 
gation de  l'Ordre,  il  sentait  que  sa  fin  était  prochaine.  Il  ne 
redoutait  pas  la  mort;  il  l'appelait  au  contraire  de  toutes 
ses  forces  :  avec  l'Apôtre,  il  désirait  la  dissolution  de 
son  corps  pour  être  avec  Jésus-Christ.  Ses  vœux  allaient 
être  bientôt  exaucés.  Le  l""""  janvier  1262,  après  avoir 
chanté  Matines  au  chœur,  les  religieux,  suivant  l'usage , 
discouraient  ensemble  sur  le  mystère  du  jour.  Tandis 
qu'ils  s'entretenaient  ainsi  pieusement,  ils  entendirent 
tout  à  coup  dans  ?es  airs  une  voix  d'une  suavité  inef- 
fable, qui  disait  ces  paroles  :  «  Viens,  ô  bon  fils;  parce 
que  tu  as  écouté  la  voix  de  mon  Fils  et  suivi  son  conseil 
de  quitter  pour  son  nom ,  maison ,  père ,  mère ,  frères  et 
sœurs,  parce  que  tu  as  observé  ses  commandements 
d'une  manière  inviolable  ,  tu  recevras  le  centuple  et  tu 
le  verras  dans  la  vie  éternelle.  » 

La  très  sainte  Vierge ,  —  car  c'était  elle  qui  appelait 
son  Serviteur,  —  avait  à  peine  terminé  ces  paroles ,  que 
le  saint  vieillard  s'affaissa  sur  lui-même  et  son  corps  de- 
meura sans  vie.  Les  religieux  assemblés  au  chœur  furent 
d'abord  effrayés  à  la  vue  du  corps  inanimé  de  leur  Père. 
Mais  bientôt  une  douce  joie  succéda  à  la  crainte  :  ils  en- 
tendirent la  même  voix  reprendre  avec  une  égale  sua- 
vité :  ((  Venez,  ô  Saints  de  Dieu;  accourez,  anges  du 
Seigneur.  Prenez  cette  âme  qui  m'a  servie  sur  la  terre, 
et  portez-la  dans  le  royaume  des  cieux.  Et  vous,  mes 
Serviteurs  bien-aimés,  donnez  la  sépulture  à  son  corps.  » 
Ils  s'approchèrent  alors,  et  saint  Philippe  avec  eux.   0 


108  SAINT    PHILIPPE    HÉNIZI. 

merveille!  «  Le  visage  de  leur  Père  resplendissait  comme 
une  étoile,  et  son  corps  répandait  une  odeur  de  para- 
dis'. »  A  cette  vue,  une  consolation  inexprimable  remplit 
tous  les  cœurs;  la  tristesse  qu'ils  avaient  d'abord  res- 
sentie, particulièrement  saint  Philippe,  qui  perdait  un 
maître  tendrement  aimé ,  fît  place  à  l'allégresse.  Tous  se 
réjouissaient  d'avoir  au  ciel  un  puissant  protecteur,  et 
c'est  au  milieu  des  chants  de  louanges  qu'ils  placèrent 
ses  restes  sacrés  sous  l'autel ,  auprès  de  ceux  du  B.  Buo- 
nagiunta^ 

Cette  mort  produisit  sur  saint  Philippe  le  même  effet 
que  celle  du  B.  Buonagiunta,  elle  donna  un  nouvel  élan 
à  sa  ferveur.  En  voyant  avec  quelle  tendresse  Marie  ré- 
compensait ses  fidèles  Serviteurs,  il  résolut  plus  que  ja- 
mais de  se  dévouer  sans  réserve  à  l'aimer  et  à  la  servir. 
Et  si  tous  se  félicitaient  de  posséder  tm  nouvel  interces- 
seur auprès  d'elle,  il  le  pouvait  faire  à  plus  juste  titre 
que  les  autres,  lui  qui  avait  eu  avec  le  B.  Bonfils  des 
relations  si  intimes. 

Quelque  temps  après  la  mort  du  Bienheureux  Fondateur, 
il  fut  envoyé  de  nouveau  au  couvent  de  Sienne,  pour 
y  remplir  la  charge  de  Maître  des  novices  ^  Nous  avons 
déjà  dit  quelle  ferveur  régnait  dans  ce  monastère.  Notre 
Saint  y  trouva  une  jeunesse  florissante,  pleine  d'ardeur 
pour  la  vertu.  Sachant  combien  la  formation  des  jeunes 
religieux  est  importante,  non-seulement  pour  leur  avenir 
personnel,  mais  encore  pour  celui  de  l'Ordre,  il  mit  tous 
ses  soins  à  cultiver  ces  tendres  plantes ,  espoir  de  la  Re- 
ligion. Sa  méthode,  qui  a  toujours  depuis  servi  de  modèle 

'  Nicolas. 

2  Maffôi,  Rucellai,  Poccianti,  Tavanti. 

•'  Nous  donnons  à  la  fin  du  volume  (G.  III),  les  raisons  pour  les- 
quelles nous  mettons  ceci  en  1262  et  non  en  i257,  comme  on  le  fait 
assez  communément. 
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à  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  cet  office,  était  basée  princi- 
palement sur  l'humilité  du  cœur  et  la  mansuétude,  la 
mortification  des  sens  et  l'abnégation  \  C'était  ainsi  qu'il 
avait  été  formé  lui-même  et  qu'il  avait  vu  former  les 
autres  par  les  Bienheureux  Bonfils  et  Amédée;  c'était 
aussi  ce  que  prescrivaient  en  substance  les  règlements 
faits  pour  les  novices  au  chapitre  de  1260  ^ 

Au  reste ,  il  nous  a  laissé  lui-même  par  écrit  les  prin- 
cipes qui  le  guidèrent  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Lors- 
que, quelques  années  plus  tard,  en  1268,  il  publia  ses 
Constitutions ^  il  y  inséra  les  règles  que  l'on  devait  suivre 
dans  Féducation  des  novices  :  il  y  réunit  tout  ce  qui  avait 
été  décrété  précédemment,  en  le  complétant  par  les  lu- 
mières de  sa  propre  expérience.  Nous  donnons  ici,  dans 
toute  sa  simplicité,  ce  monument  précieux  des  premiers 
temps  de  l'Ordre  \  Ceux  qui  font  de  la  perfection  reli- 
gieuse leur  étude  quotidienne,  ne  manqueront  pas  d'ad- 
mirer la  sagesse  profonde  qui  s'y  cache  sous  une  forme 
sans  apprêts^ 

a  Que  Ton  mette  à  la  tête  des  novices  un  Maître  diligent 
qui  les  instruise  sur  l'Ordre,  et  qui  ait  soin  de  les  re- 
prendre de  vive  voix  ou  par  signe,  quand  ils  se  montre- 
ront négligents ,  soit  à  l'église ,  soit  ailleurs''' . 


*  Alevazoli,  dans  la  vie  du  B.  Jean-Ange  Porro. 
^  Poccianti. 

^  Voir  chapitre  X. 

*  D'après  les  Annales ,  1 ,  84 , 

'''  On  ne  trouvera  pas  dans  ces  règles  cet  ordre  logique  auquel  nous 
sommes  accoutumés  aujourd'hui.  La  raison  en  est  que  saint  Philippe, 
par  respect  pour  les  traditions,  reproduisit  autant  que  possible  ce  qui 
avait  été  établi  par  les  premiers  Pères  dans  les  chapitres  précédents. 
Quant  au  style,  c'est  celui  du  temps;  d'ailleurs,  les  Saints  se  préoc- 
cupaient davantage  de  la  perfection  de  leurs  actions  et  s'inquiétaient 
moins  de  celle  de  leurs  écrits. 

**  Novitiis  diligens  praeûciatur  magister,  qui  eos  de  ordine  doceat, 
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«  Lorsque  l'un  d'eux  aura  commis  quelque  faute  pu- 
blique ,  il  viendra  en  demander  pardon  ;  et  le  Maître  lui 
donnera  une  pénitence ,  ou  bien  encore  il  pourra  le  répri- 
mander dans  leur  chapitre  particulier. 

«  Qu'il  leur  apprenne  à  pratiquer  l'humilité  intérieure 
et  extérieure,  suivant  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
((  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur.  » 

«  Qu'il  leur  apprenne  à  se  confesser  fréquemment,  d'une 
manière  simple  et  discrète ,  à  ne  pas  cacher  à  leur  Maître 
leurs  mauvaises  pensées  :  car,  si  on  ne  les  manifeste  aus- 
sitôt, elles  entraînent  rapidement  au  mal. 

«  Qu'il  les  forme  à  vivre  sans  avoir  rien  en  propre ,  à 
abandonner  leur  volonté  et  à  mettre  en  tout  celle  de  leur 
supérieur  à  la  place  de  la  leur. 

«  Il  les  instruira  sur  la  manière  de  se  comporter  dans 
les  différents  lieux  et  les  différentes  circonstances,  et  com- 
ment ils  doivent  rester  à  l'endroit  où  on  les  a  mis. 

«  Qu'il  leur  apprenne  comment  ils  doivent  s'incliner, 
quand  on  leur  donne  ou  qu'on  leur  enlève  quelque  chose , 
quand  on  leur  parle  bien  ou  mal  ; 


et  in  ecclesia,  et  ubicumque  se  negligenter  habuerint,  verbo  vel  si- 
gne, quantum  poterit,  studeat  emendare. 

Cum  autem  ante  eum  de  apertis  negligentiis  delinquentes  veniam 
petierint,  penitentiam  dare  vel  eos  in  suo  capitulo  poterit  proclaraare. 

Humilitatem  cordis  et  corporis  doceat  eos  habere,  juxta  illud  : 
u  Discite  a  me,  quia  mitis  sum  ethumilis  corde.  » 

Fréquenter,  pure  et  discrète  doceat  eos  conGteri,  pravas  cogitationes 
magistro  suo  non  abscondere;  quae,  nisi  patefiantconfestim,  ad  ma- 
lignitatem  inducunt. 

Sine  proprio  vivere ,  propriam  deserere  voluntatem  ,  pro  suî  volun- 
tate  prcclati  obedientiam  in  omnibus  observare. 

Quomodo  ubique  et  in  omnibus  se  habere  debeant  ipsos  débet  ins- 
[ruere,  et  quod  locum,  ubi  posili  fuerint,  ubique  teneant; 

Quomodo  sibi  danti  aliquid  vel  auferenti ,  vel  maie  aut  bene  dicenti 
inclinare  debeant. 


\ 


f 
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«  Comment  ils  doivent  se  tenir  dans  les  salles  com- 
munes et  dans  les  cellules;  comment  ils  doivent  agir  dans 
les  lieux  publics  et  particuliers;  comment  ils  ne  doivent 
pas  avoir  les  yeux  levés; 

«  Comment  ils  doivent  prier,  quelles  prières  ils  doivent 
dire,  et  qu'ils  doivent  les  dire  en  silence,  pour  ne  pas 
déranger  les  autres; 

«  Comment  ils  doivent  demander  pardon  au  supérieur 
au  chapitre  et  partout  où  ils  sont  repris. 

((  Si  l'un  d'eux  scandalise  son  frère  en  quelque  façon, 
il  restera  prosterné  à  ses  pieds,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
soit  apaisé  et  le  relève. 

«  On  les  formera  aussi  à  ne  jamais  oser  contester  avec 
personne,  mais  à  savoir  vaincre  et  faire  mourir  leur  vo- 
lonté propre.  De  cette  manière,  la  colère  ne  prévaut  point, 
on  éteint  la  tristesse,  la  véritable  humilité  du  cœur  gran- 
dit, et  la  concorde  se  conserve  d'une  manière  durable 
entre  les  frères. 

«  Qu'ils  obéissent  en  tout  à  leur  Maître. 

«  Qu'ils  fassent  attention  à  leur  compagnon  dans  les 
processions  \ 


'  Qualiter  ad  caméras  et  in  cellis  se  contineant;  quomodo  in  pu- 
blicis  privatisque  locis  versentur;  quomodo  oculos  sublimes  non  ha- 
beant; 

Quomodo  orent,  vel  quid,  et  quam  silenter,  ut  aliis  impedimen- 
tum  non  faciant  ; 

Quomodo  veniam  in  capitulo,  vel  ubicumque  reprehensi  fuerint,  a 
praelato  pétant. 

Si  quis  autem  fratrem  suum  aliquo  modo  scandalizaverit ,  tamdiu 
ante   pedes  ejus  prostratus  jaceat,  quousque  placatus  eum  erigat. 

Instruendi  sunt  etiara,  ut  cum  nemine  contendere  prœsumant,  sed 
propriam  voluntatem  vincere  ac  mortificare  discant  :  hoc  enim  pacto 
non  praevalet  ira,  extinguitur  tristitia,  et  exaltatur  vera  cordis  hu- 
militas,  et  diuturna  cum  fratribus  conservatur  concordia. 

In  omnibus  magistro  suo  obediant. 

In  processione  socium  sibi  collateralem  attendant. 
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«  Qu'ils  ne  parlent  ni  dans  les  lieux  ni  dans  les  temps 
prohibés. 

«  Qu'ils  ne  jugent  absolument  personne  ;  mais  s'ils  voient 
faire  quelque  chose  qui  leur  paraît  mal,  qu'ils  inclinent  à 
l'interpréter  en  bien,  ou  du  moins  à  le  croire  fait  dans 
une  bonne  intention  :  souvent,  en  effet,  la  nature  humaine 
se  trompe  dans  ses  jugements. 

«  Qu'ils  ne  parlent  pas  des  absents,  sinon  en  bonne 
part. 

«  Qu'ils  prennent  souvent  la  discipline. 

«  Qu'ils  boivent  avec  les  deux  mains  et  assise 

«  Qu'ils  gardent  soigneusement  les  livres,  les  vête- 
ments, et  les  autres  choses  du  couvent. 

c(  Si  l'un  deux  demande  quelque  chose ,  qu'un  autre 
ne  le  demande  pas,  sans  en  exposer  la  raison. 

«  Que  l'on  reçoive  les  confessions  des  novices  avant 
leur  profession ,  et  qu'on  les  instruise  avec  soin  de  la 
manière  de  se  confesser  et  des  autres  choses  ^ 

^  On  retrouve  une  prescription  analogue  dans  la  plupart  des  an- 
ciennes Constitutions ,  par  exemple  dans  celles  des  Chartreux  et  des 
Dominicains,  et  même  plus  tard  dans  celles  des  Visitandines.  Cet 
usage  qui  vient  du  Mont-Cassin,  s'explique  par  la  forme  des  vases  en 
terre  dont  on  se  servait  pour  boire;  il  est  d'ailleurs  plus  conforme  à 
la  gravité  qu'un  religieux  doit  apporter  dans  toutes  ses  actions,  même 
les  plus  vulgaires. 

2  Nec  loquantur  locis  et  temporibus  interdictis. 

Neminem  penitus  judicent,  sed  si  quai  ab  ullo  fîeri  viderint,  licet 
mala  videantur,  bona  suspicentur,  vel  bona  intentione  facta  :  saepe 
enim  humana  natura  fallitur  in  judicio. 

Non  loquantur  de  absente ,  nisi  quœ  bona  sunt. 

Disciplinam  fréquenter  suscipiant. 

Cum  duabus  nianibus  bibant,  et  sedendo, 

Diligenter  libros  et  vestes  et  res  alias  quascumque  conventùs  cus- 
todiant. 

Si  quid  petitum  fuerit  ab  uno,  non  petatur  ab  alio,  nisi  causa 
exposita. 

Item  conCessioiies  novitiorum  ante  professionem  recipiantur,  et 
diligenter  de  modo  confessionis  et  in  aliis  instruantur. 
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«  Que  les  novices  avant  leur  profession  s'acquittent  de 
leurs  dettes;  et  tout  ce  qui  leur  restera,  qu'ils  le  dé- 
posent aux  pieds  du  prieur,  afin  d'être  entièrement  dé- 
gagés de  tout. 

«  Que  les  novices ,  pendant  le  temps  de  leur  probation , 
étudient  avec  soin  la  psalmodie  et  l'office  divin. 

«  Qu'ils  apprennent  les  institutions  de  la  Religion. 

((  Qu'ils  révèrent  avec  une  grande  humilité  l'habit  de 
la  sainte  Vierge  qu'ils  portent,  et  qu'ils  le  baisent  fré- 
quemment. 

<(  Qu*on  ne  les  envoie  pas  au  loin,  sinon  dans  les  cas 
de  nécessité,  et  qu'on  ne  les  occupe  dans  aucune  charge. 

«  Qu'on  n'aliène  pas  leurs  vêtements  avant  leur  profes- 
sion, sans  leur  consentement. 

«  Qu'on  ne  les  ordonne  pas  avant  leur  profession. 

«  Qu'ils  gardent  le  silence  entre  eux  et  avec  les  per- 
sonnes du  dehors  ;  cependant  avec  la  permission  du  Prieur 
ou  de  leur  Maître ,  ils  pourront  parler  aux  personnes  avec 
qui  cela  est  défendu  \  » 

Ces  règles  que  saint  Philippe  écrivit  pour  les  novices, 
étant  général ,  il  les  suivit  lui-même  quand  il  était  Maître 
à  Sienne;  car  elles  existaient  déjà  pour  la  plus  grande 
partie,  soit  dans  les  décrets  des  chapitres  généraux,  soit 

*  Item  novitii  ante  proféssionem  de  debitis  se  expédiant,  et  omnia 
alia  ad  pedes  prioris  ponant ,  ut  se  ex  toto  absolvant. 

Item  novitii,  infrà  tempus  probationis,  psalmodiœ  et  divino  officie 
studeant  diligenter. 

Instituta  Religionis  ediscant. 

Habitum  Beatac  Virginis  dum  gerunt,  humiliter  venerentur,  et  fré- 
quenter exosculentur. 

Ad  longinquas  partes,  nisi  ob  causam  necessariara,  non  mittantur, 
nec  in  aliquo  officio  occupentur. 

Nec  vestes  eorum  ante  proféssionem  sine  sua  voluntate  alienentur. 

Nec  ipsi  ante  proféssionem  ordinentur. 

Silentium  teneant  inter  se  et  cum  extrinsecis  personis;  sed  dr 
Prioris  vel  Magistri  sui  licentia  personis  prohibitis  loqui  possint. 

S 
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dans  les  traditions  et  les  usages.  Elles  renferment,  on  le 
voit,  une  grande  perfection,  et  sont  de  nature  à  former 
de  vrais  et  solides  religieux ,  des  hommes  d'obéissance  et 
d'abnégation,  humbles  et  mortifiés,  de  conscience  déli- 
cate, bien  réglés  dans  toute  leur  conduite  et  jusque  dans 
leur  extérieur.  Saint  Philippe  les  observait  avec  une  scru- 
puleuse exactitude,  et,  grâce  à  elles,  il  fît  faire  à  ses 
novices  de  sérieux  progrès  dans  la  vertu. 

Mais  il  n'avait  pas  seulement  à  faire  de  saints  religieux , 
il  devait  former  de  fervents  Serviteurs  de  Marie.  Il  le 
savait;  aussi  mettait-il  tous  ses  soins  à  développer  dans 
le  cœur  de  ses  disciples  la  plus  tendre  dévotion  envers  la 
très  sainte  Vierge.  Il  profitait  de  toutes  les  occasions  pour 
leur  parler  de  Marie,  de  ses  grandeurs,  de  ses  bontés,  de 
l'amour  qu'ils  lui  devaient.  Il  leur  montrait  la  belle  signi- 
fication du  nom  qu'ils  portaient,  leur  en  faisait  ressortir 
la  dignité,  leur  en  expliquait  les  avantages  et  les  obliga- 
tions. 11  leur  apprenait,  comme  de  bons  serviteurs,  à  se 
tenir  toujours  auprès  de  leur  céleste  Maîtresse,  à  vivre 
sous  son  regard ,  à  avoir  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  ses 
mains  pour  recevoir  ses  ordres.  Et  parce  que  sa  vie  s'est 
consumée  dans  la  douleur  et  ses  années  dans  les  gémis- 
sements*, il  les  entretenait  souvent  de  ce  qu'elle  a  souffert 
pour  nous,  et  de  la  profonde  compassion  qu'ils  devaient 
tous  avoir  pour  elle.  Il  leur  rappelait  que  c'était  en  cela 
que  consistait  l'esprit  propre  de  l'Ordre.  La  Passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  Douleurs  de  la  très  sainte 
Vierge  Marie  étaient  le  pain  quotidien  dont  il  nourrissait 
ses  enfants,  et  il  l'arrosait  avec  eux  de  larmes  amères, 
versées  au  souvenir  de  souffrances  si  cruelles.  Tous  pui- 
saient dans  cette  méditation  une  horreur  extrême  du  pé- 
ché, cause  maudite  d'un  si  douloureux  martyre;  ils  s'y 
embrasaient  d'amour  pour  Jésus  et  Marie,  et  se  sentaient 

•  Defecit  in  doloro  vila  mea,  et  anni  mei  in  gemitibus.  Ps.,  xxx,  1 1. 
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prêts  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour  eux.  Avec  Jésus 
crucifié  sous  les  yeux,  avec  Notre-Dame  des  Douleurs 
pour  modèle  et  soutien ,  rien  ne  leur  paraissait  trop  dur 
ou  trop  difficile  :  l'esprit  de  sacrifice ,  la  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu,  l'amour  de  la  pauvreté,  des  humiliations 
et  des  souffrances,  la  sainte  passion  de  la  croix,  leur  de- 
venaient comme  naturels,  et  l'on  voyait  se  réaliser  en  eux 
d'une  manière  frappante  la  promesse  faite  à  ceux  qui  pra- 
tiquent cette  dévotion,  «  de  se  faire  saints  avec  une  très 
grande  facilitée  » 

Ce  qui  rendait  plus  aimable  encore  aux  novices  de  saint 
Philippe  la  pratique  de  la  vertu,  c'étaient  les  exemples 
admirables  qu'il  leur  donnait.  Lorsqu'il  avait  quitté  le 
mont  Sénario,  il  avait  pris  la  résolution  de  demeurer 
toute  sa  vie,  autant  du  moins  que  les  circonstances  le 
lui  permettraient,  fidèle  au  genre  de  vie  qu'il  y  avait 
embrassée  Rien  ne  lui  était  plus  facile  dans  ce  monastère 
de  Sienne ,  où  il  avait  retrouvé  toutes  les  habitudes  et  les 
traditions  de  la  sainte  montagne ,  et  où  la  ferveur  de  ses 
frères  lui  servait  sans  cesse  d'aiguillon  dans  le  chemin  de 
la  perfection.  Il  se  montrait  au  milieu  des  religieux  de 
cette  maison  ce  qu'il  leur  avait  paru  la  première  fois, 
un  ange  de  piété,  de  douceur  et  d'humilité,  vivant  plus 
dans  le  ciel  que  sur  la  terre.  Il  faisait  l'édification  générale 
de  la  communauté;  tous  le  regardaient  comme  un  modèle. 
Ses  novices ,  qui  vivaient  constamment  avec  lui  et  qui  le 
voyaient  de  plus  près  encore,  subissaient  plus  que  les 
autres  l'ascendant  de  sa  sainteté.  Pénétrés  de  vénération 
pour  lui,  ils  se  portaient  avec  empressement  à  tout  ce 
qu'il  leur  demandait,  et  son  exemple  entraînait  irrésisti- 
blement les  volontés  même  les  moins  généreuses. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  méthode  suivie  par  saint 

'  expressions  de  Nicolas. 
■'  Freddi. 
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Philippe  dans  l'éducation  de  ses  jeunes  religieux  :  de 
sages  règles,  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  et  son 
propre  exemple.  Ce  peu  qui  nous  a  été  transmis  ne  nous 
lait  regretter  que  plus  vivement  l'absence  de  détails  plus 
circonstanciés;  la  formation  des  novices  est  une  tâche  si 
délicate  et  si  difficile!  on  aime  tant  à  pouvoir  s'y  guider 
sur  les  leçons  et  les  exemples  des  Saints  !  Telle  qu'elle 
est  cependant,  cette  esquisse,  dans  sa  brièveté,  donne 
encore  de  grandes  lumières.  Les  Maîtres  de  novices  sau- 
ront les  apprécier  et  en  faire  leur  profit. 

Le  saint  Maître,  durant  son  séjour  à  Sienne,  ne  ren- 
ferma pas  le  cercle  de  son  action  dans  l'étroite  enceinte 
du  noviciat.  Il  s'occupa  encore  avec  activité  des  intérêts 
du  couvent ,  et  il  travailla  avec  zèle  à  la  conversion  et  à 
la  sanctification  des  âmes.  Par  ses  qualités  éminentes  et 
ses  vertus,  il  se  rendit  cher,  non-seulement  aux  simples 
habitants  de  la  ville ,  mais  encore  à  ceux  qui  y  exerçaient 
l'autorité.  Un  grand  nombre  de  personnes,  à  sa  considé- 
ration et  comme  gage  de  l'affection  que  tous  lui  portaient, 
firent  à  cette  époque  de  nombreuses  offrandes  aux  Ser- 
vîtes ,  pour  l'agrandissement  de  leur  couvent.  Tantôt  c'é- 
taient des  aumônes  en  argent,  tantôt  des  donations  de 
terrain;  et  la  République  elle-même  leur  fit  des  dons 
considérables  \ 

Saint  Philippe  demeura  à  Sienne  environ  un  an  et  demi, 
du  commencement  de  1262  au  milieu  de  1263.  Durant  cet 
intervalle ,  on  célébra  dans  cette  ville  le  chapitre  général 
de  l'Ordre,  vers  la  Pentecôte  1262.  Il  y  fut  créé,  avec 
trois  autres  religieux  %  définiteur  général  ou  vicaire  capi- 
tulaire.  On  appelait  ainsi  quatre  Pères  choisis  dans  chaque 
chapitre  parmi  les  plus  prudents;  tous  les   supérieurs, 

'  Giani. 

^  C'étaient  les  frères  Histauro  de  Florence,  Kiaugois  de  Sienne, 
Pérégrin  de  Tipherne.  Cet  oflice  de  définiteur  général  avait  été  ins- 
titué on  iiî'y.i. 
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même  le  général,  devaient  résigner  leurs  charges  entre 
leurs  mains,  a  Saint  Philippe  exerça  cet  office  avec  une 
prudence  et  une  science  qui  remplissait  tous  ses  frères 
d'admiration.  Lorsqu'il  prenait  la  parole,  il  semblait, 
comme  un  autre  Moyse ,  recevoir  de  Dieu  lui-môme  tout 
ce  qu'il  disait  et  proposait.  Tous  les  regards  étaient  fixés, 
sans  pouvoir  s'en  détacher,  sur  son  visage  éclairé  d'un 
reflet  de  l'Esprit-Saint  ;  tous  fécoutaient  immobiles  et 
comme  suspendus  à  ses  lèvres.  Ce  qui  en  sortait,  c'étaient 
les  paroles  du  Seigneur,  des  paroles  chastes,  purifiées  au 
feu  et  passées  au  creuset  de  la  charité  divine  ^  » 

L'année  suivante,  1263,  il  se  trouvait  de  nouveau  au 
chapitre  général,  qui ,  cette  fois,  se  tenait  à  Florence.  Il  y 
reçut  de  ses  frères  une  nouvelle  marque  de  distinction, 
l'une  des  plus  grandes  qu'ils  pouvaient  lui  donner.  D'un 
consentement  unanime,  ils  l'élurent  Socms  ou  Collègue  et 
Assistant  au  Père  général -.  C'était  la  seconde  dignité  de 
l'Ordre  :  celui  qui  en  était  revêtu  partageait  avec  le  gé- 
néral la  responsabilité  du  gouvernement.  «  En  son  ab- 
sence il  devait  par  sa  prudence  conduire  et  diriger  dans 
la  crainte  de  Dieu  les  couvents  que  possédait  la  Religion , 
et  quand  il  était  avec  lui,  il  l'assistait  dans  l'exercice  de  sa 
chargea  »  Il  fallait  que  ces  religieux  eussent  de  saint  Phi- 
lippe une  bien  haute  estime,  il  fallait  aussi  que  leur  hu- 

'  «  Diffinitores  générales  creantur  hi  optimi  Patres,  videlicet  Re- 
stauras Florentinus ,  Franciscus  Senensis,  Peregrinus  Trifernatus , 
et  Philippus  Florentinus,  cujus  prudentiam  ac  doctrinam  omnes  mi- 
rabantur.  Gum  enim  verba  faceret  ad  patres  in  hoc  officio  constitutus, 
ut  alter  Moyses ,  omnia  qute  dicebat  et  proponebat  a  Deo  accepisse 
videbatiir,  Caciesque  illius  Spiritùs  Sancti  lumine  obumbrata  a  singulis 
obslupescentibus  intuebatur.  Qui  quasi  immobiles  facti  ex  ore  ejus 
pendebant;  ex  quo  solum  eloquia  Doraini,  eloquia  casta,  igné  exami- 
nala  ac  purgata  procedebant.  »  Poccianti.  Tavanti  dit  la  même  chose. 

-  Poccianti,  Tavanti. 

•'  Poccianti ,  ad  annum  1259. 
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milité  fût  bien  profonde,  pour  lui  remettre  ainsi  entre  les 
mains  les  plus  graves  intérêts,  alors  qu'il  y  avait  parmi 
eux  des  hommes  d'une  prudence  et  d'une  vertu  consom- 
mées, aussi  vénérables  par  leur  âge  que  par  leur  ancien- 
neté dans  l'Ordre,  tandis  que  lui  n'avait  pas  encore  atteint 
l'âge  de  trente  ans  et  comptait  à  peine  quatre  années  de 
sacerdoce. 

Notre  Saint,  on  devait  s'y  attendre,  refusa  cette  dignité 
de  tout  son  pouvoir  :  sa  modestie  et  son  humilité  répu- 
gnaient trop  à  tout  ce  qui  l'élevait.  Mais  les  Pères  du  cha- 
pitre maintinrent  leur  décision ,  et  malgré  ses  protesta- 
tions, il  lui  fallut  s'incliner  devant  leur  volonté  formelle. 
Il  le  fit  sans  arrière  pensée,  avec  cette  entière  abnéga- 
tion qui  est  le  caractère  de  la  véritable  obéissance  \ 

On  n'avait  pas  trop  présumé  de  lui,  il  était  à  la  hauteur 
de  sa  tâche.  Il  s'en  acquitta  avec  une  telle  prudence  et  un 
tel  zèle,  qu'il  eût  été  difflcile  de  trouver  quelqu'un  qui 
en  fût  plus  capable.  Il  secondait  de  toutes  ses  forces  le 
B.  Jacques  de  Poggibonzi,  l'assistait  de  ses  conseils  et 
n'épargnait  ni  travaux,  ni  voyages,  ni  peines,  ni  fa- 
tigues ^ 

Tout  d'abord ,  dès  que  le  chapitre  fut  terminé ,  il  l'ac- 
compagna à  Orviète,  où  résidait  Urbain  IV.  11  s'agissait 
d'obtenir  du  Souverain  Pontife  la  confirmation  des  privi- 
lèges déjà  reçus  et  la  concession  de  nouvelles  faveurs ,  en 
particulier  celle  de  célébrer  canoniquement  le  chapitre 
général  :  des  doutes,  en  effet,  avaient  été  soulevés  par 
certains  esprits  inquiets  sur  la  légitimité  de  ces  assem- 
blées. Humblement  prosterné  aux  pieds  du  Pape  avec  son 
collègue,  le  B.  Jacques  lui  exposa  la  situation  et  les  be- 
soins de  l'Ordre,  et  lui  demanda  les  privilèges  qui  sem- 

>  Tavanti. 
-  Tavanti. 
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blaient  nécessaires.  Urbain  IV,  qui  ne  connaissait  que 
très  peu  les  Serviles,  fit  d'abord  des  difficultés;  mais  le 
Cardinal-Protecteur,  Oltobon  de  Fiesque*,  vint  au  secours 
de  ses  protégés.  Il  soutint  leurs  intérêts  avec  chaleur;  et 
ses  arguments,  joints  au  plaidoyer  éloquent  que  pro- 
nonça saint  Philippe,  triomphèrent  enfin  des  hésitations 
du  Pape".  Dans  un  bref  en  date  du  25  juillet,  adressé  à 
tous  les  prieurs  et  frères  de  l'Ordre  des  Servîtes,  il  ac- 
corda la  faculté  de  célébrer  le  chapitre  général  et  d'y 
choisir  un  prieur  général.  Celui-ci,  aussitôt  son  élection, 
devait  se  faire  confirmer  par  l'évêque  du  lieu,  s'il  était 
à  plus  de  cinq  journées  de  la  cour  romaine;  dans  le  cas 
contraire,  c'était  du  Pape  lui-même  qu'il  devait  recevoir 
sa  confirmation  ^ 

Le  B.  Jacques  s'empressa  aussitôt  de  faire  parvenir  les 
lettres  pontificales  à  tous  ses  religieux.  Puis  il  revint  à 
Sienne,  où  il  s'arrêta  pour  s'occuper  de  l'achèvement  du 
couvent,  tandis  que  saint  Philippe  poursuivait  sa  route 
jusqu'à  Florence.  A  peine  arrivé,  il  s'occupa  sans  délai 
de  fonder  une  compagnie  ou  confrérie  de  Laudesi  dans 
l'église  de  Cafaggio.  Comme  l'indiquait  leur  nom,  les 
membres  de  ces  pieuses  associations  s'assemblaient  tous 
les  samedis,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  pour  chanter 
les  louanges  de  la  très  sainte  Vierge.  Saint  Philippe,  qui 
n'avait  rien  tant  à  cœur  que  la  gloire  de  Marie,  lui  con- 
sacrait ainsi  les  prémices  de  ses  travaux.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  lui  de  l'honorer  et  de  la  servir,  il  voulait  la 
faire  aimer  et  honorer;  il  brûlait  de  répandre  autour  de 
lui  la  flamme  ardente  dont  il  était  dévoré. 

Il  travailla  à  cette  fondation  avec  tant  d'activité ,  qu'en 
moins  d'un  mois  il  eut  tout  organisé.  Il  était  arrivé  à 

'  II  Tétait  depuis  12oo. 

-  Simon,  Annales ,  1 ,  89,  2. 

^  Annales,  I,  90. 
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Florence  dans  les  commencements  d'août,  et  le  8  sep- 
tembre, en  la  belle  fête  de  la  Nativité  de  la  très  sainte 
Vierge,  il  instituait  la  pieuse  confrérie.  Il  en  forma  les 
membres  avec  un  grand  soin,  et  leur  donna  de  saintes 
règles  de  conduite  :  non-seulement  ils  devaient  s'adonner 
aux  œuvres  de  la  piété  chrétienne  et  se  distinguer  par  la 
plus  tendre  dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge,  ils 
devaient  encore  être  animés  d'un  véritable  esprit  de 
pénitence  et  en  embrasser  les  pratiques  salutaires.  Ils  se 
réunissaient  les  dimanches  et  jours  de  fête  au  pied  de 
l'image  miraculeuse  de  la  Santissima  Annunziata;  et,  pour 
qu'ils  pussent  le  faire  plus  facilement,  on  leur  accorda 
de  pouvoir  tenir  leurs  assemblées  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère. Cette  association  se  développa  rapidement  et 
produisit  de  grands  fruits  de  salut  dans  les  âmes;  bientôt 
la  Société  des  Laudesi  de  sainte  Marie  de  Cafaggio  oc- 
cupa une  place  d'honneur  au  milieu  des  nombreuses  con- 
fréries qui  sanctifiaient  la  ville  de  Florence*. 

Ici  nous  perdons  presque  entièrement  la  trace  du 
Saint.  De  tout  ce  qu'il  fît  durant  l'année  1264,  nous  ne 
savons  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  s'employa  avec  les 
religieux  de  Cafaggio,  et  surtout  le  B.  Alexis,  à  presser 
l'achèvement  de  la  nouvelle  église  commencée  en  dé- 
cembre 1254.  Il  cherchait  partout  des  bienfaiteurs  qui 
voulussent  bien  secourir  dans  leur  pauvreté  les  Servi- 
teurs de  Marie  :  car  ils  voulaient  élever  à  Notre-Dame 
des  Grâces^   un   temple  digne  d'elle,  et  qui  répondît  à 

'  Poccianti,  Annales,  1 ,  90,  1.  —  Plus  tard,  cette  confrérie  prit 
le  nom  de  Société  des  Bienheureux  Philippe  et  Gérard;  aujourd'hui 
elle  s'appelle  Compagnie  de  saint  Sébastien-  Nous  en  dirons  quelques 
mots  à  la  fin  du  volume,  quand  nous  parlerons  des  confréries  érigées 
eu  l'honneur  de  saint  Philippe, 

2  On  se  rappelle  que  c'était  le  nom  donné  par  le  peuple  à  la  petite 
chapelle  de  Cafaggio  ;  voir  chapitre  IV.  Notons  ici  en  passant  que 
la  Santissima  Annunziata  fut  la  première  des  grandes  églises  cons- 
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la  dévotion  des  foules  qui  y  accouraient  de  toutes  parts. 
Ce  fut  en  particulier  grâce  à  ses  pressantes  exhortations, 
jointes  à  celles  du  B.  Alexis,  que  Chiarissimo  Falconiéri, 
qui  devint  plus  tard  le  père  de  sainte  Julienne,  résolut 
de  consacrer  à  cette  belle  œuvre  une  grande  partie  des 
richesses  plus  ou  moins  légitimes ,  qu'il  avait  acquises 
dans  le  commerce*. 

Au  mois  de  juin  de  cette  même  année  1264,  saint 
Philippe  se  rendit  au  chapitre  général  d'Arezzo.  Aucun 
fait  important  ne  signala  cette  réunion. 

L'année  suivante,  dans  le  mois  de  mai,  il  alla  à  Sienne 
avec  le  général  pour  assister  au  chapitre.  Ce  fut  le  24 
mai,  en  la  fête  de  la  Pentecôte,  que  s'ouvrit  cette  as- 
semblée. Le  B.  Jacques,  qui  portait  depuis  huit  ans 
déjà  le  lourd  fardeau  du  généralat,  demanda  à  ses  frères 
d'en  décharger  ses  épaules.  Comme  autrefois  le  B.  Bon- 
fils  ,  il  considérait  son  âge  avancé ,  —  il  avait  alors  plus 
de  soixante  ans ,  —  et  l'épuisement  auquel  l'avaient 
réduit  les  fatigues  sans  nombre  endurées  pour  l'Ordre  : 
persuadé  que  sa  mort  n'était  pas  éloignée,  il  désirait  à 
son  tour  se  recueillir  avant  de  paraître  devant  Dieu. 
D'autre  part,  le  nouveau  Pape  Clément  IV,  qui  avait 
été  élu  le  5  février  de  cette  année,  connaissait  le  B. 
Manetto ,  pour  l'avoir  rencontré  autrefois  à  la  cour  du 
roi  saint  Louis ^  Il  y  avait  lieu  d'espérer  que,  si  celui-ci 

truites  à  Florence,  et  qu'elle  ouvrit  la  série  de  ces  magnifiques  ba- 
siliques, telles  q\ie  Santa  Maria  Novella,  des  Dominicains,  commencée 
en  1279  et  finie  en  1349;  Santa  Croce,  des  Franciscains,  commencée 
le  3  mai  1295  et  presque  finie  en  1320;  il  Duomo  ou  la  cathédrale, 
dont  la  première  pierre  fut  bénite  le  8  septembre  1298  et  qui  ne  fut 
achevée  qu'en  1474;  San  Lorenzo,  insigne  basilique  commencée  après 
1423,  et  tant  d'autres  églises  remarquables,  monuments  éternels  de 
la  foi,  de  la  hardiesse  et  des  grandes  pensées  des  Florentins,  et 
qui  font  la  plus  belle  gloire  de  leur  cité. 

'  Giani,  Annales,  I,  92,  1. 

2  Après  avoir  assisté  au  premier  concile  de  Lyon  erj   1245,  le  B. 
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était  élu  général,  il  pourrait  faire  beaucoup  pour  l'Or- 
dre, et  peut-être  même  eu  obtenir  enfin  la  confirmation 
définitive. 

Le  B.  Jacques  exposa  ces  raisons  devant  le  chapitre , 
et  après  avoir  abdiqué  sa  charge  entre  les  mains  des 
vicaires  capitulaires ,  il  exhorta  les  Pères  à  la  confier  au 
B.  Manette.  Malgré  la  peine  qu'ils  éprouvaient  à  se 
priver  des  lumières  et  de  la  direction  du  saint  vieillard, 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  lui  imposer  de  nouvelles  fati- 
gues, et  selon  ses  désirs,  ils  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur le  B.  Manette.  Moins  heureux  que  son  général, 
saint  PhiUppe,  qui  avait  résigné  son  office  en  même 
temps  que  lui,  ne  put  obtenir  d'en  être  délivré  ;  malgré 
toutes  ses  représentations ,  il  y  fut  confirmé  par  tout  le 
chapitre.  Il  eût  voulu  refuser ,  mais  il  dut  s'incliner 
devant  la  volonté  formelle  du  B.  Manette.  Il  y  mit  son 
abnégation  ordinaire,  et  se  disposa  à  remplir  son  office 
avec  le  même  zèle  qu'auparavant  ^ 

On  ne  saurait  assez  admirer  ici  la  sagesse  avec  la- 
quelle Dieu  préparait  son  serviteur  à  sa  grande  mission. 
Auprès  du  B.  Jacques,  saint  Philippe  avait  puisé  dans 
toute  sa  pureté  le  véritable  esprit  de  l'Ordre  ;  il  avait  pu 
apprendre  dans  ses  moindres  détails  la  vie  admirable 
des  Bienheureux  Fondateurs  au  mont  Sénario  et  les 
faveurs  dont  ils  avaient  été  l'objet  de  la  part  du  Ciel.  Le 
B.  Jacques  en  effet  avait  été  le  chapelain  des  Sept 
Bienheureux  à  la  Grande  confrérie  des  Laudesi;  il  les 
avait  accompagnés  dans   leur   sohtude ,   quand   ils  s'é- 

Manetto,  l'un  des  Sept  Bienheureux  Fondateurs  était  demeuré  en 
France  quelques  années ,  et  il  y  fonda ,  dit-on ,  des  maisons  à  Paris , 
à  Toulouse  et  à  Vienne.  Le  roi  saint  Louis,  qui  accueillait  avec 
bonté  tous  les  religieux,  quels  qu'ils  fussent,  pourvu  que  leur  Ordre 
eût  l'approbation  du  Saint-Siège,  le  reçut  avec  bienveillance  à  sa  cour 
et  lui  accorda  plusieurs  faveurs. 
'  Annales ,  I,  93  et  94. 
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taientj retirés  du  monde;  il  avait  été  le  témoin  de  leurs 
vertus ,  le  confident  de  leurs  secrets ,  le  compagnon  de 
leurs  austérités.  Au  B.  Manetto  était  confié  maintenant 
le  soin  de  donner  la  dernière  main  à  l'œuvre.  Il  en 
était  capable.  Premier  propagateur  de  l'Ordre  en  dehors 
de  ritalie ,  premier  provincial  de  la  Toscane,  et  prieur 
de  Cafaggio  pendant  deux  ans,  supérieur  d'une  pru- 
dence extrême,  il  unissait  à  une  grande  science  une 
sainteté  plus  éminente  encore.  «  Durant  son  gouver- 
nement ,  il  tint  l'Ordre  dans  une  parfaite  observance 
par  le  rare  exemple  de  sa  vertu;  amant  passionné  de 
la  pureté,  de  l'humilité  et  de  la  patience.  Il  avait  reçu 
de  Dieu  la  grâce  de  guérir  les  malades;  et  chaque  jour 
il  en  guérissait  quelques-uns ^  »  Il  avait  pour  la  très 
sainte  Vierge  une  dévotion  extraordinaire;  enfin  il  était 
cher  au  Pape  qui  lui  avait  déjà  accordé  des  privilèges 
pour  la  Santissima  Annunziata.  Saint  Philippe  pouvait-il 
trouver  un  maître  plus  accompli? 

Aussitôt  que  le  chapitre  fut  terminé,  le  B.  Manetto 
s'empressa  de  se  rendre  à  Pérouse ,  à  la  cour  de  Clé- 
ment IV ,  afin  de  faire  confirmer  son  élection.  Son 
Collègue  l'y  accompagna.  Le  Souverain  Pontife  les  ac- 
cueillit tous  deux  avec  bonté ,  et  dès  le  29  mai ,  le  ven- 
dredi qui  suivit  le  chapitre,  le  cardinal  Rodolphe,  par 
mandement  du  Pape,  déclarait  l'élection  du  B.  Manetto 
canonique,  et  donnait  au  nouveau  général  des  lettres 
patentes  pour  tout  l'Ordre.  Quelques  jours  après ,  le  8 
juin,  Clément  IV  renouvelait  le  bref  d'Urbain  IV  relatif 
à  la  célébration  du  chapitre  généraP.  Le  B.  Manetto 
se  mit  alors  à  parcourir  les  diverses  maisons  de  l'Ordre , 
généralement   en    la   compagnie    de  saint  Philippe.    Ils 

'  Nicolas. 

-  Annales,  I,  9o,  2  et  9G,  1 . 
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étaient  à  Florence  au  mois  d'octobre,  et  de  nouveau  à 
Pérouse  sur  la  fin  de  l'année.  Ils  avaient  à  y  traiter 
plusieurs  affaires  importantes. 

fl  s'agissait  d'abord  de  réprimer  l'insolence  de  cer- 
tains religieux,  qui,  non  contents  d'abandonner  le  cloître 
et  de  jeter  le  froc  aux  orties ,  cherchaient  encore  à 
entraîner  les  autres  dans  leur  défection.  De  tout  temps 
et  dans  tous  les  instituts,  il  y  a  eu  de  ces  malheureux 
apostats,  sujets  entrés  dans  l'état  religieux  sans  voca- 
tion, caractères  lâches  et  inconstants  ou  âmes  infidèles 
à  la  grâce ,  contre  lesquels  l'Église  a  dû  plus  d'une  fois 
s'armer  des  rigueurs  de  sa  justice.  Les  Servîtes  n'ayant 
pas  encore  obtenu  à  cette  époque  une  approbation  défi- 
nitive, plusieurs  prétendaient  n'être  pas  liés  irrévoca- 
blement par  leurs  vœux,  et  refusaient  obéissance  aux 
supérieurs,  ou  même  quittaient  l'Ordre.  Le  B.  Manette 
obtint  contre  eux  un  bref  en  date  du  1"  janvier  1266, 
qui  lui  permit  de  porter  un  remède  efficace  au  mal. 

Il  s'occupa  ensuite  de  la  question  des  missionnaires 
apostoliques  pour  l'Orient.  Comme  ses  prédécesseurs. 
Innocent  IV,  Alexandre  IV  et  Urbain  IV,  Clément  IV 
cherchait  partout  des  ouvriers  évangéliques  pleins  de 
zèle,  pour  les  envoyer  dans  ces  régions  lointaines  cou- 
vertes des  ombres  de  la  mort,  et  il  en  avait  demandé 
au  B.  Manette.  Ces  négociations  et  plusieurs  autres 
retinrent  longtemps  le  général  à  la  cour  du  Pape*;  elles 
l'absorbèrent  tellement,  qu'il  ne  put  cette  année  convo- 
quer le  chapitre  général. 

Pendant  tout  ce  temps  ,  saint  Philippe  ,  selon  que 
l'exigeait  sa  charge,  s'occupait  avec  lui  des  intérêts  de 
l'Ordre  ou  se  rendait  dans  les  différents  lieux  où  sa  pré- 
sence était  nécessaire.   Il  passa  ainsi  l'année  4266  et  le 

'  Annales,  I,  97. 
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commencement  de  l'année  1267.  11  alla  alors  à  Césène, 
ville  de  la  Romagne ,  située  à  neuf  lieues  environ  au  sud 
de  Ravenne.  Il  y  était  au  mois  de  mai,  quand  il  reçut 
les  lettres  de  convocation  pour  le  prochain  chapitre,  qui 
devait  s'ouvrir  à  Florence,  le  5  juin,  en  la  fête  de  la 
Pentecôte ^  Il  quitta  alors  cette  ville,  traversa  les  Apen- 
nins et  arriva  à  Florence  vers  la  fin  du  mois  de  mai  ou 
dans  les  premiers  jours  de  juin.  C'est  là  que  nous  le  re- 
trouvons le  5  juin,  assistant  à  ce  chapitre  de  1267,  si 
célèbre  dans  l'histoire  des  Servîtes. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  la  vie  de  saint 
Philippe ,  celle  que  Fon  pourrait  appeler  le  prélude  et 
la  préparation.  Si  l'on  s'y  arrête  un  instant  pour  la 
contempler  d'un  regard  d'ensemble,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  rempli  d'admiration  à  la  vue  des  voies  se- 
crètes de  la  Sagesse  éternelle.  Avec  quelle  profusion 
Dieu  prodigue  à  son  élu  les  dons  de  la  nature  et  de 
la  grâce!  Avec  quelle  sollicitude  il  le  préserve  au  milieu 
des  dangers  du  monde!  Et  quand  il  est  entré  dans  le 
cloître,  comme  il  se  complaît  à  le  confier  successivement 
aux  maîtres  les  plus  saints  et  les  plus  habiles!  Ah!  c'est 
qu'il  s'agissait  de  donner  à  Marie  un  parfait  serviteur, 
il  s'agissait  de  susciter  un  ardent  apôtre  de  Notre-Dame 
des  Douleurs;  et  quand  il  s'agit  de  sa  Mère,  surtout  de 
sa  Mère  affligée,  l'amour  de  Dieu  ne  connaît  pas  de 
bornes  :  il  se  montre  ce  qu'est  toujours  le  véritable  amour, 
grand,  libéral ,  magnifique. 

'  Pierre  de  Todi,  Rucellai. 
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Saint  Philippe  est  élevé  a  la  dignité  de  Général. 
Etat  de  l'Ordre  au  moment  de  son  élection. 

■i  Juin  1267. 


E  Serviteur  de  Marie  était  prêt,  le  temps  était 
venu  de  lui  confier  sa  mission.  Le  5  juin  1267, 
en  la  solennité  de  la  Pentecôte,  les  Pères  du 
chapitre   général,    assemblés   au   couvent  de  Cafaggio, 
se  rendaient  processionnellement  devant  l'image  de  la 
très  sainte  Vierge.  «  Humblement  agenouillés  aux  pieds 
de  leur  céleste  Maîtresse,   ils  la  saluèrent  en  récitant 
dévotement  et  d'une  voix  grave  le  Salve  Regina,  suivi 
du  verset  et  de  l'oraison    Concède  nos\  »  C'est  ainsi 
que  les  Serviteurs  de  Marie  ouvraient  et  ouvrent  encore 
leurs  chapitres  généraux.  On  procéda  alors  à  l'élection 
des  quatre  vicaires  capitulaires  ou  définiteurs,  et  le  B. 
Manetto   vint  abdiquer  le  généralat  entre  leurs  mains. 
Comme  ils  pouvaient,  selon  qu'ils  le  jugeaient  bon  dans 
le  Seigneur,  ou  confirmer  le  général  dans  sa  charge  ou 
lui  donner  un  successeur,  le  Bienheureux,  qui  connais- 
sait leurs  intentions,  les  pria  de  ne  pas  lui  imposer  de 
nouveau  un   fardeau  si   pesant  :   les   graves   infirmités 
dont  il  souffrait  et  son  âge  déjà  avancé  le  rendaient  in- 
capable de  s'acquitter  désormais  de  fonctions  si  difficiles. 

'  Poccianti,  ad  a.  I25r). 
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Il  leur  suggéra  d'élire  à  sa  place  son  Collègue ,  frère 
Philippe  Bénizi ,  qui  avait  donné  tant  de  preuves  de 
sa  capacité  dans  les  années  précédentes.  Aussitôt  les 
suffrages  non-seulement  des  défîniteurs,  mais  encore  de 
tous  les  Pères  se  portèrent  sur  saint  Philippe  et  il  fut 
élu  à  Tunanimité*. 

C'en  était  trop  pour  son  humilité.  Déjà  il  n'avait 
accepté  que  malgré  lui  et  non  sans  une  vive  résistance 
l'office  de  Socius  qu'on  lui  avait  imposé  quatre  ans  au- 
paravant; mais  prendre  le  premier  rang,  se  charger  de 
la  responsabilité  de  l'Ordre  entier,  comm.ander  enfin  à 
tant  de  saints  religieux  vieillis  dans  le  service  de  Dieu, 
lui  si  jeune ,  si  nouveau  dans  la  Religion  et  qui  comptait 
huit  années  à  peine  de  sacerdoce,  il  ne  pouvait  s'y  ré- 
soudre, ïl  considérait  d'ailleurs  qu'il  y  a  bien  plus  de 
mérite  et  de  sécurité  à  obéir  et  être  gouverné  qu'à 
gouverner  et  donner  des  ordres  "^  D'un  ton  plein  de 
modestie,  il  refusa  la  charge  qu'on  voulait  lui  imposer, 
et  «  se  mettant  à  genoux  au  milieu  du  chapitre,  il  sup- 
plia avec  larmes  les  Pères  définiteurs  de  vouloir  bien 
faire  un  autre  choix  :  car  il  était  un  instrument  trop 
indigne  pour  une  telle  œuvre ,  et  il  manquait  des  qualités 
nécessaires  à  un  vrai  supérieur.  Les  Pères  du  chapitre, 
qui  connaissaient  son  humilité  et  son  mérite,  ne  vou- 
lurent pas  admettre  ses  excuses,  et  lui  faisant  une  vio- 
lence pleine  de  courtoisie,  le  forcèrent  à  se  courber 
sous  ce  joug  laborieux ^  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  cependant,  qu'ils  triomphèrent 
de  sa  résistance;  malgré  toutes  leurs  instances,  ils  ne 
pouvaient  le  faire  consentir  à  accepter  une  charge,  qui, 
dans  son  estime,  était  bien  au-dessus  de  ses  forces.  Il 

'  Poccianti. 
^  Tavanti. 
^  Rucellai. 
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s'engagea  entre  lui  et  les  électeurs  une  de  ces  luttes 
pleines  de  charité,  comme  on  n'en  rencontre  que  dans 
la  vie  des  Saints,  et  il  fallut  que  le  Ciel  lui-même  in- 
tervînt directement  pour  y  mettre  fin.  Tandis  que  les 
Pères  s'efforçaient  en  vain  de  le  persuader,  on  entendit 
tout  à  coup  dans  les  airs  une  voix  qui  disait  d'un  ton 
de  douce  autorité  :  «  Philippe ,  ne  résiste  pas  à  l'Esprit- 
Saint,  car  je  t'ai  appelé  du  monde  pour  que  tu  gardes 
et  gouvernes  mon  peuple  choisie  » 

A  la  voix  de  leur  Souveraine,  tous  les  religieux  tres- 
saillent de  joie;  saint  Philippe  ne  résiste  plus  et  s'incline 
devant  la  volonté  d'en  haut.  Avec  une  contenance  pleine 
d'humilité,  il  va  occuper  la  place  du  général,  et  tous  les 
religieux  viennent  successivement  à  ses  genoux  lui  baiser 
les  mains  en  signe  de  respect  et  d'obéissance.  Il  se  lève 
alors  et  dans  un  langage  inspiré,  il  adresse  la  parole  à 
ses  nouveaux  enfants;  il  leur  enseigne  la  crainte  de  Dieu, 
et  comment  ils  doivent  se  détourner  du  mal  et  faire  le 
bien.  Le  texte  de  son  discours  est  tiré  du  psaume  trente- 
deuxième,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Tressaillez 
de  joie,  ô  justes,  dans  le  Seigneur;  aux  cœurs  droits 
convient  la  louange  %  »  et  il  le  commente  avec  des  dé- 
veloppements qui  les  frappent  d'étonnement  par  leur 
nouveauté.  Il  leur  montre  qu'ils  doivent  tous  louer  le 
Seigneur,  qui  les  a  appelés  dans  l'Ordre  de  la  Vierge, 
et  les  y  a  réunis  comme  les  eaux  de  la  mer  dans  un  vais- 
seau étroit,, qui  a  mis  dans  les  trésors,  c'est-à-dire  dans 
leurs  premiers  Pères  si  chers  à  Dieu,  des  abîmes  de 
science  et  de  sainteté,   et  qui  les  a  placés  eux-mêmes 

'  Sed  ecce  repeatina  vox  ex  alto  acclamât,  dicens  :  «  Philippe, 
Spiritui  Sancto  ne  résistas  :  te  caim  e  mundo  vocavi,  ut  populuiu 
meum  electum  regas  et  custodias.  »  Poccianli. 

2  Exultate,  justi,  in  Domino;  rectos  decel  coUaadatio.  Ps.,  xxxii , 
V.  I. 
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comme  une  nation  bienheureuse  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  Jésus-Christ,  afin  qu'ils  obtiennent  l'héritage 
de  la  vie  éternelle.  Il  ajoute  que  le  Seigneur  dissipera 
les  desseins  des  méchants  qui  veulent  détruire  leur  Or- 
dre', et  qu'il  protégera  toujours  contre  les  efforts  de 
ceux-ci  les  Serviteurs  de  sa  Mère.  Il  continua  ainsi, 
faisant  sortir  du  texte  sacré  les  plus  belles  applications, 
et  comme  le  bon  père  de  famille  dont  parle  l'Évangile, 
tirant  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  des  choses 
anciennes.  Les  religieux  l'écoutaient  dans  un  silence 
profond,  craignant  de  perdre  la  moindre  de  ces  paroles 
inspirées  par  l'Esprit  de  Dieu;  ils  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  sa  science  des  saintes  Écritures;  et  quand  il 
termina  sa  brûlante  improvisation ,  ils  n'eurent  tous 
qu'un  regret,  c'était  qu'il  se  fût  arrêté  si  tôt^ 

Il  était  de  règle  qu'après  le  discours  du  général,  on  pro- 
cédât à  l'élection  des  autres  dignitaires  de  l'Ordre.  On 
élisait  d'abord  son  Collègue,  et  c'était  le  général  lui-même 
qui  le  désignait  aux  suffrages  des  Pères.  Celui  que  saint 
Philippe  choisit  pour  remplir  cette  charge  auprès  de  lui , 
fut  le  B.  Lothaire  de  la  Stufa.  C'était  un  homme  de 
grande  vertu  et  de  grande  science,  rempli  de  prudence  et 
de  discrétion.  Il  appartenait  à  la  noble  et  riche  famille  des 
Lotteringhi\  avait  fait  d'excellentes  études,  et  était  très 

•  Gongregans  sicut  in  utre  aquas  maris,  ponens  in  thesauris  abys- 
ses. Rassemblant  les  eaux  de  la  mer  comme  dans  une  outre;  mettant 
les  abîmes  dans  des  trésors.  —  Beata  gens  cujus  est  Dominus  Deus 
ejus,  populus  quem  elegit  in  hereditatem  sibi.  Bienheureuse  la  na- 
tion dont  Dieu  est  le  Seigneur;  le  peuple  qu'il  s'est  choisi  pour 
héritage.  —  Dominus  dissipât  consilia  gentium,  reprobat  autem  co- 
gitationes  populorum  et  reprobat  consilia  principum.  Le  Seigneur 
dissipe  les  desseins  des  gentils,  il  réprouve  les  pensées  des  peuples 
et  il  réprouve  les  conseils  des  princes. 

^  Pocoianti  et  Tavanti  pour  tout  ce  récit. 

^  Cette  famille  prit  plus  tard  le  nom  de  Lolteringhi  de  la  Stufa  ; 
ils  avaient  acheté  en  1291,  dans  la  rue  de  la  Stufa,  plusieurs  terrains 
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versé  dans  les  Jettres  humaines.  Le  monde  lui  offrait  Ta- 
venir  le  plus  brillant.  Néanmoins,  il  n'avait  pas  hésité  à 
tout  sacrifier,  gloire,  talents,  opulence,  et  à  s'ensevelir,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dans  l'humble  et  pauvre  famille 
des  Serviteurs  de  Marie.  Saint  Philippe  n'avait  pas  été 
étranger  à  cette  décision.  Le  B.  Lothaire  et  lui  étaient  en 
effet  deux  amis  d'enfance,  et  leur  affection,  scellée  par 
la  piété,  n'avait  fait  que  grandir  avec  les  années.  Lors- 
que saint  Philippe  quitta  le  monde,  son  exemple  fit  une 
grande  impression  sur  le  B.  Lothaire,  et  bientôt,  entraîné 
par  ses  pressantes  exhortations ,  il  résolut  de  se  consacrer 
aussi  au  service  de  la  très  sainte  Vierge.  Comme  son  ami , 
il  y  devint  si  humble ,  si  obéissant ,  qu'il  semblait  n'avoir 
plus  de  volonté  personnelle.  Il  était  pénétré  d'un  si  pro- 
fond mépris  de  lui-même,  qu'afîn  de  mieux  étouffer  l'or- 
gueil de  sa  naissance,  il  se  plaisait  sans  cesse  à  s'exercer 
dans  les  emplois  les  plus  vils  du  monastère.  C'était  un 
digne  compagnon  de  saint  PhiUppe,  et  leur  longue  amitié 
ne  devait  que  lui  donner  un  plus  grand  zèle  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge.  De  fait,  il  l'assista  avec  tant  de  dévoue- 
ment, répondit  si  parfaitement  à  la  confiance  qu'il  avait 
en  lui,  qu'il  fut  maintenu  dans  son  office  durant  toute 
la  vie  du  Saint,  et  qu'après  sa  mort,  il  lui  succéda  dans 
la  dignité  de  généraP. 

Après  l'élection  du  B.  Lothaire,  on  nomma  les  supé- 
rieurs des  quatre  provinces  que  possédait  l'Ordre,  la 
Toscane,  l'Ombrie,  l'Emilie  ou  Romagne,  et  la  Gaule  ci- 
térieure  ou  Lombardie.  En  leur  remettant  leurs  pouvoirs, 
saint  Philippe  leur  recommanda  de  s'informer  sans  délai 

pour  y  biUir  leurs  maisons  ,  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  place  San- 
Lorenzo;  de  là  leur  nouveau  nom  (Rrocchi ,  Santi  Fiorentini,  t.  II  , 
p.  303).  Le  B.  Jérôme  de  la  Stufa,  Franciscain,  riait  de  la  mémo 
lamille. 
'  Poccianti,  Annales,  Brocchi. 
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(les  religieux  de  leurs  provinces  qui  savaient  le  grec,  l'hé- 
breu, le  syriaque  et  l'arabe,  et  de  veiller  en  même  temps 
à  faire  apprendre  ces  langues  à  tous  ceux  qui  montre- 
raient du  talent  et  des  aptitudes  spéciales*.  Dans  l'ardeur 
du  zèle  qui  le  dévorait,  il  avait  hâte  de  suivre  le  be] 
exemple  du  B.  M?fnetto,  et  d'envoyer  de  nouveau  des 
missionnaires  en  Orient.  Il  savait  combien  cette  œuvre  de 
la  conversion  des  infidèles  était  ch^^re  au  Souverain  Pon- 
tife, avec  quelle  ardeur  il  demandait  partout  des  apôtres 
pour  évangéliser  les  Tartares  et  autres  peuples  de  l'Asie; 
il  connaissait  les  glorieuses  expéditions  des  Frères  Mi- 
neurs et  des  Frères  Prêcheurs,  et  il  brûlait  de  voir  ses 
frères  voler  comme  eux  à  la  conquête  de  ces  pauvres 
âmes,  esclaves  du  démon.  Enflammés  par  sa  parole  ar- 
dente, les  provinciaux  promirent  de  travailler  sans  relâche 
à  lui  trouver  des  ouvriers  évangéliques.  Nous  les  verrons 
bientôt,  fidèles  à  leur  promesse,  lui  en  offrir  plusieurs, 
avec  lesquels  il  se  rendit  auprès  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Suivant  le  cérémonial  du  chapitre,  après  l'élection  des 
provinciaux,  les  autres  supérieurs  résignèrent  à  leur  tour 
leurs  fonctions  entre  ses  mains  et  celles  des  défîniteurs  gé- 
néraux :  on  confirma  les  uns,  on  remplaça  les  autres ,  se- 
lon qu'on  le  jugeait  plus  expédient  pour  les  besoins  de 
l'Ordre.  Chacun  proposa  alors  ce  qui  lui  paraissait  utile 
pour  le  bien  commun.  Puis,  tout  étant  terminé,  on  sonna 
la  cloche,  deux  religieux  entonnèrent  le  Te  Deum  en  ac- 
tion de  grâces,  et  tout  le  chœur  continua  alternativement 
avec  eux.  Après  quoi  le  nouveau  général  récita  le  verset 
Ora  pro  nobis  et  l'oraison  de  la  très  sainte  Vierge;  puis 
il  donna  sa  bénédiction  à  tous  au  nom  du  Seigneur,  et 
renvoya  chacun  en  paix  au  lieu  qui  1ni  avait  été  assigné  ^ 

'  Annales,  T,  98,  2. 

2  Poccianfî,  p.  26;  Annales,  I,  92. 
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Peu  de  temps  après,  conformément  au  décret  d'Ur- 
bain IV \  il  se  présenta  devant  l'évoque  de  Florence, 
Jean  de  Mangiadoro ,  pour  lui  faire  part  de  son  élection 
et  en  obtenir  la  confirmation.  Celui-ci  le  reçut  avec  bien- 
veillance ,  s'enquit  de  la  manière  dont  les  choses  s'étaient 
passées  et  déclara  l'élection  valide. 

Ils  avaient  été  vraiment  inspirés  de  Dieu,  selon  l'ex- 
pression d'anciens  biographes^,  ceux  qui  élevèrent  saint 
Philippe  à  la  dignité  suprême  :  personne  n'était  plus  ca- 
pable de  remplacer  les  Bienheureux  Fondateurs ,  qui  dis- 
paraissaient les  uns  après  les  autres ,  personne  plus  apte 
à  continuer  et  consolider  leur  œuvre.  C'était  bien  le  chef 
et  le  père  préparé  par  Marie  à  ses  Serviteurs  bien- 
aimés.  Pendant  les  dix-huit  ans  qu'il  gouverna  l'Ordre,  il 
lui  donna  une  force  et  une  splendeur  qu'il  n'avait  pas 
connues  jusqu'alors ,  et  le  prépara  aux  grandes  choses 
qu'il  devait  accomplir  dans  la  suite  des  siècles.  Les  an- 
ciens auteurs  ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  son  gouver- 
nement. Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  leur  laisser 
la  parole  :  dans  leur  langage  simple  et  sans  apprêts,  ils 
diront  mieux  que  nous  ce  que  fut  saint  Philippe  comme 
général. 

«  Le  bienheureux  Philippe,  dit  Adimari,  fut  choisi,  par 
l'Esprit-Saint  :  il  était  orné  de  tant  de  vertus,  il  était  d'une 
si  grande  sainteté  que  jamais  je  ne  pourrais  le  redire 
convenablement.  Certainement  il  a  rendu  à  son  Ordre  les 
plus  grands  services;  il  l'a  affermi  par  ses  prières,  sa 
patience,  son  humilité  et  ses  autres  vertus...  La  sainteté 
de  sa  vie  et  sa  science  grandissaient  chaque  jour  davan- 
tage, et  tous  les  religieux  lui  devenaient  semblables; 
car,  comme  le  dit  Platon ,  tel  est  le  premier  dans  la  Ré- 

^  V.  ci-dessus,  p.  \i\). 
2  Pierre  de  Todi ,  Adimari. 


CHAPITRE   IX.  133 

publique,  tels  sont  les  autres  citoyens...  Il  dirigea,  gou- 
verna et  défendit  son  Ordre  comme  un  bon  pasteur.  Il 
était  au  milieu  de  ses  frères  d'une  si  grande  humilité  et 
d'une  si  grande  perfection,  qu'il  leur  semblait  un  ange 
venu  des  cieux  :  voir  un  ange,  la  plus  belle  et  la  plus 
sainte  des  créatures  de  Dieu,  et  voir  le  serviteur  de  Dieu 
Philippe,  était  la  même  chose.  Il  était  parmi  ses  reli- 
gieux comme  l'un  d'eux,  sans  faste  et  sans  ambition. 
Il  ne  croyait  pas,  parce  qu'il  était  leur  supérieur,  avoir 
droit  à  une  nourriture  plus  recherchée  et  autres  choses 
de  ce  genre;  il  se  contentait  de  la  table  commune,  portait 
des  vêtements  d'étoffe  vulgaire.  Il  n'aspirait  nullement  à 
la  gloire  et  aux  honneurs,  n'ayant  de  désir  que  pour 
la  patrie  céleste.  Bien  loin  de  recueillir  de  l'argent,  il 
donnait  aux  pauvres  de  Jésus-Christ  tout  ce  qu'il  avait. 
Se  tenant  soigneusement  en  garde  contre  l'orgueil,  il 
surpassait  tous  ses  frères  en  humihté;  ennemi  de  l'arro- 
gance et  de  la  vaine  gloire ,  il  rendait  à  Dieu  d'incessantes 
actions  de  grâces  dans  tout  ce  qu'il  faisait.  Jamais  on  ne 
le  vit  oisif;  il  était  toujours  occupé  à  prier,  ou  à  avertir, 
ou  à  punir  les  coupables,  ou  enfin  à  remplir  quelque 
devoir  de  sa  charge*.  » 

«  Ayant  donc  été  choisi  pour  le  Père  général  de  tout 
rOrdre,  dit  un  autre  biographe,  il  gouverna  la  Rehgion 

'  «  Beatus  igitur  Philippus  a  Spiritu  Sancto  electus  est,  tantis  vir- 
tutibus  insignitus  ac  tanta  sanctitate,  ut  nunquam  explicandi  facultas 
mihi  dari  possit.  Maxima  profecto  in  ordinem  suum  officia  contulit, 
religionemque  oratione,  patientia,  humilitate  caeterisque   virtutibus 

tutam  fecit Ut  vita ,  sanctitas  et  scientia  in  dies  magis  ac  magis 

convalescebat  et  augebatur,  taies  et  reliqui  fratres  efîecLi  erant;  quo- 
niam  qualis  in  republica  princeps,  ut  ait  Plato ,  taies  reliqui  cives 
esse  soient....  Rexit  igitur,  gubernavit,  ac,tanquam  optimus  custos 
ovium  et  pastor,  suum  ordinem  custodivit.  Tanta  iiumiiitate  tantaque 
honestate  inter  eos  erat,  ut  Angeius  Dei  decœio  venisse  videretur; 
opertjc  pretium  fuisset  Angeium,  quem  Deus  puiclierrimum  sanctissi- 
mumque  finxit,  visere,  ac  contra,  servuin  Dei  Piiilippum  conspectare. 
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avec  tant  de  charité  et  de  modestie,  qu'il  était  facile  de 
prévoir  qu'elle  prendrait  un  admirable  accroissement  sous 
sa  sainte  conduite.  Considérant  en  effet  qu'il  avait  été 
fait  le  pasteur  de  tant  d'àmes,  il  s'efforçait  de  les  con- 
•luire  efficacement  aux  doux  pâturages  du  bonheur  éter- 
nel, plutôt  par  l'exemple  vivant  des  bonnes  œuvres  que 
par  l'éloquence  d'un  langage  orné;  et  suivant  en  cela  le 
précepte  de  notre  Père  saint  Augustin,  il  désirait  dans 
son  gouvernement  être  aimé  plutôt  que  craint.  Il  était 
plein  de  bonté  dans  ses  rapports  avec  ses  frères,  mais 
rigoureux  et  austère  envers  lui-même;  il  encourageait 
les  pusillanimes,  venait  au  secours  de  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin ,  corrigeait  avec  charité  les  délinquants  ; 
le  premier  à  la  fatigue,  le  dernier  au  repos;  c'était  un 
pasteur,  non  un  mercenaire;  un  père  ,  non  un  maître \  » 
Mais  quelle  fut  la  grande  ressource  du  saint  général 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  quel  fut  le  ressort  de  ses 
entreprises?  La  prière,  nous  répond  l'Église,  la  con- 
fiance en  Dieu.  «  La  vertu  d'espérance ,  lisons-nous  dans 
la  relation  des  procès  faits  pour  sa  canonisation ,  la  vertu 
d'espérance  se  montra  à  un  degré  très  parfait  dans  le 
serviteur  de  Dieu,  quand  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  Su- 
périeur général  de  son  Ordre,  Il  ne  s'appuyait  pas  sur 
sa  propre  prudence ,   mais  se  confiait  de  tout  son  cœur 

Krat  enim  inter  eos  quasi  unus  ex  eis  ;  non  ambitione  deceptus ,  vel, 
quia  omnibus  pra^erat,  cibos  et  alia  hujusmodi  aliis  potiora  quarebat , 
sed  iantummodo  communibus  cibis  contenlus  esse ,  pannis  medio- 
cribus  induLus  existere,  nec  honoris  gloriaeque  appetens,  sed  cœ- 
lestis  patrisB  glorieeque  avidissimus  ;  neque  sibi  peeunias  comparare, 
caeterum  quacuiuque  habebat  ChrisLi  pauperibus  erogare  ;  non  su- 
perbia  elîerri ,  veruui  humilitate  omnes  superare  ;  neque  arrogans, 
gloriosus  sui  jaotator  atque  ingratus  esse,  quiniino  de  omnibus  qu«- 
cumque  faciebat  Domino  semper  maximas  gratias  agere.  Nec  unquam 
otiosus  visusest;  at  semper  vel  orabat.  vel  admonebal,  delinquentes 
castigabat,  aut  aliquid  aliud  continue  faciebat.  » 
^  Rucellai. 
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dans  le  Seigneur.  Il  entreprenait  sans  hésiter  les  choses 
jes  plus  difficiles,  recourait  à  Dieu  dans  tous  ses  besoins, 
espérait  fermement  contre  toute  espérance,  et  brûlait  du 
plus  ardent  désir  de  voir  se  propager  la  sainte  foi  et  tous 
les  hommes  animés  du  même  esprit*.  » 

L'aliment  de  sa  confiance  en  Dieu  était  surtout  la  dé- 
votion envers  la  très  sainte  Vierge.  «  Dans  cette  nouvelle 
administration,  lisons-nous  dans  un  de  ses  biographes,  il 
se  distingua  plus  que  jamais  par  son  extraordinaire  dévo- 
tion envers  la  bienheureuse  vierge  Marie  :  il  n'entrepre- 
nait jamais  rien  que  sous  ses  auspices ,  et  ne  manquait 
jamais  auparavant  de  réciter  un  grand  nombre  de  fois 
la  Salutation  angéUque  qu'il  méditait  souvent.  11  avait  la 
ferme  confiance  que  tout  aurait  ainsi  un  heureux  succès 
sous  sa  maternelle  direction;  et  c'est  de  lui  qu'est  venu 
dans  l'Ordre  cet  usage,  qui  s'y  est  conservé  religieu- 
sement jusqu'à  nos  jours,  de  ne  jamais  rien  traiter  ou 
lire  en  public,  soit  dans  les  chapitres,  soit  dans  les  divins 
offices ,  qu'on  n'ait  d'abord  salué  la  sainte  Vierge  par  les 
paroles  de  l'Ange  ^  » 

1  ((  Sed  praeterea  haec  virtus  in  Dei  Servo  fuit  perfectissima.  Qui  ad 
^Tadum  Prtepositi  Generalis  sui  ordinis  evectus,  non  propria  pruden 
tia  innitebatur,  sed  Domino  ex  toto  corde  fiduciam  habebat;  abs- 
que  dubitatione  et  haesitatione  ardua  aggrediebatur,  in  necessitatibus 
ad  Deum  confugiebat,  contra  spem  in  spem  credebat,  urebatur  ar- 
dentissimo  desiderio  ut  fides  sancta  propagaretur  et  omnes  eumdem 
spiritum  fidei  haberent.  »  Relatio  facta  Smo  D.  N.  Urbano  VIII 
super  sanctitate  vitae,  heroïcis  virtutibus  et  miraculis  B.  Philipp 
Benitii.  Art.  de  Firmissima  Spe  Beati  Viri. 

■^  «  In  ilia  igitur  administratione  multo  magis  quam  antea  sese  Bea- 
tissimae  Virginis  singularem  declaravit  cultorem,  cum  nihil  unquam 
sine  ejus  auspiciis  et  frequenti  illius  salutatione,  quam  crebro  medi- 
iabatur,  aggredi  praesumpsisset  ;  ita  ut  quidquid  semper  moliretur, 
sibi  féliciter,  ea  dirigente,  eventurum  speraret.  Atque  hinc  usuevenit, 
et  usque  nunc  perpétua  lege  servatur,  ut  quidquid  publiée,  vel  in 
comitiis  hujus  ordinis,  vel  in  divinis  officiis,  tractatur  seu  legitur, 
semper  ab  Angelica  Salutatione  auspicari  contingat.  »  Vie  anonyme, 
citée  dans  le  procès  de  canonisation  fait  à  Florence,  p.  221). 
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Il  est  impossible  de  dire  tout  ce  que  saint  Philippe  a 
fait  et  souffert  pour  l'Ordre  des  Servites.  Depuis  le  jour 
où  il  fut  élu  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  il  n'a  pas  cessé 
un  seul  instant  de  faire  la  visite  de  toutes  les  maisons, 
presque  toujours  à  pied,  veillant  à  tout,  pourvoyant  à 
tout,  encourageant  les  fervents,  ranimant  lestièdes,  ré- 
primant les  mauvais,  ne  reculant  devant  aucune  peine, 
aucune  fatigue,  aucune  souffrance.  Non  content  de  courir 
du  nord  au  centre  de  Tltalie,  d'aller  de  monastère  en 
monastère,  de  se  rendre  à  la  cour  du  Pape  pour  promou- 
voir les  intérêts  de  TOrdre  ou  les  défendre  quand  ils  étaient 
en  danger,  ce  qui  arriva  plus  d'une  fois,  il  passa  trois  fois 
en  France,  et  pénétra  deux  fois  jusqu'au  fond  de  l'Alle- 
magne ,  pour  consoler  ses  enfants  par  sa  présence  et  mul- 
tiplier leur  nombre. 

Ce  qui  est  encore  plus  admirable,  c'est  qu'en  même 
temps  qu'il  embrassait  tant  de  travaux  pour  cet  Ordre  de 
Marie  qui  lui  était  plus  cher  que  la  vie,  il  s'employait 
avec  un  zèle  infatigable  à  convertir  les  pécheurs  et  les 
hérétiques,  à  apaiser  les  discordes,  à  soulager  les  mal- 
heureux. Plein  de  dévouement  pour  l'Église  romaine,  il 
était  toujours  aux  ordres  du  Souverain  Pontife ,  prêt  à 
voler  partout  où  il  le  jugerait  nécessaire.  Tel  fut  saint 
Philippe  général,  tel  nous  le  dépeignent  ses  biographes, 
tel  nous  le  montrera  toute  la  suite  de  sa  vie. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ses  actions,  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'état 
de  l'Ordre,  au  moment  où  il  en  prit  les  rênes  en  main*. 
Il  y  avait  trente-quatre  ans  que  les  Sept  Bienheureux  s'é- 
taient retirés  du  monde  à  la  voix  de  Marie,  et  vingt-huit 
qu'ils  avaient  commencé  à  recevoir  des  religieux  dans 
leur  compagnie.  Durant  cet  intervalle ,  leur  petite  famille 

'  Tout  ce  qui  suit  est  extrait  des  Annales. 
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s'était  accrue,  elle  s'était  propagée  dans  les  villes  voisines 
et  bientôt  dans  des  régions  plus  lointaines.  Elle  comptait 
maintenant  quatre  provinces,  comme  nous  avons  vu,  et 
possédait  un  assez  grand  nombre  de  couvents.  Outre 
le  mont  Sénario  et  Cafaggio,  près  de  Florence,  il  y  avait 
le  couvent  de  Sienne*,  celui  de  Pistoie,  de  Tipherne  (Città 
di  Castello,  en  Ombrie),  d'Arezzo,  de  Lucques,  de  Borgo 
San  Sepolcro  (en  Ombrie),  de  Pérouse,  de  Césène,  de 
Sauf  Angelo  in  Vado  (S.  Ange  au  Gué,  en  Toscane),  de 
Bologne,  de  Montepulciano ,  d'Asti  (à  l'est  de  Turin),  de 
Gubbio,  enfin  d'Orviète.  Outre  ces  monastères  d'Italie,  les 
Servîtes  avaient  quelques  maisons  en  France,  fondées  par 
le  B.  Manetto,  et  d'autres  en  Allemagne,  établies  par  les 
soins  du  B.  Bonfîls. 

En  ce  qui  concerne  l'état  canonique  de  l'Ordre,  c'est-à- 
dire  sa  situation  vis-à-vis  de  l'Église,  il  n'avait  pas  encore 
reçu  une  approbation  définitive ,  et  malgré  tous  ses  efforts 
saint  Philippe  lui-même  n'eut  pas  la  consolation  de  l'ob- 
tenir ^  La  principale  difficulté  était  le  décret  du  concile 
de  Latran  qui  défendait  Tintrodaction  de  nouveaux  insti- 
tuts religieux.  C'était,  on  se  le  rappelle,  ce  fameux  décret, 
qui  avait  d'abord  empêché  Innocent  III  d'accueillir  favo- 
rablement saint  Dominique  et  saint  François.  Moins  heu- 
reux que  ces  deux  patriarches  des  Ordres  mendiants ,  les 
Sept  Bienheureux  Fondateurs  et  leurs  successeurs  ne  pu- 
rent surmonter  cet  obstacle  aussi  vite;  ils  eurent  à  lutter 

•  Nous  citons  par  ordre  de  date  ceux  que  donnent  les  Annales. 
Mais  ce  n'étaient  pas  les  seuls  :  il  est  bien  certain  en  effet  qu'on  ne 
créait  pas  de  province  pour  un  ou  deux  couvents  seulement ,  et  ce- 
pendant les  Annales  n'indiquent  que  les  couvents  de  Bologne  et  de 
Césène  pour  l'Emilie,  et  celui  d'Asti  pour  la  Lombardie.  De  fait,  Poc- 
cianti,  à  l'année  1263,  dit  qu'on  créa  la  province  d'Emilie,  parce 
que  l'Ordre  y  avait  reçu  quelques  monastères. 

-  Ce  ne  fut  qu'en  1304  que  le  général  André  Balducci  l'obtint  enfin 
de  Benoît  XI.  Bulle  du  11  février. 
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de  longues  années  avant  de  pouvoir  en  triompher,  surtout 
lorsque  ce  décret  eut  été  renouvelé  en  1274  par  le  second 
concile  de  Lyon ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas.  Sans 
cesse ,  leurs  ennemis  (car  ils  en  avaient  et  de  puissants  : 
tous  les  Ordres  religieux  en  ont,  surtout  dans  leurs  com- 
mencements, et  le  serpent  infernal,  qui  cherche  toujours 
à  mordre  au  talon,  c'est-à-dire  dans  la  personne  de  ses 
clients ,  Celle  qui  lui  a  écrasé  la  tête ,  ne  pouvait  manquer 
de  persécuter  ses  fidèles  Serviteurs),  sans  cesse,  dis-je, 
leurs  ennemis  leur  opposaient  cette  loi  du  concile,  et  ils 
s'en  servaient  comme  d'une  arme  terrible  pour  procurer 
leur  ruine.  Plus  d  une  fois,  leurs  efforts  semblèrent  sur  le 
point  de  réussir,  et  l'humble  institut  aurait  certainement 
péri ,  si  du  haut  du  ciel  Marie  n'avait  veillé  à  sa  conser- 
vation. Mais  la  Reine  des  Anges,  toujours  attentive  aux 
besoins  de  ses  Serviteurs ,  ne  manquait  jamais  de  les  se- 
courir au  moment  du  danger;  et  en  attendant  qu'elle  leur 
obtînt  une  confirmation  solennelle  et  définitive,  elle  leur 
ménagea  plusieurs  faveurs  de  la  part  des  Souverains  Pon- 
tifes. 

En  1249,  le  cardinal  Régnier,  légat  d'Innocent  IV  en 
Toscane,  prit  le  mont  Sénario  sous  la  protection  du  Saint- 
Siège,  confirma  les  privilèges  accordés  par  l'évêque  de 
Florence,  Ardingo*,  ratifia  l'institution  de  l'Ordre,  défen- 
dit aux  religieux  de  passer  sans  permission  dans  une  autre 
Religion ,  à  moins  qu'elle  ne  fût  plus  sévère ,  et  permit  enfin 
de  recevoir  les  séculiers  qui  désireraient  fuir  le  monde". 

*  Ardingo,  qui  chérissait  les  Bienheureux  Fondateurs  comme  ses 
enfants,  leur  avait  permis,  en  1239,  de  bâtir  des  chapelles  et  des  cou- 
vents dans  son  diocèse ,  de  sonner  les  cloches ,  de  célébrer  les  offices 
divins  selon  le  rite  de  TÉglise  romaine,  de  donner  l'habit  à  ceux  qui 
le  demanderaient,  de  quêter  pour  leur  nourriture,  leurs  vêtements  et 
tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire,  enfin  de  jouir  de  tous  les  privi- 
lèges qu'il  pouvait  leur  accorder.  Annales,  I,  38,  2. 

2  Fermo,  13  mars. 
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Un  an  après,  le  cardinal  Pierre  Capocci  accorda  au  B. 
Bonfils  et  à  ses  religieux  de  pouvoir  absoudre  de  l'ex- 
communication qu'ils  auraient  encourue  pour  avoir  ad- 
héré au  parti  de  Frédéric  II,  tous  les  laïques,  qui,  revenus 
à  de  meilleurs  sentiments,  voudraient  faire  profession 
dans  l'Ordre ^  C'était  une  importante  concession,  à  cette 
époque  où  la  faction  gibeline  était  si  puissante  en  Italie 
et  où  tant  de  familles,  à  Florence  en  particulier,  avaient 
été  enveloppées  dans  l'anathème  qui  frappa  l'empereur 
parjure  avec  tous  ses  partisans. 

L'année  suivante,  Innocent  IV  confirmait  au  B.  Bonfils 
le  titre  de  Prieur  général,  et  donnait  aux  Servîtes,  comme 
aux  Ordres  canoniquement  reconnus,  un  Cardinal-Protec- 
teur dans  la  personne  de  son  neveu,  Guillaume  de  Fies- 
que,  du  titre  de  Saint-Eustache^. 

Ces  faveurs  successives  remplissaient  de  joie  les  Ser- 
viteurs de  Marie  et  leur  permettaient  d'espérer  une 
prompte  approbation,  ce  qui  était  l'objet  de  leurs  vœux 
les  plus  ardents.  Mais  ces  beaux  jours  ne  durèrent  pas  : 
bientôt  la  tristesse  et  la  consternation  succédèrent  à  l'al- 
légresse. Pour  des  raisons  qu'il  n'entre  pas  dans  notre 
sujet  d'exposer.  Innocent  IV  jugea  à  propos  de  retirer 
aux  religieux  un  grand  nombre  des  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  précédemment,  et  mit  à  leur  faculté 
de  prêcher  et  d'entendre  les  confessions  les  restrictions  les 
plus  gênantes^. 

Les  Servîtes  furent  atteints  comme  les  autres,  et  d'une 
manière  qui  n'allait  rien  moins  qu'à  leur  ruine.  Il  leur 

'  Ancône,  18  février  1250. 

^  Lettre  du  cardinal  Guillaume,  Bologne,  23  octobre  1254. 

^  On  peut  voir  par  le  bref  d'Alexandre  IV,  qui  leva  ces  défenses,  31 
décembre  r2y4,  a  quelles  limites  étroites  Innocent  IV  avait  réduit  les 
privilèges  des  Réguliers.  Ce  bn4"  est  donné  par  Cocquelinf's ,  Buila- 
rum amplissima  collectio,  Rome,  1741. 
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était  défendu  d'entendre  les  confessions  des  séculiers ,  des 
femmes  spécialement,  d'enterrer  chez  eux  qui  que  ce  fût, 
enfin  d'admettre  personne  aux  offices  divins  dans  leurs 
églises*.  C'était  la  mort,  une  mort  lente,  mais  sûre.  Pour 
un  Ordre  qui  n'est  pas  purement  contemplatif,  il  n'y  a 
pas  de  vie  sans  pouvoir  de  diriger  les  âmes;  et  pour  un 
Ordre  qui  vit  presque  exclusivement  d'aumônes,  comme 
faisaient  alors  les  Servîtes ,  il  est  impossible  de  subsister, 
si  les  fidèles  sont  exclus  des  offices.  Quant  an  droit  de 
sépulture ,  on  sait  combien  il  était  précieux  en  ces  siècles 
de  foi,  où  l'on  regardait  comme  une  des  plus  grandes 
grâces  de  pouvoir  reposer  sous  les  dalles  des  cloîtres 
ou  des  églises,  auprès  des  religieux  qui  y  dormaient  dans 
le  Seigneur;  on  attendait  de  ce  saint  voisinage  un  plus 
prompt  soulagement  dans  les  peines  du  purgatoire.  La  dé- 
fense d'Innocent  IV  était  donc  un  coup  extrêmement  dou- 
loureux pour  les  Bienheureux  Fondateurs  et  leurs  enfants. 
Toutefois,  ils  ne  se  plaignirent  pas  :  c'était  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  qui  avait  parlé.  Ils  mirent  leur  confiance 
dans  leur  céleste  Patronne  ;  elle  ne  les  avait  jamais  aban- 
donnés, et  ils  étaient  assurés  qu'elle  saurait  faire  cesser 
l'épreuve ,  quand  le  moment  de  Dieu  serait  venu. 

Leur  espérance  ne  fut  pas  trompée;  des  jours  meil- 
leurs ne  tardèrent  pas  à  se  lever  sur  eux.  Innocent  IV 
mourut,  et  son  successeur,  Alexandre  IV,  montra  des 
sentiments  plus  bienveillants  envers  les  religieux.  Élu  le 
12  décembre  1254,  il  révoquait  dès  le  31  du  même  mois 
plusieurs  des  défenses  d'Innocent  IV.  Le  26  mai  1255,  à 
la  prière  du  B.  Bonfils,  il  permettait  aux  Servîtes  d'a- 
voir partout  des  maisons,  des  oratoires  ou  chapelles  et 

^  C'est  ce  qui  résulte  de  l'acte  de  procuration  des  frères  Octavieu 
et  Giunta,  délégués  par  les  religieux  de  Cafaggio  pour  obtenir  d'A- 
lexandre IV  la  révocation  de  ces  prohibitions,  M  septembre  1257. 
Annales  ,  1 ,  79,  1 . 
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des  cimetières ,  mais  seulement  pour  leur  usage.  Quelque 
temps  après,  le  cardinal  Guillaume  de  Fiesque  étant  mort, 
il  leur  donna  un  nouveau  protecteur  dans  la  personne  du 
cardinal  Ottobon  de  Fiesque,  du  titre  de  Saint-Adrien*. 
Celui-ci  avait  une  grande  affection  pour  les  Servîtes;  il 
leur  montra  toujours  beaucoup  de  dévouement,  les  pro- 
tégea de  toutes  ses  forces',  et  ne  cessa  de  promouvoir 
leurs  intérêts  avec  zèle. 

L'année  suivante,  Alexandre  IV  prit  de  nouveau  sous 
la  protection  du  Saint-Siège  le  mont  Sénario,  avec  les 
personnes  des  religieux  et  tous  leurs  biens.  Il  ratifia  en 
même  temps  et  accepta  la  promesse  solennelle  qu'avaient 
faite  les  Bienheureux  Bonfils,  Hugon,  et  Alexis  avec  tous 
les  religieux  du  mont  Sénario  et  de  Gafaggio ,  de  ne  rien 
posséder,  pas  même  en  commun  :  tout  ce  qu'ils  avaient 
alors  et  tout  ce  qu'on  leur  donnerait  dans  la  suite,  ils  en 
transmettraient  à  perpétuité  la  propriété  et  l'usage  à  l'É- 
glise romaine ,  qui  devait  en  disposer  par  l'intermédiaire 
de  Tévêque  du  lieu,  soit  pour  leur  entretien,  soit  pour 
d'autres  bonnes  œuvres^. 

Un  peu  plus  tard,  le  môme  pape  permit  aux  Servîtes 
d'entendre  les  confessions  des  séculiers,  moyennant  la 
permission  des  évêques  et  des  curés ^  Cette  dernière  con- 
dition n'a  rien  qui  doive  étonner  :  ce  ne  fut  que  plus  tard , 
en  1282,  que  Martin  IV  donna  aux  religieux  mendiants 
le  privilège  d'entendre  les  confessions  sans  autorisation 
spéciale  des  prélats,  privilège  qui  souleva  de  la  part  de 
ces  derniers  de  si  violentes  réclamations. 

Trois  ans  plus  tard,  le  môme  Souverain  Pontife  accor- 
dait de  nouvelles  faveurs.   Il  levait  d'abord  la  défense 

'  Plus  tard  pape  sous  le  nom  d'Adrien  V  (1276). 
^  Latran,  23  mars  12o6.  Cette  bulle  n'est  pas  rapportée  dans  les 
Annales;  elle  se  trouve  dans  Cocquelines,  t.  III,  p.  332. 
^  Anagni,  16  juin  12o6. 
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cFenterrer  les  séculiers \  Bientôt,  il  leur  reconnaissait  le 
droit  d'avoir  un  général  à  part,  bien  qu'ils  fussent  cano- 
niquement  de  l'Ordre  de  saint  Augustin ^  Ils  pouvaient 
se  gouverner  librement  par  eux-mcmes ,  le  général  pou- 
vait corriger  les  prieurs  et  autres  religieux ,  faire  tout  ce 
qui  appartenait  à  sa  charge  et  au  besoin  déléguer  ses 
pouvoirs  à  un  autre ^  C'était  leur  donner  une  pleine 
autonomie,  et  une  nouvelle  vie  par  conséquent.  Cette 
bulle  fut  accueillie  avec  une  vive  joie  dans  l'Ordre  entier; 
on  rendit  à  Dieu  de  ferventes  actions  de  grâces,  et  la 
statue  d'Alexandre  IV\  placée  devant  l'image  vénérée  de 
la  Santissima  Annunziata,  attesta  aux  siècles  futurs  les 
bienfaits  du  Pontife  et  la  reconnaissance  des  Serviteurs  de 
Marie. 

Après  la  mort  d'Alexandre  IV,  des  esprits  peu  bien- 
veillants contestèrent  aux  Servites  ce  privilège  si  impor- 
tant. Ce  fut  en  vain.  Urbain  IV,  son  successeur,  consacra 
leur  indépendance  en  leur  accordant,  comme  nous  Vor- 
vons  vu  dans  le  chapitre  précédent ,  la  faculté  de  célé- 
brer le  chapitre  général  et  d'y  élire  un  Prieur  généraP, 

'  Anagni,  1"^''  avril  1259. 

-  Ce  fut  Innocent  IV  qui  commença  le  premier,  en  1254,  à  ajouter, 
dans  ses  bulles,  au  nom  de  Serviteurs  de  Sainte  Marie,  sous  lequel 
les  Servites  sont  désignés  dans  les  actes  précédents ,  la  qualification 
suivante  :  «  de  l'Ordre  de  saint  Augustin  »,  sans  doute  parce  qu'ils 
suivaient  la  règle  de  ce  saint  docteur.  Il  en  résulta  que,  lorsque 
Alexandre  IV  eut  opéré,  en  1256,  la  réunion  de  plusieurs  congréga- 
tions d'ermites  en  un  seul  Ordre,  qui  reçut  le  nom  d'Ermites  de  saint 
Augustin,  certains  prétendirent  que  l'on  devait  aussi  leur  annexer  les 
Servites,  qui  menaient  en  plusieurs  endroits  la  vie  érémitique  et  qui 
avaient  été  dits  de  l'Ordre  de  saint  Augustin  par  Innocent  IV.  De 
ià ,  la  nécessité  de  la  déclaration  d'Alexandre  IV. 

^  Anagni,  13  mai  1259. 

'•  Elle  était  en  cire  et  de  grandeur  naturelle;  le  Pape  y  était  repré- 
senté revêtu  des  ornements  pontificaux. 

'^  Orviète,  25  juillet  1263. 
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concession  qui  leur  fut  confirmée  par  Clément  IV*.  En- 
fin, comme  il  a  été  dit  dans  le  même  chapitre,  Clément  IV 
avait  accordé  au  B.  Manetto  une  bulle  contre  les  apos- 
tats-, et  par  là  il  avait  sanctionné  son  autorité  et  celle 
des  autres  supérieurs  contre  les  esprits  indociles  qui  se 
croyaient  en  droit  de  la  mépriser.  En  vertu  de  cette  bulle, 
le  général  pouvait  faire  saisir  ces  religieux ,  déserteurs  de 
leur  saint  état,  partout  où  ils  seraient,  et  les  soumettre 
à  une  rigoureuse  discipline,  si,  malgré  l'excommunica- 
tion lancée  contre  eux,  ils  refusaient  de  revenir;  il  pou- 
vait au  besoin  invoquer  le  secours  du  bras  séculier. 
Grâce  à  ce  privilège,  on  était  en  mesure  de  réprimer 
efficacement  l'insubordination  des  religieux  indisciplinés , 
et  prévenir  les  graves  désordres  qui  en  seraient  résultés  ^ 
Tel  était,  en  abrégé,  l'état  de  l'Ordre  des  Servites  au 
moment  où  saint  Philippe  en  fut  élu  général.  Sans  cet 
aperçu  sommaire  il  serait  difficile  de  bien  comprendre  ce 
qui  va  suivre,  et  d'apprécier  comme  il  faut  l'œuvre  du 
Saint.  En  comparant  ce  qu'était  l'Ordre  au  moment  de 
son  élection  et  ce  qu'il  devint  sous  son  gouvernement, 
on  se  rendra  mieux  compte  de  la  tâche  accomplie  par  lui. 
Nous  allons  reprendre  maintenant  la  marche  de  notre 
récit  un  moment  interrompue. 

*  Pérouse,  8  juin  126o. 

2  Pérouse,  l^'"  janvier  1266. 

^  Ce  n'était  pas  seulement  chez  les  Servites  que  ce  mal  existait; 
il  se  manifestait  dans  plusieurs  autres  Ordres.  Il  y  avait  à  cette  époque 
une  grande  effervescence  des  esprits,  due  en  grande  partie  aux  dé- 
clamations sophistiques  du  fameux  Guillaume  de  Saint-Amour  et  de 
ses  partisans.  Leurs  diatribes  furibondes  contre  les  Ordres  mendiants 
n'étaient  que  trop  favorablement  accueillies  par  les  religieux  intidèles, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  l'austérité  de  la  règle  qu'ils  avaient  em- 
brassée, et  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  secouer  le  joug. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE   X. 

^f^RACLE    DU    PAIN    A    AREZZO.    SaINT    PhILH'FE    VA    A    lîOLOGNK 
PUIS    A    VlTERBE    A    LA    COUR    Dr'    PaPK. 

Juin  1261  —  Mai  12()S. 


PEINE  élu  général,  saint  Philippe,  comme  un 
bon  père,  s'empressa  de  se  rendre  partout  où 
rappelaient  les  besoins  de  ses  enfants.  Ce  fut 
vers  Arezzo  qu'il  dirigea  d'abord  ses  pas.  Cette 
petite  ville,  située  à  seize  lieues  environ  au  sud-est  de 
Florence,  était  alors  affligée  par  une  grande  famine.  On 
sait  à  quel  point  l'Italie  entière  était  désolée  au  xiii''  siè- 
cle par  les  dissensions  intestines,  auxquelles  venaient  s'a- 
jouter les  ravages  des  Allemands  et  de  leurs  partisans. 
En  Toscane  en  particulier,  les  deux  irréconciliables  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins  ne  cessaient  de  se  com- 
battre avec  une  fureur  implacable;  elles  ne  faisaient  trêve 
par  instants  que  pour  reprendre  avec  plus  de  rage,  se 
chassant  mutuellement  des  villes,  s'exilant  l'une  l'autre, 
détruisant  sans  pitié  tout  ce  qui  appartenait  à  leurs  adver- 
saires, couvrant  enfin  les  villes  et  les  campagnes  de 
ruines  et  de  sang. 

La  petite  ville  d'Arezzo,  comme  les  autres,  était  victime 
de  ces  cruelles  dissensions;  et  précisément  Tannée  pré- 
cédente, en  1266,  les  Guelfes  en  avaient  été  chassés  par 
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leurs  ennemis  '.  Au  milieu  de  ces  luttes  à  main  armée,  les 
champs,  les  vignes,  les  arbres  fruitiers  avaient  été  com- 
plètement ravagés  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Pour 
comble  de  malheur,  des  bandes  de  Gibelins,  expulsés  de 
Florence ,  étaient  venus  de  leur  côté  sur  le  territoire  d'A- 
rezzo  exercer  leurs  brigandages.  Il  en  était  résulté  une 
affreuse  disette  dans  la  malheureuse  cité ,  et  les  Servîtes , 
qui  ne  vivaient  que  de  la  charité  des  fidèles ,  y  étaient  ré- 
duits à  la  dernière  misère  et  se  voyaient  menacés  de 
mourir  d'inanition.  Toute  leur  subsistance  consistait  en 
quelques  misérables  morceaux  de  pain,  qu'ils  recueillaient 
à  grand'peine,  heureux  quand  ils  en  trouvaient  assez 
pour  apaiser  un  peu  leur  faim^ 

Saint  PhiKppe,  ayant  reçu  coup  sur  coup  plusieurs 
messages  qui  lui  annonçaient  la  détresse  de  ses  frères, 
se  sentit  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles  ;  il  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Arezzo  pour  les  consoler  par  sa  présence  et 
leur  venir  en  aide,  s'il  était  en  son  pouvoir.  Lorsqu'il 
arriva  au  milieu  d'eux,  il  les  trouva  tous  pâles  et  défaits, 
épuisés  qu'ils  étaient  par  les  longues  privations  dont  ils 
avaient  souffert.  A  cette  vue,  son  cœur  fut  touché  de 
compassion,  et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

L'heure  du  souper  étant  venue ,  ils  se  rendirent  tous  au 
réfectoire;  il  n'y  avait  rien  sur  les  tables.  Le  prieur 
d'Arezzo,  qui  depuis  plusieurs  jours  avait  le  cœur  navré 
de  voir  les  souffrances  de  ses  religieux  sans  pouvoir  rien 
faire  pour  les  soulager,  dit  en  pleurant  à  saint  Philippe  : 
«  Révérend  Père  général,  nous  sommes  bien  malheu- 
reux :  nous  n'avons  pas  même  assez  de  pain  pour  les 
repas ,  et  les  jours  passés  nous  avons  souvent  été  dans 
une  nécessité  extrême.  »  —  «  Avez-vous  fait  toute  la  dili- 

^  Annales  Are  Uni,  auteur  anonyme;  ap.  Muratori,  Rerum  Italarum 
Scriptores,  t.  XXIV,  p.  860. 

-  Pierre  de  Todi ,  Adimari ,  Favilla. 
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gence  possible?  lui  répondit  le  Saint;  avez-vous  envoyé 
vos  religieux  demander  l'aumône,  selon  la  coutume  de 
l'Ordre?  »  —  «  Mon  Père,  dit  le  prieur,  j'ai  envoyé  ce 
matin  presque  tous  les  religieux  dans  la  ville  pour  y 
quêter  du  pain,  et  c'est  à  peine  s'ils  en  ont  rapporté 
assez  pour  le  dîner.  Ce  n'est  pas  que  les  habitants  ne 
fassent  volontiers  l'aumône;  mais  la  ville  est  si  malheu- 
reuse et  dans  une  si  grande  misère,  qu'ils  n'ont  même 
pas  pour  eux.  » 

«  Saint  Philippe,  prenant  alors  un  visage  joyeux,  se 
mit  à  leur  parler  avec  une  grande  foi  du  soin  que  Dieu 
prend  de  ses  créatures  et  il  leur  adressa  un  discours  plein 
de  noblesse  et  de  chaleur  sur  la  divine  Providence.  Il  ter- 
mina en  disant  :  «  Modicœ  fidei,  quare  dubitastis^?  En- 
fants de  peu  de  foi,  pourquoi  doutez-vous?  Ne  savez-vous 
pas  que  l'Écriture  dit  de  Dieu  :  Salus  populi  ego  sum  : 
de  quacumque  trihulatione  clamaverint  ad  me,  exaudiam 
eos".  Dieu  est  le  salut  de  son  peuple,  et  de  quelque  be- 
soin que  nous  criions  vers  lui,  il  nous  exaucera.  Ne  vous 
rappelez-vous  pas  qu'il  fut  si  miséricordieux  qu'il  fit  pleu- 
voir la  manne  dans  le  désert  pendant  de  longues  années, 
et  que  des  pierres  les  plus  dures  il  fit  sortir  les  eaux  les 
plus  douces?  N'avez-vous  pas  lu  que  notre  Rédempteur 
rassasia  cinq  mille  personnes  avec  cinq  pains  d'orge?  Igno- 
rez-vous que  la  Maîtresse  et  Patronne  de  notre  Ordre  est 
appelée  par  tout  le  monde  la  Mère  des  Grâces  ?  Où  a-t-on 
jamais  vu  qu'une  bonne  mère  ou  un  bon  père  aient  aban- 
donné leurs  enfants  dans  le  besoin?  Si  la  foi  et  l'espé- 
rance venaient  à  manquer  parmi  les  hommes,  ne  de- 
vraient-elles pas  fleurir  et  resplendir  en  vous,  religieux? 
Ne  croyez-vous  pas  que  Dieu  prend  soin  de  ses  créa- 

*  Hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  avez-douté?  Matth.,  xiv,  31. 
2  Ce  texte,  tiré  du  Missel,  est  formé  de  divers  passages  de  l'Écri- 
ture. 
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tures?S'il  accorde  tant  de  biens  aux  infidèles,  aux  païens, 
aux  Turcs  et  aux  Juifs,  pensez-vous  qu'il  délaissera  ses 
chers  et  fidèles  chrétiens?  Levez-vous,  mes  enfants,  et 
rendons-nous  tous  ensemble  à  l'église  pour  la  sainte  orai- 
son; humilions-nous  en  vérité  devant  la  miséricorde  de 
Dieu,  et,  n'en  doutez  pas,  vous  verrez  sûrement  sa  grâce 
descendre  sur  nous  aujourd'hui  ^  » 

Consolés  par  la  voix  de  leur  Père,  les  religieux  se 
rangèrent  deux  à  deux  ,  et  entrèrent  processionnellement 
dans  l'égUse  :  ils  allèrent  s'agenouiller  au  pied  de  la  statue 
de  la  très  sainte  Vierge,  le  général  au  milieu  d'eux. 
Humblement  prosterné  devant  l'autel,  il  entra  dans  une 
fervente  oraison.  «  0  Dieu,  disait-il,  qui  ne  voulez  pas  la 
mort  de  vos  serviteurs ,  vous  qui  avec  cinq  pains  d'orge 
et  deux  poissons  avez  nourri  cinq  mille  hommes  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants ,  vous  qui  avez  envoyé 
le  pain  de  chaque  jour  à  saint  Paul  par  le  ministère  d'un 
corbeau,  et  à  sainte  Madeleine  par  celui  d'un  ange,  vous 
qui  avez  donné  à  Élie  dans  la  solitude  un  pain  cuit  sous  la 
cendre  et  de  l'eau  fraîche,  ayez  pitié  de  nous,  je  vous  en 
prie.  Ne  laissez  pas  mourir  de  faim  ceux  qui  ont  tout  quitté 
pour  votre  amour.  Et  vous.  Mère  pleine  de  tendresse, 
l'avocate  des  pécheurs ,  le  refuge  des  malheureux,  la  con- 
solation des  prisonniers,  la  source  de  la  miséricorde  et  de 
|a  bonté,  par  ce  sein  qui  a  allaité  l'Enfant  Jésus,  le  Fils 
de  Dieu,  je  vous  en  supplie,  ne  nous  abandonnez  pas,  ne 
laissez  pas  mourir  de  faim  vos  pauvres  serviteurs ^  » 

*  Confidenter  state  etvidebitis  auxilium  Domini  super  vos.  II.  — 
Par.  XX,  \1.  Rucellai. 

2  0  Deus,  inquit,  qui  tuorum  servorum  mortera  haud  vis,  qui 
ex  quinque  panibus  hordeaceis  et  duobus  piscibus  quinque  millia 
virorum,  prœter  feminas  et  pueros  qui  totidem  erant,  in  monte  pa- 
visti,  quique  Antonio  et  Magdalenae  in  deserto,  alteri  per  corvum, 
alteri  per  Angelum,  cibum  misisti ,  qui  et  Eliae  subcinericium  panem 
et  aquam  frigidam  in  deserto  dedisti;  tuque,  o  piissima  Mater,  pecca- 
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Il  continua  avec  ferveur,  conjurant  Ja  Reine  du  ciel  d'a- 
voir compassion  d'eux.  Tous  les  religieux  unissaient  leurs 
supplications  aux  siennes.  Ils  demeurèrent  ainsi  en  prières 
pendant  l'espace  d'une  heure.  Soudain  un  double  coup, 
frappé  avec  force  à  la  porte  du  monastère,  les  fait  tous 
tressaillir.  Le  prieur  court  aussitôt  avec  deux  religieux 
voir  ce  que  c'était.  En  ouvrant  la  porte,  ils  ne  trouvent 
personne,  mais  ils  aperçoivent  deux  grandes  corbeilles 
pleines  d'un  pain  exquis,  blanc  comme  la  neige.  A  cette 
vue,  ils  poussent  un  cri  de  joie  et  versent  des  larmes 
de  reconnaissance.  Ils  appellent  saint  Philippe  et  tous  les 
religieux  pour  voir  un  si  grand  miracle.  Tous  accourent 
aussitôt,  et,  se  mettant  à  genoux,  ils  bénissent  la  bonté 
divine,  qui  leur  a  envoyé  un  si  prompt  secours  par  les 
mérites  de  leur  Père,  et  remercient  avec  louange  leur 
très  douce  Mère,  la  vierge  Marie. 

Ils  se  rendent  au  réfectoire,  et  déposent  sur  la  table 
ce  pain  apporté  par  la  main  des  anges.  Saint  Phihppe  le 
prend  dans  ses  mains,  rend  grâces  à  Dieu,  le  leur  dis- 
tribue à  chacun  et  prend  sa  réfection  avec  eux.  Quel 
repas  délicieux  firent  alors  ces  bons  religieux!  Le  saint 
général  bénissait  Dieu  et  sa  sainte  Mère  d'avoir  daigné 
rassasier  ses  enfants  affamés  d'un  pain  suave  venu  des 
cieux.  Et  eux,  de  leur  côté,  louaient  la  miséricorde  di- 
vine qui  les  secourait  d'une  manière  si  merveilleuse;  ils 
remerciaient  leur  céleste  Maîtresse ,  qui  leur  avait  envoyé 
les  saints  anges  de  Dieu,  et  ils  exaltaient  la  sainteté  de 
leur  Père,  aux  prières  et  aux  mérites  duquel  ils  attri- 
buaient une  si  grande  grâce. 

Lorsque  le  repas  fut  terminé,  ils  se  rendirent  tous  de 

torum  advocata,  miserorum  refugiura,  captivorum  solatium,  fonsque 
misericordiœ  ac  pietatis,  per  ubera  quibus  puerum  Jesuni,  Filium 
Dei ,  lactasti ,  le  deprecor,  ne  hos  tuos  serves  faîne  perire  destituas. 
Adimari. 
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nouveau  à  l'église  aux  pieds  de  leur  bonne  Mère  ;  et  là,  le 
cœur  débordant  d'amour  et  de  reconnaissance,  ils  chan- 
tèrent le  Salve  Regina  à  la  gloire  de  leur  Souveraine  ^ 

On  imagine  aisément  de  quelle  vénération  les  bons  reli- 
gieux d'Arezzo  entouraient  saint  Philippe  après  un  tel  mi- 
racle. Ils  ne  cessaient  de  louer  Dieu  qui  leur  avait  donné 
un  Père  si  saint,  et  ils  disaient  :  «  Il  s'est  levé  parmi  nous 
un  grand  prophète,  qui  a  visité  son  peuple  affamé  et  sur 
le  point  de  périr.  »  Dans  leur  admiration,  ils  ne  purent 
s'empêcher,  le  jour  suivant,  de  parler  au  dehors  de  ce  qui 
s'était  passé,  et  bientôt  toute  la  ville  connut  cette  mer- 
veille; le  bruit  en  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  l'évêque, 
Guillaume  Uberti,  qui  fit  une  enquête  et  reconnut  la  vé- 
rité du  fait.  Les  bonnes  gens  d'Arezzo  sentirent  s'accroître 
leur  foi  et  leur  dévotion  ;  ils  conçurent  une  grande  estime 
et  une  grande  affection  pour  ces  religieux  si  chers  au  Ciel; 
ils  se  reprochèrent  de  les  avoir  exposés  à  mourir  de  faim , 
et  dès  ce  moment,  ils  se  montrèrent  attentifs  à  ne  les 
laisser  manquer  de  rien^ 

Tel  fut ,  dit  Rucellai ,  le  premier  miracle  public  que  le 
Seigneur  opéra  par  son  serviteur,  saint  Philippe ^  L'hum- 

'  On  conserve  encore  aujourd'hui,  à  Arezzo,  dans  l'église  des  Ser- 
vites,  San  Piero  Piccolo  ,  la  statue  devant  laquelle  saint  Philippe  pria 
avec  les  religieux.  Nous  en  dirons  quelques  mots  à  la  fin  du  volume 
(B.  VI.) 

2  Pierre  et  Dominique  de  Todi,  Adimari,  Borghèse,  Rucellai,  Fa- 
villa,  Poccianti,  Tavanti,  pour  tout  ce  récit. 

^  Le  souvenir  en  a  été  perpétué  par  un  pieux  usage  qui  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Tous  les  ans,  à  la  fête  du  Saint,  avant  la  messe, 
on  bénit  de  tout  petits  pains  faits  de  la  farine  la  plus  pure,  et  on  les 
distribue  au  peuple  qui  vient  les  recevoir  avec  une  grande  dévotion. 
Rien  d'édifiant  comme  le  spectacle  de  la  foule  qui  se  presse  à  la 
balustrade  du  sanctuaire ,  comme  au  jour  des  Rameaux.  Ces  petits 
pains  sont  conservés  avec  un  grand  soin  pour  les  cas  de  maladie 
ou  de  danger.  En  Italie,  on  a  une  grande  confiance  dans  le  Pain  de 
Saint  Philippe^  on  s'en  sert  non-seulement  contre  les  fièvres,  mais  en- 
core dans  les  incendies  et  les  naufrages.  Dans  ces  cas,  on  jette  le 
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ble  client  de  Marie  n'en  conçut  aucun  orgueil;  il  se  garda 
bien  de  l'attribuer  à  ses  vertus  ou  à  ses  mérites;  mais  il 
en  rapporta  toute  la  gloire  à  la  bonté  de  Dieu,  qui  l'a- 
vait exaucé  ainsi  que  ses  frères,  par  l'intercession  de  la 
très  sainte  Vierge.  Au  milieu  des  marques  de  vénération 
que  lui  donnaient  ses  religieux,  il  restait  modeste  et  plein 
de  simplicité;  lorsqu'il  sortit  dans  la  ville,  et  se  vit  en- 
touré des  témoignages  d'estime  de  la  foule,  il  en  profita 
uniquement  pour  faire  du  bien  à  leurs  âmes.  Il  leur  parla 
avec  force  des  maux  qui  les  désolaient,  et  leur  en  montra 
la  cause  dans  leurs  péchés,  surtout  dans  leurs  funestes 
discordes.  Sa  parole  ardente,  aidée  du  prestige  que  lui 
donnait  sa  sainteté,  toucha  vivement  ses  auditeurs,  et  un 
grand  nombre ,  revenant  à  des  sentiments  meilleurs ,  se 
convertirent  sincèrement  à  Dieu^ 

Saint  Philippe  demeura  peu  de  jours  à  Arezzo.  Il  avait 
hâte  de  se  soustraire  aux  marques  d'honneur  qu'on  lui 
prodiguait.  L'objet  de  sa  visite,  du  reste,  était  rempli  :  il 
avait  consolé  ses  religieux  dans  leur  affliction  et  pourvu  à 
leurs  besoins.  Des  souffrances  d'un  autre  genre  l'appelaient 
â  Bologne,  où  l'on  soupirait  après  sa  présence.  On  ne  sau- 
rait dépeindre  la  peine  qu'éprouvèrent  les  bons  religieux 
d'Arezzo  à  son  départ.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avait 
passé  au  milieu  d'eux,  ses  manières  pleines  de  bonté  lui 
avaient  gagné  tous  les  cœurs  :  il  semblait  â  tous  qu'ils 
perdaient  le  meilleur  des  pères,  et  ce  fut  les  larmes  aux 
yeux  qu'ils  le  virent  s'éloigner  d'eux. 

Ce  qui  réclamait  si  impérieusement  saint  Philippe  à 
Bologne,  c'étaient  les  vexations  que  les  Servîtes  de  cette 
ville  avaient  à  subir  de  la  part  du  vicaire  de  Monseigneur 

pain  dans  le  feu  ou  dans  la  mer,  et  cette  foi  simple  est  souvent  ré- 
compensée par  des  faveurs  remarquables.  Nous  en  citerons  quelques- 
unes  dans  l'appendice  sur  le  Pain  de  saint  Philippe. 
*  Brocchi. 
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Octavien,  évêque  de  cette  ville.  Nous  avons  vu  qu'Innocent 
IV  avait  fait  plusieurs  défenses  aux  religieux ,  en  faveur 
des  évoques  et  prêtres  séculiers.  Entre  autres  choses,  il 
leur  avait  interdit  de  recevoir  les  fidèles  dans  leurs  églises 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  de  prêcher  avant  la  messe 
paroissiale,  etc.  Alexandre  IV,  il  est  vrai,  avait  levé  ces 
prohibitions,  mais  on  contestait  aux  Servîtes  le  bénéfice 
de  cette  révocation*.  Le  vicaire  général  prétendait  qu'ils 
ne  pouvaient  admettre  les  séculiers  aux  divins  offices 
célébrés  dans  leur  église,  et  que,  si  quelqu'un  de  la  pa- 
roisse Saint-Biaise ,  sur  laquelle  était  situé  leur  couvent , 
venait  à  y  assister,  ils  devaient  cesser  immédiatement.  Il 
soutenait  en  outre  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir  aucune  of- 
frande des  personnes  de  cette  paroisse ,  et  que ,  si  on  leur 
faisait  quelque  legs  ou  donation,  même  à  leur  insu,  ils 
devaient  les  restituer  au  recteur  de  l'église  susdite.  Il  al- 
lait même  jusqu'à  leur  défendre  de  quêter  dans  cette  pa- 
roisse pour  se  procurer  un  calice  ou  des  ornements  sa- 
crés, ou  pour  quelque  besoin  que  ce  fût. 

Ces  prétentions  et  autres  du  même  genre  excitaient  les 
justes  réclamations  des  Servîtes,  et  pour  en  obtenir  jus- 
tice, l'un  des  religieux  du  couvent,  frère  Georges,  inter- 
jeta appel  au  Pape  au  nom  du  prieur  et  des  religieux  qui 
l'avaient  créé  leur  procureur.  Il  s'agissait  de  poursuivre  cet 
appel  soit  devant  le  Souverain  Pontife,  soit  devant  son  lé- 
gat, le  cardinal  Simon.  Pour  cela,  saint  Philippe,  aussitôt 
arrivé  à  Bologne,  réunit  les  Pères  en  chapitre;  là,  avec 
son  consentement  et  par  son  ordre,  ils  établirent  pour 
syndics  ou  procureurs  deux  religieux  et  un  chanoine  de 
Saint-Pierre   Scaladio-,   avec   mission   de  défendre  leur 

^  Nous  n'avons  pu  trouver  la  raison  de  ce  fait.  C'était  sans  doute 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  reçu  une  approbation  en  règle. 

-  Il  s'appelait  maître  Albert.  Les  deux  religieux  étaient  frères  Jean 
de  Sienne  et  Migliore  de  Florence. 
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cause  en  cour  romaine  ou  devant  le  légat.  L'acte  est  du 
8  juillet  i267\ 

Ayant  ainsi  porté  remède  à  la  situation  de  ses  frères, 
saint  Philippe  se  rendit  auprès  du  Pape,  qui  résidait  alors 
à  Viterbe;  il  voulait  faire  confirmer  son  élection  et  traiter 
ensuite  des  intérêts  et  des  besoins  de  l'Ordre^.  Les  sen- 
timents favorables  dont  Clément  IV  était  animé  à  son 
égard,  lui  faisaient  espérer  de  pouvoir  obtenir  de  lui  les 
privilèges  nécessaires  à  sa  défense  et  à  son  accroissement. 
Le  Souverain  Pontife,  en  effet,  le  connaissait  déjà  pour 
l'avoir  vu  plusieurs  fois  avec  le  B.  Manetto ,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  précédemment.  L'affection  qu'il  portait  au  véné- 
rable Fondateur,  il  l'avait  étendue  à  son  Collègue,  dont 
il  avait  appris  à  apprécier  la  science  et  la  vertu.  Il  l'ac- 
cueillit avec  un  grande  bienveillance,  lui  donna  publi- 
quement les  marques  les  plus  flatteuses  de  son  estime, 
et  fit  son  éloge  en  plein  consistoire ,  en  présence  des  car- 
dinaux. Pour  son  élection,  il  confia,  selon  l'usage,  au 
Protecteur  de  l'Ordre,  Ottobon  de  Fiesque,  le  soin  de 
l'examiner  et  de  la  déclarer  valide ^ 

Celui-ci  l'ayant  pleinement  confirmée,  le  Saint  s'occupa 
des  graves  affaires  qui  étaient  le  principal  objet  de  son 
voyage;  il  exposa  en  détail  la  situation  de  l'Ordre  au 
Cardinal-Protecteur,  afin  qu'il  en  fît  un  rapport  fidèle 
au  Souverain  Pontife,  et  que,  connaissant  mieux  les  be- 
soins de  ses  protégés,  il  plaidât  leur  cause  avec  plus  d'é- 
loquence. Toutefois  il  n'attendit  pas  à  Viterbe  le  résultat 
des  négociations  nécessaires  pour  obtenir  les  faveurs  de- 
mandées :  elles  devaient  exiger  un  certain  temps,  et  il 
ne  voulait  pas  différer  davantage  la  visite  des  couvents, 

*  Cet  acte  de  procuration  se  trouve  aux  Archives  de  Bologne,  sec- 
tion des  Serviles. 
'^  Poccianli. 
^  Chronicon  Bonon.,  Annales,  I,  99,  2. 
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à  laquelle  l'obligeait  un  décret  du  chapitre  de  1261.  Du 
reste,  il  pouvait  quitter  la  cour  pontificale  en  toute  sécu- 
rité :  il  avait  remis  les  intérêts  de  l'Ordre  entre  des  mains 
dévouées. 

Ayant  pris  congé  du  Souverain  Pontife  avec  les  céré- 
monies d'usage ,  il  se  mit  à  parcourir  les  quatre  pro- 
vinces d'Italie,  corrigeant  les  abus  là  où  il  s'en  était  in- 
troduit, encourageant  partout  le  bien,  et  pourvoyant  avec 
zèle  à  tout,  non-seulement  au  spirituel,  mais  encore  au 
temporel. 

Entre  les  points  qui  attiraient  son  attention  durant  ces 
voyages ,  il  y  en  avait  un  qui  semblait  le  préoccuper  d'une 
manière  plus  spéciale;  c'était  la  question  des  vocations 
pour  les  missions  d'Orient.  Héritier  de  l'esprit  du  B.  Ma- 
netto,  il  avait  cette  cifîaire  extrêmement  à  cœur.  On  se 
rappelle  qu'à  peine  élu  général,  elle  avait  fait  l'objet  de 
sa  première  recommandation  aux  prieurs  provinciaux; 
il  ne  l'avait  pas  perdue  de  vue  un  seul  instant  depuis,  et 
partout  où  il  passait,  il  s'enquérait  avec  sollicitude  des 
religieux  qui,  doués  des  qualités  nécessaires,  se  mon- 
traient disposés  à  partir  pour  ces  expéditions  lointaines. 
Avec  quelle  joie  il  accueillait  ces  âmes  généreuses!  Avec 
quelles  paroles  de  feu  il  les  encourageait  à  persévérer 
dans  leur  sublime  vocation!  Et  ils  ne  furent  pas  rares  et 
clair-semés  ces  hommes  de  cœur  qui  se  présentèrent  à  lui, 
brûlant  du  désir  d'aller  verser  leur  sang  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Ils  furent  nombreux,  car  les  apôtres  de  la 
douleur  de  la  Vierge  doivent  aller  partout  porter  les 
fruits  de  la  passion  du  Sauveur. 

Le  zélé  général  ne  pouvait  les  accepter  tous  :  il  choisit 
dans  les  différents  couvents  ceux  qui  lui  paraissaient  les 
plus  aptes;  et  dès  qu'il  le  put,  il  les  réunit  tous  et  prit  avec 
eux  le  chemin  de  Viterbe.  Arrivé  aux  pieds  de  Clément 
ÏV,  il  lui  présenta  avec  une  joie  facile  à  concevoir  cette 
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petite  troupe  apostolique,  lui  demanda  humblement  de  la 
bénir  et  de  lui  assigner  un  poste  au  champ  de  bataille.  A 
cette  vue  le  Souverain  Pontife  fut  rempli  de  consolation  : 
nous  avons  dit  avec  quelle  ardeur  il  recherchait  des  ou- 
vriers évangéliques  pour  ces  moissons  blanchissantes  de 
l'Orient.  Il  bénit  avec  effusion,  et  le  général  qui  avait  su 
trouver  de  si  vaillants  soldats ,  et  les  futurs  missionnaires 
qu'on  lui  disait  prêts  à  mourir  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles. Après  leur  avoir  parlé  avec  une  extrême  bonté,  il 
leur  conféra  à  tous,  afin  que  leur  ministère  fût  plus  fruc- 
tueux, la  qualité  de  prédicateurs  apostoKques,  et  lors- 
qu'ils se  retirèrent,  il  leur  donna  de  nouveau  du  fond  du 
cœur  sa  bénédiction*. 

Nous  ne  dirons  pas  avec  quelle  tendresse  saint  Phi- 
lippe leur  fît  ses  derniers  adieux,  quelles  paroles  de  feu 
il  leur  adressa,  quand  ils  furent  sur  le  point  de  partir, 
avec  quel  saint  enthousiasme  il  les  exhorta  à  marcher 
généreusement  sur  les  traces  de  leurs  frères  qui  les 
avaient  précédés  dans  la  carrière.  Combien  il  enviait  leur 
sort,  et  comme  il  se  serait  mis  volontiers  à  leur  tête  pour 
cette  expédition  glorieuse!  Du  moins,  ce  fut  de  toute  son 
âme  qu'il  leur  donna  à  tous  sa  bénédiction  paternelle. 

Cette  double  bénédiction,  du  Père  commun  des  fidèles 
et  de  leur  général,  porta  bonheur  aux  pieux  mission- 
naires. Ils  obtinrent  tous  la  glorieuse  couronne  du  mar- 
tyre; ils  furent  mis  à  mort  par  les  Tartares  au  milieu 
desquels  ils  s'étaient  rendus.  Ils  eurent  ainsi  la  gloire 
d'être  les  premières  fleurs  sanglantes  cueillies  dans  le  par- 
terre des  Serviteurs  de  Mariée 

C'était  une  première  grande  œuvre  heureusement  ac- 
complie ;  ce  n'était  pas  la  seule  que  saint  Philippe  eût  à 

'  Simon ,  Annales,  I,  90,  2. 

-  Dialogue  de  frère  Benoît,  cité  par  le  R.  P.  Moriui  (p.  13),  dans 
son  édition  des  liicordi  de  Nicolas. 
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mener  à  bonne  fin.  il  y  en  avait  une  autre  qui  le  préoc- 
cupait également  depuis  son  élévation  au  généralat,  et 
pour  laquelle  il  se  retira  à  Florence,  dès  que  ses  occupa- 
tions lui  laissèrent  un  peu  de  loisir  :  nous  voulons  parler 
de  la  rédaction  des  constitutions. 

Jusqu'alors,  en  effet,  l'Ordre  s'était  gouverné  suivant 
la  règle  de  saint  Augustin  et  les  traditions  ou  usages,  aux- 
quels on  avait  ajouté  successivement  différents  statuts 
dans  plusieurs  chapitres  généraux.  Cela  avait  suffi  tant 
que  l'Ordre  était  peu  répandu;  mais  maintenant  qu'il  com- 
mençait à  se  propager  au  loin,  on  sentait  le  besoin  d'un 
code  de  lois  bien  ordonné  et  complet.  La  règle  de  saint 
Augustin,  on  le  sait,  n'entre  pas  dans  les  détails.  Dans  ces 
courtes  pages ^  si  sages,  si  profondes,  si  remplies  de  l'es- 
prit de  l'Évangile,  le  grand  Docteur  de  l'Église  se  con- 
tente de  tracer  à  grands  traits  les  principes  fondamentaux 
de  la  vie  religieuse  :  amour  de  Dieu  et  de  ses  frères,  vie 
commune  sans  aucune  propriété,  jeûne  et  prière,  correc- 
tion fraternelle,  obéissance  et  respect  envers  les  supé- 
rieurs. Il  a  laissé  à  chacun  le  soin  de  déterminer  ensuite 
les  points  particuliers,  suivant  les  circonstances  de  lieux 
et  de  personnes  *.  Pour  les  premiers  compagnons  des  Sept 
Bienheureux  Fondateurs ,  les  habitudes  de  la  sainte  mon- 
tagne, jointes  à  leur  exemple,  avaient  largement  suppléé 
au  silence  du  grand  Législateur  des  moines.  Mais  quand 
on  eut  fondé  de  nouvelles  maisons,  il  fut  bientôt  néces- 
saire de  faire  plusieurs  règlements.  Rien  qui  soit  plus  su- 
jet à  s'altérer  que  les  coutumes  dans  des  couvents  divers, 
si  on  ne  prend  soin  de  les  fixer  par  écrit;  sans  cette  pré- 
caution ,  il  ne  tarde  pas  à  se  manifester  des  divergences, 

*  Voilà  pourquoi  tous  les  Ordres  qui  ont  adopté  cette  règle  comme 
base  de  leur  institut,  tels  que  les  Dominicains,  les  Augustins,  les  Jé- 
suites, les  Visitandines,  etc.,  ont  toujours  du  y  ajouter  des  constitu- 
tions spéciales. 
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qui,  grandissant  peu  à  peu,  mettent  en  péril  l'unité  de 
l'Ordre. 

Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  le  B.  Bonfîls  convoqua 
au  mont  Sénario,  en  1249,  les  autres  Bienheureux  Fonda- 
teurs et  les  principaux  religieux,  et  de  concert  avec  eux, 
détermina  plusieurs  points  essentiels,  tels  que  l'office  di- 
vin, les  jeûnes  et  abstinences,  l'étofTe  et  la  forme  des  vête- 
ments, la  nature  des  lits,  l'autorité  des  prieurs.  Un  peu 
plus  tard,  en  1255,  on  régla  la  manière  de  tenir  le  chapitre 
général.  En  1256,  le  B.  Buonagiunta  porta  de  nouveaux 
décrets  dans  un  autre  chapitre  tenu  au  mont  Sénario  :  il  y 
précisa  davantage  ce  qui  avait  été  décidé  précédemment  et 
ajouta  plusieurs  autres  prescriptions  importantes.  L'année 
1260,  au  chapitre  de  Cafaggio,  sous  le  B.  Jacques  de  Pog- 
gibonzi,  on  établit  les  règles  à  suivre  dans  l'admission  des 
sujets.  L'autorité  et  les  devoirs  du  général  et  des  provin- 
ciaux furent  aussi  déterminés  en  diverses  occasions*. 

Le  moment  était  venu  de  réunir,  de  coordonner  et  de 
compléter  ces  différents  décrets,  portés  ainsi  successive- 
ment, au  fur  et  à  mesure  des  besoins  qui  se  présentaient. 
Plus  tôt,  l'œuvre  eût  été  prématurée,  et  d'ailleurs  n'était 
pas  nécessaire.  Mais  maintenant  l'Ordre  était  suffisam- 
ment répandu ,  sa  fin  et  sa  nature  étaient  nettement  des- 
sinées, on  avait  pu  voir  par  l'expérience  de  longues 
années  ce  qui  était  utile,  ce  qui  était  nuisible,  ce  qui 
était  praticable,  ce  qui  ne  l'était  pas,  ce  qui  devait  être 
maintenu,  modifié  ou  complètement  changé  :  on  pouvait 
songer  sérieusement  à  faire  des  Constitutions  définitives 
et  durables.  Sans  aucun  doute,  saint  Philippe  en  avait 
conféré  précédemment  avec  les  Bienheureux  Fondateurs , 
surtout  avec  le  B.  Manette,  pendant  qu'il  était  son  Col- 
lègue; et  bien  qu'il  n'en  soit  rien  dit,  on  peut  affirmer, 

'  Poccianti  et  Annales,  aux  années  correspondantes. 
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sans  crainte  d'erreur,  que  ce  fut  à  leur  instigation  qu'il 
entreprit  cette  tâche  :  il  était  trop  humble  et  se  défiait 
trop  de  ses  propres  forces  pour  se  charger  de  lui-même 
d'une  œuvre  si  délicate ,  destinée  à  exercer  une  si  grande 
influence  sur  l'avenir  de  l'Ordre. 

Pénétré  de  la  nécessité  et  de  l'importance  de  ce  travail , 
il  apporta  un  soin  extrême  à  le  bien  faire.  Déjà  pendant 
le  cours  de  sa  visite,  il  en  avait  réuni  les  éléments,  et  une 
fois  devenu  plus  libre,  il  se  mit  à  l'ouvrage  avec  activité, 
recueillant  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors,  consultant 
les  traditions  et  les  usages,  s'inspirant  des  conseils  des 
saints  Fondateurs  et  des  religieux  les  plus  graves,  s'ai- 
dant  à  l'occasion  de  ce  qu'il  voyait  pratiquer  dans  les 
autres  Ordres,  et  complétant  le  tout  par  les  lumières  de 
sa  propre  expérience.  Mais  avant  tout  et  par-dessus  tout, 
il  eut  recours  à  la  prière,  à  laquelle  il  joignit  le  jeûne 
et  les  macérations.  Non-seulement  il  invoqua  avec  ferveur 
le  secours  d'en  haut  avant  de  commencer,  mais  encore 
pendant  tout  le  temps  qu'il  rédigea  ces  Constitutions, 
il  ne  cessa  d'implorer  avec  gémissements  la  grâce  de 
l'Esprit-Saint  et  l'assistance  de  la  très  sainte  Vierge  :  elle 
était  la  véritable  Fondatrice  de  l'Ordre,  c'était  à  elle  qu'il 
appartenait  de  lui  donner  des  lois.  Une  si  grande  tâche 
demanda  un  temps  assez  long;  interrompu  qu'il  était 
souvent  par  les  occupations  de  sa  charge ,  il  ne  put  le  ter- 
miner que  vers  le  mois  de  mai  1268. 

Ces  Constitutions  étaient  divisées  en  vingt  et  un  ou 
vingt-deux  chapitres  \   Elles  s'ouvraient  d'une    manière 

*  Le  texte  primitif  des  Constitutions  de  saint  Philippe  n'existe  plus, 
que  nous  sachions  du  moins.  Le  B.  Alexis  avait  conservé  avec  un 
soin  religieux  un  exemplaire  que  le  Saint  avait  écrit  de  sa  propre 
main  :  malheureusement  il  fut  perdu  par  accident  sur  la  fin  de  la  vie 
du  Bienheureux  Fondateur,  c'est-à-dire  un  peu  avant  i3iO.  D'autre 
part,  comme  on  était  obligé  par  la  force  des  choses  de  faire  de  temps 
en  temps  de  nouveaux  règlements,  et  qu'on  les  insérait  avec  les  an- 
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bien  digne  d'un  Serviteur  de  Marie.  «  Des  hommar/es  à 
la  bienheureuse  vierge  Marie,  »  tel  était  le  titre  du  pre- 
mier chapitre.  Rien  de  plus  dévot  que  les  prescriptions 
qui  y  sont  contenues;  nous  rapporterons  les  principales, 
parce  qu'elles  font  connaître  un  des  traits  les  plus  carac- 
téristiques de  la  physionomie  de  l'Ordre.  «  Tous  les  mer- 
credis et  les  samedis ,  c'est  ainsi  que  saint  Philippe  com- 
mence, on  célébrera  dans  les  couvents  la  messe  de  la 
bienheureuse  Marie,  et  les  samedis  on  la  chantera  avec  le 
Gloria  in  excelsis  et  le  Credo,  et  l'on  fera  tout  comme 
aux  fêtes  semi-doubles*.  La  Vigile  de  Notre-Dame^  se  dira 

ciens  dans  les  nouvelles  copies  que  l'on  faisait  des  Constitutions ,  les 
premiers  exemplaires  vinrent  peu  à  peu  à  disparaître  par  le  non- 
usage  et  l'ancienneté,  et  avec  elles  le  texte  primitif  de  saint  Philippe. 
Cependant  il  est  assez  facile  de  le  reconstituer  pour  la  plus  grande 
partie ,  on  peut  dire  même  la  presque  totalité.  On  a  encore  d'anciens 
manuscrits  des  Constitutions  datant  de  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle,  et  comme  les  Annales  indiquent,  à  partir  du  B.  Lothaire 
les  décrets  qui  ont  été  portés  dans  les  chapitres  successifs ,  il  n'est 
pas  difficile  en  général  de  distinguer  ce  qui  est  de  saint  Philippe 
et  ce  qui  est  d'une  époque  postérieure. 

*  Le  rit  semi-double  était  alors  considéré  comme  très  élevé.  C'était 
même  un  grand  honneur  pour  un  saint  que  sa  fête  fût  célébrée  sous 
le  rit  simple.  Il  en  reste  encore  une  preuve  dans  le  Bréviaire  romain  : 
Des  saints  illustres,  dont  le  culte  était  autrefois  très  populaire,  tels 
que  saint  Biaise,  sainte  Perpétue  et  sainte  Félicité,  saint  Urbain, 
saint  Paulin ,  sainte  Marguerite ,  saint  Christophe ,  saint  Gilles ,  saint 
Maurice,  sainte  Barbe,  etc.,  n'y  sont  honorés  que  sous  ce  rit.  Ce  ne 
fut  que  bien  plus  tard,  au  dix-septième  siècle,  que  les  fêtes  doubles  et 
semi-doubles  commencèrent  à  se  multiplier. 

^  On  appelle  ainsi  une  prière  composée  des  trois  psaumes  du  pre- 
mier nocturne  de  l'office  de  la  sainte  Vierge  :  ils  sont  suivis,  de  trois 
leçons  tirées  de  saint  Bernard ,  après  la  première  desquelles  on  dit 
le  répons  :  Sancta  et  immaculata  virginitas ,  après  la  seconde  :  Beata 
est,  Virgo  Maria,  et  après  la  troisième  le  Salve  Rcgina.  Cette  prière 
s'appelle  encore  le  Benedicta,  du  premier  mot  de  la  première  an- 
tienne. Ce  nom  de  Vigile  ou  Veille  de  Notre-Dame  était  sans  doute 
une  allusion  à  la  veillée  d'armes  des  anciens  chevaliers.  Tous  les 
jours ,  les  Serviteurs  de  Marie  montraient  leur  dévouement  à  leur  cé- 
leste Dame,  en  chantant  ses  louanges  à  la  tombée  de  la  nuit. 
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tous  les  soirs,  avec  trois  leçons  et  deux  répons,  et  le  Salve 
Regina  après  la  troisième  :  le  vendredi  on  la  dira  comme 
aux  fêtes  doubles.  Au  commencement  de  chaque  heure, 
l'hebdomadier,  après  avoir  dit  Pater  noster^  en  silence, 
dira  le  verset  :  Ave  Maria,  gratta  pi ena,  Dominus  tecum; 
et  les  religieux  répondront  :  Benedicta  tu  in  mulieribus  et 
benedictus  fructus  ventris  tui^.  Les  lecteurs,  avant  de 
commencer  une  leçon,  diront  aussi  la  Salutation  angélique 
tout  entière  jusqu'à  :/n^c^ws  ventris  tui.  Les  prêtres  diront 
la  messe  de  la  sainte  Vierge,  quand  ils  ne  l'auront  pas 
chantée.  On  fera  toujours  mémoire  de  la  sainte  Vierge  à 
vêpres  et  à  matines  ,  excepté  aux  fêtes  doubles.  On  dira  le 
Salve  Regina  à  la  fin  de  toutes  les  heures^  et  après  les 
repas;  on  ne  l'omettra  jamais,  excepté  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte. 

Que  toutes  les  églises  de  notre  Ordre  soient  bâties,  si 

^  Jusqu'en  1368,  époque  de  la  réforme  du  Bréviaire  romain  par  saint 
Pie  V,  le  Valer  seul  était  obligatoire  au  commencement  des  heures 
canoniales. 

2  C'était  ainsi  qu'on  récitait  VAve  Maria  au  treizième  siècle.  Ce  ne 
fut  qu'au  quinzième,  après  les  ardentes  prédications  de  saint  Bernardin 
de  Sienne  sur  le  saint  nom  de  Jésus ,  qu'on  y  ajouta  ce  nom  sacré. 
La  seconde  partie  :  «  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  etc.,  »  ne  commença 
à  être  en  usage  que  plus  tard  encore.  Le  plus  ancien  document  qu'on 
en  trouve  est  le  Bréviaire  camaldule  imprimé  à  Venise  en  1514.  On 
la  retrouve  aussi  dans  un  livre  de  dévotion,  édité  par  un  frère  Mineur 
observant,  imprimé  aussi  à  Venise  en  1560  (Zaccaria,  Dissert,  varie 
ital.,  t.  II,  diss.  6*).  Chez  les  Servites,  ce  fut  en  1461,  d'après  un 
décret  du  chapitre  de  Trévise,  qu'on  commença  à  ajouter  le  saint 
nom  de  Jésus  à  la  fin  de  la  première  partie. 

3  Les  antiennes  à  la  sainte  Vierge ,  Aima  Redemptoris ,  Ave  Regina, 
Regina  Cœli,  ne  se  disaient  pas  encore  à  la  fin  de  l'office,  du  moins 
dans  l'Eglise  universelle.  Par  une  lettre  de  Jean  de  Parme  à  ses  reli- 
gieux, écrite  en  1249,  on  voit  que  c'était  la  coutume  chez  les  Fran- 
ciscains de  les  chanter  après  compiles  (Voir  Wadding,  Annales  Mi- 
norum,  ad  annum  1249,  n.  2).  Elles  se  trouvent  aussi  dans  le  Bré- 
viaire édité  à  Venise  en  1521,  et  il  y  est  dit  qu'elles  furent  établies 
par  Clément  VI,  en  1 350 ;  Gavanti ,  sectio  V,  c.  22. 
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c'est  possible,  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  et  que  le 
maître-autel  lui  soit  dédié.  Quand  les  heures  de  Notre- 
Dame,  selon  la  rubrique  de  l'Église  romaine,  s'omettent 
dans  les  grandes  solennités,  les  frères  les  diront  avec 
dévotion  deux  à  deux  ou  trois  à  trois*.  Les  fêtes  qui  tom- 
beront pendant  l'octave  de  la  Nativité  de  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  seront  renvoyées  après  cette  octave,  à 
l'exception  cependant  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix  ^ 

Cette  belle  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge ,  qui  prélude 
si  pieusement  aux  Constitutions  de  saint  Philippe,  se 
manifeste  encore  plus  d'une  fois  dans  la  suite  par  des 
pratiques  pleines  de  respect  pour  la  très  sainte  Mère 
de  Dieu.  Ainsi  dans  le  divin  office  on  doit  faire  des 
inclinations  profondes  ou  se  mettre  à  genoux,  quand  on 
prononce  le  saint  nom  de  Marie,  au  Salve  Regina,  à 
l'hymne  Ave  Maris  Stella,  à  l'introït  Salve  sancta  Pai^ens- 
Quand  on  allait  en  voyage,  on  devait  aller  prier  à  l'autel 
de  la  sainte  Vierge  avant  de  partir.  On  faisait  la  sainte 
communion  aux  jours  de  ses  fêtes  comme  aux  grandes 
solennités  de  l'année,  et  l'on  s'y  préparait  la  veille  par 
un  jeûne  rigoureux,  aussi  strict  que  celui  du  carême. 
Le  chapitre  général  et  les  chapitres  provinciaux  s'ou- 
vraient par  le  Salve  Regina  et  se  fermaient  par  l'oraison 
de  la  sainte  Vierge. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  chapitres,  afin  de  ne 

*  En  reconnaissance  des  bienfaits  de  la  très  sainte  Vierge ,  et  sur- 
tout du  nora  de  Serviteurs  de  Marie  qui  leur  avait  été  miraculeuse- 
ment donné  par  les  enfants  à  la  mamelle ,  les  Sept  Bienheureux  Fon- 
dateurs avaient  établi  qu'on  réciterait  tous  les  jours  le  petit  office  de 
la  sainte  Vierge. 

-  Ces  différents  exercices  de  piété  existaient  déjà  tous  ou  presque 
tous,  quand  saint  Philippe  écrivit  ses  Constitutions.  Ils  auraient  été 
établis  dès  le  principe  par  les  Sept  Bienheureux ,  et  saint  Philippe  ne 
fit  que  sanctionner  ce  qui  avait  été  fait  par  eux. 
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pas  fatiguer  le  lecteur.  Nous  nous  contenterons  de  signa- 
ler le  jeûne  du  vendredi,  qui  doit  être  observé  scrupuleu- 
sement pendant  toute  l'année,  et  où  l'on  ne  doit  prendre 
d'autres  aliments,  comme  en  carême,  que  du  poisson, 
des  légumes  et  des  fruits  ;  il  avait  été  établi  par  les  Sept 
Bienheureux  en  souvenir  de  leur  prise  d'habit  et  en 
honneur  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  qu'ils  pleuraient 
amèrement  avec  Notre-Dame  des  Douleurs.  Nous  men- 
tionnerons aussi ,  au  chapitre  second ,  de  l'office  divin , 
l'obligation  de  suivre  le  Bréviaire  et  le  Missel  romains , 
en  y  ajoutant  seulement  les  hommages  à  la  sainte  Vierge 
indiqués  ci-dessus.  Ce  choix,  fait  dès  le  principe  par  les 
Bienheureux  Fondateurs  et  érigé  en  loi  dès  1249 ,  à  une 
époque  où  Ton  avait  pleine  liberté  à  cet  égard  \  montre 
combien  l'Ordre  fut  dévoué  dès  son  origine  à  la  sainte 
Église  romaine  ". 

1  On  sait  que  ce  fut  saint  Pie  V  qui  rendit  le  Bréviaire  romain 
obligatoire  pour  toute  l'Église  catholique  (Voir  sa  bulle  en  tête  du 
Bréviaire).  Au  treizième  siècle,  il  y  avait  une  grande  diversité  dans  la 
manière  de  célébrer  les  divins  offices,  parfois  au  sein  du  même 
ordre.  Ainsi  ce  ne  fut  que  sous  le  B.  Humbert  que  l'uniformité  de 
l'office  fut  établie  chez  les  Dominicains  ;  le  bref  du  pape  Clément  IV, 
qui  confirme  ce  qui  avait  été  fait,  porte  la  date  du  7  juillet  1267. 

2  Ce  n'était  pas  du  reste  la  seule  preuve  que  les  Bienheureux 
avaient  donné  de  leur  amour  à  cette  Église,  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres.  A  la  même  époque ,  comme  on  l'a  vu  au  chapitre 
précédent ,  ils  avaient  remis  au  Saint-Siège  tout  ce  qu'ils  avaient  et 
pourraient  avoir  avec  le  droit  de  propriété  pleine  et  entière.  En 
retour  de  leur  attachement,  la  sainte  Éghse  leur  rendait,  par  la 
bouche  du  cardinal  Régnier,  le  glorieux  témoignage  suivant  : 
<c  Le  dévouement  sincère  et  religieux  que  vous  portez  à  l'Église 
romaine  nous  fait  un  devoir  de  vous  favoriser  autant  que  nous 
le  pouvons.  C'est  pourquoi  nous  recevons  sous  la  protection  du 
Siège  Apostolique  et  la  nôtre  vos  personnes  et  le  couvent  Sainte- 
Marie  du  mont  Sénario ,  où  vous  vaquez  au  service  de  Dieu.  —  De- 
votionis  vestrae  religio  et  sinceritatis  devotio  quam  ad  Romanam  Ec- 
clesiam  geritis  et  habetis ,  merito  nos  inducunt  ut  vobis,  quantum  in 
Deo  possumus,  gratiam  faciamus.  Hinc  est  quod  vos  et  locum  Sanc- 

11 
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Les  Constitutions  rédigées,  il  restait  à  les  promulguer 
et  à  les  faire  sanctionner  par  les  Pères  les  plus  graves, 
de  concert  avec  lesquels  le  général  pouvait  établir  de 
nouvelles  lois  ou  dispenser  des  anciennes*.  On  les  sou- 
mettrait ensuite,  selon  les  décrets  du  concile  de  Latran 
(1215),  à  l'approbation  du  Chef  suprême  de  l'Église,  qui 
devait  leur  donner  une  autorité  inviolable.  C'est  ce  que 
saint  Philippe  résolut  de  faire  au  chapitre  général  qui,  cette 
année ,  fut  convoqué  à  Pistoie. 

tae  MarisB  de  Monte  Senario ,  in  quo  divino  vacatis  obsequio ,  reci- 
pientes  sub  protectione  Sedis  Apostolicae  atque  nostra...  »  Lettre  du 
cardinal  Régnier  citée  plus  haut,  p.  138. 
^  Décret  du  chap.  de  1261.  Annales,  86,  1. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE   XI. 

Chapitre  de  Pistoie.  Saint  Philippe  est  tenté  de  déposer 
LE  généralat.  Mort  du  B.  Manetto. 

27  Mai— 20  Août  1268. 


'f:^A,,^E  couvent  de  Pistoie  était,  après  celui  de  Sienne, 
^«^  le  plus  ancien  et  l'un  des  plus  vénérables  de 
rOrdre;  il  avait  été  fondé  dès  1244,  à  la  requête 
d'un  pieux  chanoine  de  cette  ville,  messire  Mar- 
sile  Cancelliéri.  Touché  des  merveilles  qu'il  entendait  ra- 
conter des  Serviteurs  de  Marie,  celui-ci  s'était  pris  d'affec- 
tion pour  eux,  et  avait  senti  un  vif  désir  de  les  attirer 
dans  sa  ville  natale.  Dans  cette  intention,  il  leur  offrit  une 
petite  église  qu'il  tenait  en  bénéfice  et  qui  était  située  en 
dehors  des  murs,  près  de  la  porte  des  Cancelliéri.  Dès 
leur  arrivée ,  les  Servîtes  surent  se  rendre  chers  au  bon 
peuple  de  Pistoie ,  qui  admirait  en  eux  ,  selon  l'expression 
d'un  chroniqueur  contemporain,  «  une  très  grande  vertu, 
simplicité  et  bonté,  à  la  louange  de  Dieu  et  de  sa  Mère, 
Notre-Dame  Sainte  Marie*.  »  C'était  pour  contenter  la  dé- 
votion de  ces  pieux  habitants,  qui  réclamaient  depuis  long- 
temps la  faveur  d'un  chapitre  général ,  que  saint  Philippe 
avait  choisi  leur  ville  pour  le  chapitre  de  cette  année. 

Au  jour  fixé,  les  Pères  allèrent,  suivant  l'usage  établi, 
s'agenouiller  au  pied  de  l'image  de  la  très  sainte  Vierge, 

'  Kécit  (le  la  prise  de  possession,  rapporté  par  Nicolas,  p.  130. 
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pour  implorer  sur  leurs  travaux  le  secours  de  leur  céleste 
Avocate.  Après  la  récitation  pieuse  et  pleine  de  respect  du 
Salve  Rerjina^  saint  Philippe  prit  la  parole.  Il  choisit  pour 
texte  de  son  discours  le  psaume  118°  :  Beati  immaculati 
in  via,  qui  est  consacré  tout  entier  à  célébrer  les  louanges 
de  la  loi  de  Dieu  et  à  demander  la  grâce  de  l'observer  fidè- 
lement. Il  le  commenta  avec  l'éloquence  d'un  cœur  qui 
méditait  cette  loi  jour  et  nuit,  qui  en  goûtait  toute  la 
beauté,  et  qui  n'avait  pas  de  plus  ardent  désir  que  de  la 
voir  parfaitement  accomplie.  Il  montrait  à  ses  auditeurs 
ravis  les  profonds  mystères  cachés  dans  ce  psaume  admi- 
rable, et  il  embrasait  leurs  coeurs  de  l'amour  de  Dieu  et 
du  zèle  de  ses  commandements.  Passant  de  là  à  ce  qui 
était  l'objet  principal  de  l'assemblée,  il  dit  aux  Pères  du 
chapitre  qu'afin  de  répondre  aux  besoins  de  l'Ordre ,  il 
avait  réuni  en  un  seul  corps  de  lois  tout  ce  que  les  pre- 
miers Pères  et  Fondateurs  avaient  établi  jusqu'alors,  en  y 
ajoutant  quelques  autres  règlements  nécessaires.  Il  les 
conjurait  de  garder  exactement  ces  Constitutions  ,  s'ils  dé- 
siraient se  conserver  purs  et  sans  tache,  à  l'abri  de  la 
contagion  du  siècle:  car  il  n'y  avait  dans  toutes  ces  or- 
donnances rien  qui  ne  fût  inspiré  par  les  conseils  de  l'É- 
vang^le^ 

Les  Constitutions  furent  alors  lues  publiquement;  tous 
les  religieux  y  sentirent  le  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu;  c'é- 
tait bien  là  l'idéal  qu'ils  s'étaient  fait  de  leur  vie  ;  c'était 
bien  ainsi  que  les  Bienheureux  Fondateurs  avaient  conçu 
et  formé  leur  Ordre.  A  l'unanimité,  ils  donnèrent  à  ces  lois 
si  sages  l'approbation  pleine  et  entière  qu'elles  méritaient, 
et  ils  pressèrent  saint  Philippe  de  solliciter  au  plus  tôt  la 
sanction  plus  auguste  du  Souverain  Pontife,  afin  que,  re- 
vêtues d'une  autorité  souveraine  et  inviolable,  elles  fussent 
garanties  efficacement  contre  toute  altération. 

*  Poccianti. 
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Cette  affaire  importante  ainsi  terminée,  on  élut,  suivant 
l'usage,  les  quatre  définiteurs.  L'âme  pleine  de  joie,  le 
saint  général  vint  déposer  ses  insignes  devant  eux,  de- 
mandant humblement  pardon  de  tous  les  manquements 
qu'il  avait  commis  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Il  avait 
attendu  ce  moment  avec  impatience  :  car  il  lui  tardait 
d'être  déchargé  du  pouvoir,  pour  rentrer  dans  l'obscurité 
et  y  reprendre  ses  habitudes  de  prière  et  de  pénitence. 
Cette  vie  active  et  agitée  était  un  supplice  pour  lui;  la  so- 
litude, si  favorable  aux  suaves  entretiens  avec  Dieu,  l'atti- 
rait d'une  manière  irrésistible.  Du  reste  il  lui  semblait 
qu'il  pouvait  légitimement  aspirer  au  repos.  Durant 
l'année  qui  venait  de  s'écouler,  il  avait  fait  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  promouvoir  les  intérêts  de 
rOrdre,  pour  l'affermir  et  le  faire  prospérer,  et  il  venait 
de  lui  assurer  la  stabilité  en  le  pourvoyant  d'un  corps 
complet  de  Constitutions  qui  avaient  obtenu  l'approbation 
générale.  Que  pouvait-il  faire  de  plus.^  sa  tâche  n'était- 
elle  pas  suffisamment  remplie? 

Les  définiteurs  n'en  jugèrent  pas  ainsi,  et  usant  du 
pouvoir  qu'ils  en  avaient,  ils  le  confirmèrent  dans  son 
office.  Saint  Philippe,  qui,  dans  sa  grande  humilité,  s'es- 
timait sincèrement  incapable  de  s'en  acquitter  convena- 
blement, et  qui  sentait  peser  d'un  poids  bien  lourd  sur 
sa  conscience  la  responsabilité  de  tant  d'âmes  qu'il  devait 
diriger  dans  la  voie  du  Seigneur,  conjura  les  Pères  de 
n'en  rien  faire  :  il  leur  représentait,  avec  une  conviction 
qui  les  aurait  ébranlés,  s'ils  n'avaient  su  à  quoi  s'en 
tenir,  combien  il  était  dépourvu  des  qualités  nécessaires 
au  gouvernement.  Et  comme  il  voyait  que  ses  raisons  ne 
faisaient  aucune  impression,  à  genoux  devant  eux,  il  les 
pria  avec  larmes  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  l'Ordre.  Tout  fut 
inutile  :  les  Pères  du  chapitre  connaissaient  trop  sa  sain- 
teté et  ses  qualités  éminentes,  ils  avaient  trop  conscience 
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du  grand  bien  qui  devait  résulter  de  sou  administration 
pleine  de  zèle,  de  prudence,  de  justice  et  d'amour,  pour 
songer  un  seul  instant  à  consentir  à  ses  désirs.  Ils  au- 
raient cru  manquer  gravement  à  leur  devoir  en  sacrifiant 
ainsi  l'intérêt  commun  à  son  avantage  particulier.  Inébran- 
lables dans  leur  décision ,  ils  lui  dirent  que  ce  serait  aller 
directement  contre  la  volonté  divine  que  de  refuser  à 
continuer  ses  fonctions  de  général  :  oubliait-il  déjà  la  voix 
de  leur  Dame  et  Patronne,  qui  lui  avait  confié  le  soin  de 
son  peuple?  n 

Il  dut  se  soumettre  :  la  résolution  des  définiteurs  était 
trop  bien  arrêtée  pour  qu'il  pût  espérer  de  la  changer. 
Mais  quel  sacrifice  ce  fut  pour  lui  !  quelle  violence  il  dut 
se  faire!  Celui  qui  aurait  pu  lire  en  son  âme  y  aurait  vu 
une  indicible  douleur  l'envahir  de  toutes  parts.  Il  ne  se 
laissa  pas  abattre  cependant ,  mais  humblement  résigné 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu ,  il  refoula  sa  tristesse  au  fond 
de  son  âme  et  reprit  l'exercice  de  sa  charge.  Il  poursuivit 
avec  les  autres  Pères  la  tenue  du  chapitre,  procéda  à 
l'élection  des  supérieurs  et  officiers,  termina  les  affaires 
qui  avaient  été  soumises  à  l'assemblée ,  et  après  les  céré- 
monies d'usage,  renvoya  chacun  en  paix  dans  le  lieu  de 
sa  résidence  ^ 

Lorsque  tous  les  religieux  se  furent  retirés,  le  saint 
général,  qui  s'était  contenu  jusqu'alors  par  devoir,  ne 
put  davantage  maîtriser  sa  douleur.  Dans  son  accablement 
il  ne  cessait,  pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  le 
chapitre,  de  pleurer  en  secret  et  de  pousser  de  profonds 
gémissements.  Sans  le  savoir,  il  était  sous  l'influence 
d'une  tentation  très  subtile.  Le  démon,  qui  voyait  le 
grand  bien  qu'il  commençait  à  faire,  et  qui,  par  les  rudes 


1  Les  détails  sur  ce  chapitre  sont  tirés  de  Pierre  et  Doiuinique  de 
Todi ,  Adimari,  Rucellai,  Pocciauti ,  TavaiiLi. 
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coups  qu'il  avait  déjà  reçus,  pressentait  en  lui  un  adver- 
saire redoutable ,  profitait  habilement  de  sa  soif  de  prière 
et  de  solitude  pour  le  dégoûter  de  son  emploi.  Il  lui 
représentait  combien  cette  vie  extérieure  et  mouvementée 
était  contraire  à  ses  progrè  s  dans  la  vie  spirituelle,  com- 
bien il  lui  serait  plus  avantageux  de  pouvoir,  comme 
autrefois  au  mont  Sénario,  vaquer  en  toute  liberté  à  la 
contemplation.  Il  lui  montrait  les  dangers  attachés  aux 
dignités,  le  compte  rigoureux  que  les  supérieurs  auront 
un  jour  à  rendre,  selon  ces  paroles  de  la  Sagesse  : 
«  On  fera  subir  un  jugement  très  dur  à  ceux  qui  comman- 
dent :  aux  petits  en  effet  on  montre  de  la  miséricorde, 
mais  les  puissants  auront  à  souffrir  de  rigoureux  tour- 
ments \  »  Il  se  servait  même,  ô  ruse  infernale!  de  la 
vertu  caractéristique  du  saint,  de  sa  profonde  humilité 
et  de  la  basse  opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  pour  lui 
persuader  de  renoncer  à  une  charge  dont  il  était  inca- 
pable. Tourmenté  par  ces  pensées  et  autres  semblables, 
que  le  père  du  mensonge,  transformé  en  ange  de  lumière, 
lui  présentait  à  l'esprit,  le  serviteur  de  Dieu  était  en 
proie  à  une  douloureuse  angoisse  :  il  faisait  monter  ses 
plaintes  vers  le  ciel,  et  priait  Dieu,  par  l'intercession 
de  la  vierge  Marie,  d'avoir  pitié  de  lui  dans  sa  dé- 
tresse ^ 

Ce  fut  agité  de  ces  sentiments  qu'il  quitta  la  ville  de 
Pistoie  quelques  jours  après  le  chapitre,  se  rendant  à  Vi- 
terbe  devant  le  Souverain  Pontife.  Il  avait  à  faire  ap- 
prouver les  Constitutions  qui  venaient  d'être  promulguées, 
et  il  songeait,  lorsqu'il  aurait  obtenu  cette  faveur,  à  solli- 
citer du  Pape  ce  qu'il  avait  inutilement  demandé  à  ses 

*  Judicium  durissimum  his  qui  prœsuiit  fiet.  Exiguo  enim  concedi- 
tur  misericordia  ;  potentes  autem  potenter  tormenta  patientur.  Sap. 
VI,  6,  7. 

^  Pierre  et  Dominique  de  Todi,  Adimari. 


168  SAINT   PHILIPPE   BÉNIZI. 

frères.  Le  Père  commun  des  fidèles,  il  l'espérait,  aurait 
pitié  d'un  de  ses  enfants  dans  la  peine,  il  se  rendrait  à  ses 
raisons  et  accepterait  sa  renonciation.  Afin  de  réussir  plus 
sûrement,  il  ne  manifesta  ses  intentions  à  personne  abso- 
lument, pas  même  à  son  Collègue  et  ami  intime,  le  B.  Lo- 
thaire,  pour  qui  cependant  il  n'avait  rien  de  caché;  il 
craignait,  s'il  lui  découvrait  son  dessein ,  qu'il  ne  s'y  op- 
posât. Mais  du  haut  du  ciel,  Marie  veillait;  elle  se  prépa- 
rait, en  rendant  vaines  toutes  ses  précautions,  à  déjouer 
les  artifices  de  l'ennemi  du  genre  humain. 

Arrivé  à  Viterbe,  saint  Philippe  s'occupa  immédiate- 
ment auprès  du  cardinal  Ottobon  de  Fiesque  ,  de  la  grave 
affaire  des  Constitutions.  Après  avoir  tout  réglé  avec  lui, 
il  demanda  par  son  entremise  une  audience  au  Souverain 
Pontife,  laquelle  lui  fut  accordée.  Déjà,  il  se  réjouissait 
à  la  pensée  qu'il  allait  être  bientôt  délivré  de  sa  lourde 
responsabilité,  et  ce  fut  dans  ces  pensées  qu'il  s'endormit 
la  veille  du  jour  fixé  pour  l'entrevue.  Tandis  qu'il  prenait 
son  court  repos,  il  fut  tout  à  coup  épouvanté  par  une  vision 
étrange  :  il  lui  semblait,  sans  qu'il  pût  comprendre  une 
pareille  folie,  que,  s'armant  d'un  fer  tranchant,  il  vou- 
lait se  couper  la  main  droite ,  et  qu'il  n'en  était  empêché 
que  par  l'intervention  d'un  de  ses  frères  qui  l'arrêtait.  Il 
s'éveilla  plein  de  terreur,  et  encore  tout  tremblant,  il  ap- 
pella  la  Reine  du  ciel  à  son  secours.  Sans  savoir  pour- 
quoi, car  après  tout  ce  n'était  qu'un  songe,  il  demeura 
effrayé  tout  le  reste  de  la  nuit,  et  le  jour,  en  venant  briller 
à  ses  yeux,  ne  parvint  pas  complètement  à  dissiper  sa 
crainte. 

Dans  la  matinée,  quand  le  moment  fut  venu  d'aller  à  la 
cour  du  Pape,  il  prit  avec  lui  le  B.  Lothaire;  en  chemin, 
il  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  la  nuit.  Sans  aucun 
doute,  celui-ci  n'y  aurait  pas  attaché  grande  importance, 
pas  plus  qu'on  ne  s'inquiète  d'un  rêve,  si  lui-même  n'avait 
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eu  une  vision  tout  à  fait  semblable.  Pendant  son  sommeil, 
il  avait  vu ,  avec  une  stupeur  mêlée  d'effroi ,  son  général 
tenter  de  se  couper  la  main  droite,  et  il  avait  été  obligé  de 
lui  arracher  le  fer  des  mains.  En  môme  temps,  une  dame 
inconnue,  d'une  grande  beauté,  lui  était  apparue  et  lui 
avait  tout  révélé;  elle  lui  avait  dit  que,  malgré  la  décision 
du  chapitre,  frère  Philippe  nourrissait  toujours  le  dessein 
d'abdiquer  le  pouvoir.  Le  B.  Lothaire  le  soupçonnait  :  il 
avait  été  témoin  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Pistoie;  il 
connaissait  les  aspirations  secrètes  du  Saint  vers  la  soli- 
tude ;  il  avait  été  plus  d'une  fois  le  confident  des  inquié- 
tudes que  lui  causait  sa  responsabilité.  Enfin,  depuis  quel- 
ques jours,  malgré  les  efforts  que  faisait  saint  Philippe 
pour  ne  pas  se  trahir ,  il  sentait  qu'il  lui  cachait  quelque 
chose.  Après  cette  vision ,  ses  soupçons  devenaient  une 
certitude. 

Quand  saint  Philippe  eut  fini  de  parler,  le  pieux  reli- 
gieux lui  répondit  :  a  Sachez,  mon  Père,  que  moi  aussi 
j'ai  eu  cette  nuit  le  même  songe  que  vous.  Il  me  semblait 
que  je  vous  voyais,  sans  la  moindre  raison  que  ce  fût,  sur 
le  point  de  vous  couper  le  poignet,  et  plein  de  douleur  et 
d'angoisse,  je  faisais  tous  mes  efforts  pour  vous  en  empê- 
cher. Et  maintenant  pour  vous  parler  en  toute  sincérité, 
je  suis  plein  de  trouble  et  d'inquiétude  à  la  pensée  de  ce 
qui  va  arriver.  C'est  pourquoi  je  vous  prie ,  ô  mon  bon 
Père,  de  me  dire  la  vérité;  de  grâce,  ne  me  cachez  rien. 
Ne  seriez-vous  pas  résolu  à  déposer  le  fardeau  du  gou- 
vernement? Je  vous  ai  souvent  entendu  dire  que  vous 
vouliez  le  faire;  et  ce  songe  que  nous  avons  eu  tous  les 
deux  ne  signifie  pas  autre  chose  ,  comme  me  Ta  clairement 
dévoilé  une  dame  inconnue  qui  m'est  apparue  aussitôt 
après.  Vous  m'avez  toujours  communiqué  tous  vos  des- 
seins; je  vous  en  prie,  dites-moi  encore  aujourd'hui  ce 
que  vous  projetez,  et  déUvrez-moi  de  l'anxiété  où  je  suis.» 
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Tout  en  causant  ainsi,  ils  étaient  arrivés  près  du  palais 
du  Pape.  S'arretant  tout  à  coup,  le  B.  Lothaire  ajouta 
avec  une  liberté  que  justifiaient  les  circonstances  aussi 
bien  que  sa  charge  de  Collègue  :  «  Je  vous  prie ,  ô  Père 
général,  de  me  dire  quelles  sont  vos  intentions  et  quel  est 
l'objet  de  notre  visite  au  Souverain  Pontife.  Si  vous  ne  le 
faites,  je  suis  résolu,  et  je  vous  en  demande  pardon,  de  ne 
pas  aller  plus  loin.  Vous  irez  seul  devant  le  Pape,  car  je 
ne  saurais  vous  y  accompagner  pour  une  telle  démarche  ; 
je  ne  puis  et  ne  dois  causer  un  si  grand  tort  à  notre  Or- 
dre. » 

Incapable  de  déguiser  la  vérité,  ni  même  de  la  pallier 
légèrement,  saint  Philippe  avoua  tout  sans  détour.  Il  dit 
au  B.  Lothaire  qu'il  ne  voulait  plus  gouverner,  mais  être 
gouverné,  et  qu'il  désirait  obéir,  parce  que  c'est  en  cela 
que  consiste  la  perfection  du  religieux;  il  voulait  se  retirer 
dans  une  vie  plus  tranquille,  et  servir  en  toute  humilité 
Dieu  et  ses  frères.  Ayant  ainsi  tout  découvert  à  son  fidèle 
compagnon,  il  le  pria,  dans  les  termes  les  plus  pressants, 
de  vouloir  bien  l'accompagner  à  la  cour  du  Pape  et  de 
l'aider  à  obtenir  ce  qu'il  désirait. 

Rien  ne  saurait  rendre  la  tristesse  et  Tangoisse  du  B. 
Lothaire  à  cette  révélation.  «  A  Dieu  ne  plaise,  répondit- 
il  avec  douleur,  que  je  commette  jamais  pareille  faute  ; 
non,  bien  au  contraire,  je  vous  supplie,  mon  Père,  au 
nom  de  tout  l'Ordre,  d'abandonner  votre  projet.  Je  vous 
ai  toujours  été  très  obéissant  en  tout  et  je  le  suis  encore; 
mais  pour  cela,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  je  n'y 
consentirai  jamais ,  que  dis-je?  je  m'y  opposerai  de  toutes 
mes  forces.  Je  vous  en  prie  et  vous  en  supplie,  o  Père 
très  aimant,  ne  considérez  pas  votre  intérêt,  mais  celui  de 
notre  Ordre.  Vous  n'êtes  pas  au  monde  pour  vous  seul, 
mais  pour  les  autres  ;  c'est  pour  cela  que  la  très  sainte 
Vierge  vous  a  appelé  miraculeusement  à  notre  Religion  ; 
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c'est  pour  en  prendre  soin,  pour  la  guider,  l'éclairer  et 
l'agrandir.  Par  ce  Dieu  crucifié  que  nous  adorons,  par  la 
très  sainte  Mère  de  Dieu  dont  nous  portons  l'habit ,  je 
vous  conjure  de  renoncer  à  votre  entreprise.  Hélas  !  vous 
vous  devez  à  l'Ordre,  vous  ne  devriez  être  préoccupé 
que  de  ses  intérêts,  et  c'est  le  contraire  que  vous  faites. 
N'avez-vous  pas  fait  les  trois  vœux  à  Dieu,  quand  vous 
avez  été  reçu  parmi  nous?  Ne  voyez-vous  pas  que,  si  vous 
exécutez  votre  dessein,  vous  désobéirez  à  l'Ordre  tout  en- 
tier? Et  puisqu'il  plaît  à  Dieu,  à  la  bienheureuse  Vierge  et 
à  tous  nos  frères  que  vous  soyez  notre  père,  notre  pas- 
teur et  notre  guide,  ne  nous  abandonnez  pas.  Résignez- 
vous  à  agir,  non  pas  selon  vos  vues,  mais  selon  la  vo- 
lonté de  tous  nos  religieux;  ne  nous  laissez  pas  comme 
des  orphelins  sans  protecteur,  et  prenez  bien  garde  que 
les  loups  ravisseurs  ne  pénètrent  par  votre  faute  au  milieu 
de  ces  brebis  dont  le  Seigneur  vous  a  confié  la  garde. 
Vous  avez  entendu  comme  nous  ces  paroles  qui  ont  re- 
penti dans  les  airs ,  que  Dieu ,  Notre-Seigneur,  vous  avait 
tiré  du  monde  pour  conduire  la  famille  des  Serviteurs  de 
la  bienheureuse  Vierge;  ne  résistez  donc  pas  à  ce  saint 
appel.  Puisque  le  Seigneur  vous  a  donné  la  main  et  le 
bras  du  pouvoir  sur  toute  notre  Religion ,  ne  vous  la  cou- 
pez pas  vous-même  pour  le  malheur  de  votre  âme.  Le 
gouvernement  vous  paraît  pénible;  mais  ne  savez-vous 
pas  que  ce  n'est  que  dans  les  fatigues  que  l'on  gagne  des 
mérites  et  qu'il  n'y  a  pour  être  couronné  que  celui  qui 
combat  jusqu'à  la  fin.  Sachez  donc  vous  vaincre  vous- 
même  et  laissez-vous  gouverner  par  Dieu.  » 

Le  saint  religieux,  que  l'amour  de  son  Ordre  rendait 
éloquent  et  que  Marie  assistait  intérieurement,  fit  encore 
valoir  d'autres  considérations  ;  il  parlait  avec  tant  de 
force  et  d'efficacité  que  saint  Philippe  ne  put  résister 
davantage.    Ame  pleine  de  douceur  et  de  bonté,  il  ne 
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pouvait  rester  insensible  à  des  prières  si  touchantes.  On 
avait  fait  appel  à  son  zèle  pour  les  âmes,  à  son  vœu 
d'obéissance,  à  la  volonté  divine;  il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  triompher  de  ses  hésitations.  Il  promit  au  B.  Lothaire 
de  ne  plus  penser  à  son  projet ,  et  l'assura  qu'il  consentait 
à  continuer  d'exercer  son  office.  A  ces  paroles,  une  con- 
solation inexprimable  remplit  le  cœur  de  ce  dernier;  autant 
sa  tristesse  et  son  angoisse  avaient  été  grandes ,  tant  qu'il 
avait  craint  que  saint  Philippe  ne  persistât  dans  sa  réso- 
lution, autant  maintenant  sa  joie  était  vive  et  profonde. 

Ils  entrèrent  ainsi  au  palais  du  Pape ,  et  furent  accueillis 
par  Clément  IV  avec  sa  bienveillance  habituelle.  La  ques- 
tion des  Constitutions  et  la  réélection  de  saint  PhiHppe 
qui  devait  être  confirmée,  amenèrent  nécessairement  le 
B.  Lothaire  à  raconter  ce  qui  s'était  passé  au  chapitre 
de  Pistoie,  comment  frère  Philippe  avait  été  unanime- 
ment maintenu  dans  sa  charge,  comment  il  avait,  mais 
en  vain ,  essayé  de  se  soustreftre  à  l'obéissance  qui  lui 
était  imposée,  et  comment  enfin  il  avait  été  tenté  de 
solliciter  de  Sa  Sainteté  elle-même  ce  que  ses  frères  lui 
avaient  refusé.  Il  conjura  le  Souverain  Pontife  d'avoir 
soin  de  la  petite  famille  des  Serviteurs  de  Marie,  et,  si 
jamais  leur  général  venait  à  lui  adresser  une  telle  requête, 
de  ne  pas  y  acquiescer  :  car  il  n'y  avait  parmi  eux  per- 
sonne qui  le  surpassât  en  prudence  et  en  vertu. 

Clément  IV  savait  qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans 
ce  que  disait  le  B.  Lothaire;  il  encouragea  saint  Philippe 
à  persévérer  dans  l'office  qu'il  avait  reçu  de  la  confiance 
de  ses  frères.  «  Poursuivez,  lui  dit-il,  et  acquittez-vous 
de  votre  charge,  afin  que  par  vous  le  bercail  des  Servi- 
teurs de  Marie  continue  à  s'agrandir  *.  »  Il  n'y  avait  plus 

*  Imo  jussit  ei  :  «  Susceptum  perfice  munus, 

Servofum  ut  per  te  Mariœ  bene  crescat  ovile.  » 

Vérin  i. 
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de  doute;  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui-même  avait  con- 
firmé la  senteuce  de  ses  religieux,  il  pouvait  désormais 
continuer  ses  fonctions  sans  inquiétude  ni  arrière-pensée. 
«  C'est  ce  qu'il  fit,  dit  Tavanti,  avec  la  même  charité 
qu'auparavant,  avec  une  plus  grande  encore,  si  l'on  peut 
dire  :  car  il  savait  humblement  se  plier  en  tout  à  faire 
la  volonté  de  Dieu  et  aussi  celle  des  hommes,  pourvu 
qu'elle  fût  conforme  à  la  loi  divine  ^  » 

Ainsi  délivré  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et  grâce 
à  l'intervention  de  Marie,  de  la  tentation  subtile  à  la- 
quelle il  avait  failli  succomber,  saint  Philippe  s'occupa 
sérieusement  de  l'approbation  des  Constitutions.  Mais 
une  affaire  de  cette  importance  ne  pouvait  se  termi- 
ner en  quelques  jours  :  l'ÉgUse,  qui  agit  toujours  avec 
une  extrême  maturité,  veut  examiner  attentivement  et 
de  très  près  les  lois  qui  sont  destinées  à  servir  de  règle 
de  conduite  à  tout  un  corps  religieux,  et  cela  non  pour 
un  temps  limité,  mais  pour  de  longs  siècles;  et  quelle 
que  soit  l'estime  qu'elle  professe  pour  celui  qui  en  est 
l'auteur,  elle  ne  doit  rien  faire  à  l'aveugle  et  avec  préci- 
pitation. Comme  saint  Philippe  ne  pouvait  attendre  la  fin 
des  négociations  nécessaires,  il  laissa  à  Viterbe,  selon  le 
pouvoir  que  lui  en  donnait  le  chapitre  de  1261 ,  un  pro- 
cureur chargé  de  cette  affaire  et  des  autres  relatives  à 
l'Ordre,  puis  commença  de  nouveau  la  visite  des  couvents 
d'Italie ,  le  même  chapitre  ayant  imposé  au  général  de 
la  faire  au  moins  une  fois  par  an.  Comme  la  première 
fois,  ((  il  s'occupait  en  bon  pasteur  des  besoins  de  ses 
brebis,  secouait  par  ses  paroles  et  ses  exemples  la  tor- 
peur   des    religieux    tièdes  ,    instruisait   et    enflammait 


'  Pour  tout  ce  récit,  Pierre  et  Dominique  de  Todi,  Adimari,  Ru- 
cellai,  Verini,  Poccianti,  Tavanti. 
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son  peuple  chéri  par  des  discours  pleins  de  douceur*.  » 
Dans  le  courant  du  mois  d'août,  un  jour  qu'il  se  ren- 
dait d'Arezzo  à  Pérouse,  un  messager  vint  lui  annoncer 
en  toute  hâte  que  le  B.  Manette  était  à  la  mort.  Depuis 
qu'il  avait  abdiqué  le  généralat  au  chapitre  de  1267,  le 
saint  vieillard  avait  toujours  été  en  s'afîaiblissant.  Après 
sa  renonciation ,  il  était  retourné  au  mont  Sénario  pour  y 
attendre  la  mort.  Là,  malgré  ses  nombreuses  infirmités, 
il  ne  voulut  jamais  consentir  à  accepter  les  adoucissements 
qu'on  l'exhortait  à  prendre;  bien  loin  de  là,  il  ajoutait 
aux  rigueurs  de  la  vie  commune  des  jeûnes,  des  absti- 
nences et  des  austérités  de  toute  sorte.  De  temps  en  temps 
il  se  retirait  dans  sa  chère  grotte  %  pour  s'y  livrer  plus  à 
loisir  à  la  contemplation  et  y  pratiquer  de  plus  rigou- 
reuses pénitences.  Il  ne  lui  restait  que  peu  de  temps  à 
vivre  sur  la  terre  :  il  voulait,  avec  Marie  au  pied  de  la 
croix,  s'y  unir  plus  intimement  à  son  Sauveur  crucifié. 
Mais  enfin  ses  forces  le  trahirent,  et  malgré  tous  les  soins 
de  ses  religieux,  il  dut  s'étendre  sur  un  lit  de  douleur  pour 
ne  plus  se  relever. 

A  cette  nouvelle,  saint  Philippe,  retournant  immédia- 
tement sur  ses  pas,  courut  en  toute  hâte  à  Florence  et  de 
là  au  mont  Sénario.  Il  était  temps  :  le  Bienheureux  était 
mourant.  A  sa  vue ,  le  grand  Serviteur  de  Marie  sembla 

*  Optimus  ut  Pastor,  proprium  lustrabat  ovile; 

Exemple  et  verbo  fratres  carpebat  inertes  , 
Et  populum  intlammans  dulci  sermone  docebat. 

Verini. 
^  Pendant  les  premières  années  de  leur  séjour  au  mont  Sénario 
(1234  et  suivantes),  les  Bienheureux  Fondateurs  avaient  établi  pres- 
que tous  leur  habitation  dans  les  nombreuses  cavernes  de  la  mon- 
tagne. Il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  grotte  du  B.  Manetto  et  celle 
du  B.  Alexis;  les  autres  ont  disparu  dans  la  construction  subsé- 
quente du  monastère,  comme  celle  du  B.  Buonagiunta,  ou  bien  elles 
ont  été  détruites  par  les  tremblements  de  terre ,  qui ,  à  diverses  re- 
prises, ont  complètement  bouleversé  le  moût  Sénario. 
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se  ranimer,  un  rayon  de  joie  éclaira  son  visage  amaigri 
par  la  souffrance  et  les  pénitences  :  saint  Philippe  était 
l'espoir  et  la  consolation  de  tous  les  Fondateurs.  Pour  lui, 
en  voyant  ainsi  réduit  à  l'extrémité  un  père  si  tendrement 
aimé ,  avec  lequel  il  avait  passé  deux  années  de  si  douce 
intimité,  il  ne  put  contenir  sa  douleur,  et  des  larmes  abon- 
dantes s'échappèrent  de  ses  yeux.  Se  jetant  dans  ses  bras, 
il  lui  prodigua  les  soins  de  la  piété  la  plus  filiale;  mais, 
hélas  I  il  était  trop  tard.  Le  saint  vieillard  touchait  à  sa  fm. 
Quand  il  sentit  sa  dernière  heure  approcher,  il  tres- 
saillit de  joie  à  la  pensée  qu'il  irait  bientôt  dans  la  maison 
du  Seigneur.  S'adressant  aux  religieux  assemblés  autour 
de  son  pauvre  lit,  il  leur  parla  de  Dieu,  du  paradis,  du 
bonheur  immense  dont  l'âme  jouit  en  Dieu,  d'une  manière 
si  admirable  qu'il  semblait  déjà  habiter  dans  les  cieux  :  à 
ces  accents  sublimes,  tous  les  cœurs  palpitaient  d'amour 
et  soupiraient  vers  les  demeures  éternelles.  Le  pieux  Ser- 
viteur de  Marie  recommanda  aussi  à  ses  frères  la  dévotion 
à  la  très  sainte  Vierge ,  cette  dévotion  qui  avait  été  sa  vie 
et  dont  il  aurait  voulu  voir  tous  les  hommes  embrasés  :  il 
les  conjura,  par  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  au 
monde,  de  la  conserver  toujours  brûlante  dans  leurs 
cœurs  et  de  la  promouvoir  de  toutes  leurs  forces  autour 
d'eux,  au  dedans  et  au  dehors  de  l'Ordre.  Après  avoir  dit 
à  chacun  en  particulier  une  dernière  parole,  donné  un 
avis  suprême ,  il  s'abandonna  entre  les  bras  de  saint  Phi- 
lippe ,  qui  l'assistait  dans  son  agonie  ;  et  chantant  avec  lui 
des  hymnes  et  des  cantiques  à  la  louange  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  il  exhala  doucement  sa  belle  âme. 
C'était  le  20  août  1268,  en  la  fête  de  saint  Bernard,  le 
chantre  suave  des  grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu.  0  mort 
admirable  des  Serviteurs  de  Marie!  Expirer  avec  son  nom 
béni  sur  les  lèvres,  entre  les  bras  d'un  Saint  et  dans  une 
extase  d'amour,  quel  sort  digne  d'envie! 
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C'était  le  quatrième  Fondateur  qui  mourait,  et  le  troi- 
sième dont  saint  Philippe  voyait  la  fin  bienheureuse*.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie  dans  l'Ordre ,  et  la  peine  qu'en 
ressentait  le  saint  général  avec  les  autres  religieux,  ne 
pouvait  être  adoucie  que  par  la  pensée  qu'ils  avaient  au 
ciel  un  nouveau  protecteur,  qui  intercédait  pour  eux  au- 
près de  Dieu  et  de  leur  douce  Maîtresse.  Afin  de  satisfaire 
la  dévotion  des  peuples  qui  accouraient  pour  le  vénérer, 
on  laissa  le  corps  du  Bienheureux  exposé  pendant  plu- 
sieurs jours,  après  lesquels  saint  Philippe  célébra  lui- 
même  solennellement  les  funérailles  ,  et  déposa  ses  restes 
sacrés  avec  ceux  des  trois  autres  Bienheureux  Fondateurs 
sous  l'autel  de  l'humble  chapelle  ^ 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à 
la  mort  du  B.  Buonagiunta  et  du  B.  Bonfils,  de  l'impres- 
sion produite  sur  saint  Philippe  par  celle  du  B.  Manette 
et  du  redoublement  de  ferveur  qu'il  y  puisa.  Il  semblait 
que  Marie,  en  l'appelant  successivement  à  recueillir  le 
dernier  soupir  des  premiers  Pères  de  l'Ordre ,  voulût  en 
même  temps  lui  transmettre  en  héritage  la  plénitude  de 
leur  esprit.  Après  avoir  reçu  du  B.  Buonagiunta  la  dévo- 
tion à  la  passion  de  Jésus  et  aux  douleurs  de  Marie,  du 
B.  Bonfils  la  prudence,  le  zèle  et  la  science  du  gouverne- 
ment, voici  qu'il  assistait  dans  ses  derniers  moments  le 
premier  propagateur  de  l'Ordre  à  l'étranger,  et  s'embra- 
sait auprès  de  lui  de  la  plus  tendre  dévotion  à  la  très 
sainte  Vierge  et  du  zèle  apostolique  le  plus  ardent.  Ainsi 
Marie  consolait  ses  Serviteurs  bien-aimés  de  la  perte  de 
leurs  saints  Fondateurs,  en  faisant  reposer  sur  lui,  comme 
sur  un  nouvel  Elisée,  l'esprit  dont  elle  les  avait  animés. 

'  Le  B.  AmédéG  était  mort  le  18  avril  12G6.  On  ne  sait  pas  si  saïQt 
Philippe  assista  à  ses  derniers  moments. 

2  Pecoroni,  Storia  delV  origine  dei Servi  di  Maria,  p.  102  et  suiv., 
pour  toute  cette  (in  du  chapitre. 
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Miracle  du  lépreux.  On  parle  de  faire  saint  Philippe  pape. 
Il  s'enfuit  a  Montagnata.  Bains  de  saint  Philippe. 

Février— 24  Juin  1269. 


PRES  quelques  jours  donnés  à  la  prière  et  aux 
larmes  auprès  de  la  tombe  du  B.  Manetto,  saint 


^^  Philippe,  quittant  le  mont  Sénario,  reprit  le  cours 
de  ses  occupations  un  moment  interrompu.  Il 
continua  la  visite  des  couvents,  apportant  partout  la  joie 
et  la  consolation  avec  les  bénédictions  du  ciel;  et  plus 
d'une  fois  durant  ces  voyages,  Dieu  se  plut  à  opérer  des 
miracles  à  son  intercession.  Malheureusement  de  toutes 
ces  merveilles  semées  par  le  saint  général  sur  ses  pas,  il 
ne  nous  est  resté  aucun  récit  détaillé,  sinon  pour  le  mi- 
racle suivant,  arrivé  dans  les  commencements  de  l'année 
suivante  1269  ^ 


'  Du  20  août  1268,  date  de  la  mort  du  B.  Manetto,  au  mois  de 
lévrier  1269,  où  eut  lieu  ce  miracle,  nous  ne  connaissons  qu'un  fait 
particulier  de  saint  Philippe  :  c'est  un  acte  capitulaire  du  6  novembre 
1268,  par  lequel  il  accorde  à  Henri  Baudouin,  grand  bienfaiteur  de 
l'Ordre,  la  permission  de  retourner  dans  sa  maison.  Celui-ci,  en  effet, 
après  avoir  prêté  aux  Bienheureux  Fondateurs  le  concours  le  plus 
actif  dans  la  fondation  et  l'agrandissement  du  monastère  de  Gafag- 
gio,  avait  voulu  mettre  le  sceau  à  son  dévouement  en  se  donnant 
lui-même  avec  tous  ses  biens  audit  monastère ,  en  qualité  de  dévoué 
ou  convers.  On  désignait  sous  ce  nom  des  personnes  qui,  à  cause  de 
la  dévotion  qu'elles  avaient  pour  une  église  ou  un  monastère,  se  dé- 

12 
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Saint  Philippe,  en  parcourant  les  différentes  maisons 
de  l'Ordre,  était  parvenu  sur  le  territoire  de  Sienne  et 
se  dirigeait  vers  Viterbe.  Il  voyageait  en  compagnie  du  B. 
Lothaire  et  de  frère  Victor;  les  Bienheureux  Hugon  et 
Sostène  étaient  aussi  avec  lui,  à  peu  de  distance  en  avant. 
Ils  venaient  de  passer  dans  un  village  nommé  Cami- 
gliano,  situé  à  deux  lieues  environ  au  sud  de  Sienne, 
entre  Buonconvento  et  San  Quirico,  et  ils  en  étaient  à 
peu  de  distance,  quand  ils  rencontrèrent,  tristement 
étendu  sur  le  bord  du  chemin  où  il  demandait  l'aumône 
aux  passants ,  un  pauvre  vieillard  atteint  de  la  lèpre  et 
couvert  de  plaies  des  pieds  à  la  tête.  Pour  surcroît  de 
misère,  l'infortuné  était  transi  de  froid  et  grelottait  à 
faire  pitié  :  car  on  était  au  cœur  de  l'hiver  et  il  n'avait 
pour  tout  vêtement  que  quelques  misérables  haillons. 

En  l'apercevant,  ces  bons  religieux  se  sentirent  touchés 
d'une  vive  compassion  ;  et  leur  cœur  se  serra  douloureu- 
sement, quand  d'une  voix  plaintive  il  les  pria  de  lui  faire 
((  la  charité  pour  l'amour  de  Dieu  »  :  ils  étaient  tous  pau- 
vres et  ne  portaient  rien  avec  eux.  Le  général  lui-même , 
qui  aurait  dû  avoir  quelque  argent  pour  ses  besoins  et 
ceux  de   ses  frères,  n'avait  absolument  rien   qu'il    pût 

diaient  à  leur  service  et  leur  donnaient  leurs  biens  en  tout  ou  en  par- 
tie. Ils  vivaient  généralement  dans  le  monastère  ou  auprès,  pro- 
mettaient obéissance  aux  supérieurs,  quelquefois  aussi  pauvreté  et 
chasteté.  Le  B.  Manetto  avait  reçu  Voblation  de  H.  Baudouin  (ou 
appelait  ainsi  la  cérémonie  par  laquelle  ces  convers  se  donnaient  ou 
s'offraient),  devant  l'autel  de  la  8°»  Annunziata,  le  6  octobre  1265. 
Mais  la  santé  trop  faible  du  pieux  bienfaiteur  ne  lui  permit  pas  de 
supporter  longtemps  la  vie  austère  que  l'on  menait  à  Cafaggio,  et 
par  le  conseil  des  médecins  il  dut  y  renoncer.  C'est  pourquoi  saint 
Philippe,  du  consentement  du  chapitre  conventuel,  lui  accorda,  selon 
le  pouvoir  qu'en  avaient  les  supérieurs  pour  cette  sorte  de  convers, 
de  quitter  le  monastère  et  d'aller  dans  sa  maison  recevoir  les  soins  de 
son  épouse.  L'acte  par  lequel  il  lui  concède  cette  permission  se  trouve 
aux  archives  de  Florence,  section  des  Servîtes. 


( 
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donner.  Mais  la  charité  est  ingénieuse,  et  elle  sait  trouver 
des  ressources  inattendues.  Se  rappelant  combien  la  misé- 
ricorde est  chère  à  Dieu ,  puisqu'il  la  préfère  au  sacrifice 
lui-même,  selon  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Apprenez 
ce  que  signifient  ces  paroles  :  Je  préfère  la  miséricorde 
au  sacrifice  S),  il  dit  au  lépreux  :  «  Mon  ami  et  mon  frère, 
je  n'ai  ni  or  ni  argent;  mais  ce  que  j'ai,  je  te  le  donne,  et 
je  prierai  le  Père  des  miséricordes,  le  Seigneur  notre 
Dieu,  qu'il  ait  pitié  de  toi  et  qu'il  te  vienne  en  aide.  » 

Le  prenant  alors  avec  lui ,  il  s'éloigna  de  ses  compa- 
gnons de  voyage,  en  dehors  de  la  route;  puis  lui  ayant 
dit  d'attendre  quelques  instants,  il  se  retira  à  l'écart  et 
ôta  sa  tunique  de  dessous  ^,  qu'il  portait  sur  son  cilice. 
Revenant  vers  lui,  il  la  lui  donna,  en  ajoutant  :  «  Prends 
cette  petite  tunique  pour  l'amour  de  Dieu,  et  mets-la; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  te  donner.  »  Et  ayant  rejoint  ses 
compagnons,  il  continua  son  voyage,  glacé  par  le  froid, 
mais  heureux  d'avoir  soulagé  un  membre  souffrant  de 
Jésus-Christ. 

Tandis  qu'il  s'éloignait,  le  pauvre  vieillard,  qui  l'avait 
remercié  de  tout  son  cœur,  se  dépouilla  de  ses  haillons. 


*  Discite  quid  est  :  Misericordiam  volo  et  non  sacrifîcium.  Matth., 
IX,  13. 

2  L'habit  des  Servîtes  se  composait  d'une  tunique  de  dessous,  en 
laine  blanche,  courte  et  à  manches  étroites,  de  la  tunique  de  dessus 
avec  ceinture  en  cuir,  du  grand  scapulaire  auquel  était  attaché  un 
petit  capuchon,  et  de  la  cappa  ou  chape,  qui  portait  aussi  un  capu- 
chon, mais  plus  large.  Tous  les  habits  du  dessus  étaient  en  grosse 
serge  noire,  appelée  drap  d'Allemagne  ou  drap  d'outre-mont. 

Parmi  les  reliques  de  saint  Philippe  que  l'on  vénère  à  Florence 
dans  l'église  de  la  S™a  Annunziata,  il  y  a  une  petite  tunique  de  laine 
blanche.  La  tradition  rapporte  que  c'est  celle  que  le  Saint  donna  au 
lépreux  {Procès  de  Florence,  p.  203,  verso).  Tout  naturellement  après 
une' telle  merveille,  l'Ordre  aura  cherché  à  rentrer  en  possession 
d'une  relique  si  précieuse,  en  offrant  au  lépreux  une  généreuse  com- 
pensation. 


180  SAINT    PHILIPPE    BJ'JNIZI. 

et  s'empressa,  autant  que  le  lui  permettaient  ses  mains 
glacées  et  malades,  de  revêtir  cette  tunique  bénie.  0  mer- 
veille I  à  peine  eut-elle  touché  ses  chairs  pleines  d'ulcères , 
qu'il  se  sentit  complètement  guéri  :  à  ce  contact  sacré, 
toutes  ses  plaies  disparurent  instantanément,  et  les  forces 
lui  revinrent  avec  la  santé.  Ivre  de  joie,  il  se  lève  aussi- 
tôt, et  se  met  à  courir  après  saint  Philippe,  en  criant  : 
«  0  Père  saint ,  arrêtez ,  arrêtez ,  votre  tunique  m'a  guéri  ; 
de  grâce,  arrêtez,  que  je  puisse  vous  remercier  un  peu, 
puisque  je  ne  peux  pas  faire  davantage.  »  Et  quand  il 
fut  plus  près  :  «  Votre  charité  est  bien  grande ,  puisque 
vous  vous  êtes  dépouillé  vous-même  pour  me  couvrir. 
Mais,  à  ce  que  je  vois ,  votre  sainteté  est  encore  bien  plus 
grande,  puisque  le  bon  Dieu  vous  a  donné  tant  de  grâce, 
que  vous  avez  pu  guérir  une  maladie  incurable.  »  Et  se 
jetant  à  ses  pieds,  il  voulait  les  baiser.  L'humble  serviteur 
de  Marie  l'en  empêcha  vivement  en  lui  disant  :  «  Lève-toi, 
mon  frère,  que  veux-tu  faire?  Ne  vois-tu  pas  que  je  ne 
suis  qu'un  homme  comme  toi,  un  pauvre  pécheur?  Donne 
toute  la  gloire  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère  :  ce  sont  eux 
qui  t'ont  guéri,  et  non  pas  moi.  Va  en  paix,  et  garde-toi 
bien  de  rien  dire  à  personne  de  ce  qui  t'est  arrivé ,  mais 
remercie  Dieu  qui  t'a  fait  une  si  grande  grâce.  » 

C'était  bien  en  vain  que  saint  Philippe  parlait  ainsi.  Le 
bon  lépreux,  incapable  de  se  contenir,  se  livrait  à  toutes 
sortes  de  démonstrations  de  reconnaissance  et  de  joie. 
Il  voulut  faire  voir  aux  autres  religieux  combien  sa  gué- 
rison  était  merveilleuse,  et  ôtant  sa  tunique,  il  leur  mon- 
tra son  corps  purifié  et  entièrement  sain.  Puis  pleurant 
de  tendresse,  il  se  mit  de  nouveau  à  genoux  devant  saint 
Philippe ,  lui  promettant  de  changer  de  vie  et  d'être  re- 
connaissant à  Dieu  d'un  si  grand  bienfait.  Quand  il  le 
quitta,  ce  fut  pour  redire  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait, 
surtout  à  ceux  qui  l'avaient  connu  auparavant,  comment 
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Dieu  dans  sa  puissance  l'avait  miraculeusement  délivré  de 
sa  lèpre  par  le  moyen  d'un  religieux  du  nouvel  Ordre  des 
Servites.  Il  arriva  ainsi  à  Montalcino,  où  il  raconta  ce 
prodige  publiquement,  exaltant  en  présence  de  tout  le 
peuple  la  sainteté  de  son  libérateur.  Bientôt  tout  le  pays 
fut  rempli  du  bruit  de  ce  miracle,  et  la  renommée  en 
parvint  en  moins  de  quinze  jours  jusqu'à  Viterbe,  où  elle 
ne  tarda  pas  à  être  confirmée  par  le  lépreux  lui-même. 
Celui-ci  y  étant  venu ,  ne  se  lassait  pas  de  dire  comment 
un  saint  religieux  des  Servites  l'avait  miraculeusement 
guéri.  En  peu  de  jours,  la  ville  entière  connut  le  pro- 
dige opéré  par  saint  Philippe,  et  sa  louange  était  dans 
toutes  les  bouches  \ 

Sur  ces  entrefaites,  le  saint  général,  qui  avait  continué 
sa  visite  des  couvents,  arriva  à  Viterbe  avec  ses  compa- 
gnons ,  et  l'on  sut  aussitôt  que  c'était  lui  qui  avait  fait 
cette  guérison  merveilleuse.  Il  se  trouvait  alors  que  les 
cardinaux  traitaient  de  l'élection  d'un  nouveau  Pape. 
Clément  IV,  en  effet,  était  mort  le  29  novembre  1268, 
et  depuis  plus  de  trois  mois  ils  s'occupaient  du  choix 
de  son  successeur,  sans  pouvoir  parvenir  à  s'entendre  ^. 
Saint  Philippe  s'étant  présenté  au  cardinal  Ottobon  de 
Fiesque,  protecteur  de  l'Ordre,  pour  traiter  avec  lui  des 
affaires  qui  l'amenaient  à  la  Cour  romaine,  il  vint  à  l'es- 

*  Pour  tout  ce  récit,  Pierre  de  Todi,  Adimari,  Rucellai ,  Favilla, 
Poccianti ,  Tavanti. 

2  Cette  impossibilité  d'une  entente  commune,  si  nuisible  aux  inté- 
rêts de  l'Église,  devait  durer  longtemps  encore.  On  sait  que,  las 
des  longs  délais  des  cardinaux,  le  peuple  de  Viterbe,  son  podestat 
(premier  magistrat)  en  tête,  les  enferma  dans  le  palais  pontifical 
comme  dans  une  prison,  protestant  qu'il  ne  les  en  laisserait  pas 
sortir  qu'ils  n'eussent  donné  un  Pontife  à  l'Église  en  deuil.  Ce  ne  fut 
néanmoins  que  le  3  septembre  1271  que  Grégoire  X  fut  élu,  grâce  à 
un  compromis  par  lequel  les  cardinaux  donnèrent  à  six  d'entre  eux 
plein  pouvoir  pour  choisir  un  Pape,  avec  promesse  de  ratifier  l'élec- 
tion faite  par  eux. 
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prit  de  celui-ci  une  pensée  qui  lui  parut  une  inspiration 
du  ciel  :  ne  pourrait-on  pas  élire  Souverain  Pontife  cet 
homme  de  Dieu,  si  puissant  en  œuvres  et  en  paroles?  Il 
avait  appris  non-seulement  le  miracle  du  lépreux,  mais 
encore  ceux  qu'il  avait  opérés  auparavant;  il  savait  par 
lui-même  et  il  entendait  répéter  autour  de  lui  qu'il  était 
rempli  de  science  et  de  vertu,  qu'il  gouvernait  son  Ordre 
avec  une  rare  prudence ,  enfin  qu'il  prêchait  avec  une 
éloquence  d'apôtre.  Où  trouver  des  qualités  plus  pré- 
cieuses dans  un  même  sujet? 

Il  communiqua  son  idée  au  cardinal  Octavien  Ubal- 
dini  qui  était  de  Florence  et  connaissait  parfaitement  saint 
Philippe;  celui-ci  l'approuva  pleinement.  Tous  deux  en- 
semble ils  en  parlèrent  à  ceux  des  membres  du  Sacré 
Collège  avec  lesquels  ils  avaient  plus  d'intimité;  ils  exal- 
taient auprès  d'eux  le  mérite  du  général  des  Servîtes , 
racontaient  ses  miracles  et  ses  vertus,  et  le  proclamaient 
hautement  digne  de  la  tiare  pontificale.  Comme  ils  jouis- 
saient l'un  et  l'autre  d'un  grand  crédit,  surtout  le  cardinal 
OLtobon  de  Fiesque,  ils  réussirent  sans  peine  à  ranger  à 
leur  sentiment  plusieurs  de  leurs  collègues,  qui,  du  reste, 
avaient  entendu  un  écho  des  louanges  publiques  que  l'on 
décernait  à  saint  Phihppe.  Tout  heureux  du  succès  de 
leurs  démarches,  les  deux  cardinaux  se  réjouissaient  à 
la  pensée  que  le  veuvage  de  l'Église  allait  enfin  cesser, 
et  que  grâce  à  eux  elle  aurait  un  saint  pour  Pasteur  su- 
prême *. 

Cependant  toutes  ces  négociations  ne  purent  demeurer 
si  secrètes  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose  au  dehors, 
et  bientôt  le  Saint  apprit  que  les  cardinaux  parlaient  sé- 
rieusement de  le  faire  Pape.  Qu'on  juge  de  sa  stupeur  à 
cette  nouvelle  :  élait-il  possible  que  des   hommes  aussi 

*  Rucellai,  Poccianti,  Tavanti,  Giani. 
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graves  et  aussi  prudents  songeassent  à  un  pauvre  reli- 
gieux comme  lui  pour  une  si  haute  dignité?  Et  considé- 
rant aussitôt  son  incapacité,  il  se  sentit  en  proie  à  une 
frayeur  mortelle  ;  comment  pourrait-il  porter  la  sollici- 
tude de  toutes  les  églises,  lui  qui  trouvait  déjà  si  lourd 
le  gouvernement  d'un  seul  Ordre?  Sans  perdre  un  ins- 
tant, il  court  chez  le  cardinal  Ottobon  de  Fiesque,  et  le 
supplie  d'arrêter  tout.  Il  lui  représente  avec  force  quelles 
qualités  éminentes  et  surtout  quelle  sainteté  il  fallait  pour 
être  le  Pasteur  suprême  de  toute  l'Église,  et  quelle  obli- 
gation étroite  il  avait  avec  les  autres  membres  du  con- 
clave de  porter  ses  suffrages  sur  quelqu'un  qui  en  fût 
digne,  et  non  pas  sur  un  sujet  aussi  incapable  que  lui. 
Le  bon  cardinal  s'efforça  de  vaincre  sa  résistance,  en 

o  7 

répondant  à  toutes  ses  objections  et  en  apportant  les  rai- 
sons les  plus  fortes.  Tout  fut  inutile;  l'humble  général 
persista  dans  son  refus  d'un  ton  respectueux,  mais  ferme 
et  inébranlable;  et  ce  n'était  pas  attache  à  ses  vues  per- 
sonnelles ,  car  on  sentait  comme  le  souffle  de  Dieu  dans 
ses  paroles.  Le  cardinal  en  eut  une  preuve  évidente,  lors- 
que, dans  le  cours  de  cette  pieuse  discussion,  il  lui  dit 
avec  un  esprit  prophétique  :  «  Pour  moi,  je  suis  certai- 
nement indigne  d'un  si  grand  honneur  et  d'une  telle  di- 
gnité, et  c'est  pourquoi  je  la  refuse  de  toutes  mes  forces. 
C'est  à  vous.  Illustre  Seigneur,  que  cette  dignité  suprême 
est  réservée  ;  avant  peu  d'années ,  par  la  dispensation  de 
la  divine  Providence,  vous  serez  élevé  au  trône  pontifical, 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  un  long  temps.  »  Prédiction 
remarquable  que  l'événement  justifia  de  point  en  point  : 
Ottobon  de  Fiesque  fut  en  effet  créé  Pape  en  1276 ,  après 
la  mort  d'Innocent  V,  sous  le  nom  d'Adrien  V;  mais  il 
mourut  presque  aussitôt,  quelques  semaines  à  peine  après 
son  élection  \ 

^  Pierre  de  Todi,  Simon,  Rucellai,  Brocchi,  Procès  deTodi,p.  81. 
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Cependant  saint  Philippe  sentait  qu'il  avait  fait  peu 
d'impression  sur  l'esprit  du  cardinal.  Craignant  donc,  et 
avec  raison,  qu'il  ne  voulût  avec  les  autres  le  faire  Pape 
malgré  lui,  il  résolut  de  se  dérober  à  ce  périlleux  honneur 
par  la  fuite.  Dès  la  nuit  suivante,  il  laissait  à  Viterbe  les 
religieux  qui  l'y  avaient  accompagné,  sans  leur  dire  ni  où 
il  allait,  ni  pour  combien  de  temps  il  s'absentait;  et  pre- 
nant avec  lui  le  B.  Lothaire  et  frère  Victor,  il  s'enfuyait 
secrètement  dans  la  direction  de  Sienne.  Il  connaissait  du 
côté  de  Montalcino  une  retraite  sûre ,  où  il  espérait  échap- 
per à  toutes  les  recherches  *. 

Ce  refus  sublime  du  souverain  pontificat  est  l'un  des 
traits  de  la  vie  de  saint  Philippe  où  son  humilité  paraît 
avec  le  plus  d'éclat.  Tandis  que  son  éloge  était  sur  toutes 
les  lèvres  et  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  auguste  dans  la 
sainte  Église  le  jugeait  digne,  malgré  son  âge  peu  avancé 
et  bien  qu'il  ne  fût  pas  membre  du  Sacré  Collège  "^  de 
monter  sur  le  trône  du  successeur  de  Pierre,  lui  persévé- 
rait dans  la  basse  estime  qu'il  avait  de  lui-même ,  et  pour 
échapper  à  un  honneur  qu'il  redoutait,  il  allait  se  réfugier 
dans  une  solitude  inconnue  ^  Dieu  lui-même  prit  soin  de 

1  Poccianti,  Tavanti. 

^  11  n'était  pas  encore  passé  en  loi  que  l'on  ne  pût  choisir  le  Sou- 
verain Pontife  que  parmi  les  cardinaux.  Sans  parler  de  l'exemple 
bien  connu  d'Eugène  III,  le  célèbre  disciple  de  saint  Bernard,  élu 
en  H45,  nous  citerons  vers  le  temps  de  saint  Philippe  :  Urbain  IV 
(1261-1265),  qui  était  patriarche  de  Jérusalem  ;  Grégoire  X(1271-1276), 
simple  archidiacre  de  Liège,  qui  se  trouvait  en  Terre-Sainte  quand  il 
fut  élu  ;  et  saint  Gélestin  V  (7  juillet  au  13  décembre  1*294),  humble 
religieux  que  l'on  tira  de  son  ermitage  pour  l'élever  sur  le  trône  pon- 
tifical. Un  peu  avant  le  refus  de  saint  Philippe,  en  1264,  à  la  mort 
d'Urbain  IV,  le  général  des  Dominicains,  Jean  de  Verceil,  avait  été 
sur  le  point  d'être  créé  Pape.  Au  siècle  suivant,  on  sait  que  Clément 
V  (1305-1314)  était  simple  archevêque  de  Bordeaux  (Bertrand  de  Got); 
Urbain  V  (1362-1370)  était  abbé  de  Saint- Victor  à  Marseille  ,  et  Ur- 
bain VI  (1370-1380),  archevêque  de  Bari  dans  la  Pouille. 

^  C'est  en  souvenir  de  ce  grand  refus  que  saint  Philippe  est  gêné- 
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protéger  l'humilité  de  son  serviteur.  Car,  plus  heureux 
que  d'autres  Papes  qui  tentèrent  en  vain  de  se  soustraire 
par  la  fuite  au  choix  que  l'on  voulait  faire  d'eux,  il  eut 
la  joie  de  n'être  pas  découvert;  et  les  cardinaux,  voyant 
sans  doute  en  cela  un  indice  de  la  volonté  du  Ciel,  cru- 
rent devoir  renoncer  à  leur  projet.  C'était,  ajoutent  ici 
d'anciens  auteurs,  un  effet  de  la  bonté  divine  et  de  la  pro- 
tection de  Marie,  «  qui  ne  voulait  pas  priver  notre  Con- 
grégation d'un  si  bon  Père*.  » 

Saint  Philippe  et  ses  deux  compagnons  firent  une  ex- 
trême diligence  pour  s'éloigner  le  plus  rapidement  pos- 
sible de  Viterbe.  Ils  voyageaient  en  toute  hâte,  suivaient 
des  chemins  détournés,  afin  de  n'être  pas  vus,  et  s'arrê- 
taient à  peine  pour  se  reposer  un  instant  et  prendre  leur 
nourriture.  Après  avoir  marché  pendant  près  de  quinze 
lieues,  ils  arrivèrent  à  un  endroit  écarté,  nommé  Mon- 
tamiata,  situé  non  loin  de  Radicofani  et  au  sud  de  Mon- 
talcino^  Il  y  avait  là  de  vastes  forêts,  des  lieux  déserts, 
où  il  était  facile  de  se  tenir  caché. 

Au-dessous  de  la  haute  montagne  isolée,  qui  domine 
majestueusement  toute  la  contrée  environnante  et  lui  a 

ralement  représenté ,  même  dans  les  plus  anciennes  peintures ,  avec 
la  tiare  pontificale  ou  Regnum  mundi  à  ses  pieds.  C'est  de  cette  ma- 
nière aussi  qu'il  est  peint  sur  l'étendard  de  la  canonisation,  qui  se 
conserve  à  Saint-Pierre  de  Rome;  sa  statue,  qui  se  trouve  dans  la 
même  basilique  parmi  celles  des  Fondateurs  d'Ordres,  au-dessus  du 
portique  délia  Piazza,  a  de  même  la  tiare  aux  pieds. 

*  Rucellai.  —  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapporter  ici  la 
parole  naïve  d'un  vieux  chroniqueur,  qui,  considérant  les  grands 
avantages  que  l'Ordre  aurait  retirés  de  l'acceptation  de  saint  Philippe, 
envisageait  la  chose  d'une  manière  toute  différente.  Parlant  d'Otto- 
bon  de  Fiesque,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ottobon  de  Fiesque  qui  fut 
notre  second  Protecteur,  qui  voulait  faire  Pape  notre  saint  père  Phi- 
lippe, mais  il  s'enfuit.  Que  Dieu  le  lui  pardonne!  il  pouvait  être  Pape 
et  saint;  quel  bonheur  c'eût  été  pour  nous  !  »  Nicolas. 

-  La  description  de  Montamiata  et  les  détails  qui  suivent  sont  tirés 
de  Giani,  p.  143  et  suiv.,  et  des  Annales,  III,  437  etsuiv. 
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donné  son  nom\  il  y  a  du  côté  de  Test  une  autre  mon- 
tagne moins  élevée,  qui  lui  sert  comme  de  base,  et  qui 
pour  cette  raison  est  appelée  le  Zoccolino,  Un  peu  plus 
bas,  en  allant  toujours  vers  Test,  on  trouve  un  plateau 
un  peu  ondulé  et  accidenté ,  qui  descend  ensuite  le  long 
d'une  colline  vers  la  route  romaine  ,  près  de  Radicofani. 
Ce  fut  sur  ce  plateau,  à  gauche  d'un  petit  chemin  qui 
conduit  à  Campiglia^  que  saint  Philippe  trouva  Tasile 
qu'il  cherchait.  Là  s'étendait  un  espace  assez  vaste,  cou- 
vert d'épais  fourrés  et  semé  d'énormes  rochers,  dont 
quelques-uns  formaient  des  grottes  profondes.  Il  en  choisit 
une  qui  lui  parut  admirablement  disposée  par  la  Provi- 
dence. Elle  était  divisée  en  deux  par  une  sorte  de  mur 
naturel ,  dans  lequel  étaient  pratiquées  des  ouvertures 
qui  permettaient  de  communiquer  d'une  partie  à  l'autre. 
On  ne  pouvait  imaginer  rien  de  mieux  :  l'une  de  ces 
parties  servirait  d'oratoire,  l'autre  de  cellule. 

Ayant  ainsi  rencontré  ce  qu'il  désirait,  le  saint  général 
dit  au  B.  Lothaire  que  son  intention  était  de  demeurer 
plusieurs  mois  en  ce  lieu  solitaire,  jusqu'à  ce  qu'on  ne 
songeât  plus  à  lui  pour  le  souverain  pontificat.  Mais 
comme  il  ne  pouvait  laisser  si  longtemps  l'Ordre  sans 
guide  et  sans  chef,  il  le  chargea  de  l'administrer  en  son 
absence,  selon  que  le  requérait  sa  dignité  de  collègue.  Il 
lui  donna  ses  instructions  et  lui  recommanda  en  finissant 
de  reculer  la  convocation  habituelle  du  chapitre  général 
jusqu'au  24  juin,  fête  de  saint  Jean-Baptiste ^  Il  lui  pro- 
mit de  se  trouver  à  Florence  à  cette  date,  pour  présider 
l'assemblée.  En  attendant,  il  lui  défendit,  en  vertu  de  la 


^  Montamiata,  qui  s'appelait  autrefois  Montagnata,  serait,  paraît- 
il,  une  corruption  de  Montagna  alta,  la  liaute  montagne. 

2  Gampiglia  est  le  village  sur  le  territoire  duquel  se  trouve  Mon- 
tamiata. Il  est  situé  au  nord  du  plateau  en  question. 

3  Poccianti,  Tavanti. 
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sainte  obéissance,  de  découvrir  à  qui  que  ce  fût  le  secret 
de  sa  retraite.  Il  lui  donna  sa  bénédiction ,  le  congédia  en 
paix  et  demeura  seul  avec  frère  Victor.  Celui-ci  devait 
pourvoir  aux  besoins  de  chaque  jour,  mais  surtout  à  ce 
qui  était  nécessaire  pour  célébrer  la  sainte  messe;  il  de- 
vait aussi  entendre  le  Saint  en  confession. 

On  imaginerait  difficilement  la  consolation  qu'éprouva 
saint  Philippe,  quand  il  se  vit  seul,  débarrassé,  au  moins 
pour  un  temps  ,  des  soucis  du  gouvernement.  Il  lui  était 
donc  enfin  donné  de  se  livrer  de  nouveau  sans  entraves 
à  la  contemplation,  et  de  rafraîchir,  dans  l'oasis  de  la 
solitude,  son  âme  desséchée  par  les  ardeurs  de  la  vie 
extérieure  ^  Sa  première  préoccupation  fut  d'accommoder 
le  mieux  possible  en  forme  d'oratoire  celle  des  deux  cel- 
lules qui  lui  parut  la  plus  convenable.  Avec  frère  Victor, 
il  y  éleva  tant  bien  que  mal  un  autel  où  ils  pussent  dire 
la  sainte  messe  :  comme  le  cerf  altéré ,  il  soupirait  sans 
cesse  après  son  Bien-aimé,  il  ne  pouvait  rester  longtemps 
sans  le  voir  et  s'unir  à  lui.  Son  premier  soin  ensuite  fut 
de  tailler  dans  le  bois  un  crucifix  qu'il  plaça  au-dessus 
de  l'autel  :  car,  avec  saint  Paul,  il  ne  savait  que  Jésus 
crucifié,  et,  comme  la  Mère  de  douleurs,  par  la  pensée  il 
était  constamment  sur  le  Calvaire  au  pied  de  la  croix;  le 
crucifix  était  sa  vie,  il  voulait  toujours  l'avoir  sous  les 
yeux  dans  ses  méditations. 

Pour  l'autre  cellule,  celle  qui  lui  était  destinée,  il  la 
laissa  telle  qu'elle  était  :  il  ne  fallait  pas  tant  d'apprêts 
pour  le  recevoir.  Le  seul  ornement  qu'il  y  mit  fut  une 
statue  de  la  très  sainte  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  genoux.  Il  l'avait  apportée  avec  lui,  et  la  déposa  sur 
une  saillie  de  rocher,  contre  le  mur  qui  séparait  la  grotte 
en   deux  :   touchante   attention   du  pieux  Serviteur  de 

'  Tavanti. 
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Marie,  qui  voulait  se  tenir  toujours  sous  le  regard  de  sa 
douce  Maîtresse. 

Dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  dans  cette  retraite', 
saint  Philippe  reprit  la  vie  pénitente  qu'il  avait  menée  au- 
trefois au  mont  Sénario ,  en  redoublant  de  sévérité  contre 
lui-même.  Il  observait  un  jeûne  extrêmement  rigoureux, 
se  contentant  à  son  unique  repas  de  quelques  herbes  sau- 
vages, et  plus  tard,  quand  il  fut  découvert  par  les  habi- 
tants du  hameau  voisin,  d'un  peu  de  pain  grossier  reçu  en 
aumône  :  encore  ne  le  prenait-il  pas  tous  les  jours.  Une 
source  qui  coulait  à  peu  de  distance  fournissait  le  breu- 
vage nécessaire  à  son  frugal  repas.  ' 

Tout  son  temps  était  consacré  à  la  prière.  Les  inter- 
valles laissés  libres  par  la  récitation  de  roffice  divin,  de 
celui  de  la  très  sainte  Vierge  et  des  Morts,  étaient  remplis 
par  de  longues  oraisons ,  prolongées  pendant  les  heures 
du  jour  et  le  silence  de  la  nuit,  interrompues  uniquement 
pour  se  donner  la  discipUne  avec  rigueur.  Tantôt  il  priait 
et  méditait  dans  son  petit  oratoire,  à  genoux  au  pied  de 
son  crucifix,  tantôt  en  plein  air  sur  un  immense  rocher 
qui  surplombait  sa  grotte  et  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui. Le  spectacle  de  la  nature  élevait  merveilleusement 
son  âme  à  Dieu,  et  les  cieux  étoiles  lui  racontaient  la 
gloire  de  leur  Créateur.  Lorsque  enfin,  accablé  par  la  fa- 
tigue, il  accordait  à  son  corps  le  repos  qu'il  ne  pouvait  lui 
refuser,  le  sol  nu,  et  plus  tard  quelques  ais  à  peine  dé- 
grossis, était  le  rude  lit  où  il  étendait  ses  membres  épuisés. 
Mais  il  ne  tardait  pas  à  suspendre  son  court  sommeil  pour 
reprendre  ses  méditations  et  se  préparer  à  la  célébration 
des  saints  mystères.  Oh!  avec  quelle  ferveur  il  montait  à 
l'autel  et  immolait  la  Victime  du  Calvaire,  après  ces  lon- 
gues nuits  passées  à  contempler  la  passion  et  à  se  con- 

*  Dans  le  commencement  de  mars  ;  il  y  resta  un  peu  plus  de  trois 
mois. 
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former  par  la  pénitence  à  l'image  du  Fils  de  Dieu!  Que  de 
grâces  attirées  sur  l'Ordre  et  l'Église  entière  par  ces 
messes  silencieuses,  qui  n'avaient  d'autres  témoins  que 
les  anges  du  Très-Haut*  ! 

Selon  la  conduite  ordinaire  de  la  Providence  avec  ses 
élus,  cette  vie  de  prière  et  de  mortification  fut  marquée 
par  des  consolations  extraordinaires  et  de  grandes  dé- 
solations. Tandis  que  le  démon  le  persécutait  de  toutes 
manières  durant  ses  heures  d'oraison,  et  lui  suscitait  de 
violentes  tentations,  Dieu  se  plaisait  à  récompenser,  par 
des  faveurs  ineffables ,  la  générosité  qu'il  faisait  paraître 
dans  ces  longues  et  pénibles  luttes.  Mais  ici,  de  nouveau, 
nous  avons  à  regretter  l'absence  de  détails.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  la  très  sainte  Vierge  lui  apparut 
une  fois,  pour  lui  commander  de  propager  son  Ordre  et  le 
culte  de  ses  Douleurs  au  delà  de  l'Italie ^ 

Il  y  a  aussi  au-dessus  de  sa  grotte  les  traces  muettes 
d'un  fait  miraculeux,  dont  on  ignore  les  circonstances. 
Sur  le  rocher  qui  la  surplombe,  on  voit  une  autre  grosse 
pierre  qui  a  la  forme  d'un  siège  renversé  :  chose  sin- 
gulière !  on  y  reconnaît  parfaitement  la  marque  de  la  tête, 
des  épaules,  des  bras,  du  dos  et  des  jambes,  comme  sur 
une  cire  molle  qui  aurait  cédé  sous  la  pression  d'un  corps 
humain  et  en  aurait  pris  l'empreinte.  La  trace  des  pieds 
apparaissait  encore  au  siècle  dernier,  quoiqu'elle  fût  déjà 
bien  effacée  par  le  temps  ^  Il  y  a  en  outre  dans  cette 
pierre  une  cavité  où  l'on  peut  introduire  la  main  presque 
en  entier,  et  que  la  tradition  dit  avoir  été  creusée  par  le 
démon,  quand  il  venait  troubler  le  Saint  dans  ses  contem- 
plations. Tous  ces  indices  dénotent  quelque  chose  d'ex- 

*  Rucellai,  Poccianti,  Tavanti,  Giani,  Annales,  III,  438. 
^  Possevin,  Poccianti,  Tavanti. 

'  Quand  le  P.  Garbi  alla  à  Montamiata  en  1703,  on  le  distinguait 
encore  parfaitement. 
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traordinaire  ;  mais  le  fait  s'étant  passé  tandis  qu'il  était 
seul,  son  humilité  en  a  dérobé  la  connaissance  à  la  pieuse 
curiosité  de  la  postérité*. 

Bien  que  le  saint  ermite  prît  un  grand  soin  de  cacher 
le  plus  possible  sa  retraite,  néanmoins  elle  finit  par  être 
découverte.  Les  allées  et  venues  de  frère  Victor  donnè- 
rent sans  doute  l'éveil,  ou  peut-être  quelque  habitant  du 
voisinage  le  rencontra  par  hasard  en  ces  lieux.  Campiglia 
en  effet  n'était  pas  très  éloigné,  et  le  petit  hameau  de 
Saint-Philippe  ^  était  encore  plus  près.  Les  bonnes  gens 
du  pays  ayant  appris  qu'un  pieux  solitaire  était  venu 
s'établir  sur  leur  territoire,  vinrent  aussitôt  le  visiter, 
les  uns  par  curiosité,  les  autres  par  dévotion.  Touchés 
de  compassion  à  la  vue  de  son  dénûment,  ils  lui  appor- 
tèrent des  aliments  et  quelques  objets  de  première  néces- 
sité. Saint  PhiUppe  voulait  d'abord  refuser  ;  mais  par 
charité  et  pour  ne  pas  les  contrister,  il  consentit,  sur 
leurs  pressantes  instances,  à  accepter  un  peu  de  pain 
bis.  Toutefois,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n'en  usait  pas 
tous  les  jours,  et  quand  il  en  prenait,  il  n'y  ajoutait 
qu'un  peu  d'eau  de  la  source.  Il  accepta  aussi  par  con- 
descendance les  quelques  planches  à  peine  dégrossies 
dont  nous  avons  parlé  :  ce  fut  le  seul  adoucissement  qu'il 
se  permit  à  sa  rigoureuse  pénitence. 

Peu  à  peu  la  renommée  du  solitaire  se  répandit  aux 
alentours ,  portant  avec  elle  le  suave  parfum  de  ses 
vertus;  il  en  résulta  un  concours  plus  nombreux  de 
pieux  visiteurs.  L'humble  serviteur  de  Dieu  en  gémit  au 
fond  du  cœur,  car  il  n'aspirait  qu'à  demeurer  caché  et 
inconnu.  Heureusement  son  séjour  à  Montamiata  touchait 

1  Annales,  III,  439. 

^  Celui  où  se  trouvent  actuellement  les  Bains  do  Saint- Phi  lippe, 
comme  on  le  verra  un  peu  plus  bas,  et  mieux  encore  dans  la  note  sur 
ces  Bains,  à  la  fin  du  volume. 
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à  sa  fin,  car  on  était  arrivé  au  mois  de  juin,  et  ainsi  il 
ne  devait  pas  avoir  à  subir  longtemps  ces  empressements 
importuns.  En  attendant,  il  recevait  avec  sa  bonté  ac- 
coutumée tous  ceux  qui  venaient  à  lui ,  leur  donnait  les 
conseils  ou  les  consolations  qu'ils  venaient  chercher,  leur 
faisait  entendre  des  paroles  de  salut,  les  exhortait  au 
bien  ou  travaillait  à  les  retirer  du  mal,  en  un  mot,  s'occu- 
pait d'eux  avec  le  zèle  ardent  d'un  cœur  embrasé  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  des  âmes. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'époque  fixée  pour  le  cha- 
pitre de  Florence.  Avant  de  quitter  sa  retraite,  le  Saint 
voulut  reconnaître  la  charité  avec  laquelle  ces  bonnes 
gens  avaient  pourvu  à  ses  besoins  pendant  son  séjour 
au  milieu  d'eux.  Il  supplia  Dieu  avec  une  grande  foi, 
par  l'intercession  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  de 
daigner  bénir  ces  lieux  hospitaliers,  et  répéta  plusieurs 
fois  sa  prière  avec  une  extrême  ferveur.  Peu  avant  de 
partir,  il  lui  fut  révélé  qu'il  était  exaucé;  par  l'inspiration 
divine  ,  il  monta  sur  une  colline  qui  était  de  l'autre  côté 
de  la  Rondinaia^  et,  après  avoir  prié  une  dernière  fois, 
il  frappa  à  trois  reprises,  de  son  bâton  de  voyage,  un 
rocher  qui  se  trouvait  au  sommet.  Aussitôt  il  en  sortit 
des  eaux  abondantes,  qui  descendirent  en  bouillonnant  le 
long  de  la  colline,  et  auxquelles  on  reconnut  bientôt  que 
Dieu  avait  attaché  une  vertu  salutaire,  car  elles  guérirent 
en  grand  nombre  ceux  qui  vinrent  y  boire  ou  s'y  bai- 
gner ^  Leur  réputation  se  répandit  de  proche  en  proche , 
et  en  peu  de  temps,  ce  lieu  ne  fut  plus  connu  que  sous 
le  nom  de  Bains  de  Saint-Philippe^. 

'  Petit  ruisseau  qui  coule  non  loin  de  la  grotte  de  saint  Philippe. 

^  Rucellai,  Poccianti. 

^  En  souvenir  de  ces  bains  miraculeux  et  de  la  fontaine  de  saint 
Philippe,  au  mont  Sénario,  on  a  la  coutume,  dans  les  églises  des 
Servîtes,  de  bénir  chaque  année  VEau  de  saint  Philippe,  La  cérémonie 
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Ayant  ainsi  laissé  à  ces  peuples  un  gage  éternel  de  sa 
reconnaissance,  le  saint  général  quitta  sa  solitude  et  prit 
avec  frère  Victor  le  chemin  de  Florence.  Son  âme  s'était 
retrempée  dans  la  retraite  et  la  prière;  il  rentrait  dans  la 
carrière  plein  d'ardeur,  impatient  de  voler  à  la  conquête 
des  âmes.  Il  hâta  sa  marche  vers  Florence,  et  afin  de 
n'être  pas  retardé  dans  son  voyage,  il  se  détourna  de 
Sienne,  où  l'on  n'aurait  pas  manqué  de  l'accueillir  avec 
toutes  sortes  de  démonstrations.  Il  arriva  à  Cafaggio ,  le 
samedi  22  juin;  les  Pères  y  étaient  déjà  réunis  pour  le 
chapitre  général,  convoqué,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait 
donné,  par  le  B.  Lothaire*. 

On  s'imagine  aisément  avec  quels  transports  ces  bons 
religieux  le  revirent  :  ils  l'entouraient  tous  avec  bonheur, 
comme  des  enfants  qui  retrouvent  un  père  tendrement 
aimé,  après  une  longue  absence.  Il  répondait  avec  bonté 
à  leurs  témoignages  d'affection;  son  cœur,  qui  venait  de 
s'unir  étroitement  à  la  divine  source  de  tout  amour,  dé- 
bordait de  tendresse  et  de  charité,  et  jamais,  semblait-il, 
on  ne  l'avait  vu  si  aimable.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  épan- 
chements   mutuels  que  se  passa  le  dimanche.  Enfin,  le 


a  lieu  avant  les  premières  vêpres  de  la  fête ,  et  aussitôt  après ,  une 
foule  de  personnes  viennent  chercher  de  cette  eau  bénite,  à  laquelle 
on  a  très  grande  confiance.  La  distribution  s'en  continue  pendant 
plusieurs  jours  et  souvent  des  guérisons  viennent  répondre  à  la  foi 
des  pieux  fidèles. 

Tous  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  le  séjour  de  saint  Phi- 
lippe à  Montamiata  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Riicellai,  Poc- 
cianti  et  Tavanti,  sont  puisés  dans  les  traditions  du  pays  ;  transmises- 
fidèlement  de  père  en  fils,  elles  furent  soigneusement  recueillies  en 
1703  parle  P.  Bonfriziéri,  sur  Tordre  du  P.  Garbi ,  alors  provincial 
de  Toscane.  11  consulta  le  curé  de  Gampiglia  et  celui  de  l'église  del 
Vivo,  qui  étaient  très  au  courant  de  toutes  ces  choses;  et  avec  eux  il 
interrogea  sur  les  lieux  les  témoins  les  plus  âgés  et  qui  offraient  le 
plus  de  garanties.  Sa  relation  manuscrite  se  conserve  à  Florence. 

'  Annales,  I,  103,  2. 
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lundi  matin,  s'ouvrit  le  chapitre  général.  Une  bonne  nou- 
velle allait  y  être  annoncée  à  notre  chère  France  :  l'Apôtre 
de  la  Vierge  avait  résolu  d'y  venir  prêcher  la  gloire  et 
les  douleurs  de  son  auguste  Maîtresse. 


\ 


^^s^^ 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE  XIII. 

Chapitre  de  Florence.  Terrible  châtiment  d'impurs 

BLASPHÉMATEURS.  SaiNT  PhiLIPPE  EN  FRANCE. 
24  Juin  1269~Juillet  1270. 


Y^À^^E  lundi  24  juin  1269,  en  la  belle  fête  de  saint 


7, 


Jean-Baptiste,  saint  Philippe  inaugurait  avec  les 
cérémonies  d'usage  le  chapitre  général  à  Cafag- 
gio.  Parmi  les  diverses  affaires  qui  y  furent  trai- 
tées, on  y  prit  une  décision  importante,  qui  témoignait 
de  nouveau  de  son  esprit  organisateur.  Sur  sa  propo- 
sition ,  on  décréta  que  désormais ,  tous  les  ans ,  on  tien- 
drait dans  chaque  province  des  chapitres  provinciaux  à 
l'instar  des  chapitres  généraux.  Tous  les  Pères  qui  avaient 
voix  dans  les  assemblées  devaient  s'y  réunir  et  proposer 
ce  qu'ils  jugeraient  utile  ou  nécessaire  au  bien  des  monas- 
tères; leurs  propositions  seraient  ensuite  examinées  par 
quatre  définiteurs  provinciaux,  et  si  ceux-ci  les  approu- 
vaient, elles  seraient  adoptées  et  auraient  force  de  loi. 
Rien  de  plus  sage  que  cette  mesure ,  que  nécessitait 
l'agrandissement  progressif  de  l'Ordre;  elle  était  de  na- 
ture à  contribuer  puissamment  à  la  bonne  administration 
des  divers  couvents,  dont  les  besoins  et  les  intérêts  dif- 
féraient selon  les  pays.  Lorsque  toutes  les  affaires  sou- 
mises au  chapitre  furent  terminées,  saint  Philippe,  au  lieu 
de  congédier  comme  d'habitude  les  Pères  capitulaires  en 


CHAPITRE    XIII.  195 

leur  donnant  sa  bénédiction,  les  pria  de  rester  tous  jus- 
qu'au lendemain,  parce  qu'il  avait  une  importante  com- 
munication à  leur  faire. 

Le  jour  suivant,  les  Pères  étant  réunis  de  nouveau, 
il  leur  annonça  qu'il  était  obligé  de  les  quitter  une  se- 
conde fois,  et  cela  pour  un  temps  assez  long;  car  il  fal- 
lait qu'il  allât  porter  aux  nations  étrangères  le  nom  de 
Jésus -Christ  et  celui  de  Marie  sa  Mère,  selon  l'ordre 
qu'il  en  avait  reçu.  Malgré  son  humilité,  il  leur  raconta 
que  pendant  son  séjour  à  Montamiata,  la  bienheureuse 
Vierge  lui  avait  inspiré  la  pensée  de  propager  la  Religion 
de  ses  serviteurs  au  dehors  de  l'Italie,  et  de  le  faire  sans 
tarder,  aussitôt  après  la  célébration  du  chapitre.  Outre 
Tordre  d'en  haut,  il  y  avait  encore  été  déterminé  par  les 
instances  des  religieux  d'outre-mont,  qui  se  plaignaient 
de  ce  qu'on  n'allait  jamais  les  visiter  et  qu'on  semblait 
les  négliger.  Ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  le  faire , 
étant  empêchés  par  leur  âge  et  leurs  infirmités;  mais  lui 
n'avait  pas  les  mômes  raisons.  Pour  ces  motifs,  il  dit  aux 
Pères  assemblés  qu'il  se  disposait  à  entreprendre  sans 
délai  le  voyage  de  France  et  d'Allemagne. 

A  la  nouvelle  du  prochain  départ  de  leur  général,  tous 
ces  bons  religieux  ressentirent  une  extrême  tristesse  :  ils 
venaient  à  peine  de  le  retrouver  après  une  absence  qui 
leur  avait  semblé  bien  longue ,  et  voilà  qu'ils  le  perdaient 
de  nouveau.  Mais  il  y  aurait  eu  de  l'égoïsme  à  vouloir  le 
retenir;  il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'intérêt 
de  rOrdre  qu'il  exécutât  les  volontés  de  Marie.  Ils  se 
résignèrent  et  firent  leur  sacrifice  d'un  cœur  généreux. 
Saint  Philippe  remit  l'administration  de  l'Ordre  à  la  pru- 
dence et  à  la  sagesse  de  frère  Lothaire,  et  lui  laissa  ses 
instructions  sur  la  manière  dont  il  devait  le  gouverner. 
Puis,  prévoyant  l'agrandissement  que  devait  prendre 
l'hnmblo  institut  des  Serviteurs  de  Marie,  les  nombreuses 
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conversions  et  vocations  qui  seraient  le  fruit  de  ses  prédi- 
cations et  de  celles  de  ses  compagnons,  il  expliqua  dans  un 
esprit  prophétique  le  psaume  86"  :  Fmidamenta  ejus  in 
montibus  sanctis\  l'appliquant  d'une  manière  admirable 
à  l'état  religieux  et  à  la  très  sainte  Vierge ,  à  laquelle  leur 
Ordre  était  consacré.  Et  parce  que  ces  accroissements  et 
ces  conversions  ne  pourraient  se  faire  sans  susciter  la  rage 
et  les  persécutions  du  démon,  il  montra  à  ses  frères  qu'a- 
près Dieu  et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  c'était  à  la  bien- 
heureuse Vierge  et  aux  Saints  qu'il  fallait  recourir  dans 
toutes  les  calamités  et  les  besoins.  Il  poursuivit  ainsi, 
citant  de  nombreux  passages  des  psaumes  à  la  louange 
divine  ^ 

Le  chapitre  terminé ,  saint  Philippe  s'occupa  de  tout  ce 
qui  n'avait  pu  être  réglé  par  le  B.  Lothaire  pendant  son 
absence.  Cela  fait,  il  se  mit  en  voyage,  accompagné,  sui- 
vant l'habitude,  de  son  inséparable  frère  Victor.  Il  prit  en 
outre  les  Bienheureux  Hugon  et  Sostène,  les  seuls  avec  le 
B.  Alexis  d'entre  les  Sept  Fondateurs  qui  fussent  encore 
vivants.  Désirant  implanter  solidement  l'Ordre  en  France 
et  en  Allemagne ,  il  ne  pensait  pouvoir  mieux  y  réussir 
qu'en  confiant  le  soin  des  religieux  de  ces  deux  pays  à  ces 
deux  vénérables  Pères,  qui  surpassaient  tous  les  autres 
en  science  et  en  sainteté  ^ 

En  se  rendant  de  Florence  à  Bologne,  il  se  détourna 
un  peu  de  son  chemin  pour  aller  visiter  le  mont  Sénario; 
mais  il  ne  fit  qu'y  passer.  Il  traversa  ensuite  les  Apennins 
et  arriva  à  Bologne  où  il  alla  saluer  ses  frères  dans  le  cou- 
vent   récemment  établi   du   bourg  de    Saint-Pétrone-le- 


^  Les  fondations  de  J«'Tusalem  sont  sur  les  montagnes  saintes. 
2  Poccianti,  Tavanti,  Annales,  I,  103,  2,  pour  les  détails  sur  ce 
chapitre. 

'  [*occianti,  Tavanti. 
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Vieux'.  Le  2  août-,  malgré  la  chaleur  des  jours  canicu- 
laires ,  il  quittait  cette  ville ,  se  dirigeant  vers  Modène  :  il 
voulait  faire  la  visite  des  couvents  de  Lombardie,  et  il 
fallait  qu'il  atteignît  les  Alpes  avant  que  la  mauvaise 
saison  n'en  rendît  le  passage  trop  difficile. 

Il  était  midi  passé,  quand  il  sortit  de  Bologne  avec  ses 
compagnons.  Ils  avançaient  péniblement  sous  les  rayons 
brûlants  du  soleil,  que  rendait  encore  plus  accablants 
leur  habit  de  grosse  laine  noire.  Ils  marchaient  depuis 
deux  ou  trois  heures,  lorsque,  arrivés  à  un  endroit  situé 
entre  le  Panaro  et  Castroléone ,  à  cinq  milles  environ  de 
la  ville,  ils  virent  au  miUeu  de  la  campagne  nue,  non 
loin  de  la  route,  un  arbre  immense,  excessivement  touffu, 
à  l'ombre  duquel  un  grand  nombre  de  personnes  étaient 
allées  chercher  un  refuge  contre  la  chaleur.  Par  pitié 
pour  ses  compagnons,  qui  étaient  épuisés  et  couverts  de 
sueur,  par  égard  surtout  pour  les  deux  Bienheureux  Fon- 
dateurs, respectables  vieillards  âgés  de  plus  de  soixante 
ans ,  saint  Philippe  aurait  souhaité  pouvoir  s'arrêter  sous 
cet  ombrage  bienfaisant;  mais  la  vue  de  ces  gens  le  re- 
tenait. 

Cependant  quelques-uns  de  ceux-ci  avaient  aperçu  ces 
religieux  sur  la  route;  ils  les  invitèrent  à  venir  partager 
leur  abri.  Saint  Philippe  accepta  volontiers,  attiré  secrè- 
tement par  le  désir  de  faire  entendre  des  paroles  de  salut 
à  la  foule  réunie  en  ce  lieu.  Les  habitudes  du  moyen  âge 
donnaient  aux  religieux  une  grande  liberté  à  cet  égard, 

*  Ils  y  étaient  depuis  1263.  Poccianti,  p.  41. 

-  Nous  n'avons  pu  trouver  ce  qui  avait  retenu  saint  Philippe  si 
tard:  car  il  pouvait  être  k  Bologne  dès  le  commencement  de  juillet, 
la  distance  de  Florence  à  cette  ville  n'étant  que  de  vingt-cinq  lieues , 
et  les  affaires  qu'il  eut  à  expédier  n'ayant  dû  l'arrêter  que  quelques 
jours.  Peut-être,  comme  il  voulait  faire  la  visite  des  couvents  de 
l'Emilie  ou  Romagne ,  alla-t-il  d'abord  à  Gésène  et  de  là  seulement  à 
Bologne. 
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et  la  charité  de  Jésus -Christ,  qui  le  pressait,  lui  faisait 
saisir  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  faire  du 
bien  aux  âmes.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'en 
arrivant  auprès  de  ces  gens,  il  reconnut  que  c'étaient 
pour  la  plupart  des  soldats  et  des  femmes  d'apparence  plus 
que  suspecte!  Ils  tenaient  des  propos  impies  et  déshon- 
nétes,  et  ils  se  mirent  à  se  moquer  de  lui  et  de  ses  com- 
pagnons avec  des  paroles  et  des  gestes  inconvenants. 

Les  chastes  oreilles  du  Serviteur  de  la  plus  pure  des 
vierges  ne  purent  longtemps  supporter  un  pareil  langage; 
il  les  reprit  hardiment,  sans  aigreur  toutefois  ni  empor- 
tement. Semblable  à  sa  douce  Maîtresse,  que  l'on  ne  vit 
jamais  émue  par  la  passion  et  qui  n'éprouva  jamais  pour 
les  pauvres  pécheurs  qu'une  immense  compassion,  l'ar- 
deur de  son  zèle  était  toujours  tempérée  de  bonté.  D'un 
ton  empreint  de  charité,  il  les  pria  pour  le  salut  de  leur 
âme  de  ne  pas  proférer  de  semblables  discours,  leur  rap- 
pelant cette  belle  pensée  de  l'apôtre  saint  Pierre  :  «  Si 
quelqu'un  parle,  que  ce  soient  des  paroles  de  Dieu\  »  de 
bonnes  paroles,  des  discours  honnêtes,  et  non  des  insultes 
et  des  outrages. 

Malgré  l'extrême  douceur  avec  laquelle  cette  remon- 
trance avait  été  faite,  plusieurs  de  ces  malheureux,  habi- 
tués à  ne  s'entretenir  que  de  choses  déshonnêtes,  s'en 
irritèrent;  et,  entrant  en  colère  contre  le  serviteur  de 
Dieu,  ils  ajoutèrent  aux  obscénités  d'affreux  blasphèmes 
contre  Dieu  et  ses  Saints.  Saint  Philippe  et  ses  compa- 
gnons en  furent  saisis  d'horreur;  ils  tremblaient  de  voir 
la  justice  divine  s'appesantir  sur  eux.  En  ce  moment,  une 
lumière  prophétique  éclaira  l'esprit  du  Saint  :  la  main  de 
la  vengeance  divine  lui  fut  montrée  levée  sur  ces  auda- 
cieux blasphémateurs,  prête  à  les  frappri*. 

'  Si  quis  loquitur,  quasi  serinones  Dei.  1,  l'el.,  iv.  1 1. 


CHAPITRE    XIII.  199 

A  cette  vue,  il  fut  pénétré  de  douleur;  redoublant  de 
charité,  aûn  d'arracher  ces  infortunés  à  la  mort  éternelle 
qui  les  menaçait,  il  leur  dit  d'un  ton  suppliant  :  «  Hélas! 
je  pleure  et  je  gémis,  mes  bien  chers  frères  :  car  il  y  en  a 
parmi  vous  qui  périront  aujourd'hui  sous  les  coups  de  la 
colère  de  Dieu,  qu'ils  ont  provoquée  par  leurs  offenses. 
Faites  donc  pénitence  et  convertissez-vous  au  Seigneur;  il 
est  bon  et  miséricordieux,  il  étendra  sa  main  sur  vous  et 
aura  pitié  de  vos  âmes.  Comme  autrefois  il  fît  grâce  à  Ni- 
nive,  la  grande  cité,  lui  envoya  le  prophète  Jonas  pour 
lui  prêcher  la  pénitence  quarante  jours  avant  sa  rume, 
et  se  laissa  apaiser  par  son  jeûne  et  ses  expiations,  ainsi 
aujourd'hui  il  veut  que  je  vous  appelle  à  la  pénitence. 
Si  vous  vous  repentez  et  vous  convertissez  à  lui,  il  aura 
pitié  de  vous,  ayez-en  la  certitude.  Mais  si  vous  ne  le 
faites,  tremblez  :  car  il  enverra  contre  vous  son  ange 
armé  du  glaive  vengeur,  et  il  vous  détruira  entièrement 
de  la  face  de  la  terre.  De  même  que  Sodome  et  Gomorrhe 
et  les  villes  voisines  furent  réduites  en  un  lac  de  soufre 
et  de  bitume,  parce  qu'elles  oublièrent  le  Seigneur  Dieu, 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qui  existe ,  et  qu'elles 
ne  voulurent  pas  faire  pénitence  ;  de  même ,  vous  qui  avez 
oublié  votre  Dieu,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  souvenir  de 
lui  et  expier  vos  péchés,  avant  que  la  fin  du  jour  n'arrive, 
sa  colère  viendra  sur  vous.  Vous  ne  pourrez  pas  Féviter, 
ni  fuir  la  mort  :  car  votre  châtiment  viendra  tout  à  coup 
et  à  rimproviste.  Sachez  que  son  arc  est  tendu,  que  ses 
flèches  sont  prêtes  et  qu'il  a  préparé  les  instruments  de 
mort.  Oh!  écoutez  la  voix  du  Seigneur,  n'endurcissez  pas 
vos  cœurs;  abandonnez  tous  votre  vie  coupable,  et  re- 
venez à  Dieu,  qui  est  toujours  prompt  à  pardonner.  Em- 
brassez la  miséricorde  du  Seigneur,  qui  ne  veut  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive*.  » 

^  Adiaiari,  Tavanli. 
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Par  ces  paroles  et  d'autres  semblables,  qu'il  s'efforçait 
de  rendre  le  plus  persuasives  possible,  saint  Philippe 
essayait  de  soustraire  ces  malheureux  pécheurs  au  châti- 
ment épouvantable  qu'il  voyait  suspendu  sur  leurs  têtes. 
Il  leur  parlait  avec  toute  l'onction  dont  sa  charité  était  ca- 
pable. Ses  exhortations  ne  furent  pas  vaines  :  effrayés  par 
ses  menaces  et  touchés  à  sa  voix,  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  Técoutaient  conçurent  des  sentiments  de  con- 
ponction  et  se  repentirent  de  leurs  péchés.  Mais  les  au- 
tres, ils  étaient  peu  nombreux  heureusement,  n'en  furent 
que  plus  endurcis  dans  leur  crime.  Les  avis  paternels  du 
serviteur  de  Dieu  ne  firent  que  les  irriter  davantage ,  leur 
colère  se  changea  en  une  espèce  de  fureur,  et  ils  se 
mirent  à  vomir  un  torrent  d'injures  contre  lui,  le  traitant 
d'hypocrite,  de  menteur,  de  trompe-peuple  et  autres  in- 
sultes semblables,  y  mêlant  les  plus  horribles  blasphèmes 
contre  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  les  saints;  ils  étaient 
comme  des  forcenés,  possédés  du  démon.  Dans  leur  fré- 
nésie, ils  allèrent  jusqu'à  menacer  de  le  frapper,  s'il 
parlait  encore. 

Mais  saint  Philippe  ne  faisait  attention  ni  à  leurs  injures 
ni  à  leurs  menaces  ;  il  ne  pensait  qu'à  leur  perte  éternelle, 
qu'il  voyait  imminente  ;  et  avec  une  patience  inaltérable  il 
leur  dit  :  «  C'est  sur  vous  que  la  colère  de  Dieu  descendra 
aujourd'hui  comme  un  feu  dévorant,  si  vous  ne  faites  pé- 
nitence. »  Et  avec  des  paroles  plus  pressantes  et  une  cha- 
rité plus  grande  qu'auparavant,  il  s'efforçait  d'amolHr 
leurs  cœurs,  les  exhortant,  les  suppliant,  afin  qu'ils  son- 
geassent à  apaiser  enfin  la  justice  de  Dieu.  Tout  fut  inu- 
tile. Bien  loin  de  s'amender,  ces  impies  prenaient  occasion 
des  exhortations  du  Saint  pour  s'irriter  davantage  et  blas- 
phémer avec  plus  d'audace.  Saint  Philippe  dit  alors  à  ses 
compagnons  et  à  ceux  qui  avaient  cru  à  ses  paroles  : 
«  Levez-vous,  mes  frères,  partons  vite  d'ici,  fuyons  en 
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toute  hâte  ;  car  je  vois  la  colère  de  Dieu  descendre  sur  ces 
infortunés.  » 

En  s'éloignant,  il  tenta  encore  un  dernier  effort,  et 
avec  une  humilité  sans  exemple,  il  dit  à  ces  soldats  : 
«  Mes  frères,  si  je  vous  ai  offensés,  je  vous  en  demande 
pardon.  Mais,  je  vous  en  prie,  humiliez-vous  devant  Dieu 
et  changez  de  vie;  ne  tardez  pas  davantage,  car  bientôt, 
oui  bientôt,  vous  sentirez  sur  vous  le  fléau  de  Dieu.  » 
Et  il  se  retira  en  pleurant  la  ruine  de  ces  malheureux. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler,  que  le  ciel,  qui  était  serein 
et  du  plus  brillant  azur,  commença  à  s'obscurcir;  arrivé  à 
peine  à  une  portée  de  trait  de  l'arbre ,  il  vit  se  former  au- 
dessus  un  immense  nuage  noir,  et  bientôt  éclata  un  orage 
épouvantable.  Le  tonnerre  grondait  avec  fureur,  des 
éclairs  affreux  se  succédaient  sans  interruption,  la  grêle 
tombait  avec  violence.  Lui  et  ses  compagnons  fuyaient 
le  plus  rapidement  qu'ils  pouvaient  :  ils  voyaient  avec 
terreur  toute  la  force  de  Forage  se  concentrer  sur  cet 
arbre.  De  temps  en  temps  ils  se  retournaient,  inquiets 
de  ce  qu'allaient  devenir  les  obstinés  pécheurs  qu'ils  y 
avaient  laissés.  Tout  à  coup,  la  nuée  se  déchira,  et  la 
foudre,  semblable  à  une  flèche,  tomba  sur  l'arbre  et  le 
réduisit  en  cendres  avec  tous  ceux  qu'il  abritait. 

A  cette  vue,  saint  Philippe  fut  rempli  de  consternation  ; 
accablé  de  douleur  et  criant  miséricorde  vers  le  ciel ,  il  se 
mit  à  genoux  avec  tous  ceux  qui  l'entouraient;  ils  demeu- 
rèrent ainsi  pendant  l'espace  d'une  heure,  priant  avec 
larmes,  conjurant  Dieu,  puisqu'il  avait  plu  à  sa  divine  jus- 
tice de  tirer  vengeance  de  ces  malheureux,  d'avoir  du 
moins  pitié  de  leurs  âmes  et  de  leur  faire  grâce.  Il  voulait 
encore  espérer  qu'au  dernier  moment,  ces  infortunés,  sen- 
tant venir  sur  eux  le  châtiment  qui  leur  avait  été  prédit, 
avaient  peut-être  enfin  conçu  un  repentir  sincère  et  fait 
un  acte  de  contrition  capable  de  les  sauver. 
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Pour  ceux  qui  s'étaient  convertis  à  sa  voix  et  l'avaient 
suivi,  ils  étaient  atterrés  :  ils  se  sentaient  glacés  d'effroi 
au  spectacle  du  sort  affreux  de  leurs  compagnons,  à  la 
pensée  qu'eux-mêmes  avaient  été  sur  le  point  d'être  enve- 
loppés dans  leur  ruine.  Lorsque  le  Saint  se  releva  de  sa 
prière,  ils  vinrent  encore  tout  tremblants  se  jeter  à  ses 
genoux  pour  le  remercier  de  les  avoir  sauvés;  ils  confes- 
saient tous  qu'après  la  miséricorde  de  Dieu,  c'était  à  ses 
prières  et  à  ses  mérites  qu'ils  devaient  d'avoir  échappé 
sains  et  saufs  au  malheur  qui  Jes  avait  menacés.  Sous 
l'influence  de  la  crainte  salutaire  qu'ils  avaient  conçue,  ils 
lui  promirent  sincèrement  de  se  corriger  et  de  vivre  tou- 
jours conformément  à  la  loi  de  leur  Créateur. 

Saint  Philippe ,  leur  parlant  avec  une  extrême  bonté, 
les  exhorta  fortement  à  persévérer  dans  leur  sainte  réso- 
lution, et  leur  recommanda  de  ne  jamais  perdre  le  sou- 
venir des  miséricordes  du  Seigneur  à  leur  égard.  Ils  le  lui 
promirent  du  fond  du  cœur  et  le  quittèrent  entièrement 
changés.  Leur  conversion  fut  en  effet  sérieuse  et  durable  : 
car,  à  partir  de  ce  moment,  ils  menèrent  une  vie  vrai- 
ment chrétienne,  que  Dieu  couronna  par  une  heureuse 
mort.  Et  jusqu'à  leur  dernier  jour,  ils  ne  cessèrent  de 
publier  partout  les  louanges  de  leur  libérateur,  en  sorte 
que  l'Emilie  et  la  Gaule  cisalpine  étaient  remplies  du  nom 
de  saint  Philippe ^ 

Cependant  le  saint  général,  après  cet  événement  ter- 
rible où  son  esprit  prophétique  s'était  montré  d'une  ma- 

^  Pierre  et  Dominique  de  Todi ,  Adimari,  Rucellai,  Favilla,  Poc- 
cianti,  Tavanti,  pour  tout  ce  récit. 

Le  terrible  châtiment  des  blasphémateurs  a  été  peint  d'une  manière 
saisissante  dans  les  cloîtres  de  la  Sanlissima  Annunziata  par  le  cé- 
lèbre André  del  Sarto.  Quant  à  l'endroit  où  la  tradition  rapporte  que 
le  fait  eut  lieu,  il  est  indiqué  par  une  petite  chapelle  que  les  Servîtes 
de  Bolog"ne  érigèrent  au  commencement  du  siècle  dernier.  Voira  la 
fin  du  volume  (B.  Vlll). 
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nière  si  évidente  ,  poursuivit  sa,  route  vers  les  Alpes,  visi- 
tant sur  son  passage  les  monastères  de  la  province  de 
Lombardie.  «  Chose  merveilleuse!  dans  tous  les  couvents, 
il  opérait  quelque  miracle;  d'où  ses  religieux  restaient 
grandement  édifiés  en  voyant  une  telle  sainteté,  et  la  Re- 
ligion en  prenait  de  jour  en  jour  un  nouvel  accroissement, 
tant  au  spirituel  qu'au  temporel .  » 

Un  met  à  cette  date  la  création  du  couvent  de  ïortone, 
qu'une  tradition  constante ,  appuyée  sur  d'anciens  docu- 
ments, affirme  avoir  été  fondé  par  lui".  Bien  que  l'époque 
de  cette  fondation  ne  soit  pas  certaine ,  tout  porte  à  croire 
que  ce  fut  dans  ce  voyage  qu'elle  eut  lieu,  alors  que  saint 
Philippe  se  dirigeait  vers  le  mont  Genis.  Il  avait  en  efîet  à 
passer  par  Asti,  où  l'Ordre  avait  un  couvent  depuis  1263, 
et  Tortone  se  trouvait  précisément  sur  son  chemin.  Il  y 
retourna  plus  tard,  et  l'on  montrait  encore  au  siècle  der- 
nier une  cellule  appelée  la  Cellule  de  saint  Philippe, 
parce  qu'il  l'avait  habitée  durant  une  ou  plusieurs  de 
ses  visites.  Après  cette  fondation  et  quelques  autres  qu'on 
n'indique  que  d'une  façon  générale,  le  Saint  continua 
sa  route,  et  <(  accompagné  de  la  grâce  de  Dieu ,  il  arriva 
aux  confins  de  Tltahe,  et  entra  en  France  par  la  route 
du  Piémont^  »  Ce  fut  au  mont  Cenis  qu'il  traversa  les  Al- 
pes; c'était,  avec  le  Saint-Bernard,  le  passage  générale- 
ment fréquenté  à  cette  époque. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'une  manière  exacte  l'itiné- 
raire de  saint  PhUippe  en  France;  mais  comme  on  sait 

^  Rucellai. 

^  Annales,  l,  106,  1.  Tortone  est  une  ville  située  à  cinq  lieues  à 
l'est  d'Alexandrie.  On  y  vénérait  dans  le  couvent  des  Servîtes  les 
bandelettes  dont  la  très  sainte  Vierge  se  servit,  selon  la  tradition, 
pour  soutenir  l'enfant  Jésus  dans  la  fuite  en  Egypte.  Cette  traditiou 
est  rapportée  dans  un  document  authentique  fait  le  6  août  1237,  et 
conservé  avec  cette  relique.  Annales,  il,  2:i(J,  2:M. 

'  Hucellai. 
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qu'il  passa  à  Vienne,  Avignon,  Montpellier,  Toulouse, 
Paris ,  et  qu'il  est  probable  qu'il  alla  en  Espagne  ' ,  il 
est  tout  naturel  de  penser  qu'après  avoir  franchi  les 
Alpes,  il  gagna  par  Saint-Jean-de-Maurienne^  la  vallée 
du  Rhône,  qu'il  descendit  presque  jusqu'à  son  embou- 
chure, en  s'arrêtant  dans  les  villes  principales,  Lyon, 
Vienne,  Valence,  Avignon;  qu'ensuite  il  traversa  le  Lan- 
guedoc en  passant  par  Nîmes  ,  Montpellier,  Garcassonne, 
Toulouse,  visita  le  nord  de  l'Espagne  où  il  ne  fit  qu'une 
rapide  apparition,  et,  rentrant  en  France  par  la  Gascogne, 
se  dirigea  vers  Paris  à  travers  les  provinces  du  centre. 

Son  voyage  fut  celui  d'un  véritable  apôtre.  Ge  n'était 
pas  un  vain  titre  que  celui  de  prédicateur  apostolique 
qu'il  avait  reçu  autrefois  de  Glément  IV,  quand  il  s'était 
présenté  devant  lui  avec  ses  missionnaires  :  apostolique, 
il  l'était  dans  toute  la  force  du  terme.  Profitant  des 
amples  pouvoirs  attachés  à  cette  qualité,  il  annonçait  la 
parole  de  Dieu  avec  un  zèle  infatigable.  Et  parce  qu'il 
savait  qu'il  se  devait  à  tous,  aux  sages  et  aux  ignorants,  il 
prenait  soin  de  s'adapter  partout  à  la  capacité  de  ses  au- 
diteurs :  avec  les  savants,  il  était  savant,  son  langage  s'é- 
levait, devenait  grand,  noble,  était  rempli  de  la  doc- 
trine la  plus  haute;  avec  les  simples,  il  se  faisait  humble 
et  petit,  afin  de  se  mettre  à  leur  portée.  Devant  tous,  il 

^  Nous  ne  voyons  aucune  raison  de  nier  qu'il  ait  été  en  Espagne, 
comme  l'ont  fait  certains  auteurs.  Ayant  passé  par  le  Languedoc  et  à 
Toulouse,  tout  porte  à  croire  au  contraire  qu'il  alla  dans  ce  pays, 
comme  le  dit  positivement  Rucellai.  Seulement,  comme  il  n'y  fit  pas 
de  fondation,  que  l'on  sache  du  moins,  il  ne  dut  pas  entrer  bien 
avant  dans  cette  contrée,  dont  la  langue  du  reste  lui  était  peu  connue. 
Nous  devons  ajouter  aussi  que  ce  n'est  peut-être  pas  à  ce  voyage, 
mais  à  celui  de  1274,  qu'il  alla  en  Espagne.  On  ne  peut  rien  dire  de 
précis  à  cet  égard. 

'^  C'était  la  voie  généralement  suivie.  Voir  l'itinéraire  de  Philippe 
III,  revenant  de  Tunis  par  l'Italie,  dans  Dom  Bouquet,  Historiens  de 
France,  1840,  t.  XX,  p.  484. 
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s'exprimait  avec  la  plus  grande  facilité,  non-seulement 
dans  la  langue  française  qui  lui  était  familière  depuis  son 
séjour  à  l'Université  de  Paris,  mais  encore  dans  les  autres 
dialectes  qui  lui  étaient  moins  connus.  Car  le  Seigneur  lui 
avait  fait  la  grâce  de  se  faire  entendre  même  des  nations 
barbares,  comme  on  le  vit  d'une  manière  admirable  un 
peu  plus  tard  en  Allemagne.  Ce  qu'il  prêchait  à  tous, 
petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  c'était  le  saint  Évan- 
gile, ce  que  Notre-Seigneur  nous  a  enseigné,  ce  qu'il  a  fait 
et  souffert  pour  nous;  la  très  sainte  Vierge,  ses  grandeurs 
et  ses  bontés,  avaient  aussi  une  large  part  dans  ses  prédi- 
cations. 

Mais  il  y  avait  un  sujet  qu'il  affectionnait  entre  tous, 
un  sujet  qui  revenait  plus  souvent  ou  pour  mieux  dire 
continuellement  sur  ses  lèvres ,  un  sujet  enfin  où  son  âme 
semblait  s'épancher  toute  entière  :  c'était  la  passion  de 
Jésus  et  la  douleur  immense  de  Marie.  C'est  qu'il  en  était 
rempli,  car  il  portait  l'une  et  l'autre  profondément  gra- 
vées dans  son  cœur;  c'est  qu'il  savait  combien  la  très 
sainte  Mère  de  Dieu  a  cette  dévotion  à  cœur,  et  il  brûlait 
du  désir  d'en  enflammer  tous  les  hommes  ^  Jésus  crucifié  ! 
oh!  il  pouvait  dire  avec  saint  Paul,  et  mieux  encore  avec 
Notre-Dame  des  Douleurs ,  qu'il  ne  savait  que  lui.  Il 
voulait  sans  cesse  l'avoir  sous  les  yeux  dans  ses  prédi- 
cations comme  dans  ses  méditations  ;  et  quelque  part  qu'il 
allât ,  il  portait  toujours  avec  lui  un  crucifix  qu'il  plantait 
en  terre  à  son  côté,  quand  il  voulait  prêcher^;  c'était  là, 
dans  les  plaies  sacrées  de  Jésus,  qu'il  puisait  ses  inspira- 
tions. Avec  quelle  émotion  il  parlait  de  son  Sauveur  mou- 

'  Nicolas,  Poccianti,  p.  86. 

^  La  petite  ville  de  Budrio,  située  à  4  lieues  de  Bologne,  possède 
un  crucifix  miraculeux  appelé  le  Crucifix  de  saint  Philippe,  que  la 
tradition  dit  être  celui  que  le  Saint  portait  avec  lui  dans  ses  courses 
apostoliques.  Voir  à  la  fin  du  volume  (B.  IX;. 
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rant  !  avec  quelle  expression  de  douleur  indicible  il  se 
tournait  vers  lui  et  le  montrait  à  ses  auditeurs  attendris! 
Jetant  ensuite  un  regard  sur  Marie  au  pied  de  la  croix,  il 
peignait  d'une  manière  émouvante  la  désolation  immense 
dans  laquelle  son  âme  était  plongée.  Sa  voix  tremblait 
et  ses  yeux  étaient  mouillés  de  larmes,  quand  il  la  faisait 
voir  agonisant  avec  son  Fils  agonisant,  quand  il  la  con- 
templait tenant  Jésus  mort  sur  ses  genoux,  les  yeux  fixés 
avec  une  tristesse  indicible  sur  ces  larges  plaies  béantes 
dont  son  corps  était  couvert.  On  voyait  à  son  accent 
combien  il  ressentait  la  douleur  de  sa  douce  Maîtresse. 
Son  émotion  se  communiquait  à  ses  auditeurs ,  et  tous 
éprouvaient  la  plus  tendre  compassion  pour  cette  divine 
Mère  si  affligée. 

Mais  bientôt  cette  compassion  se  changeait  en  une 
accablante  consternation,  quand,  leur  faisant  faire  un 
retour  sur  eux-mêmes ,  il  leur  montrait  que  c'étaient  eux 
avec  lui  qui  étaient  les  auteurs  de  tant  de  souffrances. 
Sa  parole  alors  se  ranimait,  elle  devenait  vive,  entraî- 
nante, pleine  de  force  et  d'énergie;  on  y  sentait  déborder 
sa  haine  profonde  pour  le  péché,  cause  maudite  de  si 
grandes  tortures.  Avec  quelle  éloquence  il  en  inspirait 
l'horreur  à  ses  auditeurs  !  Les  larmes  aux  yeux ,  il  con- 
jurait, il  suppliait  ceux  qui  l'entouraient  de  ne  pas  cruci- 
fier davantage  leur  Sauveur  par  leurs  offenses ,  de  ne  pas 
enfoncer  plus  avant  le  glaive  de  douleur  dans  le  sein  de 
leur  Mère. 

Il  est  impossible  de  dire  l'effet  que  produisait  sur  les 
assistants  émus  cette  parole  ardente,  remplie  d'onction, 
à  laquelle  le  Seigneur  attachait  secrètement  sa  grâce  puis- 
sante. Un  grand  nombre  de  pécheurs  étaient  touchés  et 
convertis,  et  les  bons  se  sentaient  affermis  à  jamais  dans 
l'horreur  du  mal  et  l'amour  du  bien.  En  entendant  parler 
d'une  manièi'e  si  touchante  de  Jésus  et  de  Marie,  il  sem- 
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blait  à  tous  voir  un  autre  saint  Jean  au  pied  de  la  croix, 
un  nouvel  apôtre  de  la  Vierge  de  Douleurs.  Tous  disaient 
d'une  commune  voix  que  le  ciel  leur  avait  envoyé  en 
frère  Philippe  un  nouvel  apôtre  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Vierge  immaculée.  Ils  ne  pouvaient  détacher  leurs  re- 
gards de  cet  admirable  Serviteur  de  Marie,  dont  tout 
Textérieur,  comme  celui  de  sa  douloureuse  Maîtresse,  res- 
pirait la  pénitence,  l'humilité,  la  modestie  et  par-dessus 
tout  une  ineffable  bonté.  Et  quand  il  descendait  de  la 
chaire  ou  de  l'estrade  élevée  pour  lui  sur  la  place  publi- 
que ,  la  foule  s'empressait  autour  de  lui  pour  lui  baiser 
les  mains  et  les  pieds,  ou  pour  toucher  la  frange  de  son 
habit.  Heureux  ceux  qui  parvenaient  à  le  faire  !  Ceux  qui 
en  étaient  empêchés  par  la  multitude  n'en  bénissaient  pas 
moins  Dieu  de  la  grâce  inestimable  qu'il  leur  avait  faite 
de  voir  et  d'entendre  un  si  grand  saint. 

Si  l'impression  produite  par  saint  Philippe  en  public 
était  grande,  elle  n'avait  cependant  rien  de  comparable 
à  l'édification  qu'il  donnait  à  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  l'approcher  de  près  et  de  le  voir  en  particulier  :  ils 
étaient  ravis  de  sa  conversation  céleste ,  empreinte  d'une 
sagesse  divine;  ils  étaient  comme  enivrés  du  suave  par- 
fum de  sainteté ,  qui  s'échappait  de  toute  sa  personne 
comme  d'une  myrrhe  choisie. 

L'ardent  apôtre  n'était  pas  le  seul  à  faire  une  heu- 
reuse impression  sur  les  peuples.  Ses  compagnons,  en 
particuUer  les  bienheureux  Hugon  et  Sostène,  qui  «pa- 
raissaient deux  anges  et  non  deux  hommes  ^  »  s'em- 
ployaient avec  un  égal  zèle  à  la  conversion  des  âmes;  et 
par  leurs  prédications  et  surtout  par  leurs  saints  exem- 
ples, ils  produisaient  eux  aussi  des  fruits  de  salut  ad- 
mirables. Enfin  ,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  l'apos- 

'  Nicolns. 
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toiat  de  saint  Philippe,  Dieu  se  plut  à  le  fortifier  par  le 
don  des  miracles.  Partout  où  son  fidèle  serviteur  allait,  il 
ne  cessait  d'opérer  des  merveilles  à  son  intercession ,  et 
par  ce  témoignage  authentique  rendu  à  sa  sainteté ,  il  lui 
conciliait  la  vénération  des  peuples  et  donnait  une  nou- 
velle efficacité  à  ses  paroles  et  à  ses  exemples. 

Frappés  de  ces  prodiges,  touchés  de  ses  exhortations 
et  de  celles  de  ses  compagnons,  un  grand  nombre  de 
Français,  méprisant  les  richesses  et  les  délices  de  ce 
monde,  vinrent  se  mettre  à  leur  suite  et  les  supplièrent 
avec  les  plus  vives  instances  de  leur  donner  Y  habit  de  la 
Vierge.  En  apprenant  sa  merveilleuse  origine  et  sa  belle 
signification*,  ils  éprouvaient  une  extrême  dévotion  pour 
ce  pieux  mémorial  des  Douleurs  de  Notre-Dame  et  ils 
désiraient  ardemment  en  être  revêtus.  Les  uns  deman- 
daient à  entrer  dans  l'Ordre  ;  les  autres ,  retenus  dans  le 
monde  par  des  liens  qu'ils  ne  pouvaient  rompre,  vou- 
laient au  moins  avoir  la  consolation  d'en  porter  le  scapu- 
laire. 

Saint  Philippe  était  comblé  de  joie  en  voyant  la  piété 
des  populations  :  il  avait  tant  à  cœur  la  dévotion  à  Notre- 
Dame  des  Douleurs!  Il  donna  ainsi  l'habit  à  un  grand 
nombre  de  personnes  pieuses.  Quant  à  ceux  qui  désiraient 
être  reçus  dans  l'Ordre  même,  toujours  prudent,  il  atten- 
dait quelque  temps  avant  de  les  admettre.  Il  se  défiait  de 
l'entraînement  d'un  premier  moment  d'enthousiasme  et 
voulait  voir  d'abord  s'ils  étaient  fermes  dans  leur  réso- 
lution :  car  ce  qu'il  recherchait,  ce  n'était  pas  le  nom- 

*  On  se  rappelle  que  l'habit  des  Servîtes ,  qui  est  complètement 
noir,  fut  donné  par  la  sainte  Vierge  elle-même  aux  Bienheureux  Fon- 
dateurs ,  et  que  c'est  un  vêtement  de  deuil  qu'ils  portent  avec  elle  en 
souvenir  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  car  ils  doivent  sans  cesse  la 
pleurer  avec  elle.  Voir  au  chapitre  IV  l'explication  du  B.  Bonfils  à 
saint  Philippe,  et  au  chapitre  VI,  celle  de  saint  Philippe  aux  deux 
Dominicains. 
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bre  ,  mais  la  droiture  et  la  vertu,  et  il  ne  cessait  de 
demander  à  la  très  sainte  Vierge  des  sujets  pourvus  de 
ces  dispositions.  Lorsqu'il  avait  reconnu  en  ceux  qui  se 
présentaient  une  vocation  solide,  sérieuse,  inébranlable, 
il  les  acceptait  avec  bonheur,  les  instruisait  avec  soin  et 
les  conduisait  ensuite  jusqu'au  couvent  le  plus  voisin,  où 
il  les  remettait  entre  les  mains  de  bons  supérieurs.  Grâce 
à  la  bénédiction  de  Dieu  et  à  la  bienveillante  faveur  de  la 
Reine  du  ciel,  il  eut  la  consolation  d'enrichir  l'Ordre  d'un 
grand  nombre  de  saints  religieux. 

La  dévotion  qu'il  excitait  envers  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs était  si  grande,  rédifîcation  que  lui  et  ses  compa- 
gnons donnaient  partout  les  rendaient  si  chers  à  ceux  qui 
les  voyaient,  qu'en  plusieurs  villes  on  lui  offrit  des  églises 
et  des  couvents  déjà  bâtis,  ou  l'emplacement  et  les  res- 
sources nécessaires  pour  en  édifier  de  nouveaux.  Tantôt 
c'étaient  les  communes  elles-mêmes  qui  les  lui  donnaient, 
dans  les  lieux  où  était  établi  le  régime  communal  ;  tantôt 
c'étaient  de  riches  et  puissants  seigneurs.  Saint  Philippe 
en  accepta  quelques-uns,  ceux  qui  lui  parurent  dans  des 
conditions  plus  favorables  pour  la  vie  religieuse,  et  il  les 
remplit  de  bons  et  fervents  Serviteurs  de  Marie,  à  la  tête 
desquels  il  mit  de  dignes  supérieurs  pris  dans  les  couvents 
déjà  existants.  Ces  maisons  étaient  comme  autant  de  lieux 
de  refuge,  où  les  pécheurs  accouraient  pour  échapper 
aux  coups  de  la  justice  divine  et  obtenir  miséricorde^ 

Hélas!  ces  heureux  commencements,  qui  promettaient 
tant  pour  l'avenir,  et  qui  produisirent  en  effet  des  fruits 
abondants  pendant  plus  d'un  siècle,  ont  été  malheureu- 
sement arrêtés  dans  leur  développement  par  le  grand 
schisme  d'Occident.  En  séparant  violemment  les  Servîtes 
de  France,  qui  suivaient  l'obédience  de  Clément  VII,  puis 

'  Rucellai ,  Poccianti ,  Tavanti ,  pour  ces  détails  sur  le  voyage  en 
France. 
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de  Benoît  XIII,  de  ceux  d'Italie  et  du  reste  de  leurs  frères, 
qui  suivaient  celle  d'Urbain  VI ,  ce  schisme  déplorable  a 
amené  dans  notre  cher  pays  une  extinction  si  complète  de 
l'Ordre  de  Marie,  que  la  trace  des  premiers  couvents  du 
temps  de  saint  Philippe  a  entièrement  disparu,  et  qu'on 
ignore  jusqu'au  nom  des  lieux  où  ils  existaient*.  Pourquoi 
faut-il  qu'aujourd'hui,  lorsqu'une  main  pieuse  avait  enfin 
réussi  à  transplanter  sur  notre  sol  un  humble  rejeton  de 
cet  Ordre,  pourquoi,  dis-je,  faut-il  que  des  décrets  ini- 
ques, condamnés  par  tous  les  hommes  sincèrement  libé- 
raux, l'aient  empêché  de  prendre  racine  et  aient  forcé 
les  supérieurs  de  l'abriter  sur  une  terre  plus  hospitalière, 
en  attendant  des  jours  meilleurs ^  Daigne  Notre-Seigneur, 

*  Des  divers  couvents  fondés  par  le  B.  Manette  et  par  saint  Phi- 
lippe en  France,  nous  ne  connaissons  d'une  manière  certaine  que  ceux 
de  Paris,  Toulouse,  Montpellier,  Vienne  et  Avignon;  celui  de  Mar- 
seille, indiqué  par  certains  auteurs,  semble  ne  dater  que  du  qua- 
torzième siècle,  vers  1333  (Annales,  I,  269,  1).  Même  pour  ces  cinc] 
couvents,  on  ne  sait  ni  leur  nom  ni  leur  emplacement;  toutes  les 
recherches  que  nous  avons  pu  faire  pour  les  retrouver  ont  été  com- 
plètement infructueuses.  Les  Annales  donnent  bien  pour  Paris  le 
nom  de  Notre-Dame  des  Billettes  ;  mais  c'est  une  erreur,  comme  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  dans  les  historiens  du  diocèse  de 
Paris,  Jaillot,  Félibien  et  autres,  l'histoire  de  ce  couvent  et  les  do- 
cuments qui  y  sont  relatifs,  et  comme  Je  prouve  de  la  façon  la  plus 
péremptoire  le  P.  Hélyot,  dans  son  Histoire  des  Ordres  religieux.  Ce 
qui  est  vrai,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  c'est  que  très  proba- 
blement, à  l'époque  du  schisme  d'Occident,  les  Servites  de  France  s'as- 
socièrent aux  religieux  des  Billettes,  qui  portaient  le  nom  de  Frères 
de  la  Charité  de  Notre-Dame. 

Si  parfois  ces  lignes  venaient  à  tomber  sous  les  yeux  de  quelque 
archéologue  bienveillant  on  possession  de  renseignements  sur  quel- 
qu'un de  ces  couvents,  nous  serions  heureux  qu'il  voulût  bien  nous 
les  communiquer. 

^  En  1877,  les  Servites  étaient  venus  s'établir  dans  la  petite  ville 
de  Vaucouletus,  si  célèbre  par  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc.  Ils  y 
avaient  étr  appelés  d'Angleterre  par  le  digne  curé  de  cette  ville, 
M.  l'abbé  Raulx.  Mais  bientôt  les  fameux  décrets  de  1879,  prescri- 
virent la  dispersion  de  toutes  les  communautés  d'hommes  non  ap- 


CHAPITRE    XIII.  211 

dont  le  dernier  soin  sur  la  croix  fut  de  donner  à  sa  Mère 
un  fils  compatissant,  hâter  le  moment  où  les  Serviteurs  de 
cette  Mère  affligée  reviendront  en  France  prêcher  ses 
Douleurs  et  ranimer  parmi  les  peuples  cette  dévotion  sa- 
lutaire*. 

Cependant  saint  Philippe,  en  poursuivant  le  cours  de 
ses  prédications  apostoliques,  était  arrivé  à  Paris.  On 
s'imagine  bien  ce  qu'il  ressentit  en  revoyant  cette  ville 
célèbre,  où  il  avait  passé  les  plus  belles  années  de  sa  jeu- 
nesse. Que  d'événements  s'étaient  passés  depuis!  quel 
changement  s'était  opéré  pour  lui  pendant  ces  vingt  ans! 
Ce  n'était  plus  l'étudiant  inconnu  du  quartier  de  l'Univer- 
sité; c'était  un  général  d'Ordre,  c'était  un  ardent  prédi- 
cateur, qui  commençait  à  remplir  le  monde  du  bruit  de  son 
éloquence  et  de  ses  miracles.  Marie  avait  visiblement  béni 
son  pieux  client. 

A  Paris,  comme  partout,  saint  Philippe  s'occupa  sur- 
tout de  propager  la  dévotion  à  Notre-Dame  des  Douleurs 
et  de  faire  prospérer  le  couvent  que  le  B.  Manette  y  avait 
établi.  Nous  ne  savons  s'il  put  voir  le  roi  saint  Louis; 
l'histoire  est  muette  sur  ce  point.  De  fait,  s'il  suivit  l'iti- 

prouvées  en  France.  Ils  essayèrent  quelque  leraps  de  lutter  contre  la 
situation  difficile  créée  par  ces  funestes  décrets;  mais  enfin  il  fallut 
céder,  et  ils  se  retirèrent  à  Londres,  d'où  ils  étaient  venus.  C'est  là 
qu'ils  ont  leur  noviciat;  c'est  là  qu'ils  attendent  dans  le  silence  et  la 
retraite  le  moment  de  la  Providence. 

'  Quand  on  suit  d'un  peu  près  le  mouvement  des  âmes,  on  est 
frappé  des  aspirations  d'un  grand  nombre  de  fidèles  vers  la  dévotion 
à  Notre-Dame  des  Douleurs.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ces 
nombreuses  communautés  de  la  Compassion,  fondées  en  différents 
endroits,  aussi  bien  au  nord  qu'au  sud  de  la  France.  Malheureu- 
sement ces  aspirations  sont  loin  de  trouver  leur  pleine  satisfaction  : 
car  c'est  une  loi  générale  de  la  Providence ,  que  dans  l'Eglise  les  dé- 
votions ne  fleurissent  qu'autant  qu'un  Ordre  religieux  s'en  occupe 
activement.  Jusqu'à  ce  qu'il  en  prenne  la  direction  en  main ,  elles 
végètent  presque  toujours  et  languissent,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
France  pour  la  dévotion  aux  Douleurs  de  la  très  sainte  Vierge. 
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néraire  que  nous  avons  indiqué  ,  il  était  bien  difficile  qu'il 
fût  à  Paris  avant  le  départ  du  saint  roi  pour  sa  seconde 
croisade  ^  11  avait  à  parcourir  quelque  cinq  ou  six  cents 
lieues;  il  s'arrêtait  fréquemment,  soit  pour  prêcher,  soit 
pour  visiter  les  couvents  déjà  existants,  soit  pour  en  fon- 
der de  nouveaux,  et  il  n'avait  traversé  les  Alpes  qu'au 
mois  de  septembre  1269. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  demeura  pas  un  temps  bien 
long  à  Paris;  car  il  lui  restait  encore  un  grand  chemin  à 
faire.  Avant  de  quitter  la  France,  il  prit  soin  d'y  laisser 
quelqu'un  qui  pût  continuer  et  développer  l'œuvre  qu'il 
avait  si  bien  commencée.  Ce  fut  le  B.  Sostène  qu'il  choisit 
pour  cette  mission  importante.  Il  le  fit  son  vicaire  gé- 
néral, et  le  mit  à  la  tête  de  tous  les  couvents  de  ce  pays, 
avec  plein  pouvoir  pour  les  gouverner,  les  multiplier  et 
répandre  partout  la  dévotion  aux  Douleurs  de  Marie.  Il 
ne  pouvait  donner  à  notre  chère  patrie  un  gage  plus  pré- 
cieux de  son  affection.  Le  B.  Sostène,  nous  l'avons  vu, 
était,  avec  le  B.  Hugon  et  le  B.  Alexis,  les  seuls  survi- 
vants des  Sept  Fondateurs;  il  n'y  avait  personne  qui  le 
surpassât  en  science  et  en  sainteté ^  Ce  choix  témoignait 
du  vif  intérêt  que  prenait  saint  Philippe  au  progrès  de  son 
Ordre  et  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  des  Douleurs  en 
France.  Se  rappelant  ensuite  qu'il  avait  d'autres  enfants 


*  Saint  Louis  prit  i'orillamme  à  Saint-Denis  le  d4  mars  1270;  il 
•Hait  à  Cluny  pour  les  fêtes  de  Pâques,  qu'il  y  célébra  (13  avril).  De 
là  il  descendit  par  Lyon  ,  Vienne  ,  Beaucaire  vers  Aigues-Mortes ,  où 
il  s'embarqua  le  l'^'' juillet. 

^  Voici  l'éloge  qu'en  fait  Paul  Attavanti  :  «  Gérardin  (c'était  son  nom 
dans  le  monde),  serviteur  très  dévot  et  très  fervent  de  la  Vierge,  était 
illustre  par  sa  naissance  ,  mais  plus  illustre  encore  par  sa  vertu  et  sa 
sainteté,  et  il  était  versé  dans  les  lettres  d'une  manière  peu  com- 
mune. Noble,  puissant  et  éminent,  il  avait  une  glorieuse  réputation 
de  science  et  de  prudence,  et  en  chaire  il  brûlait  du  feu  du  divin 
auiour.  »  Dialogus  ad  Cosinum  Mcdicen. 
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en  Allemagne,  qui  l'appelaient  de  tous  leurs  vœux,  il  se 
dirigea  vers  le  Rhin,  en  passant  par  la  Champagne  et  la 
Bourgogne*.  Marie  ne  réservait  pas  moins  de  consolations 
ta  son  Serviteur  dans  ce  pays  que  dans  le  nôtre,  comme 
nous  allons  le  voir  au  chapitre  suivant. 

'  Annales,  I,  106,  1. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE  XIV. 

Saint  Philippe  en  Allemagne.  Il  s'égare  dans  une  forêt. 
Vocation  du  B.  Jean  de  Francfort. 

Juillet  1270— Septembre  1271. 


OUR  le  voyage  d'Allemagne,  comme  pour  celui 
de  France,  nous  n'avons  rien  de  positif  sur  l'iti- 
néraire que  suivit  saint  Philippe,  et  nous  en 
sommes  réduits  à  de  simples  probabilités.  Tout 
ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  alla  en  Franconie,  dans  la 
Frise,  en  Saxe,  et  jusqu'en  Pologne;  mais  passa-t-il  d'a- 
bord par  la  Franconie,  la  Westphalie  et  la  Frise  pour  se 
diriger  ensuite  par  la  Thuringe  ou  les  provinces  du  Nord 
vers  la  Saxe  et  la  Pologne,  et  revenir  en  France  par  la 
Bohême,  l'Autriche  et  le  Wurtemberg;  ou  bien,  au  con-  | 
traire,  gagna-t-il  de  suite  la  Saxe  et  la  Pologne  par  la 
Franconie  et  la  Thuringe,  revenant  ensuite  par  le  nord  de 
la  Saxe,  le  nord  de  l'Allemagne,  la  Frise,  la  province 
d'Utrecht  et  rentrant  en  France  par  le  Brabant  ou  la 
Basse-Lorraine,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider*.    * 

*  Qu'il  ait  été  dans  tous  ces  pays,  c'est  ce  qui  ressort  clairement 
du  récit  des  anciens  auteurs,  et  aussi  du  nom  des  couvents  qui  exis- 
taient de  son  temps  en  Allemagne,  et  dont  Giani  nous  donne  la  liste 
d'après  un  ancien  manuscrit  qui  se  conservait  à  Arezzo  (on  la  trou- 
vera au  chapitre  XVI).  Seulement  il  est  très  possible  qu'il  n'ait  visité 
le  sud  de  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Bohême  que  dans  son  second 
voyage,  lorsqu'il  se  rendit  auprès  de   Rodolphe  de  Habsbourg  en 
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Du  reste,  cela  n'a  pas  une  importance  de  premier  ordre; 
car  ce  que  Ton  recherche  avant  tout  dans  une  vie  de 
Saint,  c'est  l'édification.  Assurément,  on  aimerait  à  savoir 
d'une  manière  précise  les  lieux  par  où  passa  saint  Phi- 
lippe :  les  moindres  actions  des  Saints  ont  un  intérêt 
particulier,  qui  fait  qu'on  est  heureux  de  pouvoir,  pour 
ainsi  dire,  les  suivre  pas  à  pas.  Mais  dès  là  que  nous 
sommes  certains  qu'il  parcourut  la  plus  grande  partie  de 
l'Allemagne,  cela  doit  nous  suffire,  dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  d'avoir  rien  de  plus  précis. 

Dès  le  début  de  son  voyage*,  il  courut  un  grand  danger 
où  il  faillit  périr  avec  ses  compagnons  et  auquel  il  n'é- 
chappa que  par  une  intervention  miraculeuse  de  la  Provi- 
dence. Après  avoir  quitté  la  France,  comme  nous  avons 
dit,  il  avait  passé  le  Rhin  et  était  parvenu  sur  les  confins 
de  l'Allemagne^  Il  allait  en  compagnie  du  B.  Hugon,  de 
frère  Victor,  et  de  quelques  autres  religieux.  Sur  leur 
route,  ils  rencontrèrent  une  immense  et  épaisse  forêt  où 
ils  s'engagèrent,  et,  comme  ils  n'avaient  point  de  guide, 

1275.  Quelques-uns  des  couvents  donnés  par  le  manuscrit  d'Arezzo 
existaient  déjà  en  1 270  :  car  Pierre  de  Todi  et  Adimari  disent  que  saint 
Philippe  alla  en  Allemagne  visiter  les  couvents  qui  y  avaient  été  éta- 
blis récemment;  Poccianti  aussi  dit  que  quelques  monastères  furent 
fondés  après  4254.  D'autres  furent  fondés  par  lui  dans  ce  voyage. 
Le  même  Poccianti  indique  ceux  de  Francfort,  d'Erfurt  de  Shônthal, 
de  Gracovie,  et  ajoute  qu'il  en  fonda  encore  ailleurs.  Certains  enfin, 
tels  que  ceux  de  Sbigt  et  de  Scorusheim,  paraissent  dater  du  second 
voyage.  Ici,  comme  pour  la  France,  nous  n'avons  encore  rien  pu 
trouver  de  précis. 

'  Tous  les  anciens  biographes  du  Saint,  Pierre  et  Dominique  de 
Todi,  Verini,  Adimari,  Favilia,  Massarini,  Possevin,  Tavanti,  mettent 
le  fait  lorsque  saint  Philippe  se  rendait  en  Allemagne.  L'autorité  de 
Poccianti,  qui  le  place  à  son  retour  en  Italie,  ne  nous  a  pas  paru  devoir 
prévaloir  contre  un  accord  si  unanime. 

-  En  rapprochant  les  unes  des  autres  les  expressions  quelque  peu 
vagues  des  anciens  auteurs,  il  semblerait  que  le  fait  eut  lieu  dans  la 
Forêt-Noire. 
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ils  se  trompèrent  de  chemin  et  bientôt  ils  furent  complè- 
tement perclus.  On  se  figure  leur  détresse  dans  ces  bois 
inconnus,  où  ils  ne  rencontraient  âme  qui  vive.  Ils  mar- 
chaient pleins  d'inquiétude,  se  recommandant  du  fond  du 
cœur  à  Dieu  et  à  la  très  sainte  Vierge,  espérant  toujours 
trouver  quelque  issue  ou  quelque  habitation.  Mais  hélas! 
la  nuit  les  trouva  encore  errants  au  milieu  de  ces  fourrés 
inextricables.  Humblement  résignés  aux  volontés  du  Ciel, 
ils  se  disposèrent  sans  se  plaindre  à  la  passer  en  plein  air, 
suppliant  la  puissance  divine  de  les  préserver  des  attaques 
des  bêtes  sauvages. 

Lorsque  le  jour  reparut,  ils  reprirent  leur  marche 
pénible  à  travers  ces  lieux  difficiles,  mais  sans  plus  de 
succès  que  le  jour  précédent  :  pas  un  être  humain  qui 
vînt  les  remettre  sur  la  voie.  Pour  surcroît  de  malheur, 
ils  n'avaient  absolument  rien  à  manger;  les  provisions 
qu'ils  avaient  prises  avec  eux,  si  toutefois  ils  en  avaient 
pris ,  avaient  à  peine  suffi  la  veille  pour  un  repas.  En- 
fants de  la  Providence,  ils  s'en  remettaient  entièrement 
à  la  bonté  de  leur  Père  céleste  du  soin  de  leur  subsis- 
tance; partout  où  ils  allaient,  l'hospitahlé  des  monastères 
et  la  charité  des  fidèles  leur  fournissaient  le  nécessaire, 
et  ils  s'en  contentaient,  sans  rien  réserver  pour  le  len- 
demain. Au  tourment  de  la  faim  venait  s'ajouter  celui 
d'une  soif  dévorante ,  car  on  était  en  plein  mois  de  juil- 
let; il  faisait  une  chaleur  étouffante,  et  ils  ne  rencon- 
traient nulle  part  la  moindre  goutte  d'eau.  Lorsque  le 
soir  arriva,  ils  tombaient  tous  de  fatigue  et  d'épuisement. 
Dieu  mettait  ses  serviteurs  à  une  rude  épreuve;  ils  ne 
se  plaignaient  pas  cependant,  et  quoique  leurs  prières 
eussent  été  vaines  pendant  ce  second  jour  comme  pen- 
dant le  premier,  ils  ne  perdaient  pas  confiance.  Ils  accep- 
taient tout  avec  amour  de  la  main  de  Dieu. 

Cette  seconde  nuit  en  plein  air,  sans  sommeil  ou  avec 


CHAPITRE    XIV.  217 

un  sommeil  inquiet,  n'apporta  aucun  soulagement  aux 
pauvres  voyageurs  Aussi,  lorsqu'au  retour  du  troisième 
jour  ils  voulurent  se  remettre  en  route,  ils  pouvaient 
à  peine  marcher.  Saint  Philippe,  faisant  effort  sur  lui- 
même  pour  cacher  ses  propres  souffrances,  encourageait 
ses  compagnons  et  cherchait  à  les  réconforter  par  des 
paroles  pleines  de  bonté;  il  les  exhortait  à  mettre  leur 
confiance  en  leur  douce  Maîtresse,  la  Vierge  Marie, 
assurés  qu'elle  n'abandonnerait  pas  ses  Serviteurs  dans 
le  besoin.  Ils  avancèrent  ainsi  péniblement  pendant  une 
partie  de  la  journée.  Mais  à  la  fin,  l'un  d'eux,  qui  était 
d'une  complexion  plus  délicate,  ne  put  résister  davan- 
tage; il  s'arrêta  défaillant,  en  disant  qu'il  ne  pouvait 
aller  plus  loin.  Bientôt  ses  forces  l'abandonnèrent  tout  à 
fait,  et  se  voyant  sur  le  point  de  mourir  d'inanition ,  il  se 
recommanda  à  Dieu  et  à  la  bienheureuse  Vierge ,  les  con- 
jurant avec  larmes  de  ne  pas  le  laisser  périr  miséra- 
blement, mais  de  venir  à  son  secours  dans  une  si  extrême 
nécessité.  Ses  compagnons  l'entouraient  tristement,  l'âme 
remplie  de  compassion;  mais  eux-mêmes,  accablés  de 
fatigue,  étaient  incapables  de  se  tenir  debout  plus  long- 
temps, et  ils  furent  contraints  de  s'asseoir  à  terre,  défail- 
lants et  presque  mourants. 

A  cette  vue,  saint  Philippe  sentit  son  cœur  se  briser 
de  douleur  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Malgré 
son  épuisement,  il  se  mit  à  genoux,  leva  vers  le  ciel 
des  mains  suppliantes,  et  faisant  violence  à  la  divine 
miséricorde  par  une  dernière  et  suprême  prière ,  il  s'é- 
cria en  pleurant  :  «  0  Seigneur  mon  Dieu ,  Père  tout- 
puissant  de  toutes  les  créatures,  vous  qui  avez  nourri 
votre  peuple  dans  le  désert  pendant  quarante  ans,  et  qui 
avez  apaisé  sa  soif  en  faisant  jaillir  du  rocher  des  eaux 
pures  et  limpides,  vous  qui  ne  cessez  tous  les  jours  de 
préparer  la  nourriture  aux  animaux  de  la  terre,  regar- 


218  SAINT    PHILIPPE    BÉNIZI. 

dez,  je  vous  prie,  ô  très  doux  Sauveur,  et  tournez  les 
yeux  de  voire  miséricorde  vers  vos  serviteurs.  0  Jésus, 
par  vos  cinq  plaies  et  par  ce  vinaigre  mêlé  de  fiel  que 
l'on  vous  donna  sur  la  croix,  daignez  nourrir  voire  ser- 
viteur, qui  est  aussi  celui  de  votre  très  douce  Mère;  ne 
le  laissez  pas  ainsi  mourir  de  faim.  Et  vous,  ô  bienheu- 
reuse Vierge,  Mère  de  grâce  et  de  miséricorde,  intercédez 
pour  nous,  vos  pauvres  Serviteurs,  et  secourez-nous 
dans  une  si  grande  détresse.  » 

Il  avait  à  peine  terminé  sa  prière,  qu'en  abaissant  les 
yeux  il  aperçut,  à  quelque  distance  devant  lui,  une 
cabane  qu'il  n'avait  pas  remarquée  d'abord ,  et  auprès 
d'elle  des  bergers  qui  lui  faisaient  signe  de  venir  ainsi 
qu'à  ses  compagnons,  et  qui  disaient  :  «  Ne  craignez  pas, 
ô  hommes  de  Dieu;  reprenez  courage,  fidèles  serviteurs 
de  la  Mère  de  Dieu.  Levez-vous,  venez  par  ici;  voici  un 
chemin  ouvert  devant  vous,  voici  du  pain  et  de  l'eau  pour 
réparer  vos  forces.  »  Saint  Philippe  et  ses  compagnons, 
à  qui  l'espérance  avait  rendu  un  peu  de  courage,  s'em- 
pressent de  répondre  à  cette  invitation.  Bénissant  Dieu 
d'avoir  mis  sur  leur  chemin  ces  pieux  pasteurs,  si  com- 
palissants  pour  de  pauvres  religieux,  ils  se  hâtent  vers 
la  cabane  à  travers  les  taillis.  Lorsqu'ils  arrivent  auprès  , 
ils  ne  trouvent  plus  personne;  les  bergers  avaient  disparu, 
on  ne  voyait  pas  même  la  trace  de  leurs  pas.  Ils  entrent 
dans  la  cabane,  croyant  les  y  trouver  :  elle  était  vide, 
mais  il  y  avait  sur  la  table  plusieurs  pains  d'une  exquise 
blancheur,  et  un  vase  plein  d'une  eau  fraîche  et  pure 
comme  le  cristal. 

Ils  comprennent  alors,  et  reconnaissent  la  main  amou- 
reuse de  la  Providence  qui  les  visitait  par  le  ministère  de 
ses  anges  :  tous  ensemble,  ils  rendent  au  Père  éleruel  de 
ferventes  actions  de  grâces,  sans  oublier  dans  leurs 
louanges  celle  à  l'intercession  de  laquelle  ils  attribuaient 
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un  si  grand  bienfait.  Ils  prennent  avec  délices  ce  repas 
dû  à  la  bonté  du  Seigneur.  Ayant  ensuite  donné  à  leurs 
membres  fatigués  un  peu  de  repos ,  ils  se  remirent  en 
route  pleins  de  force  et  d'allégresse.  Et  parce  que  Dieu 
ue  fait  jamais  les  choses  à  demi,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
trouver  un  chemin  qui  les  conduisit  heureusement  hors 
de  cette  longue  et  difficile  forêt.  Ils  arrivèrent  ainsi  en 
Allemagne,  où  ils  se  répandirent  aussitôt,  afin  de  porter 
partout  la  bonne  nouvelle  du  salut*. 

Là,  comme  en  France,  Dieu  et  la  très  sainte  Vierge 
firent  descendre  sur  leurs  travaux  des  bénédictions  abon- 
dantes. C'était  quelque  chose  de  touchant  que  l'empres- 
sement avec  lequel  on  les  accueillait.  «  Dans  ces  pro- 
vinces, dit  Rucellai,  saint  Philippe  fut  reçu  avec  une 
grande  charité  par  les  religieux  et  les  gens  du  pays ,  tant 
à  cause  de  la  dévotion  qu'excitait  le  nouvel  habit  de  la 
vierge  Marie,  qu'à  cause  de  sa  conversation  sage  et  pleine 
de  bonté,  et  de  ses  excellentes,  magnifiques  et  salutaires 
prédications.  » 

A  l'exemple  des  disciples  de  Notre-Seigneur,  lui  et  ses 
compagnons  se  dispersèrent  deux  à  deux  dans  ces  vastes 
régions,  et  ils  allaient  partout  prêchant  la  parole  de  Dieu 
avec  un  zèle  infatigable.  On  accourait  en  foule  à  leurs 
sermons.  Leur  parole  ardente,  soutenue  par  leurs  exem- 
ples et  la  sainteté  qui  reluisait  dans  toute  leur  personne, 
faisaient  une  vive  impression  sur  tous  ceux  qui  les  enten- 
daient; les  nombreux  miracles  que  Dieu  se  plaisait  à  opé- 
rer à  leur  intercession,  à  celle  de  saint  Philippe  surtout, 
achevaient  l'œuvre  du  Ciel,  et  l'on  voyait  se  renouveler 
les  effets  qui  les  avaient  tant  consolés  à  leur  passage  eu 
France.  Les  pécheurs  se  convertissaient,  les  bons  s'en- 
tlammaient  d'amour  pour  la  vertu,  tous  se  sentaient  rem- 

'  Pierre  et  Dominique  de  Todi,  Vérini,  Adimari,  Rucellai,  Favilla, 
Poccianli,  Tavarui,  pour  tout  ce  récit. 
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plis  de  dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge  et  de  com- 
passion pour  ses  Douleurs.  Aux  Allemands  aussi  c'était 
un  apôtre  de  la  Vierge,  un  autre  saint  Jean  qui  appa- 
raissait en  la  personne  de  saint  Philippe.  Lorsqu'il  des- 
cendait de  chaire,  ils  venaient  se  jeter  à  ses  pieds,  baiser 
ses  mains,  toucher  son  scapulaire  avec  vénération.  Un 
grand  nombre  lui  demandaient  de  les  revêtir  de  cet  habit 
de  la  Vierge  qu'il  avait  la  gloire  de  porter;  d'autres  le 
suppliaient  de  les  admettre  dans  son  Ordre.  En  plusieurs 
endroits ,  on  lui  offrit  des  couvents ,  en  particulier  à 
Francfort,  àErfurt,  àShœnthal,  et  jusqu'à  Cracovie,  en 
Pologne. 

Mais  quelle  était  la  cause  secrète  de  ces  succès  merveil- 
leux, obtenus  par  saint  Phihppe  et  ses  coadjuteurs?  C'é- 
tait ,  avec  leurs  rudes  pénitences ,  les  ferventes  prières 
qu'ils  faisaient  sans  cesse  monter  vers  le  ciel,  c'était  leur 
zèle  à  prêcher  partout  la  passion  de  Jésus  et  les  douleurs 
de  Marie,  leur  ardeur  à  propager  parmi  les  peuples  cette 
dévotion  si  chère  à  la  Sainte  Vierge  et  à  son  divin  Fils. 
En  accomplissant  ainsi  la  volonté  de  leur  céleste  Maî- 
tresse, dont  tel  a  été  le  principal  dessein  en  instituant 
cet  Ordre,  ils  attiraient  d'une  part  sur  eux  et  sur  leurs 
travaux  ces  bénédictions  abondantes ,  ces  grâces  de  choix 
dont  Notre-Dame  des  Douleurs  est  la  dispensatrice,  et 
qu'elle  a  promises  aux  Servîtes,  tant  qu'ils  seront  fidèles 
à  leur  mission.  D'autre  part,  quoi  de  plus  propre  à 
remuer  les  âmes,  à  toucher  et  à  convertir  les  cœurs  que 
le  spectacle  de  Jésus  en  croix,  couvert  de  blessures  à 
cause  de  nos  iniquités,  broyé,  pour  ainsi  dire,  à  cause 
de  nos  crimes,  mourant  enfin  par  amour  pour  nous,  afin 
de  nous  arracher  à  la  mort  éternelle?  Quoi  de  plus 
émouvant  que  la  vue  de  sa  pauvre  Mère  se  tenant,  pleine 
de  douleur,  au  pied  de  cette  croix  où  il  est  suspendu,  re- 
cevant dans  ses  bras  son  corps  inanimé  et  jetant  sur  nous 
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un  regard  baigné  de  larmes,  sur  nous,  bourreaux  sans 
pitié,  qui  ne  cessons  de  crucifier  et  le  Fils  et  la  Mère?  Ah! 
plût  à  Dieu  que  ces  grands  et  touchants  mystères  de  notre 
Rédemption  fussent  plus  souvent  prêches  aux  peuples,  et 
par  des  prêtres  habitués  à  en  faire  leur  continuelle  médi- 
tation! Plût  à  Dieu  que  cette  dévotion  fondamentale  fût 
inculquée  davantage  aux  fidèles!  On  verrait  des  effets  bien 
autrement  profonds  se  réaliser  dans  les  âmes.  Jésus  cru- 
cifié n'est-il  pas  le  centre  de  notre  sainte  religion?  et 
n'est-ce  pas  lui  que  la  sainte  Église,  interprète  infaillible 
des  volontés  divines,  met  partout  sous  nos  regards,  sur 
ses  autels,  dans  ses  églises,  sur  les  tombes  de  ses  enfants, 
en  tête  de  ses  processions,  et  jusque  sur  les  chemins  pu- 
bUcs? 

Ce  ne  fut  pas  en  Allemagne  seulement  que  saint  Phi- 
hppe  alla,  suivant  la  vision  qu'avait  eue  sa  mère  Alba- 
verde,  porterie  feu  du  divin  amour.  Apôtre  infatigable, 
il  pénétra  encore  dans  les  régions  du  Nord,  jusqu'à 
Embden*  dans  la  Frise  orientale,  et  dans  celle  de  l'Est, 
jusqu'en  Pologne,  où  il  fonda  un  couvent  à  Cracovie; 
peut-être  même  descendit-il  en  Bohême ,  dans  la  Hongrie 
et  l'Autriche.  Il  évangélisait  tous  ces  peuples  avec  une 
ardeur  que  rien  ne  pouvait  lasser;  il  ne  comptait  pas 
avec  la  fatigue  et  ne  se  laissait  arrêter  par  aucun  obsta- 
cle. Personne  n'échappait  à  son  zèle  :  il  prêchait  à  tous, 
catholiques,  hérétiques,  infidèles.  Aidé  de  la  grâce  de 
Dieu,  il  ramena  de  nombreux  hérétiques  au  giron  de  la 
sainte  Église,  convertit  à  la  vraie  foi  un  grand  nombre 
de  païens  et  les  gagna  à  Jésus-Christ.  La  langue  de  ce 
pays  n'était  pas  un  obstacle  pour  lui  :  il  avait  appris  l'al- 
lemand à  l'Université  de  Paris  et  avec  les  religieux  de 
rOrdre  ;  quant  aux  autres  idiomes ,  u  Notre-Seigneur  lui 

*  A  l'embouchure  de  l'Ems. 
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avait  accordé  une  si  grande  grâce  pour  la  parole,  que 
partout,  même  chez  les  nations  barbares,  on  l'écoutait 
avec  un  plaisir  extrême,  et  que  chacun  le  comprenait  dans 
son  propre  dialecte  ^  » 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  succès  obtenus  par 
saint  Philippe  dans  le  cours  de  ses  prédications.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  qu'il  ne  recueillit  que  des  con- 
solations et  des  hommages.  C'est  la  condition  des  servi- 
teurs de  Jésus-Christ  d'être,  comme  leur  divin  Maître, 
contredits  et  persécutés;  et  tandis  que  les  âmes  simples 
et  droites  se  convertissent  à  leur  voix,  les  pharisiens 
orgueilleux  et  les  impies  tombés  au  fond  de  Tabîme  ne 
font  que  s'endurcir  davantage,  et  poursuivent  avec 
acharnement  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  les  sauver.  C'est 
ce  que  nous  avons  vu  se  produire  sous  l'arbre  des  blas- 
phémateurs, c'est  ce  que  nous  verrons  se  renouveler 
d'autres  fois  dans  le  cours  de  sa  vie,  et  ce  qui  dut  certai- 
nement arriver  plus  d'une  fois  en  France  et  en  Allemagne. 
Pour  prix  des  efforts  de  son  zèle  et  de  sa  charité ,  il  ne 
reçut  souvent  que  des  insultes  et  des  menaces  qui  se  réa- 
lisèrent quelquefois.  Ces  insuccès,  si  douloureux  à  des 
cœurs  qui  ne  désirent  que  le  salut  éternel  des  âmes,  Dieu 
les  permet  pour  montrer  qu'il  ne  violente  pas  la  liberté 
humaine,  et  pour  tenir  en  même  temps  ses  serviteurs  dans 
l'humilité,  en  leur  faisant  toucher  du  doigt  l'inutilité  de 
leurs  efforts,  lorsque  sa  grâce  triomphante  ne  vient  pas  à 
leur  aide;  elles  ont  pour  but  aussi  d'affiner  leur  vertu, 
en  la  faisant  passer  au  creuset  de  l'épreuve.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  pour  saint  Philippe.  Toutes  les  injures,  les  ou- 
trages,  les  persécutions  ne   servirent  qu'à  faire  mieux 

'  «  Tantam  namque  gratiam  Dominus  noster  ei  in  loquendo  coatu- 
lerat,  quod  ab  omnibus,  etiam  barbaris  nationibus,  miro  alTectu  au- 
diebatur  et  proprio  idiomate  ab  universis  intelligebatur,  »  Poccianti , 
p.  87. 
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resplendir  sa  sainteté,  et  firent  éclater  aux  yeux  de  tous 
la  douceur,  la  patience,  Thunnilité,  la  charité  inaltérable 
de  l'apôlre  de  Marie. 

Tel  fut,  esquissé  dans  ses  grandes  lignes,  le  voyage  de 
saint  Philippe  en  Allemagne.  Ce  tableau  général,  tracé 
d'après  les  quelques  traits  épars  laissés  par  les  anciens 
auteurs*,  ne  nous  fait  regretter  que  plus  vivement  qu'ils 
ne  soient  pas  entrés  dans  plus  de  détails.  Voici  cependant 
an  épisode  délicieux  qui  nous  a  été  conservé  par  quel- 
qaes-uns%  et  qui  nous  dédommagera  jusqu'à  un  certain 
point  de  leur  silence  sur  les  autres. 

C'était  lors  du  passage  de  saint  Philippe  à  Francfort- 
sur-le-Mein  et  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée.  Cette 
cité,  marché  fameux  où  se  donnaient  rendez-vous  toutes 
les  richesses  des  Flandres,  de  l'Italie  et  de  l'Europe 
centrale,  possédait  alors  une  perle  cachée  du  plus  haut 
prix  :  c'était  un  jeune  homme  d'une  piété  extraordi- 
naire, qui  se  distinguait  surtout  par  sa  tendre  dévo- 
tion envers  la  très  sainte  Vierge.  Grâce  à  elle,  il  avait 
su  garder  intact  le  précieux  trésor  de  son  innocence  et 
avait  conservé  toute  l'aimable  candeur  de  l'enfance.  A  ces 
dons  de  la  grâce,  Dieu  s'était  plu  à  ajouter  ceux  de  la 
fortune,  car  il  appartenait  à  une  famille  très  riche  et  de 
grande  noblesse.  La  place  d'un  si  beau  lis  n'était  pas  au 
milieu  de  la  corruption  du  monde.  Aussi  sa  Mère  bien- 
aimée  avait-elle  hâte  de  l'en  retirer,  pour  le  transplanter 
dans  la  terre  promise  de  la  vie  religieuse  :  elle  n'attendait 
pour  le  faire  que  la  présence  de  son  fidèle  Serviteur. 

L'une  des  premières  nuits  qui  suivirent  l'arrivée  de 
saint  Philippe  à  Francfort,  elle  apparut  au  saint  jeune 
homme;  lui  parlant  intérieurement  avec  une  suave  effi- 

*  Surtout  Poccianti  et  Tavanti. 

^Nicolas,  Ruccellai,  Poccianti  et  surtout  Tavanli  que  nous  sui- 
vrons presque  textiiellempnt. 
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cacité,  elle  alluma  dans  son  cœur  un  ardent  désir  de  se 
dédier  à  son  service  avec  une  plus  grande  générosité 
que  par  le  passé  et  de  se  donner  entièrement  à  elle.  Tout 
embrasé  d'amour,  il  la  supplia  humblement  de  lui  ou- 
vrir là  voie,  en  lui  montrant  comment  il  pourrait  exé- 
cuter parfaitement  ce  qu'elle  lui  avait  inspiré  et  ce  qu'il 
désirait  lui-même  si  ardemment.  Alors  la  Reine  des  anges, 
avec  une  tendresse  ineffable  :  «  Mon  fils,  lui  dit-elle,  tu 
iras  trouver  frère  Philippe,  mon  Serviteur,  qui  prêche 
ici  en  ce  moment;  c'est  un  religieux  italien,  revêtu  d'un 
habit  noir.  Tu  l'interrogeras ,  et  tu  feras  tout  ce  qu'il  te 
dira.  »  Ayant  prononcé  ces  paroles,  la  très  sainte  Vierge 
disparut,  laissant  son  fils  chéri  inondé  d'une  consolation 
inexprimable. 

Aussitôt  que  le  jour  fut  venu,  le  pieux  jeune  homme 
se  mit  à  la  recherche  du  Serviteur  de  la  bienheureuse 
Vierge.  L'ayant  trouvé,  il  demanda  à  le  voir  en  particu- 
lier, et,  avec  une  aimable  simplicité,  «  il  lui  dit  que  la 
très  sainte  Mère  du  Fils  de  Dieu  l'avait  envoyé  vers  lui , 
lui  ordonnant  de  mettre  sur-le-champ  à  exécution  tout  ce 
qu'il  lui  commanderait;  qu'il  s'était  empressé  de  venir, 
afin  d'apprendre  de  sa  bouche  quelle  voie  il  devait 
prendre  pour  servir  la  bienheureuse  vierge  Marie,  et 
il  le  suppliait  de  l'en  instruire  de  la  manière  la  plus  minu- 
tieuse, parce  qu'il  était  disposé  en  tout  et  pour  tout  à 
faire  ce  qui  lui  serait  commandé*.  » 

Cette  ouverture  candide  réjouit  saint  Philippe,  mais  ne 
rétonna  point.  Tous  les  jours  en  effet  il  adressait  à  la 
très  sainte  Vierge  d'ardentes  prières,  afin  qu'elle  daignât 
lui  envoyer  pour  son  Ordre  des  sujets  pleins  de  dévotion, 
de  vertu  et  de  sainteté,  qui  vinssent  la  servir  de  tout  leur 
cœur  en  revêtant  les  livrées  de  ses  Douleurs.  Répondant 

»  Tavanti. 


B.  JEAN  DE  FRANCFORT,  p 


W.  IJ(L\AVENTURE  BONACCORSl,  p.  3:^:). 
Ecole  de  Luc  Signorelli. 
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amoureusement  à  ses  désirs,  elle  lui  avait  déjà  envoyé  plu- 
sieurs excellents  religieux,  et  cette  nuit-là  même,  elle  lui 
était  apparue,  lui  annonçant  la  venue  prochaine  d'un  de 
ses  enfants  les  plus  aimants,  et  lui  ordonnant  de  Texhor- 
ter  à  fuir  le  monde  et  à  venir  la  servir  dans  son  Ordre. 

Dès  qu'il  avait  vu  ce  bon  jeune  homme,  au  front  si 
innocent,  au  visage  si  candide,  le  saint  général,  comme 
autrefois  Notre-Seigneur,  s'était  senti  doucement  incliné 
vers  lui  :  les  âmes  pures  ont  entre  elles  de  ces  secrètes 
attractions,  qui  font  qu'elles  se  reconnaissent  tout  de 
suite.  Mais  quand  il  l'entendit  parler  si  pieusement,  et 
surtout  montrer  tant  de  dévotion  pour  la  très  sainte 
Vierge,  il  ressentit  pour  lui  une  tendre  affection  :  il  y 
avait  tant  de  ressemblance  entre  cette  vocation  et  la 
sienne!  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  reporter  par  la 
pensée  à  l'entrevue  qu'il  avait  eue  lui-même  avec  le  B. 
Bon  fils  dans  des  circonstances  tout  à  fait  semblables. 

«  Plein  de  l'Esprit  de  Dieu,  saint  Philippe  lui  parla 
avec  une  aimable  familiarité ,  comme  ferait  un  père  à  un 
fils  tendrement  aimé.  11  lui  représenta  combien  le  monde 
était  trompeur,  que  jamais  Thomme  n'y  pouvait  trouver 
de  repos,  qu'il  n'y  rencontrait  au  contraire  que  peines  et 
déceptions  :  car  ses  richesses  et  ses  plaisirs  ne  sont  que 
vanité  et  fiction.  Oh  !  heureux  celui  qui  savait  se  dégager 
de  ses  liens  et  se  donner  à  Jésus-Christ!  Il  l'exhorta 
à  le  quitter  et  à  se  mettre  au  service  de  Dieu ,  en  faisant 
ressortir  combien  c'est  une  bonne  et  excellente  chose 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  où  il  est  si  facile  de  servir 
Dieu  et  la  bienheureuse  Vierge,  a  Méprisez  donc,  mon 
fils,  lui  disait-il,  méprisez  toutes  les  richesses  du  monde, 
regardez-les  avec  saint  Paul  comme  un  vil  fumier.  Revê- 
tez l'habit  que  je  porte,  vivez  sous  la  même  règle  que 
moi;  c'est  la  volonté  de  la   bienheureuse  vierge  Marie, 

15 
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c'est  là  ce  qu'elle  m'a  commande  de  vous  dire  de  sa 
part*.  » 

Et  afin  qu'il  connût  bien  quel  était  cet  Ordre  dans  le- 
quel il  était  invité  à  entrer,  il  lui  en  raconta  l'origine  et 
lui  redit  tout  ce  que  Marie  avait  fait  en  sa  faveur.  Il  lui 
confia  aussi  comment  lui-même  y  avait  été  appelé  mira- 
culeusement par  la  sainte  Vierge  elle-même,  et  presque 
de  la  même  manière  que  lui.  Il  l'exhorta  en  terminant 
à  devenir  un  vrai  Serviteur  de  Marie,  non-seulement  en 
recevant  l'habit  de  ses  Douleurs,  mais  encore  et  surtout 
par  l'imitation  fidèle  de  ses  vertus. 

Le  bon  jeune  homme  l'avait  écouté  avec  une  grande 
attention  :  car  il  voyait  en  lui  l'interprète  des  volontés 
de  Marie.  La  parole  persuasive  du  Saint,  Fonction  de  sa 
voix  et  la  bonté  paternelle  qu'il  lui  témoignait  l'avaient 
vivement  touché.  Quand  le  Saint  eut  fini,  il  répondit  sans 
hésiter  :  «  Mon  Père,  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous 
m'avez  conseillé.  Oh!  c'est  bien  volontiers  et  de  grand 
cœur  que  j'abandonne  le  monde  avec  toutes  ses  vanités, 
pour  me  donner  complètement  au  service  de  Dieu  dans 
la  vie  religieuse.  J'ai  le  plus  vif  désir  de  devenir  votre 
disciple  et  le  Serviteur  de  la  Mère  de  Dieu.  Mon  Père, 
je  vous  le  demande  très  humblement,  hâtez-vous  d'accom- 
plir la  volonté  de  la  très  sainte  Vierge,  et  daignez  me 
donner  cet  habit  que  vous  et  vos  compagnons  avez  le  bon- 
heur de  portera  » 

Saint  Philippe,  nous  l'avons  vu,  n'avait  pas  l'habitude 
de  recevoir  sur-le-champ  ceux  qui  se  présentaient  à  lui  : 
il  avait  soin  auparavant  de  les  éprouver  sérieusement. 
Mais  ici  une  telle  précaution  n'était  pas  nécessaire.  La 
vocation  du  pieux  postulant  venait  évidemment  du  ciel, 
Marie  avait  clairement  manifesté  ses  desseins,  et  il  mon- 

*  Poccianti ,  Tavanti. 
2  Tavanti. 
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trait  une  telle  ferveur,  ses  instances  étaient  si  sincères, 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'hésiter.  II  ne  restait  qu'à  pren- 
dre les  informations  préliminaires  sur  sa  famille,  son 
enfance  et  son  éducation.  Toutes,  il  n'est  pas  besoin  de 
le  dire,  furent  favorables  et  ne  firent  que  confirmer  la 
bonne  impression  que  saint  Philippe  avait  reçue  tout  d'a- 
bord :  c'était  vraiment  une  perle  incomparable  que  Marie 
avait  fait  trouver  à  son  Serviteur.  Oh!  avec  quelle  conso- 
lation il  revêtit  du  saint  habit  de  Notre-Dame  cet  ange  de 
piété  et  de  pureté!  Voyant  combien  il  était  cher  à  Marie 
et  en  était  chéri,  il  lui  donna  le  plus  beau  nom  que 
puisse  avoir  un  dévot  de  la  très  sainte  Vierge,  le  nom  du 
fils  le  plus  compatissant  qu'elle  ait  jamais  eu,  de  celui  à 
qui  Jésus  mourant  légua  son  Cœur  pour  aimer  sa  sainte 
Mère  :  Jean ,  tel  fut  le  nom  que  reçut  le  pieux  novice ,  et 
qui  devait  sans  cesse  lui  rappeler  les  bontés  de  Marie  à 
son  égard  et  l'amour  qu'il  lui  devait  en  retour. 

Qui  pourrait  dire  quelle  douce  émotion  le  B.  Jean  res- 
sentit en  ce  grand  jour?  Son  visage  était  radieux,  la 
beauté  de  son  âme  se  reflétait  sur  son  front  pur,  il  sem- 
blait se  liquéfier  d'amour.  Saint  Philippe  et  les  religieux 
présents  le  contemplaient  ravis;  ils  admiraient  avec  quelle 
noble  simplicité  il  abandonnait  tout,  grandeurs,  richesses, 
famille,  pour  obéir  à  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  et  ne 
pouvaient  assez  bénir  leur  douce  Souveraine  d'avoir  en- 
richi leur  Ordre  d'un  trésor  si  précieux. 

Ayant  reçu  ce  novice  des  mains  de  la  très  sainte  Vierge 
elle-même,  saint  Philippe  ne  voulut  confier  à.  personne 
autre  le  soin  de  son  éducation  religieuse.  Il  le  prit  avec 
lui  et  l'instruisit  avec  la  plus  tendre  sollicitude.  Le  Bien- 
heureux répondit  admirablement  à  ses  leçons.  Il  re- 
produisit si  parfaitement  les  vertus  héroïques  dont  le 
Saint  lui  donnait  l'exemple ,  que  bientôt  il  devint  son 
portrait  achevé ,  et  mérita  d'être  toujours  l'un  de  ses  dis- 
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ciples  les  plus  chéris.  Ce  qui  resplendissait  surtout  en 
lui,  c'était,  après  sa  rare  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge 
qui  grandissait  chaque  jour,  une  extrême  simplicité  jointe 
à  une  austérité  de  vie  extraordinaire.  Il  fît  de  tels  progrès 
dans  la  science  des  Saints,  que,  huit  ans  à  peine  après  son 
entrée  en  religion,  il  était  jugé  digne,  malgré  sa  jeunesse, 
d'être  choisi  pour  vicaire  général  de  l'Ordre  en  Allemagne. 

Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  cet  office,  il 
revint  en  Italie,  et  fut  mis  quelque  temps  après  à  la  tête 
du  couvent  de  Lucques,  où  il  forma  par  son  zèle  et  ses 
saints  exemples  un  grand  nombre  de  sujets  de  grande 
vertu.  Quand  on  fonda  en  1306  le  couvent  de  Parme, 
le  général  André  Balducci  le  choisit  pour  en  être  le  pre- 
mier prieur,  et  il  y  était  encore  au  mois  de  mars  1309. 
Il  retourna  ensuite  en  Allemagne,  où  il  se  donna  tout 
entier  à  la  conversion  des  pécheurs.  Il  mourut  à  Francfort 
le  24  septembre  1345,  un  samedi,  appelé  par  tout  le 
peuple  le  saint  Père.  Dieu  l'honora  après  sa  mort  comme 
pendant  sa  vie  par  de  nombreux  miracles,  et  son  corps 
fut  longtemps  vénéré  par  les  fidèles \  Hélas!  nous  ne 
savons  aujourd'hui  ce  qu'il  est  devenu  :  sans  doute  il  fut, 
comme  tant  d'autres  saintes  reliques,  brûlé  et  jeté  au 
vent  par  la  fureur  sacrilège  des  iconoclastes  du  seizième 
siècle. 

Tel  fut  le  premier  des  neuf  Bienheureux  acquis  à  l'Ordre 
par  le  grand  Serviteur  de  Marie.  Il  forme  le  premier 
fleuron  de  cette  magnifique  couronne  qui  orne  au  ciel  le 
front  de  saint  Philippe.  Quelle  gloire  pour  l'éternité  que 
de  compter  des  Saints  pour  ses  disciples  I 

'  «  Son  corps,  écrivait  Rucellai  en  1516,  est  enseveli  dans  une  cité 
de  l'Allemagne  appelée  Francfort,  sur  les  confins  de  la  Flandre  ;  c'est 
ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  des  personnes  qui  venaient  de  là. 
11  s'y  conserve  en  grande  vénération,  et,  comme  le  rapportent  nos 
Annales,  Dieu  y  opère  beaucoup  de  miracles.  » 
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CHAPITRE  XV. 

Saint  Philippe  quitte  l'Allemagne  et  repasse  en  France. 
Coup  d'œil  sur  l'Ordre  en  France. 

Juillet  —  Septembre  1271. 


u  milieu  de  ces  voyages  en  France  et  en  Al- 
lemagne, près  de  deux  ans  s'étaient  écoulés. 
C'était  une  absence  bien  longue,  qui  se  faisait 
vivement  sentir  en  Italie,  où  était  le  centre  de 
rOrdre.  Les  religieux  de  ce  pays  commençaient  à  multi- 
plier leurs  messages  pour  presser  saint  Philippe  de  re- 
venir. Ses  compagnons  le  lui  conseillaient  aussi,  et  lui- 
même  en  comprenait  la  nécessité.  Aussi,  dès  qu'il  eut 
appris  l'élection  de  Grégoire  X,  il  décida  son  retour.  Ce 
ne  fut  pas  toutefois  sans  faire  un  grand  sacrifice  qu'il 
quitta  ces  campagnes  jaunissantes,  où  il  voyait  de  tous 
côtés  une  si  belle  moisson.  Du  moins,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  par  lui-même,  il  prit  soin  que  d'autres  le  fissent  à  sa 
place  ;  il  laissa  derrière  lui  de  vaillants  ouvriers  évangé- 
liques ,  qu'il  savait  prêts  à  travailler  avec  ardeur  à  la  ré- 
colte du  Père  de  famille. 

Pour  ce  motif,  autant  que  pour  le  bien  de  celte  pro- 
vince, il  repassa  par  tous  les  lieux  où  il  y  avait  des  cou- 
vents, surtout  ceux  où  il  en  avait  établi  de  nouveaux.  Il 
examinait  si  tout  y  était  bien  en  ordre,  si  la  règle  et  les 
Constitutions  y  étaient  fidèlement  observées  ;  il  corrigeait 
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avec  bonté  ce  qu'il  remarquait  de  défectueux,  et  encou- 
rageait tous  ses  enfants  à  persévérer  dans  leur  sainte 
vocation  et  à  conserver  leur  première  ferveur.  Afin  que 
toutes  ces  maisons  prissent  dès  le  début  l'habitude  d'une 
saine  direction,  que  surtout  le  véritable  esprit  de  l'Ordre 
y  régnât  dans  toute  sa  pureté,  il  mit  à  leur  tête  un  des 
Bienheureux  Fondateurs. 

A  cet  effet,  il  avait  intimé  partout  sur  son  passage  un 
chapitre  provincial,  auquel  il  avait  convoqué  les  princi- 
paux religieux  de  l'Allemagne.  Dans  cette  assemblée,  il 
établit  prieur  provincial  avec  les  pouvoirs  de  vicaire 
général,  le  B.  Hugon,  le  second  des  deux  Bienheureux 
Fondateurs  qu'il  avait  emmenés  d'Italie  :  par  là,  il  donnait 
à  ses  enfants  d'Allemagne,  comme  naguère  à  ceux  de 
France,  le  gage  le  plus  précieux  de  son  amour.  Il  fallait 
en  effet  qu'il  chérît  bien  tendrement  les  uns  et  les  autres, 
pour  se  priver  ainsi  en  leur  faveur  du  secours  de  ces 
deux  saints,  qui  étaient  ses  plus  fermes  appuis  et  ses 
meilleurs  conseillers  dans  toutes  ses  difficultés  et  ses  en- 
treprises. 

En  remettant  son  autorité  au  B.  Hugon,  il  recommanda 
à  tous  les  religieux  de  l'entourer  de  respect  et  de  véné- 
ration,  comme  l'un  de  leurs  premiers  Pères,  choisis  par 
la  sainte  Vierge  elle-même  pour  fonder  leur  Ordre;  il  leur 
rappela  qu'étant  son  représentant  et  remplaçant  au  milieu 
d'eux,  ils  lui  devaient  l'obéissance  la  plus  entière.  Il  leur 
montra  la  nécessité  de  celte  vertu  essentielle  de  la  vie  re- 
ligieuse, à  laquelle  ils  devaient  ajouter  la  pauvreté  et  la 
chasteté;  il  les  exhorta  dans  un  langage  plein  de  gravité 
à  la  parfaite  observance  de  ces  trois  vœux  et  des  divins 
commandements,  confirmant  tout  ce  qu'il  disait  par  de 
nombreuses  autorités  tirées  des  pages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Il  leur  adressa  ses  adieux  avec  la 
tendresse  d'un  père,  et  ce  fut  au  milieu  des  larmes  et 
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des  regrets  universels  qu'il  s'éloigna  de  ces  contrées  où  il 
avait  fait  tant  de  bien. 

Arrivé  en  France,  il  fut  reçu  avec  une  grande  joie 
par  le  bienheureux  Sostène  et  ses  religieux.  Profondément 
touché  des  témoignages  d'affection  qu'ils  lui  prodiguaient, 
il  fût  resté  volontiers  plus  longtemps  au  milieu  d'eux. 
Mais  la  saison  s'avançait,  et  il  voulait  être  de  retour  en 
Italie  avant  l'hiver;  force  lui  était  de  hâter  son  passage  à 
travers  ce  pays.  Il  ne  s'arrêta  que  peu  de  temps  à  Paris, 
autant  qu'il  lui  fallait  pour  voir  le  roi  et  lui  recommander 
l'Ordre.  Le  pieux  monarque,  qui  était  revenu  depuis 
peu  de  la  croisade  de  Tunis*,  le  reçut  avec  honneur,  et 
lui  promit  de  favoriser  son  institut,  si  cher  à  Marie. 
Digne  fils  du  saint  roi  que  la  France  pleurait,  Philippe  III 
mettait  fidèlement  en  pratique  les  admirables  conseils  que 
son  père  lui  avait  laissés  comme  son  dernier  testament 
dans  cette  scène  touchante  que  tout  le  monde  a  lue;  il 
montrait  en  particulier  un  grand  zèle  pour  tout  ce  qui 
regardait  la  religion  et  se  plaisait  à  combler  de  bienfaits 
les  Ordres  religieux. 

Ayant  pourvu  de  ce  côté  aux  intérêts  de  l'Ordre,  saint 
Philippe  convoqua  un  chapitre  provincial,  pour  donner 
aux  religieux  de  France  comme  à  ceux  d'Allemagne  ses 
dernières  recommandations,  et  confirmer  le  B.  Sostène 
dans  sa  charge  de  vicaire  général.  Quand  ils  furent  tous 
réunis,  il  leur  adressa  une  allocution  toute  paternelle, 
dont  le  texte  était  ce  beau  passage  de  l'Épître  aux  Éphé- 
siens  où  l'apôtre  saint  Paul  exhorte  les  fidèles  à  demeurer 
fermes  dans  leur  vocation  et  à  s*en  rendre  dignes ^ 

'  Philippe  III  était  rentré  à  Paris  le  21  mai  1271.  Saint  Philippe 
dut  s'y  trouver  vers  le  mois  d'août  ou  de  septembre. 

^  Filioli  mei,  quos  iterum  parturio.  Gai.,  iv,  19.  —  Obsecro  itaque 
vos,  ego  vinctus  in  Domino,  ut  digne  ambuletis  vocatione  quà  vocati 
estis,  cum  omni  humiUtate  et  mansuetudine,  cum  patientiâ,  suppor- 
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«  Mes  petits  enfants,  leur  disait-il,  vous  que  j'engendre 
de  nouveau  dans  le  Seigneur  par  la  parole  du  saint  Évan- 
gile, marchez,  je  vous  prie,  comme  il  convient  aux  mi- 
nistres de  Jésus-Christ,  dispensateurs  de  ses  grâces  et  de 
ses  grandeurs,  et  comme  il  appartient  aux  Serviteurs  de 
la  bienheureuse  vierge  Marie.  Persévérez  dans  cette  vo- 
cation à  laquelle  vous  avez  été  appelés  par  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur;  demeurez-y  en  toute  humilité,  mansué- 
tude et  patience,  vous  supportant  l'un  l'autre  avec  charité 
et  conservant  l'unité  dans  le  lien  de  la  paix.  Nous  ne 
faisons  tous  qu'un  corps  dans  un  seul  Seigneur,  une 
seule  foi,  un  seul  baptême,  sous  une  seule  Mère.  Nous 
devons  servir  ce  Maître  et  sa  sainte  Mère,  non  dans  la 
vanité  de  nos  sens ,  mais  dans  la  nouveauté  de  l'esprit  : 
car  par  lui  tout  a  été  renouvelé,  selon  que  l'insinue  notre 
prophète  dans  les  Psaumes,  quand  il  dit  :  «  Chantez  au 
Seigneur  un  cantique  nouveau*.  »  Obéissez  à  vos  supé- 
rieurs, et  observez  fidèlement  en  tout  ce  qu'exige  votre 
sainte  profession. 

«  Afin  que  vous  puissiez  faire  toutes  ces  choses  et  les 
enseigner  aux  autres,  afin  aussi  que  vous  ayez  un  pasteur 
de  vos  âmes  et  un  guide  qui  vous  conduise  à  la  vie  bien- 
heureuse, je  vous  laisse  de  nouveau  pour  Père,  et  établis 
mon  vicaire  général  en  France  le  Révérend  Père  Sostène 
de  Florence.  De  môme  qu'il  a  été  l'un  des  premiers  Fon- 
dateurs de  notre  Ordre,  il  en  sera  aussi  le  conservateur 
et  le  propagateur  en  cette  province.  Vous  lui  obéirez  tous 

tantes  invicem  in  charitate,  solliciti  servare  unitatem  spiritûs  in  vin- 
culo  pacis.  Unum  corpus  et  unus  spiritûs,  sicut  vocati  estis  in  unà 
spe  vocationis  vestrae.  Unus  Dominus,  una  fides,  unum  baptisma... 
Hoc  igitur  dico  et  testificor  in  Domino,  ut  jam  non  ambuletis  sicut 
et  gentes  ambulant  in  vanitate  sensus  sui....  Renovainini  aulem  spi-' 
ritu  mentis  vestraî.  Eph.,  iv,  1-6,  il,  23. 

*  Cantate  Domino  canticum  novum.  Ps.,  xcv,  v.  1.  Ce  même  texte 
se  retrouve  en  plusieurs  autres  endroits  des  Psaumes. 
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humblement,  comme  à  un  ministre  de  Jésus-Christ  et  un 
Serviteur  très  dévoué  de  la  bienheureuse  Vierge.  Vous 
serez  ses  imitateurs,  comme  lui  s'efforce  d'imiter  Jésus- 
Christ,  notre  Rédempteur;  lequel  daigne  nous  venir  tou- 
jours en  aide  et  nous  bénir  en  nous  accordant  toutes 
sortes  de  bénédictions  spirituelles;  qu'il  daigne  aussi 
m'assister  dans  mon  voyagea  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  fit  ses  adieux  à  ses  enfants  bieo- 
aimés.  Ceux-ci  se  pressaient  autour  de  lui  comme  autour 
d'un  bon  père  qu'ils  ne  devaient  peut-être  plus  jamais 
revoir.  Saint  Philippe,  s'arrachant  à  grand'peine  de  leurs 
bras,  reprit  son  chemin  vers  l'Itahe,  emportant  avec  lui 
leurs  regrets  et  leur  laissant  les  siens.  Il  était  accompagné 
des  frères  Gauthier  d'Allemagne  et  Jean  de  France,  et 
du  bon  et  inséparable  frère  Victor.  Selon  toute  apparence, 
il  se  dirigea  par  le  sud  de  la  Champagne  et  la  Franche  • 
Comté  vers  la  Suisse,  passa  par  Lausanne,  le  Valais  et  le 
Saint-Bernard,  et  rentra  en  Italie  par  la  vallée  d'Aost, 
Ivrée  et  Verceil  :  c'était  en  effet  le  chemin  le  plus  court 
et  il  avait  hâte  d'être  de  retour.  Avant  de  le  suivre  en  ce 
pays ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  raconter  briève- 
ment ce  que  devint  son  œuvre  en  France  et  en  Allemagne. 
Ce  ne  sera  pas  sortir  de  notre  sujet,  et  nous  répondrons 
aussi ,  croyons-nous,  aux  désirs  légitimes  du  lecteur. 

Tout  d'abord  nous  confesserons  humblement  que  l'Ordre 
des  Servîtes  n'a  jamais  eu  la  puissance  d'expansion  que 
l'on  admire  dans  certains  corps  religieux ,  tels  que,  par 
exemple,  les  Dominicains  et  les  Franciscains,  qui  datent 
du  même  siècle.  S'il  s'est  beaucoup  répandu  en  Italie,  où 
il  a  été  très  florissant ,  il  n^en  a  pas  été  de  même  dans  les 
autres  contrées.  Cela  tient  en  premier  lieu  à  ce  qu'il  n'est 
pas  du  nombre  des  grands  Ordres  auxquels  Dieu  a  conOé 

*  Poccianti,  Tavanti,  pour  ce  discours  el  tout  ce  qui  précède. 
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une  mission  de  premier  rang,  mais  qu'il  a  sa  place  parmi 
les  Ordres  secondaires.  Ensuite,  il  faut  bien  le  dire,  il  y 
eut  fort  peu  de  généraux  qui  imitèrent  saint  Philippe,  en 
venant  visiter  ces  pays  d'outre-raont ,  comme  on  les  appe- 
lait alors.  Certains,  il  est  vrai,  ne  purent  le  faire,  malgré 
le  vif  désir  qu'ils  en  avaient  :  les  uns  en  furent  empêchés 
par  des  préoccupations  nombreuses,  qui  absorbaient  tous 
leurs  efforts;  les  autres  ne  furent  pas  assez  longtemps  en 
charge  pour  pouvoir  y  songer  sérieusement.  Mais  plu- 
sieurs ,  qui  auraient  pu  le  faire  à  la  rigueur,  ne  le  firent 
pas,  retenus  sans  doute  par  cette  frayeur  naturelle  qu'ins- 
pire toujours  un  voyage  lointain  au  milieu  de  peuples  in- 
connus. Quelle  qu'en  fût  la  cause,  cette  espèce  de  délais- 
sement, dont  les  religieux  de  France  et  d'Allemagne  se 
plaignirent  plus  d'une  fois,  n'en  eut  pas  moins  de  fâ- 
cheuses conséquences;  il  en  résultait  un  regrettable  affai- 
blissement de  l'esprit  de  l'Ordre,  un  relâchement  des  liens 
avec  le  centre  de  la  Congrégation,  qui  préparait  les  voies 
au  schisme.  Ces  branches  trop  éloignées  du  tronc  ne  re- 
cevaient qu'une  sève  amoindrie ,  qui  ne  leur  permettait 
pas  de  se  développer.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  il 
n'en  est  plus  ainsi  de  nos  jours.  Le  zèle  des  généraux, 
secondé  par  la  facilité  des  communications,  a  répondu  au 
désir  de  leurs  enfants  d'au  delà  des  monts;  malgré  des 
difficultés  de  toute  sorte ,  ils  regardent  comme  un  de  leurs 
premiers  devoirs  d'aller  les  consoler  par  leur  présence. 
Qu'ils  en  soient  à  jamais  bénis! 

Une  autre  remarque  â  faire,  c'est  que,  pour  la  France 
et  pour  l'Allemagne,  nous  ne  possédons  que  des  rensei- 
gnements fort  incomplets.  L'Ordre  étant  détruit  depuis 
bientôt  cinq  siècles  en  France*,  et  ayant  été  ruiné  deux 
fois  en  Allemagne,  une  fois  en  grande  partie,  une  autre 

*  Excepté  au  sud,  où  il  reprit  naissance  pour  deux  siècles,  comme 
nous  allons  le  dire. 
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fois  complètement,  les  documents  relatifs  aux  anciens 
couvents  ont  entièrement  péri,  ou  la  trace  en  est  perdue. 
Tout  ce  qui  nous  reste  se  trouve  semé  çà  et  là  dans  les 
chroniqueurs  italiens,  qui  ne  parlent  que  par  accident 
des  pays  étrangers;  ce  sont  comme  des  épis  perdus, 
glanés  à  grand'peine  au  milieu  de  leurs  ouvrages.  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  de  la  maigreur  et  parfois  de  l'in- 
certitude de  nos  informations. 

Ce  fut  en  France  que  l'Ordre  fut  implanté  d'abord. 
11  y  prit  naissance  vers  1245,  par  les  soins  du  B.  Ma- 
netto.  Celui-ci  ayant  été  envoyé  au  premier  concile  de 
Lyon  par  les  six  autres  Bienheureux  Fondateurs,  profita 
de  cette  occasion  pour  prêcher  en  France,  y  propager  la 
dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  et  faire  connaître  l'Ordre 
de  ses  Serviteurs.  Par  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses  prédi- 
cations pleines  de  zèle ,  il  convertit  un  grand  nombre  de 
pécheurs  et  d'hérétiques,  et  acquit  quelques  couvents^ 
Il  alla  aussi  à  la  cour  du  roi  saint  Louis,  qui ,  on  le  sait, 
accueillait  avec  bonté  tous  les  religieux ,  quels  qu'ils 
fussent,  pourvu  qu'ils  eussent  l'approbation  du  Saint- 
Siège.  Le  pieux  monarque  lui  accorda  quelques  privilèges 
pour  rOrdre,  et  reçut  même,  dit-on,  de  ses  mains  l'habit 
ou  scapulaire  de  Notre-Dame  des  Douleurs.  Après  être 
resté  près  de  sept  ans  en  France  et  y  avoir  jeté  les  pre- 
mières semences  de  l'institut,  le  saint  Fondateur  retourna 
en  Italie  vers  1252  ^ 

Nous  ne  savons  rien  sur  les  dix-huit  années  qui  s'écou- 

^  Ganali  et  Pecoroni,dans  leur  histoire  des  Bienheureux  Fondateurs, 
disent  qu'il  fonda  des  couvents  à  Paris,  Toulouse  et  Vienne.  Poccianti 
dans  son  Chronicon  attribue  à  saint  Philippe  la  fondation  des  cou- 
vents de  Paris  et  de  Toulouse ,  auxquels  il  ajoute  ceux  d'Avignon  et 
de  Montpellier.  Nous  n'avons  rien  pu  trouver  pour  décider  la  ques- 
tion. 

-Nicolas;  Poccianti,  Vie  des  Sept  Bienheureux;  Annales,  I,  87, 
1  et  93,  1  -,  Pecoroni. 
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lèrent  jusqu'au  voyage  de  saint  Philippe  que  nous  venons 
de  raconter.  Nous  avons  vu  comme  Dieu  bénit  les  travaux 
du  saint  général.  Lorsqu'il  quitta  la  France,  l'Ordre  y 
était  assez  étendu  pour  qu'on  y  pût  établir  une  province. 
Le  B.  Sostène,  qui  en  fut  établi  le  supérieur,  pendant  les 
six  années  qu'il  la  gouverna,  affermit  et  développa 
l'œuvre  de  ses  deux  prédécesseurs.  Il  sut  se  rendre  cher 
au  pieux  roi  Philippe  III,  qui  l'avait  en  grande  véné- 
ration. Parlant  un  jour  de  lui  devant  toute  sa  cour,  il  fit 
son  éloge  public  dans  les  termes  suivants  :  «  Le  Vicaire 
de  l'Ordre  des  Servîtes  est  un  homme  d'une  rare  vertu; 
c'est  un  saint.  »  Et  lorsque,  vers  1273,  saint  Philippe 
repassa  à  Paris  et  alla  voir  le  roi,  celui-ci  lui  répéta  la 
même  chose,  en  lui  disant  :  «  Votre  vicaire  en  France  est 
de  mœurs  très  pures;  il  a  édifié  tout  notre  royaume  par 
l'exemple  de  sa  vie  sainte*.  »  En  1276,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  le  saint  vieillard,  qui  était  plus  que  septuagé- 
naire ,  demanda  à  saint  Philippe  de  vouloir  bien  lui 
donner  un  remplaçant,  ses  forces  ne  suffisant  plus  à  la 
tâche.  Celui-ci  le  lui  ayant  accordé,  il  se  retira  au  mont 
Sénario  ;  on  lui  donna  pour  successeur  le  Révérend  Père 
Jacques  de  Poggibonzi,  lequel  fut  remplacé  en  1279  parle 
Père  Ristauro  de  Florence,  homme  de  grande  prudence  et 
de  grande  vertu.  Les  noms  des  autres  provinciaux,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  frère  Benoît  de  France,  élu  en  1294, 
ne  nous  sont  point  parvenus  "^  » 

Au  siècle  suivant,  la  présence  des  Papes  à  Avignon 
amena  la  fondation  de  plusieurs  monastères  en  Provence 
et  la  création  d'une  nouvelle  province.  Entre  autres  cou- 
vents acquis  à  cette  époque,  on  cite  l'église  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  ,  à  Avignon ,  que  le  général  Pierre  de 

*  Canali,  Pecoroni,  dans  leurs  Vies  des  Sept  Bienheureux. 
2  Poccianti ,  Annales ,  aux  années  respectives. 
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Todi  obtint  en  1333  ,  pour  en  faire  la  résidence  du  Pro- 
cureur de  l'Ordre'. 

A  partie  couvent  de  Paris,  nous  n'avons  absolument 
aucun  détail  sur  les  maisons  que  possédaient  les  Servîtes 
en  France.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  en  ignore  jusqu'au 
nom  et  à  remplacement.  Pour  celle  de  Paris,  elle  eut  tou- 
jours une  place  d'honneur  dans  l'Ordre,  principalement  à 
cause  de  l'Université.  Elle  prit  surtout  une  grande  impor- 
tance dans  les  dernières  années  du  treizième  siècle,  à  la 
fin  du  généralat  du  B.  Lothaire,  successeur  de  saint  Phi- 
lippe. A  cette  époque,  en  effet,  on  s'occupait  d'une  ma- 
nière très  sérieuse  de  l'organisation  des  études,  et  les 
succès  qu'avaient  obtenus  à  la  Faculté  de  théologie  plu- 
sieurs religieux  qui  y  étaient  allés,  faisaient  songer  à  avoir 
des  Maîtres  et  des  Docteurs  en  théologie  comme  dans  les 
autres  Ordres.  Jusques  alors,  bien  que  les  Servîtes  comptas- 
sent parmi  eux  des  hommes  instruits^  ils  n'avaient  pas 
cru,  par  modestie,  devoir  prendre  des  grades  dans  les  Uni- 
versités. Cela  leur  semblait  peu  conforme  à  leur  qualité  de 
Serviteurs  de  la  plus  humble  des  Vierges,  de  celle  qui 
s'appelait  la  Servante  du  Seigneur,  quand  il  la  faisait  sa 
Mère.  Mais  d'une  part,  les  attaques  continuelles  auxquelles 
ils  étaient  en  butte  et  qui  exigeaient  pour  y  répondre  des 
hommes  de  grande  science;  de  l'autre,  la  nécessité  de 
soutenir  l'honneur  de  l'Ordre,  auquel  on  reprochait  de 
n'avoir  pas  de  Docteurs,  forcèrent  à  adopter  une  conduite 
différente. 

Il  n'y  avait  point  là  de  déviation  de  l'esprit  primitif  : 

^  Ceci  ne  contredit  pas  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  fondation 
d'un  couvent  à  Avignon  par  saint  Philippe.  Il  peut  très  bien  se  faire 
que  là,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits,  on  ait  échangé  la 
première  résidence  pour  une  autre  plus  favorable. 

-  Citons  seulement  Maître  Jean  de  Fonte  Almahi  et  Maître  Henri  le 
Grand,  tous  deux  Allemands  et  élèves  de  Henri  de  Gand.  Nous  dirons 
quelques  mois  de  l'un  et  de  l'autre  au  chapitre  suivant. 


238  SAINT    PHILIPPE    RÉNIZI. 

ce  qui  lo  montrait  mieux  que  tout  le  reste,  c'est  que  Tun 
des  Sept  Fondateurs,  qui  était  encore  survivant,  le  B. 
Alexis,  était  le  plus  ardent  à  envoyer  à  Paris  les  jeunes 
religieux  d'espérance.  Non  content  de  recueillir  des  au- 
mônes auprès  de  bienfaiteurs  généreux,  il  allait  jusqu'à  se 
priver  lui-même  de  l'argent  destiné  à  l'achat  de  ses  vête- 
ments, afin  de  payer  les  dépenses  du  voyage  et  du  séjour. 
Parmi  ceux  qu'il  envoya  ainsi,  on  cite  frère  Clément  Bru- 
nacci*  et  frère  Christophe,  qui  se  distinguèrent  l'un  et 
l'autre  dans  les  sciences  sacrées,  le  premier  surtout*. 

Dans  les  années  suivantes,  c'est-à-dire  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle,  le  nombre  des  reli- 
gieux qui  obtinrent  le  titre  de  Docteurs  de  Paris  alla 
toujours  en  augmentant.  Nous  n'en  citerons  que  quelques- 
uns,  pour  ne  pas  fatiguer  par  une  trop  longue  énuméra- 
tion  :  frère  Clément,  prieur  du  couvent  de  Paris  en  1309, 
qui  fut  des  cinquante  Docteurs  qui  examinèrent  et  ap- 
prouvèrent la  doctrine  de  Raymond  Lulle';  frère  Léonard, 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  qui  disputa  la  préséance 
au  Recteur  de  l'Université*;  frère  Guillaume  l'Anglais, 
professeur  distingué  du  Collège  de  Paris ,  qui  unissait  à 

*  Il  est  mentionné  sous  le  nom  de  Florentinus  {Clemens),  dans  le 
Dictionnaire  des  noms,  surnoms,  pseudonymes  latins  de  l'histoire  litté- 
raire de  HOO  à  i530,  par  M.  Alfred  Francklin.  Il  est  aussi  cité  dans 
presque  tous  les  recueils  de  bibliographie  du  moyen  âge.  Il  fut  envoyé 
à  Paris  en  1303. 

2  Nicolas. 

3  Hélyot,  Histoire  des  Ordres  religieux,  t.  III,  p.  398. 

*  11  suivait  en  cela  l'exemple  de  Jean  de  Camberonne,  prieur  du 
Val-des-Ecoliers.  La  Faculté  de  théologie  ayant  une  importance 
prédominante,  son  doyen,  pour  l'honneur  du  corps,  prétendait 
avoir  droit  à  la  place  d'honneur  dans  les  assemblées  générales  de  l'U- 
niversité. Cette  prétention,  qui  était  soutenue  par  la  Faculté  de  théo- 
logie, fut  vivement  combattue  par  le  Recteur  et  les  autres  Facultés, 
et  en  1360,  la  querelle  se  termina  en  faveur  du  Recteur.  Crevier,  His- 
toire de  l'Université  de  Paris,  t.  II,  p.  387. 
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une  grande  science  une  sainteté  plus  grande  encore  et 
que  les  anciens  auteurs  honorent  du  titre  de  Bienheureux*; 
frère  Vital  Avanzi,  général  de  l'Ordre  en  1349,  qui  reçut 
du  cardinal  Gilles  Alvarez,  légat  d'Innocent  VI  en  Italie, 
la  qualité  de  prédicateur  apostolique  de  la  croisade,  et 
bientôt  après  la  mission  d'aller  auprès  du  sultan  d'Egypte 
l'exhorter  à  entrer  contre  les  Turcs  dans  une  alliance  avec 
le  Pape,  Jean  Paléologue  et  Pierre  de  Lusignan^;  frère 
Antoine  Manucci,  choisi  pour  orateur  et  théologien  de  la 
République  de  Florence  à  cause  de  son  éloquence,  ardent 
propagateur  de  l'Ordre  en  Espagne  et  en  Portugal,  quand 
il  fut  élu  général  en  1371,  et  enfin  défenseur  fidèle  devant 
le  sénat  de  Florence  du  vrai  Pape  Urbain  VI,  contre  le 
faux  pape  Clément  VIP. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  le  couvent  de 
Paris  devint  plus  florissant  que  jamais.  Le  roi  Philippe 
VI,  qui  avait  toujours  montré  une  grande  faveur  aux 
Servites,  leur  offrit,  en  1340,  de  faire  bâtir  à  neuf  leur 
église  et  leur  couvent.  Les  Pères  de  Sienne,  auxquels  il 
s'était  adressé,  députèrent,  pour  traiter  avec  lui  de  cette 
affaire,  le  Père  Nicolas  de  Lando,  Siennois  lui-même, 
qui  enseignait  alors  à  Paris  avec  honneur*.  Les  Annales 
ne  disent  pas  quel  fut  le  résultat  de  ces  négociations,  mais 
il  est  facile  de  le  deviner.  En  effet,  quelques  années  après, 
c'est-à-dire  lorsque  les  nouvelles  constructions  devaient 
être  terminées,  nous  voyons  un  plus  grand  nombre  d'étu- 
diants au  couvent  de  Paris,  et  de  plus,  à  partir  de  cette 

'  11  est  désigné  sous  le  nom  dWnglicus  Guilelmus  dans  le  Diction- 
naire de  M.  Francklin.  On  le  trouve  aussi  appelé  Guilelmus  Dandus. 
Il  a  laissé  des  sermons  pour  les  dimanches  et  le  carême.  Il  florissait 
vers  1350. 

2  Annales,  I,  305,  300. 

3  Annales,  I,  327,  329,  330,  335. 

*  Annales,  I,  297,  2.  L'acte  de  procuration  se  trouve  aux  Archives 
de  Sienne,  section  des  Servites. 
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époque,  on  fait  dans  les  chapitres  généraux,  1347,  13o0, 
1362,  1377,  des  règlements  précis  et  minutieux  à  leur 
sujet. 

Hélas!  cette  prospérité  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  Le  grand  schisme  d'Occident  éclata,  et  en  divisant 
la  sainte  Église  en  deux  obédiences  opposées ,  il  amena 
chez  les  Servîtes,  comme  dans  les  autres  Ordres,  une 
douloureuse  scission.  Ceux  d'Italie ,  d'Espagne  et  d'Alle- 
magne restèrent  fidèles  au  véritable  pape  Urbain  VI ,  qui 
avait  été  élu  le  premier  et  d'une  manière  canonique,  quoi 
qu'en  aient  dit  ensuite  les  cardinaux  français  ;  ceux  de 
France,  suivant  l'exemple  du  roi,  de  l'Université  et  de 
tout  le  royaume,  se  rangèrent  sous  l'obéissance  de  Robert 
de  Genève,  Clément  VII,  élu  en  second  lieu  parles  car- 
dinaux français.  Toutefois  la  séparation  ne  se  consomma 
pas  de  suite;  ce  ne  fut  qu'en  1389,  dix  ans  après  le  com- 
mencement du  schisme ,  lorsque  Boniface  IX  fut  élu  après 
la  mort  d'Urbain  VI,  qu'elle  se  fit  d'une  manière  défi- 
nitive. Mais  alors  elle  devint  si  profonde,  que,  lorsque  la 
paix  fut  enfin  rendue  à  l'Église  après  trente-sept  ans  de 
déchirements,  il  fut  impossible  aux  généraux  de  ramener 
ces  religieux  à  l'obéissance  commune.  Les  Annales  disent 
qu'ils  s'étaient  constitués  en  une  espèce  de  corps  à  part, 
quittant  le  nom  de  Servîtes  pour  prendre  celui  de  Frères 
de  la  Charité  de  Notî^e-Dame.  Autant  que  nous  avons  pu 
voir,  cette  assertion  n'est  pas  complètement  exacte.  Ce 
qui  semble  être  la  vérité,  c'est  qu'après  leur  scission, 
ils  se  sont  adjoints  aux  Billettes,  qui  portaient  ce  nom, 
qui  suivaient  aussi  la  Règle  de  saint  Augustin,  bien  plus, 
qui  étaient,  paraît-il,  du  Tiers-Ordre  Servite  depuis  1347  '. 

*  Les  Billettes,  appelés  Religieux  hospitaliers  de  la  Charité  de 
Notre-Dame,  étaient  de  pieux  Tertiaires  de  Saint-François,  auxquels 
Gui  de  Joinvillc  confia  un  hôpital  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  ses  terres 
à  Boucherauniont  (llauLe-Marne),  pour  les  malades  et  les  pauvres 
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Les  Aûnales  parlent  aussi  de  tentatives  faites  à  diverses 
époques  par  plusieurs  généraux  \  pour  amener  les  Ser- 
vîtes de  France  à  se  réunir  au  reste  de  TOrdre ,  tenta- 
tives, disent-elles,  qui  échouèrent  toujours  devant  l'obsti- 
nation invincible  de  ces  religieux.  Ici  encore  nous  n'avons 
pu  découvrir  quelle  est  la  vérité  exacte.  Si  les  Servîtes 
de  France,  après  leur  séparation,  se  sont  fondus  entiè- 
rement avec  les  Billettes,  il  n'est  pas  étonnant  que  ces 
efforts  soient  demeurés  stériles,  les  Billettes  ayant  un  gou- 
vernement régulier  et  indépendant,  avec  général  et  visi- 
teurs. Si,  au  contraire,  tout  en  s'associant  aux  Billettes, 
ils  continuèrent  à  former  un  corps  à  part,  alors  nous 
n'hésitons  pas  à  flétrir,  avec  les  Annales ,  la  conduite  cou- 
pable de  ces  frères  séparés.  Car  ils  ont  privé  Celle  qui 
était  leur  Souveraine  d'une  grande  gloire ,  et  par  là  em- 
poché un  bien  immense.  Si  l'Ordre  avait  recouvré  ces 

passants.  Peu  après  ils  s'établirent  à  Paris  dans  la  rue  des  Jardins, 
aujourd'hui  rue  des  Billettes ,  non  loin  de  Notre-Dame ,  au  lieu  dit  la 
Chapelle  des  miracles.  C'était  là  qu'avait  eu  Heu,  en  1290,  le  célèbre 
miracle  de  la  sainte  Hostie,  percée  à  coups  de  canif  par  le  juif  Jona- 
thas  et  versant  du  sang  en  abondance  sous  ses  coups  redoublés.  La 
maison  avait  été  écrasée  en  exécration  d'un  si  horrible  sacrilège,  et 
en  1295,  un  pieux  bourgeois  de  Paris,  Régnier  Flémingh,  y  avait 
construit  une  chapelle  expiatoire,  qu'il  donna  aux  Rehgieux  hospita- 
liers de  Boucheraumont  à  la  prière  de  Gui  de  Joinville.  Ils  reçurent 
de  Philippe  le  Bel,  en  1299,  une  maison  attenante  à  cette  chapelle. 
En  1347,  ces  religieux  quittèrent  la  règle  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François  ,  qu'ils  avaient  suivie  jusqu'alors ,  pour  embrasser  celle  de 
Saint-Augustin.  La  bulle  de  Clément  VI,  qui  le  leur  permet,  est  du 
17  juillet  1346.  Le  P.  Jean-Marie  de  Vernon,  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François,  dans  ses  Annales  du  même  Ordre,  et  M.  Hermant  disent 
qu'ils  se  mirent  alors  du  Tiers-Ordre  Servite.  Nous  n'avons  pu  vérifier 
cette  assertion.  En  1634,  les  Billettes  étant  devenus  trop  peu  nom- 
breux, cédèrent  leur  maison  aux  Carmes  de  l'Observance  de  Rennes. 
Aujourd'hui  leurs  bâtiments  appartiennent  en  grande  partie  à  la  ville 
de  Paris,  qui  les  a  achetés  et  affectés  à  un  temple  et  une  école  du 
culte  luthérien.  Hélyot,  t.  III,  p.  387  et  suiv.;  Cocheris,  Hist.  de  Paris. 
^  Antoine  Alabanti  en  1486,  Ange  d'Arezzo  en  1518 ,  Denys  Lau- 
reri  en  1538,  Augustin  d'Arezzo  en  1545. 

16 
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anciennes  maisons  en  ces  siècles  où  il  était  si  florissant, 
il  y  aurait  établi  comme  partout  des  foyers  de  dévotion  à 
la  très  sainte  Vierge ,  d'où  elle  aurait  rayonné  tout  à  l'en- 
tour,  répandant  avec  elle  les  grâces  abondantes  qui  y  sont 
attachées. 

Cependant  l'Ordre  ne  devait  pas  rester  à  jamais  éteint 
en  France.  S'il  ne  se  rétablit  pas  au  nord  et  au  centre, 
il  reprit  une  nouvelle  vie  au  sud,  dans  la  Provence.  Ce 
fut  au  commencement  du  seizième  siècle,  sous  le  ponti- 
ficat de  Léon  X.  En  l'année  1515,  eut  lieu  à  Aix  la  fon- 
dation d'un  couvent  qui  reçut  le  nom  de  Notre-Dame  de 
r Annonciade ,  en  l'honneur  de  la  Santissima  Annunziata 
de  Florence.  Il  fut  établi  en  vertu  d'un  bref  du  1"  oc- 
tobre, et  Tannée  suivante,  le  souverain  Pontife,  dans  un 
autre  bref  du  18  mars ,  accordait  des  indulgences  à  ceux 
qui  auraient  concouru  à  sa  construction.  Le  20  avril  1516, 
du  consentement  de  l'archevêque  d'Aix,  alors  absent, 
■'évêque  de  Riez,  M^''  Lasca  de  Tende,  des  comtes  de 
Vintimille,  bénit  solennellement  l'église  nouvellement  bâ- 
tie. A  la  cérémonie  assistaient  le  Seigneur  Gouverneur, 
ainsi  que  toute  la  noblesse,  tout  le  parlement,  la  cour  des 
comptes,  le  grand  sénéchal  et  les  consuls,  comme  on  le 
voit  dans  les  actes  qui  en  furent  dressés  ^ 

Un  peu  après,  en  1521 ,  un  nouveau  couvent  se  fondait 
à  Font-Sainte,  près  de  la  Ciotat  (Bouches-du-Rhône),  en 
vertu  d'une  autorisation  donnée  par  le  cardinal  Jules  de 
Médicis,  abbé  commandataire  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille ^  Dans  la  suite,  les  religieux  changèrent  de  rési- 
dence et  se  fixèrent  dans  la  ville  même,  où  leur  église 
existe  encore  aujourd'hui. 

'  Mémoire  sur  le  couvent  de  Notre-Dame  de  rAnnonciade,  dans 
les  Pièces  de  la  Commission  ecclésiastique  de  1767.  Archives  natio- 
nales de  Paris,  Carton  G^-523. 

"^  Depuis  Pape  sous  le  nom  de  Clément  VII. 
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Dix  ans  plus  tard,  le  Père  Grâce-Dieu  de  Castellane 
(Basses-Alpes),  après  avoir  fait  sa  profession  et  reçu  les 
ordres  sacrés  en  Italie ,  revenait  dans  sa  ville  natale  avec 
un  autre  religieux ,  dans  l'intention  d'y  établir  un  monas- 
tère. Il  s'en  occupa  avec  activité,  obtint  en  don  du  roi 
de  France  l'emplacement  nécessaire,  et  avec  l'agrément 
de  l'évêque  de  Riez,  qui  accorda  des  indulgences  à  ceux 
qui  l'aideraient  de  leurs  aumônes,  il  commença  la  cons- 
truction de  l'église  et  du  couvent.  L'église  était  presque 
entièrement  terminée  en  1541,  lorsqu'elle  fut  le  théâtre 
d'un  grave  accident  où  la  protection  de  Marie  sur  ses  Ser- 
viteurs se  montra  d'une  manière  merveilleuse.  Le  soir  du 
27  octobre,  les  Pères,  après  avoir  récité  l'office  au  chœur 
et  vaqué  à  l'oraison,  venaient,  selon  Tusage,  de  chanter  le 
Salve  Regina  devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge.  Ils  étaient 
entourés  d'une  pieuse  assistance,  dans  laquelle  on  remar- 
quait le  vicaire  général  du  diocèse  et  deux  prêtres  ter- 
tiaires. Tout  à  coup,  la  voûte  principale  de  la  chapelle  où 
ils  étaient  s'écroula  avec  toute  la  tribune,  ensevelissant 
sous  ses  ruines  les  Pères  et  tous  les  assistants.  Au  bruit 
causé  par  cette  chute ,  le  peuple  accourut  effrayé  ;  malgré 
l'empressement  avec  lequel  on  travailla  aussitôt  à  déblayer 
les  décombres,  on  fut  plus  d'une  heure  avant  de  parvenir 
jusqu'aux  malheureuses  victimes.  On  s'attendait  à  ne 
trouver  que  des  corps  sans  vie ,  mutilés ,  écrasés  sous  ces 
pierres  énormes.  0  merveille!  tous  les  rehgieux  et  les  fi- 
dèles étaient  sains  et  saufs,  pas  un  n'avait  la  moindre 
blessure.  Pleins  d'admiration  pour  une  préservation  si 
miraculeuse,  que  tous  attribuèrent  à  l'intervention  de  la 
très  sainte  Vierge,  les  consuls  de  la  ville  en  firent  faire 
une  relation  publique  par  M*"  Laura,  notaire  du  lieu ,  et  la 
déposèrent  dans  les  actes  de  la  commune \  Ce  couvent  de 

'  Annales,  II,  103,  2,  et  127,  2. 
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Castellane  fut  sans  doute  détruit  par  les  huguenots,  dans 
ces  guerres  de  religion  où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  : 
car  nous  n'en  voyons  plus  de  traces  au  siècle  suivant. 

En  l'année  1S55,  les  Servites  vinrent  s'établir  à  Mar- 
seille, appelés  par  le  comte  de  Tende,  gouverneur  de  Pro- 
vence, et  ils  furent  reçus  par  le  consul  de  la  ville.  Ils  se 
logèrent  dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques-des-Épées  ou  des 
Pauvres-Passants,  dont  le  recteur.  Maître  Etienne  de 
Guiran,  leur  donna  à  desservir  l'église.  Il  avait  résigné  sa 
rectorie  en  leur  faveur  entre  les  mains  de  Monseigneur  le 
Vice-Légat  d'Avignon ,  lequel  accorda  les  bulles  sur  ladite 
résignation  le  19  juin  de  cette  même  année.  Le  23  juillet 
suivant,  le  provincial  de  TOrdre  était  mis  en  possession  de 
l'église  par  M*"  Jacques  Alphanti,  notaire.  Les  Servites  ob- 
tinrent aussi  une  autre  petite  église  attenante  à  la  pre- 
mière, qui  était  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Pitié.  A\x 
dix-septième  siècle,  vers  1622,  les  deux  églises  furent 
abattues,  et  à  leur  place,  on  en  bâtit  une  plus  grande  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame  de  Lorette\  Le  couvent  de  Mar- 
seille était  situé  dans  l'ancienne  ville,  non  loin  de  la  ca- 
thédrale, dans  la  rue  de  Lorette,  qui  a  été  détruite  en 
grande  partie  depuis.  L'église  a  disparu  à  la  grande  Ré- 
volution, et  son  emplacement  forme  actuellement  la  place 
de  Lorette.  Quant  au  couvent,  il  ne  doit  rien  en  rester, 
tout  a  été  englobé  dans  les  fabriques  voisines  ^ 

Afin  de  n'être  pas  trop  long,  nous  mentionnerons  seu- 
lement, sans  entrer  dans  les  détails,  le  couvent  de  FAn- 
nonciade,  fondé  à  Moustiers-Sainte-Marie  (Basses-Alpes), 
vers  1483^;   celui  de  Cucuvron,  fondé  en  1540  par  un 

*  Mémoire  sur  le  couvent  des  Servites  de  Marseille,  aux  Archives, 
ib.  L.  Antoine  de  Hufli,  Histoire  de  Marseille,  t.  II,  p.  70  et  suiv. 

2  Renseignements  fournis  par  M.  le  chanoine  Albanès,  de  Marseille, 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  précèdent  et  qui  suivent,  et  qu'il  a  eu 
l'obligeance  de  nous  communiquer. 

'  Annales,  I,  574,  1. 
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[lieux  prêtre  du  nom  de  Marius  Calvin*;  celui  de  Saint- 
Ferréol ,  transféré  plus  tard  à  l'église  de  Notre-Dame  de 
Pitié,  à  Lorgues  (Var),  établi  en  1607";  celui  de  Sainte- 
Marie-au-Bois ,  à  Ullier  (cinq  lieues  de  Saint-Maximin), 
fondé  en  1618'';  et  enfin  celui  du  Revert,  antérieur  à 
celui  de  Lorgue\  mais  dont  nous  ignorons  la  date  de  la 
fondation. 

En  1662,  après  le  traité  des  Pyrénées,  on  annexa  à  la 
province  Narbonnaise,  (c'est  ainsi  que  s'appelait  cette 
province  de  l'Ordre,)  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Bel- 
loch  (Pyrénées-Orientales),  qui  avait  jusqu'alors  appar- 
tenu à  la  province  de  Catalogne  en  Espagne.  C'était  une 
chapelle  de  la  sainte  Vierge  très  fréquentée,  sous  la 
protection  de  laquelle  se  trouvaient  les  deux  Cerdagnes, 
française  et  espagnole.  Les  consuls  de  la  ville  de  Puycerda 
(Espagne)  dont  elle  dépendait,  y  venaient  implorer  la 
protection  de  la  Mère  de  Dieu  dans  les  temps  de  cala- 
mités, et  ils  attestaient  publiquement  qu'ils  en  obtenaient 
de  grandes  faveurs ^  Ils  avaient  donné  cette  chapelle  aux 
Servîtes,  lorsque  les  Franciscains  de  l'Observance  s'en 
étaient  retirés,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat. 

Ces  différentes  maisons  furent  prospères  pendant  tout 
le  cours  du  dix-septième  siècle  et  le  commencement  du 
dix-huitième.  Elles  se  distinguaient  surtout  par  la  dévo- 
tion à  la  très  sainte  Vierge,  en  particulier  par  le  culte 

'  Annales,  II,  125,  2. 

2  IhifL,  II,  367,  i. 

3  Ibid.,  11,459,  2. 

*  Cela  ressort  de  ce  que  le  couvent  de  Saint-Ferréol  fut  fondé  par 
un  certain  Père  Philippe  du  Revert.  Annales,  II,  367,  1. 

"'  Lettre  des  consuls  de  Puycerda  au  cardinal  de  Fleury  et  à 
Mg'  l'archevêque  d'Aix  pour  les  supplier  de  ne  pas  supprimer  ce  cou- 
vent, contre  lequel  une  sentence  de  suppression  avait  été  portée  en 
1742  par  des  commissaires  apostoliques,  à  cause  du  trop  petit  nombre 
de  religieux.  Archives  de  Paris,  ibid. 
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de  ses  Douleurs.  Les  religieux  Tentretenaient  et  le  déve- 
loppaient parmi  les  fidèles,  au  moyen  de  pieuses  prati- 
ques, de  touchantes  cérémonies  et  de  ferventes  confréries. 
Sur  ces  entrefaites ,  arriva  la  terrible  peste  de  Marseille. 
Marchant,  comme  le  clergé  et  les  autres  Ordres  religieux, 
sur  les  traces  du  saint  évêque  de  cette  ville ,  l'immortel 
Belzunce,  les  Servîtes  se  sacrifièrent  généreusement  au 
service  des  malades;  un  grand  nombre  succombèrent  au 
poste  d'honneur  et  moururent  victimes  de  leur  dévoue- 
ment ^  Ils  furent  décimés  de  la  môme  manière  dans  les 
autres  couvents,  au  point  qu'il  ne  restait  plus  que  vingt 
religieux  prêtres  dans  toute  la  province.  Il  en  résulta  un 
extrême  affaiblissement  de  l'Ordre,  un  si  petit  nombre 
de  sujets  ne  pouvant  suffire  à  toutes  les  charges  des  dif- 
férentes maisons. 

Le  mal  devint  irrémédiable,  quand,  en  1740,  le  roi 
Louis  XV  fit  défense  de  recevoir  des  novices.  A  partir 
de  ce  moment,  les  Servîtes  ne  firent  plus  que  languir 
dans  cette  province,  jusqu'en  1770,  époque  où  les  quel- 
ques religieux  qui  restaient  encore  et  qui  étaient  accablés 
de  vieillesse  et  d'infirmités^,  consentirent  à  ce- que  leurs 
monastères  fussent  supprimés  et  leurs  biens  réunis  à  des 
établissements  ecclésiastiques.  En  retour,  on  leur  assura 
à  chacun  une  pension  viagère.  Les  biens  du  monastère 
d'Aix  furent  donnés  au  séminaire  du  diocèse,  pour  y  for- 
mer des  bourses.  Ceux  des  maisons  de  Marseille  et  de  la 
Giotat,  au  séminaire  de  Marseille. 

Ce  triste  dénouement  était  dû  en  grande  partie  aux 
trames  ourdies  contre  les  religieux  dans  ce  siècle  impie 
par  la  secte  philosophique  et  janséniste.  Si  les  efforts 
du  Rme  Père  Joseph-Marie  Inghirami  Curti,  alors  gé- 

*  Lettre  du  R.  Père  Sicard,  provincial,  à  Mk""  l'archevêque  d'Aix, 
'20  mars  1707.  Archives  de  Paris,  ihid. 
2  Le  plus  jeune  avait  55  ans. 
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néral ,  et  ceux  du  zélé  Père  Sicard ,  provincial  de  la  Nar- 
bonnaise ,  n'avaient  pas  été  paralysés  par  cette  mau- 
vaise volonté  hypocrite ,  qui  régnait  alors  dans  les  hautes 
régions,  et  qui  a  été  flétrie,  comme  elle  le  mérite,  par 
des  plumes  plus  autorisées  que  la  nôtre,  ils  auraient  pu 
rétablir  peu  à  peu  les  choses  dans  un  meilleur  état  et  faire 
refleurir  cette  province  comme  par  le  passé.  Mais  combien 
d'autres  ruines  on  eut  à  déplorer  sous  ce  règne  honteux! 
Depuis  ce  temps,  FOrdre  des  Servîtes  a  si  complè- 
tement disparu  de  la  France ,  que  les  prêtres  eux-mêmes , 
pour  la  plupart,  ignorent  son  nom,  ou  du  moins  croient 
qu'il  n'existe  plus.  Il  vit  encore  cependant,  bien  que  les 
révolutions  successives  d'Italie  lui  aient  porté  de  terribles 
coups,  et  nous  aimons  à  espérer,  puisqu'il  a  pu  de  nos 
jours  s'établir  et  prospérer  dans  des  contrées  où  il  n'avait 
jamais  paru  jusques  alors ^,  qu'il  revivra  aussi  dans  notre 
chère  patrie.  Le  Royaume  de  Marie  serait-il  moins  hospi- 
talier à  ses  Serviteurs  que  la  protestante  Angleterre  et 
l'indépendante  Amérique? 

*  En  Angleterre,  à  Londres  et  Bognor  ^Sussex),  et  aux  États-Unis  , 
h  Chicago  (État  de  l'Illinois). 
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Coup  d'oeil  sur  l'Ordre  en  Allemagne. 


N  Allemagne,  l'Ordre  des  Servîtes  eut  des  desti- 
nées beaucoup  plus  heureuses  qu'en  France;  non- 
seulement  il  s'y  répandit  davantage ,  mais  encore , 
si  l'on  excepte  une  interruption  de  courte  durée,  il  n'a 
jamais  cessé  d'y  exister,  et  il  y  fleurit  encore  aujour- 
d'hui. 

Ce  fut  vers  l'an  1255  qu'il  s'implanta  dans  ce  pays. 
Nous  avons  vu  ci-dessus*  que  le  B.  Bonfils  avait  obtenu  , 
le  18  février  1250,  du  cardinal  Pierre  Capocci,  le  pouvoir 
d'absoudre  de  l'excommunication  tous  les  partisans  de 
Frédéric  II  qui  entreraient  dans  l'Ordre.  Le  saint  Fon- 
dateur, qui  avait  demandé  ce  privilège  plus  encore  par 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  que  pour  l'accroissement  de 
son  institut,  le  publia  à  Florence  et  aux  alentours,  afin 
que  tous  ceux  qui,  fatigués  des  cruautés  et  de  l'impiété 
de  l'Empereur,  désiraient  abandonner  son  parti  et  se  sou- 
mettre à  la  sainte  Église ,  connussent  l'asile  que  leur  ou- 
vrait la  clémence  du  Saint-Siège.  Il  y  en  eut  peu,  sans 
doute,  pour  profiter  de  cette  faculté  tant  que  Frédéric 
vécut.  Mais  après  sa  mort,  un  certain  nombre  d'Allemands 
(l'Italie  en  était  alors  inondée),  vinrent  à  Florence  de- 
mander aux  Serviteurs  de  Marie  de  les  recevoir  au  milieu 

'  Chapitre  IX,  p.  139. 
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d'eux.  Les  Pères  de  Cafaggio,  le  B.  Bonfils  le  premier, 
les  accueillirent  avec  bonté.  Après  les  avoir  éprouvés  soi- 
gneusement, ils  admirent  dans  TOrdre  tous  ceux  qui  en 
exprimèrent  le  désir.  Ils  leur  donnèrent  une  formation 
sérieuse  pendant  leur  noviciat  et  après;  et  quand  ils  les 
virent  bien  affermis  dans  l'esprit  de  leur  sainte  vocation, 
ils  leur  permirent  de  retourner  en  Allemagne.  Quelques- 
uns  des  anciens  Pères  d'Italie  les  accompagnaient  sans 
aucun  doute. 

Ces  nouveaux  religieux  furent  reçus  avec  joie  par  leurs 
compatriotes,  firent  connaître  le  nouvel  Ordre  et  la  belle 
dévotion  des  Douleurs  de  Marie,  et  fondèrent  quelques 
couvents;  si  bien  que,  lorsque  seize  ans  plus  tard  saint 
Philippe  alla  en  Allemagne,  dans  ce  voyage  que  nous 
avons  raconté,  il  trouva  le  terrain  déjà  préparé,  et  çà 
et  là  des  communautés  déjà  formées.  Sa  parole  enflam- 
mée, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  augmenta  considérable- 
ment le  nombre  des  religieux,  et  il  fonda  plusieurs  nou- 
velles maisons. 

Nous  l'avons  vu,  pour  donner  à  ces  heureux  commen- 
cements une  stabilité  durable,  laisser  à  la  tête  de  cette 
nouvelle  province  le  B.  Hugon,  un  des  Sept  Fondateurs. 
Celui-ci  y  passa  six  années  dans  une  grande  activité,  par- 
courant à  pied  de  très  longues  distances  pour  visiter  les 
monastères  déjà  existants  et  en  fonder  de  nouveaux,  prê- 
chant à  tous ,  aux  infidèles,  aux  hérétiques,  aux  pécheurs, 
cueillant  en  même  temps  des  fleurs  choisies  qu'il  plantait 
dans  le  jardin  de  Marie.  Partout  où  il  allait,  le  saint  vieil- 
lard, monument  vivant  de  tant  de  prodiges,  mettait  au 
cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchaient  un  amour  passionné 
pour  la  Reine  des  Martyrs,  un  attachement  inviolable  à 
l'Ordre  et  à  la  stricte  discipline  des  premiers  Pères.  Il  est 
profondément  regrettable  que  les  malheurs  des  temps  pos- 
térieurs et  les  ruines  accumulées  par  l'hérésie  nous  aient 
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dérobé  la  connaissance  de  tant  de  belles  actions  du  saint 
Fondateur. 

Quand  saint  Philippe  retourna  en  Allemagne  en  1275, 
il  éprouva  une  grande  consolation  à  la  vue  des  fruits  pro- 
duits par  le  gouvernement  du  zélé  vieillard.  En  1276,  il 
lui  accorda  le  repos  auquel  il  avait  bien  droit  après  tant 
de  fatigues  endurées  pour  le  bien  de  l'Ordre  et  celui 
des  âmes.  Son  successeur  fut  frère  Gauthier  d'Allemagne, 
qui  fut  remplacé  en  1279  par  frère  Jean,  ce  pieux  dis- 
ciple du  Saint  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  On 
ignore  le  nom  de  celui  qui  succéda  à  ce  dernier,  en  1283'. 

A  la  mort  de  saint  Philippe,  en  1283,  il  y  avait  en 
Allemagne  quatorze  couvents,  peut-être  même  davan- 
tage ^  Nous  en  donnerons  ici  les  noms  d'après  un  ancien 
manuscrit  d'Arezzo,  qui  renfermait  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  les  antiquités  de  l'Ordre.  Ils  méritent  d'être 
conservés  religieusement,  se  rapportant  si  intimement  au 
saint  général  et  aux  origines  des  Servîtes.  «  Dans  la  pro- 
vince d'Allemagne,  y  est-il  dit,  il  y  avait  les  couvents 
d'Halberstadt  (Saxe),  d'Himmelgarten,  près  de  Nordhau- 
sen  (Saxe),  d'Erfurt  (Saxe),  de  Halle  (Saxe),  de  Hayn 
(Gassel),  de  Bernbourg  (Anhalt),  de  Vach  (Bavière),  de 
Radebourg  (Saxe),  de  Germeshein  (ou  Gernsheim,  Bavière 
rhénane),  de  Scorusheim  (Bohême),  de  Schonthal  (Wur- 
temberg), de  Sbigt  (Autriche),  de  Marienthal  (Thuringe), 
enfin  le  couvent  des  Mantelées  à  Cologne 3. 

'  Tout  ceci  sera  dit  avec  plus  de  détails  aux  années  correspon- 
dantes. 

2  En  eflet,  nous  ne  trouvons  pas  dans  cette  liste  les  couvents  de 
Cracovie ,  de  Francfort  et  d'Embden ,  que  nous  avons  vus  fondés  par 
lui. 

3  «  In  provincia  Alemanniae,  conventus  Alberstad,  conventus  Ortus 
(Hortus)  cœli,  conventus  Erphord ,  conventus  Hallis ,  conventus 
Haynys,  conventus  Bernebgurz,  conventus  Landesbgurz,  conventus 
Vuach,   conventus  Radebgurz,   conventus    Germershey,  conventus 
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Après  la  mort  de  saint  Philippe,  les  communications 
entre  TAllemagne  et  Tltalie  continuèrent,  et  devinrent 
même  plus  fréquentes,  comme  le  montrent  les  nombreux 
religieux  allemands  que  l'on  voit  en  Italie  sous  ses  succes- 
seurs. En  1288,  le  B.  Lothaire  se  proposait,  à  son 
exemple,  de  visiter  les  pays  d'outre-mont;  mais  il  en  fut 
empêché  par  les  difficultés  dans  lesquelles  se  trouvait 
rOrdre.  Il  y  suppléa  en  envoyant  cette  année  frère  Gau- 
thier d'Allemagne,  et  en  1294,  frère  Jean  le  Teutonique. 
Plus  heureux  que  lui,  le  B.  André  Balducci,  son  succes- 
seur, put  y  faire  en  1312,  après  le  concile  de  Vienne,  une 
apparition  rapide.  De  nouveau,  en  1346,  le  B.  Mathieu 
de  Città  délia  Pieve  alla  réjouir  ses  enfants  du  dehors  par 
sa  présence.  Sa  visite  fut  une  vraie  bénédiction  du  ciel 
pour  eux  :  car  c'était  un  saint  que  ce  général.  Il  se  dis- 
tinguait surtout  par  sa  grande  dévotion  à  l'Immaculée 
Conception,  dont  il  s'était  fait  l'apôtre  et  le  défenseur. 
Pour  bénir  ses  frères,  il  se  servait  de  cette  belle  formule  : 
u  Que  la  Conception  Immaculée  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie  soit  votre  salut  et  protection  ^  » 

L'Ordre  possédait  à  cette  époque  des  sujets  de  grand 
talent,  docteurs  de  la  Sorbonne%  de  Padoue  et  de  Bo- 
logne. Les  Allemands  fournissaient  leur  glorieux  contin- 
gent à  cette  phalange  de  Maîtres  célèbres  en  théologie  et 
en  philosophie.  Sans  parler  de  ce  Fr.  Gauthier  d'Alle- 
magne que  nous  avons  déjà  nommé,  lequel,  à  cause  de 
sa  science  et  de  sa  pratique  des  affaires,  fut  envoyé  en 
1299  avec  Fr.  André  Balducci,  à  la  cour  du  Pape,  nous 

Schorushey,  conventus  Soenthal  vel  Vallis  Mariac,  conventus  Sbegt, 
conventus  Ortus  (Hortus)  Mariae,  convenLus  Mantellataruin  in  Co- 
lonia.  » 

^  «  Immaculata  Beata;  Virginis  Mariœ  Conceptio,  sit  vobis  salus  et 
prolectio.  >*  Annales,  I,  294,  2. 

^  Au  quatorzième  siècle,  la  Sorbonne  était  dans  toute  sa  spl-Mideur, 
et  le  titre  de  Docteur  de  la  Sorbonne  était  très  estimé. 
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citerons  en  premier  lieu  Jean  de  Fonte  Almahi,  qui  se 
distinguait  par  la  profondeur  de  sa  doctrine  scolastique, 
et  pour  cette  raison  fut  choisi  par  le  B.  Lothaire  comme 
le  premier  Régent  du.  Studium  de  Bologne  en  1299.  Il  y 
était  encore  en  1312,  et  il  forma  des  élèves  aussi  remar- 
quables par  leur  vertu  que  par  leur  science  ^  Nommons 
après  lui  Fr.  Henri,  surnommé  le  Grand,  à  cause  de  ses 
vastes  et  profondes  connaissances,  que  le  général  André 
Balducci  prit  avec  lui,  en  même  temps  que  Fr.  Jean, 
pour  aller  au  concile  œcuménique  de  Vienne.  Non  moins 
célèbre  fut  Fr.  Guillaume  de  Heyméda,  de  Francfort,  qui 
pendant  dix  ans  interpréta  la  Sainte  Écriture  à  Salz- 
bourg,  ainsi  que  l'atteste  la  pierre  tombale  placée  par  ses 
frères  dans  la  cathédrale  en  1318.  Ses  disciples  se  distin- 
guèrent dans  l'éloquence  et  la  scolastique;  parmi  eux  se 
trouvait  ce  Fr.  Jean  de  Fonte  Almahi ,  dont  nous  venons 
de  parler. 

A  la  fin  du  même  siècle,  nous  trouvons  Fr.  Raymond 
de  Prague,  lecteur^  d'Écriture  sainte,  confesseur  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  premier  prieur  du  couvent  fondé  par 
cet  empereur  à  Prague  en  1360,  ambassadeur  du  roi  Ven- 
ceslas  auprès  d'Urbain  IV  en  1380,  et  créé  par  ce  même 
Pape  évêque  d'Urbino.  Il  a  écrit  des  commentaires  sur 
Isaïe  et  Ézéchiel,  et  à  la  prière  du  général  André  de 
Faënza  il  composa  un  Traité  du  chant  et  de  la  musique 
spirituelle ,  pour  les  jeunes  religieux  de  l'Ordre.  Et  com- 

'  Le  plus  célèbre  fut  le  B.  Antoine  de  Viterbe,  que  le  Pape  Nicolas 
IV  envoya  prêcher  aux  Grecs,  et  qui  mourut  à  Candie,  où  Dieu 
honora  son  tombeau  d'un  grand  nombre  de  miracles. 

Ce  Fr.  Jean  a  laissé  des  Commentaires  sur  le  Maître  des  sentences, 
qui  se  conservaient,  disent  les  Annales,  à  la  bibliothèque  de  la  cathé- 
drale de  Salzbourg.  Annales,  I,  242,  1. 

^  C'était  le  nom  que  portaient  les  professeurs  des  Universités.  On 
disait  :  lire  la  Philosophie,  la  Théologie,  pour  :  enseigner  la  Philo- 
sophie, la  Théologie. 
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bien  d'autres  on  pourrait  citer,  si  on  n'avait  à  craindre 
d'être  trop  long.  Nous  devons  cependant  au  moins  men- 
tionner au  siècle  suivant  Fr.  Guineforte  de  Wach ,  Fr. 
Nicolas  de  Yinchephal,  Fr.  Jean  et  Fr.  Gérard,  tous 
deux  de  Saxe,  qui,  avec  plusieurs  autres  Pères  d'Alle- 
magne et  de  Pologne,  assistèrent  au  Concile  de  Cons- 
tance en  1415  et  à  celui  de  Bàle  en  1431  ;  Fr.  Adrien 
de  Flandre,  F.  Nicolas  Sleita  de  Germersheim  et  Fr. 
Maurice,  célèbres  professeurs  de  Bologne,  qui  furent 
créés  pénitenciers  de  Saint-Jean-de-Latran  par  Innocent 
VIII,  en  1489. 

Il  y  aurait  trop  à  dire  si  l'on  voulait  énumérer  les  ou- 
vrages aussi  pieux  que  savants  écrits  par  les  Pères  d'Alle- 
magne ,  les  missions  importantes  qui  leur  furent  confiées , 
les  charges  honorables  qui  leur  furent  décernées,  soit  par 
les  rois  et  les  empereurs ,  soit  par  les  évêques  et  les  Sou- 
verains Pontifes;  ce  ne  serait  pas  quelques  pages  qu'il 
faudrait ,  mais  un  volume  entier*. 

Mais  là  n'est  pas  la  plus  grande  gloire  de  ces  pro- 
vinces :  elle  se  trouve  dans  les  Bienheureux  et  les  Mar- 
tyrs qu'elles  ont  donnés  à  l'Église.  Des  temps  de  saint 
Philippe  jusqu'à  nos  jours,  elles  offrent  une  série  non 
interrompue  de  saints  religieux,  qui  firent  briller  aux 
yeux  des  hommes  les  plus  beaux  exemples  de  vertu.  Tous 

*  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  quelques  noms  :  Fr.  Henri  d'Erfurt, 
maître  ès-arts,  en  1461;  Fr.  Frédéric,  en  1463;  Fr.  Steterling,  en 
1469;  Fr.  Jérôme  d'Erfurt,  1470;  Fr.  Barthélémy  de  Halle,  1473; 
Fr.  Etienne  Nicaise,  1482;  Fr.  Jean  de  Saxe,  fait  cardinal  par 
Alexandre  VI,  en  1503;  Fr.  Philippe  Ulstadt,  1557:  Fr.  Jean  Alt- 
mayr,  1621;  Fr.  Jérôme  Stauber,  1644;  Fr.  Ignace  Erndlin,  1646; 
Fr.  Ange-Marie  Fiéger,  1651  ;  Fr.  Augustin  Romer,  1666;  Fr.  Ché- 
rubin O'Dale,  provincial  du  Tyrol,  1670;  Fr.  Buonagiunta  Gries- 
singer,  1678;  Fr.  Bernardin  Wengel  de  Brunegg,  1683;  Fr.  Michel 
Hausher,  1601  ;  Fr.  Hueber,  1708;  enfin  FF.  Rupprecht,  Sguanin , 
Struggl,  Plancl,  Schenck,  Mœrkel ,  Grundl,  Holzer,  Schiess,  etc., 
pieux  et  savants  auteurs  d'ouvrages  estimés. 
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ces  savants  docteurs  que  nous  avons  nommés,  se  distin- 
guaient, pour  la  plupart,  plus  encore  par  leur  piété  que 
par  leur  science.  Mais  pour  ne  rien  dire  d'eux  et  de  tant 
d'autres  qui  édifièrent  le  cloître  et  le  monde,  nous  parle- 
rons seulement  de  ceux  auxquels  la  vénération  des  peu- 
ples a  décerné  un  culte. 

Le  premier  de  tous  fut  cet  admirable  Jean  de  Francfort, 
qui  s'éleva  sous  la  conduite  de  saint  Philippe  à  une  si 
haute  perfection,  et  couronna  par  une  belle  mort  soixante 
quinze  années  de  vie  religieuse  passées  dans  la  prière,  la 
pénitence  et  la  pratique  d'héroïques  vertus.  La  mémoire 
de  ce  Bienheureux  est  restée  en  bénédiction,  et  grandes 
et  nombreuses  furent  les  faveurs  obtenues  par  son  inter- 
cession. 

Semblable  à  son  saint  maître,  il  eut  la  gloire  à  son 
tour  de  former  des  Saints.  Le  premier  fut  le  B.  Thomas 
d'Allemagne,  d'abord  chef  de  brigands,  qu'il  convertit 
en  1280,  et  qui  expia  ses  crimes  avec  une  rigueur  ef- 
frayante. En  moins  de  huit  ans,  il  s'éleva  à  la  plus  haute 
sainteté,  obtint  le  don  des  miracles  et  mourut  de  la  mort 
précieuse  des  saints*.  Le  second  fut  cet  angélique  Paci- 
fique de  Francfort,  fleur  au  parfum  suave  cueillie  par  le 
B.  Jean  et  présenté  par  lui  à  Marie.  Touché  de  l'exemple 
de  son  saint  compatriote,  il  avait  voulu  ,  lui  aussi,  se  dé- 
dier au  service  de  Marie ,  était  entré  dans  l'Ordre  en  qua- 
lité de  convers,  et  s'y  était  fait  le  disciple  et  le  serviteur 
du  Bienheureux.  Il  se  sanctifia  admirablement  dans  sa 
compagnie,  et,  lorsqu'il  mourut  en  1298,  il  laissa  parmi 
ses  frères  d'Allemagne,  une  mémoire  vénérée.  Ses  osse- 
ments reposaient  à  Althan  en  Thuringe. 

Trois  quarts  de  siècle  ne  s'étaient  pas  écoulés ,  depuis 
que  le  B.  Jean  avait  rendu  sa  belle  Ame  à  Dieu,  et  de 

*  Nous  reparlerons  de  lui  au  chapitre  XXIV. 
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nouveau  l'Ordre  des  Servîtes  présentait  à  son  auguste 
Souveraine  non  plus  une  fleur  isolée,  mais  une  riche  cou- 
ronne ornée  de  soixante-quatre  brillantes  étoiles.  C'était 
à  l'époque  où  les  Hussites  et  leurs  rejetons  impurs,  les 
Calixtins,  les  Taborites  et  autres  sectes,  mettaient  la 
Bohême  à  feu  et  à  sang.  Le  farouche  Ziska,  chef  des  Ta- 
borites, allait,  la  torche  à  la  main,  brûlant  les  monas- 
tères*, égorgeant  les  prêtres  et  les  religieux.  Or,  un  jour 
du  mois  de  juillet  1420,  soixante-quatre  Servîtes  étaient 
réunis  en  diète  provinciale  dans  leur  couvent  de  Prague. 
Parmi  eux  se  trouvaient  quatre  religieux  de  Sienne,  les 
Pères  Augustin  Cennini,  Barthélémy  Donati,  Laurent  Né- 
rucci  et  Jean  Pétrucci ,  qui  avaient  été  envoyés  par  Mar- 
tin V  en  qualité  de  prédicateurs  apostoliques  %  et  qui  rem- 
phssaient  leur  mission  avec  un  tel  fruit  dans  les  âmes, 
que  les  hérétiques  furieux  avaient  juré  leur  mort.  Ils  ne 
pouvaient  trouver  une  plus  belle  occasion  de  satisfaire 
leur  haine.  Ils  vinrent  en  armes  cerner  le  monastère,  et 
sommèrent  les  religieux  d'embrasser  leurs  erreurs,  les 
menaçant,  s'ils  refusaient,  de  les  brûler  vifs.  Tous,  d'une 
commune  voix,  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  donner 
leur  vie  et  à  répandre  leur  sang  pour  la  vraie  foi.  A  l'ins- 
tant, le  feu  est  mis  aux  quatre  coins  du  monastère,  et 
bientôt  il  s'élève  une  flamme  immense.  Les  Pères  réunis 
au  chœur  entonnent  le  Te  Deum  en  signe  d'allégresse, 
bénissaat  Dieu  d'être  jugés  dignes  de  la  grâce  du  martyre. 
Cependant  les  voix  s'éteignaient  les  unes  après  les 
autres  :  en  même  temps,  des  globes  de  feu,  semblables 
à  de  brillantes  étoiles,  s'élevaient  au-dessus  des  flammes, 
et  se  réunissaient  dans  les  airs  en  forme  de  couronne. 
Lorsque  la  dernière  voix  eut  cessé  de  se  faire  entendre, 

'  On  en  compte  jusqu'à  cinq  cent  cinquante  détruits  par  lui. 
-  Ils  avaient  quitté  Sienne  au  commencement  d'avril. 
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et  que  la  dernière  étoile  fut  venue  se  réunir  aux  soixante- 
trois  autres  pour  compléter  cette  magnifique  couronne, 
elles  disparurent  toutes  ensemble ,  prenant  leur  essor  vers 
le  ciel\  Et  ainsi  cette  province  d'Allemagne  avait  la  gloire 
de  donner  en  un  seul  jour  soixante-quatre  martyrs  à 
l'Ordre  et  à  l'Église  ^ 

Un   siècle  plus  tard,  un  pieux  ermite   d'Allemagne, 

*  Ce  détail  fut  attesté  mainte  et  mainte  fois  par  les  témoins  les 
plus  graves  et  les  plus  dignes  de  foi ,  qui  avaient  vu  cette  merveille 
de  leurs  propres  yeux,  aux  Pères  Thetmar  de  Mecklembourg  et  Ed- 
walt  d'ffalberstadt,  lorsque,  seize  ans  plus  tard,  ceux-ci  allèrent  ha- 
biter le  nouveau  monastère  rebâti  par  l'empereur  Sigismond.  Ces 
deux  Pères  le  redirent  eux-mêmes,  sous  la  foi  du  serment,  aux  Pères 
de  Sienne,  en  1440.  Annales,  I,  398,  1. 

2  Ce  glorieux  martyre  se  trouve  représenté  dans  une  des  peintures 
qui  ornent  le  petit  chœur  de  l'éghse  de  Sienne.  On  le  voyait  aussi 
peint  autrefois  sur  le  mur  extérieur  de  l'éghse  des  Servîtes  de  Pra- 
gue. Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  au  H.  P.  Morini,  de  Chicago,  le 
R.  P.  Moser,  éditeur  du  Monat  lioseii,  à  Inspruck  :  <(  En  ce  qui  con- 
cerne l'image  des  soixante-quatre  martyrs  de  Prague  qui  se  voyait 
à  l'extérieur  du  clocher  de  notre  éghse  de  Prague ,  un  curé  de  la 
ville,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  un  habitant  âgé  de  quatre- 
vingt-dix,  affirmèrent  avec  serment  au  P.  Jean-Népomucène-Marie 
Kozieluski,  l'avoir  vue  souvent  dans  leur  jeunesse,  ajoutant  qu'elle 
fut  détruite  lorsqu'on  répara  le  clocher.  Ils  dirent  en  outre  que  pour 
conserver  la  mémoire  de  cet  événement,  on  avait  mis  dans  l'éghse, 
sous  le  chœur,  un  tableau  pareil  à  celui-là,  et  cela  avec  le  consen- 
tement et  l'approbation  du  Rév.  Venceslas  Bileck  Bilemberg,  alors 
vicaire  général  de  l'archevêché.  De  plus,  quand  on  voulut,  en  1723, 
embellir  l'éghse  et  en  refaire  le  pavé,  la  balustrade  et  les  degrés  de 
l'autel  de  marbre,  les  ouvriers  trouvèrent  en  creusant  la  terre  pour  la 
balustrade,  quelques  ossements  brûlés;  et  près  de  l'autel,  ils  en  trou- 
vèrent un  plus  grand  nombre  accumulés  ensemble,  semblablement 
brûlés  et  mêlés  avec  de  la  cendre.  Les  supérieurs  du  couvent  en 
tirent  un  examen  exact,  et  en  vinrent  unanimement  à  la  conclusion 
que  c'étaient  les  ossements  des  soixante-quatre  martyrs.  Ils  en  tirent 
une  déposition  par  serment  et  laissèrent  le  tout  intact,  tel  qu'il  était.» 
Plusieurs  historiens  de  Bohême,  tels  que  J.  Beckovsky,  P.  Hamersh- 
mied,  G.  Cruger,  B.  Balbinus,  racontent  aussi  ce  martyre  d'après  des 
témoignages  contemporains.  On  est  actuellement  en  instance  pour 
obtenir  la  reconnaissance  de  leur  culte  ab  immemorabili. 


CHAPITRE    XVI.  257 

nommé  Pierre,  se  rendait  à  Rome  en  pèlerinage,  pour 
accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait.  En  passant  à  Viterbe, 
il  s'arrêta  chez  les  Servîtes  de  cette  ville,  qui  lui  offrirent 
une  hospitalité  pleine  de  charité.  On  ne  tarda  pas  à  voir 
quelle  était  la  sainteté  de  cet  étranger.  La  peste  sévissait 
à  Viterbe  et  dans  toute  laCampanie.  Plusieurs  religieuses 
Servîtes  du  monastère  Délia  Pace  étaient  gravement  at- 
teintes du  fléau;  le  saint  ermite  les  guérit  toutes  par  le 
seul  signe  de  la  croix.  Il  rendit  de  la  même  manière  la 
santé  à  un  grand  nombre  d'autres  malades  de  la  ville,  en 
sorte  que  le  peuple  de  Viterbe  ne  l'appelait  plus  que  Fr. 
Pierre  de  la  Croix.   Cependant  le  pieux  étranger,  qui 
avait  la  plus  tendre  dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge, 
conçut  un  vif  désir  d'être  reçu  dans  son  Ordre,  et  demanda 
aux  Pères  de  lui  donner  l'habit,  ce  qui  lui  fut  accordé  de 
grand  cœur.  Il  semblait  n'avoir  été  reçu  parmi  les  Servi- 
teurs de  Marie  que  pour  mourir  sous  son  patronage  :  car 
peu  de  temps  après,  il  eut  révélation  que  sa  fin  était  pro- 
chaine. Il  mourut  en  effet  le  6  juillet  1522,  âgé  seulement 
de  trente-six  ans.  De  nombreux  miracles  eurent  lieu  à 
son  tombeau  :  il  est  surtout  invoqué  avec  une  grande  ef- 
ficacité contre  les  fièvres,  en  particulier  la  fièvre  tierce. 
Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous ,  au  dix-sep- 
tième siècle,  mouraient  à  Inspruck,  à  dix-huit  mois  d'in- 
tervalle, trois  saints  personnages  :  sœur  Marie  de  l'Humi- 
lité ,  religieuse  du  Tiers-Ordre ,  âgée  de  vingt-quatre  ans 
seulement,  remarquable  par  son  éminente  perfection  et 
surtout  par  son  admirable  obéissance  (6  décembre  1620); 
Jean  Altmayr,  pieux  tertiaire  Servite,  qui  faisait  l'édifi- 
cation générale  par  la  pureté  de  sa  vie  et  qui  avait  la 
réputation  d'un  saint  (31  décembre  1621);  enfin  l'archi- 
duchesse Anne -Catherine  Gonzague ,   en   religion    sœur 
Anne-Julienne,  princesse  admirable,  choisie  par  Marie 
elle-même  pour  être  la  restauratrice  de  l'Ordre  en  Alle- 

17 
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magne.  Mais  avant  de  redire  ce  qu'elle  fit  pour  cette 
grande  œuvre,  il  est  nécessaire  de  revenir  sur  nos  pas,  et 
de  raconter  ce  qu'était  devenu  l'Ordre  en  ce  pays. 

Grâce  au  zèle  des  provinciaux  ainsi  qu'aux  communica- 
tions fréquentes  qui  existaient  entre  les  religieux  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  la  province  fondée  par  saint  Philippe 
avait  continué  à  fleurir  pendant  la  fin  du  treizième  siècle 
et  tout  le  quatorzième,  et  le  nombre  des  couvents  s'y  éleva 
jusqu'au  nombre  de  vingt-neuf ^  Mais  au  siècle  suivant, 
les  fureurs  religieuses  des  Hussites  ruinèrent  plus  d'un 
monastère  servite,  et  les  nombreuses  guerres  qui  désolè- 
rent l'Allemagne  firent  beaucoup  souffrir  cette  province. 
Toutefois,  lorsque  le  général  Antoine  Alabanti  alla  visiter 
ce  pays,  en  1486,  il  y  trouva  encore  dix-sept  couvents'^, 
et  plus  de  deux  cent  soixante-dix  religieux.  Le  2  juillet, 
le  zélé  général  tint  un  chapitre  provincial,  où  l'on  fit  des 
règlements  qui  respirent  tous  un  zèle  ardent  pour  la  ré- 
gulière observance,  pour  la  propagation  de  l'Ordre  et 


*  Les  Annales  en  donnent  les  noms  d'après  un  ancien  manuscrit 
des  Constitutions  de  1493.  Les  quinze  premiers  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  manuscrit  d'Arezzo,  à  l'exception  de  ceux  de  Hayn,  Sbigt 
et  Cologne,  à  la  place  desquels  on  lit  Gutterboch,  Storbera,  tous 
deux  en  Saxe,  et  Himmelgarten,  près  de  Munster.  A  leur  suite  vien- 
nent les  couvents  suivants  :  Gracovie  (Pologne),  Embden  (Frise  orien- 
tale), Patère  (Prusse  rhénane),  Spire  (Bavière),  Bamberg  (Franconie), 
Weisskirchen  (Moravie),  Haie  (Westphalie),  Passau  (Hongrie),  Neu- 
bourg  (Bavière),  Althan  (Bavière),  Lintz  (Haute- Autriche),  Asmetet 
(Bavière),  Vienne  et  Francfort.  A  ces  vingt-neuf  couvents,  en  étaient 
adjoints,  paraît-il,  quatre  autres  en  Belgique  :  Bruxelles,  Anvers. 
Louvain  et  Gand.  Annales,  I,  fil. 

2  En  voici  les  nons  d'après  son  propre  registre  :  Germersheim,  Hor- 
tus  cœli  (Himmelgarten),  Halberstadt,  Bernburg,  Halle,  Erfurt , 
Hayne,  Vach,  Landesberg,  Radeburg,  Hortus  Maria),  Vallis  Maria\ 
Strumburg,  Prague,  Asmetet,  Vienne,  Shontal.  Des  couvents  de 
saint  Philippe,  il  manque  ceux  de  Scorusheim  et  de  Sbigt;  en  re- 
tour, on  y  trouve  quatre  noms  nouveaux  :  Stromburg,  Prague, 
Asmetet,  Vienne. 
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pour  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  celui  de  saint  Philippe. 

Ces  décrets  portèrent  leurs  fruits,  et  l'Ordre  reprenait 
une  nouvelle  vie  en  Allemagne,  quand  éclata  un  nouvel 
orage ,  bien  plus  terrible  que  le  premier,  qui  devait  ré- 
pandre l'abomination  de  la  désolation  sur  toute  la  face  de 
l'Europe,  y  accumuler  des  ruines  incalculables,  et  se  ter- 
miner enfin  par  Tapostasie  de  nations  entières.  L'hérésie 
de  Luther  et  les  guerres  de  religion  qui  ensanglantèrent 
l'Allemagne  au  seizième  siècle,  finirent  par  amener  en 
i')87  l'extinction  complète  de  l'Ordre  des  Servîtes  en  ce 
pays.  Si  un  événement  si  triste,  dû  en  partie  à  l'inertie  du 
dernier  vicaire  général ,  Jean  de  Salzbourg ,  affligea  les 
religieux  d'Italie ,  du  moins  ils  eurent  la  consolation ,  au 
milieu  de  tant  de  honteuses  défections  de  cette  époque 
néfaste,  de  ne  voir  aucun  de  leurs  frères  abandonner  le 
drapeau  de  la  vérité,  pour  se  ranger  sous  les  étendards 
de  l'erreur.  La  Vierge  immaculée,  qui  a  écrasé  la  tête  du 
dragon  infernal ,  ne  permit  pas  qu'un  seul  de  ses  Servi- 
teurs succombât  à  ses  perfides  embûches. 

Cependant,  il  était  profondément  déplorable  que  ce 
puissant  rameau  de  l'Ordre,  autrefois  si  riche  et  si  chargé 
de  fruits,  demeurât  ainsi  complètement  desséché.  Les  gé- 
néraux firent  plusieurs  tentatives  pour  relever  cette  pro- 
vince de  ses  ruines,  toutes  sans  succès.  Mais  du  haut  du 
ciel,  Marie  et  son  fidèle  Serviteur  Philippe  ne  délaissè- 
rent pas  leur  œuvre,  et  un  quart  de  siècle  ne  s'était  pas 
écoulé  depuis  que  les  Servîtes  dispersés  avaient  chanté 
pour  la  dernière  fois  le  Salve  Rerjina,  que  l'Ordre  renais- 
sait au  milieu  de  merveilles  qui  rappelaient  les  temps  des 
premiers  Fondateurs.  Celle  qui  fut  choisie  pour  cette  glo- 
rieuse restauration  fut,  nous  l'avons  dit,  la  vénérable 
Anne-Catherine  de  Gonzague,  noble  veuve  de  l'archiduc 
Ferdinand,  comte  de  Tyrol. 

Née  en  1566  de  Guillaume  de  Gonzague,  duc  de  Man- 
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toue  el  de  Monferrat*,  et  d'Éléonore  d'Autriche,  fille  de 
l'empereur  Ferdinand  P"",  elle  avait  été  élevée  par  sa 
sainte  mère  dans  la  plus  grande  piété ,  surtout  dans  une 
tendre  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge.  Cette  femme  admi- 
rable, en  reconnaissance  de  ce  que  Marie  avait  guéri  sa 
fille  d'une  maladie  incurable  dont  elle  souffrait  depuis 
deux  ans ,  avait  fait  prendre  à  celle-ci ,  dès  l'âge  de  sept 
ans,  l'habitude  de  jeûner  tous  les  samedis.  En  outre,  la 
pieuse  enfant  récitait  tous  les  jours,  à  genoux  sur  la  terre 
nue,  douze  fois  VAve  Maris  Stella,  en  l'honneur  des 
douze  étoiles  de  la  couronne  de  la  Reine  des  cieux;  elle  y 
ajoutait  soixante-trois  fois  l'invocation  suivante  :  «  Marie, 
Mère  de  Dieu,  le  Seigneur  est  avec  vous,  »  en  souvenir 
des  années  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Jamais  elle  ne 
prononçait  le  saint  nom  de  Jésus  sans  y  joindre  le  doux 
nom  de  Marie ,  et  son  plus  grand  bonheur  était  de  parler 
de  sa  céleste  Patronne. 

Mariée  à  l'âge  de  quinze  ans  à  l'archiduc  Ferdinand, 
comte  de  Tyrol,  elle  l'avait  enflammé  d'une  sainte  ardeur 
pour  les  œuvres  de  piété  et  de  charité,  l'avait  engagé  à 
consacrer  une  partie  de  ses  richesses  à  bâtir  ou  à  doter 
des  monastères,  et  par-dessus  tout  lui  avait  communiqué 
sa  belle  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge.  Devenue  veuve 
à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  elle  refusa  constamment  la  main 
des  princes  les  plus  illustres,  celle  même  de  l'empereur 
Rodolphe  II  et  de  son  frère  l'archiduc  Mathias,  qui  lui 
succéda  plus  tard  sur  le  trône  impérial.  N'étant  entrée  la 
première  fois  dans  l'état  du  mariage  que  contre  son  incli- 
nation, elle  voulait  profiter  de  la  liberté  qui  lui  était  ren- 
due pour  se  consacrer  tout  entière  au  service  de  Dieu 
et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  En  particulier,  elle  se 

^  Il  était  de  la  branche  aînée  de  la  famille  princière  des  Gonzagues, 
rendue  si  célèbre  par  l'aimable  saint  Louis  de  Gonzague,  né  en  1568, 
deux  ans  après  Anne-Catherine. 
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distinguait  par  son  inépuisable  charité  envers  les  pauvres 
et  les  malades,  et  son  zèle  à  assister  les  mourants*. 

Or,  le  25  mars  de  l'année  1606,  en  la  fête  de  l'Annon- 
ciation, tandis  que  la  pieuse  princesse,  après  avoir  fait  la 
sainte  communion,  était  recueillie  dans  une  fervente  ac- 
tion de  grâces,  la  très  sainte  Mère  de  Dieu  lui  apparut 
dans  toute  sa  gloire,  et  avec  une  bonté  ineffable,  lui  parla 
ainsi  :  «  Le  temps  est  venu,  Anne-Catherine,  d'accomplir 
ce  que  tu  désirais  faire  dans  ton  enfance^.  Je  veux  que  tu 
me  bâtisses  ici,  à  Inspruck,  un  monastère  de  religieuses, 
où  tu  te  dédieras  à  mon  service,  avec  plusieurs  autres 
personnes  selon  mon  cœur,  que  je  me  suis  choisies  dès 
leur  enfance.  Ne  crains  pas,  aie  courage,  je  serai  avec  toi, 
et  quand  les  moyens  te  feront  défaut,  je  serai  là  pour  sup- 
pléer à  tout.  »  A  l'instant,  malgré  le  vif  sentiment  de  sa 
faiblesse,  l'archiduchesse  résolut  d'exécuter  les  ordres  de 
Marie.  Elle  obtint  du  pape  Paul  V  l'approbation  de  son 
projet,  traça  elle-même  d'une  manière  miraculeuse  le 
plan  du  monastère,  et  ayant  tout  disposé,  eut  la  con- 
solation d'en  voir  poser  la  première  pierre  le  2  juillet  de 
l'année  1607.  Plusieurs  prodiges  signalèrent  la  construc- 
tion de  ce  monastère,  si  cher  d'avance  à  la  très  sainte 
Vierge ,  et  grâce  aux  prières  continuelles  de  la  princesse , 
on  n'eut  à  y  déplorer  aucun  accident. 

Cependant  la  pieuse  fondatrice  ne  savait  encore  à  quel 
Ordre  elle  devait  donner  le  couvent  qu'elle  faisait  bâtir. 
Les  Dominicains,  les  Franciscains,  les  Augustins,  les 
Carmes,  faisaient  valoir  en  faveur  de  leur  Ordre  les  rai- 
sons les  plus  puissantes,  mais  pour  les  uns  et  les  autres, 

'  La  nécessité  d'être  court  nous  oblige  à  passer  sous  silence  une 
foule  de  détails  édifiants.  Que  de  belles  actions  nous  aurions  à  ra- 
conter! Que  de  marques  d'amour  envers  Marie,  et  en  retour  que  de 
faveurs  d'en  haut,  surtout  de  la  part  de  la  Reine  des  cieuxî 

^  Elle  voulait  alors  se  donner  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse. 
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elle  vovait  des  difficultés  et  des  obstacles.  Dans  son  incer- 
titude,  elle  eut  recours  à  son  refuge  ordinaire;  la  très 
sainte  Vierge  répondit  à  sa  confiance,  et  elle  entendit  une 
voix  intérieure  qui  disait  :  «  Si  c'est  pour  la  Vierge  Ma- 
rie que  tu  prépares  ce  couvent,  et  si  ton  intention  est  de 
J'y  servir  avec  les  autres  qu'elle  t'enverra,  pourquoi  ne 
pas  prendre  toutes  le  nom  de  Servantes  de  Marie?  » 

Peu  de  temps  après,  en  1610,  le  P.  Pierre  Félini,  de  Cré- 
mone, religieux  Servite  de  grand  mérite^,  passait  à  Ins- 
pruck,  au  retour  d'une  ambassade  auprès  de  l'électeur  de 
Bavière.  Ayant  entendu  parler  du  nouveau  monastère,  il 
pria  le  confesseur  de  l'archiduchesse,  le  P.  Nicolas  Barchi, 
religieux  capucin ,  de  le  lui  faire  voir.  Dans  le  courant  de 
la  conversation ,  il  demanda  pour  quel  Ordre  la  princesse 
faisait  bâtir  un  si  magnifique  couvent,  et  reçut  pour  ré- 
ponse que  c'était  pour  les  Servantes  de  Marie.  «  Les  Ser- 
vantes de  Marie!  reprit-il  tout  ému;  mais  je  suis  un  reli- 
gieux de  cet  Ordre  des  Serviteurs  de  Marie.  »  Et  rempli 
d'admiration  à  la  vue  d'une  coïncidence  si  providentielle, 
il  s'entretint  longuement  avec  le  P.  Barchi,  non  moins 
émerveillé  que  lui.  Puis,  comme  son  voyage  était  urgent, 
il  reprit  son  chemin  vers  Rome ,  le  cœur  inondé  de  con- 
solation à  la  vue  des  bontés  de  Marie. 


'  Dès  son  enfance,  il  avait  montré  une  très  grande  dévotion  envers 
la  sainte  Vierge,  et  quand  il  fut  entré  cliez  les  Servites,  il  y  fit  des 
progrès  peu  communs  dans  la  science  et  la  piété.  Il  se  distingua  aussi 
dans  la  liturgie  et  la  musique,  surtout  dans  le  chant  grégorien,  pour 
lequel  il  était  extrêmement  recherché  à  Rome.  Chose  assez  rare  à 
cette  époque,  il  apprit  parfaitement  l'allemand,  ce  qui  le  rendit  cher 
à  Geoffroy,  évêque  de  Bamberg,  alors  en  ambassade  pour  l'empereur 
auprès  du  Saint-Siège.  Celui-ci  le  prit  pour  son  interprète,  le  fit  créer 
maître  en  théologie,  et  le  retint  auprès  de  lui  avec  le  consentement 
des  supérieurs.  Ce  bon  Père  mourut  en  1613,  le  11  octobre,  à  Ratis- 
bonne,  où  il  avait  accompagné  Geoffroy  à  la  diète  générale,  après 
avoir  eu  le  bonheur  d'avoir  été  l'instrument  choisi  pai'  la  Providence 
pour  faire  revivre  l'Ordre  en  Allemagne. 
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Cependant  le  P.  Barchi  alla  trouver  l'archiduchesse  et 
lui  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer.  Immédiatement, 
elle  dépêcha  un  exprès  pour  prier  le  P.  Félini  de  revenir 
sur  ses  pas,  car  elle  désirait  avoir  une  entrevue  avec  lui. 
Le  bon  Père,  qui  était  déjà  à  plusieurs  milles,  se  rendit 
aussitôt  à  ses  désirs ,  et  eut  avec  elle  une  longue  conver- 
sation, où  il  lui  donna  sur  l'Ordre  tous  les  détails  qu'elle 
demandait,  lui  en  raconta  Torigine,  les  progrès  et  les 
vicissitudes.  La  pieuse  princesse  ne  pouvait  contenir  son 
admiration  en  entendant  tant  de  merveilles;  elle  pria  le 
Père  de  traiter  sérieusement  avec  ses  supérieurs  pour  la 
fondation  d'un  couvent  à  Inspruck,  et  lui  remit  une  lettre 
pour  le  général  Antoine  Vivoli  (21  mai  1611). 

Le  7  juillet  suivant,  celui-ci  envoyait  à  Inspruck  le  Père 
Paul-Émile  Cantini  de  Mantoue,  son  vicaire  général.  Celui- 
ci  y  arriva  le  21  octobre  et  fut  accueilli  avec  les  marques 
du  plus  profond  respect  par  la  pieuse  duchesse.  Proster- 
née à  terre  et  les  yeux  baignés  de  larmes,  elle  ne  pouvait 
se  lasser  de  baiser  et  de  baiser  encore  cet  habit  de  Marie 
qu'il  avait  le  bonheur  de  porter  et  qu'elle  désirait  si  ar- 
demment de  revêtir  elle-même.  Le  25  du  même  mois,  en 
vertu  d'un  induit  apostolique^  le  P.  Cantini  donnait  au  P. 
Barchi  l'habit  des  Servîtes  et  changeait  son  nom  en  celui 
de  Joseph-Marie.  Peu  après,  il  lui  remettait  des  lettres 
patentes  de  Rome,  en  date  du  26  octobre,  qui  le  consti- 
tuaient vicaire  général  de  l'Ordre  en  Allemagne;  après 
quoi  il  repartit  pour  Rome. 

De  concert  avec  son  confesseur,  l'archiduchesse  déploya 
la  plus  grande  activité  pour  restaurer  l'Ordre  en  Allema- 
gne. Outre  le  monastère  qu'elle  avait  déjà  commencé  et 
dont  elle  pressa  l'achèvement  pour  les  sœurs  cloîtrées,  elle 
en  fonda  deux  autres,  un  d'hommes  qu'elle  mit  sous  le  vo- 
cable de  saint  Joseph  et  dont  la  première  pierre  fut  posée 
le  16  octobre  1614,  et  un  de  femmes  pour  le  Tiers-Ordre 
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de  sainte  Julienne,  où  elle  avait  l'intention  de  se  renfermer 
elle-même  avec  sa  fille  aînée,  Marie*.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  récit  détaillé  de  cette  triple  fondation,  cela 
nous  entraînerait  plus  loin  que  ne  le  comportent  les  li- 
mites de  cette  histoire.  Disons  seulement  que  l'archidu- 
chesse y  fit  paraître  une  munificence  vraiment  royale. 

Le  20  novembre  1612,  elle  avait  eu  le  bonheur  de  re- 
cevoir l'habit  avec  sa  fille  aînée  %  elle  prit  en  cette  cir- 
constance le  nom  d'Anne- Julienne,  par  dévotion  pour 
sainte  Julienne  Falconiéri.  Le  21  novembre  de  l'année 
suivante ,  en  la  belle  fête  de  la  Présentation ,  elle  fit  sa 
profession  avec  une  ferveur  extraordinaire.  Si  sa  vie  avait 
été  sainte  avant  qu'elle  reçût  l'habit,  elle  le  fut  bien  da- 
vantage ensuite;  elle  s'appliquait  continuellement  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  son  admirable  patronne,  gloire  et 
modèle  du  Tiers-Ordre  Servite.  A  son  exemple,  elle  nour- 
rissait une  tendre  dévotion  pour  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  et  une  profonde  compassion  pour  les  douleurs 
de  Marie;  et  elle  s'efforçait  de  faire  passer  ce  même  esprit 
dans  le  cœur  des  autres  sœurs.  Elle  mourut  en  odeur  de 

^  Digne  fille  d'une  si  sainte  mère ,  celle-ci  avait  refusé  la  main  du 
roi  d'Espagne,  Philippe  II,  pour  se  consacrera  Dieu. 

2  Elle  professa  toujours  le  plus  grand  respect  pour  ce  saint  habit. 
«  0  très  sainte  Mère  et  ma  Souveraine ,  répétait-elle  souvent  en  le 
baisant  avec  respect,  qu'ai-je  donc  jamais  fait  pour  mériter  cette  fa- 
veur inestimable  d'être  revêtue  de  l'habit  de  vos  Douleurs?  Comment 
ai-je  pu  être  jugée  digne  de  trouver  un  si  précieux  trésor,  caché  à  tant 
d'autres?  Tout  l'or  du  monde,  tout  mon  sang,  pourraient-ils  jamais 
payer  un  si  grand  bienfait?  Me  donner  à  vous  n'est  rien,  vous  rendre 
grâces,  je  n'en  suis  pas  digne,  ni  capable.  Rendez-vous  donc  grâces 
à  vous-même,  ô  ma  très  douce  Souveraine.  »  Et  quand  l'ambassadeur 
de  l'empereur  Mathias  vint  lui  présenter  ses  félicitations  à  l'occasion 
du  couronnement  de  l'impératrice  sa  fille  :  «  Que  ma  fille ,  répondit- 
elle,  se  réjouisse  et  se  félicite  d'un  si  grand  honneur,  que  je  prie  Dieu 
de  lui  conserver  longtemps.  Pour  moi  je  m'estime  bien  plus  heureuse 
de  porter  ce  voile  religieux,  dont  la  glorieuse  Mère  de  Dieu  m'a 
couronnée  comme  du  plus  riche  des  diadèmes.  » 
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sainteté,  le  3  août  de  l'année  1621.  Plusieurs  guérisons 
miraculeuses  opérées  à  son  intercession,  montrèrent  bien- 
tôt quel  était  son  pouvoir  auprès  de  Dieu.  Vingt-sept  ans 
plus  tard,  son  tombeau  ayant  été  ouvert,  son  corps  fut 
trouvé  complètement  intact,  les  membres  étaient  souples 
et  flexibles*. 

Après  sa  mort,  l'Ordre  continua  de  prospérer,  malgré 
la  funeste  guerre  de  Trente  Ans,  et  il  acquit  successive- 
ment les  couvents  de  Waldrast,  de  Prague,  de  Luggau,  de 
Bonn,  de  Vienne,  de  Notre-Dame  de  Lorette  à  Stanzingen 
et  de  Langegg.  Il  se  développa  tellement  dans  ce  siècle 
et  le  suivant,  que  l'on  fut  obligé,  en  1756,  de  diviser  la 
province  d'Allemagne  en  deux  autres,  celle  du  Tyrol  et 
celle  d'Autriche.  Les  fameuses  lois  de  l'empereur  Jo- 
seph II,  les  guerres  de  l'Empire,  l'oppression  systématique 
des  gouvernements  modernes,  l'ont  fait  beaucoup  souffrir 
depuis.  Néanmoins,  grâce  à  la  protection  de  Marie,  il  y 
compte  encore  aujourd'hui  deux  provinces  et  quinze  cou- 
vents. Dans  la  province  du  Tyrol,  celui  de  Saint-Joseph  à 
Inspruck,  de  Saint-Charles  Borromée  à  Volders  (diocèse  de 
Brixen),  de  Saint-Augustin  à  Battemberg  (diocèse  de  Salz- 
bourg) ,  de  la  Vierge  miraculeuse  à  Weissenstein  (diocèse 
de  Trente),  de  l'Assomption  à  Luggau  (Carinthie),  de  No- 
tre-Dame du  Rosaire  à  Kôtsschach  (Carinthie),  de  l'As- 
somption à  Frohnleiten  (Styrie).  Dans  la  province  d'Au- 
triche, le  couvent  de  l'Annonciation  à  Vienne ,  de  la  Nati- 
vité à  Langegg,  de  Sainte-Rosalie  à  Schonbiihel,  de  Marie 
auxiliatrice  à  Guttenstein ,  de  Notre-Dame  des  Douleurs  à 
Jeutendorf,  de  l'Assomption  à  Forchtenau  (Hongrie),  de 
Sainte-Anne  à  Bude,  de  Saint-Jean  à  Eslau  (archidiocèse 
d'Agra). 

Nous  ne  saurions  mieux  couronner  ce  chapitre,  con- 

'  Tout  ce  récit  est  résumé  des  Annales,  II,  49o  à  537,  et  de  la  vie 
(le  la  vénérable  Anne-Julienne  par  le  R.  P.  Barchi. 
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sacré  à  redire  les  destinées  de  la  province  d'Allemagne. 
qu'en  payant  au  nom  de  l'Ordre  entier  le  juste  tribut  de 
reconnaissance  et  de  respect  dû  à  la  mémoire  vénérée  du 
Rme  Père  Albuin-Marie  Patscheider,  digne  successeur  de 
saint  Philippe,  qui  échangea  les  peines  de  cet  exil  contre 
les  joies  du  paradis,  le  12  avril  1881.  Né  à  Graun  dans  le 
Tyrol,  le  11  janvier  1804,  il  reçut  l'habit  le  14  novembre 
1824  et  fit  profession  le  10  janvier  1828,  fut  ordonné 
prêtre  le  21  août  suivant,  et  de  dignité  en  dignité,  fut  élu 
procureur  général  de  l'Ordre  en  1841,  et  général  en  1853. 
Il  demeura  dans  cet  office  six  ans ,  après  lesquels  il  se  re- 
tira dans  la  solitude,  à  San  Marcello,  ne  sortant  de  sa 
cellule  que  pour  les  actes  de  la  communauté  et  les  besoins 
du  ministère  des  âmes. 

D'un  esprit  pénétrant,  large  et  profond ,  il  apprit  à  fond 
la  littérature  et  la  philosophie,  la  théologie,  l'Écriture 
sainte ,  l'histoire  sacrée  et  profane ,  six  langues ,  soit  mor- 
tes, soit  vivantes^,  et  toutes  les  branches  des  sciences  sa- 
crées. Admiré  des  savants,  cher  aux  Souverains  Pontifes, 
Grégoire  XVI,  Pie  IX  et  Léon  XIII,  qui  l'avaient  en  grande 
estime ,  il  fut  Confesseur  de  la  famille  pontificale ,  Gonsul- 
teur  de  la  Congrégation  de  l'Index  et  de  celle  des  affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires.  Mais  s'il  avait  une  belle 
intelligence,  son  cœur  était  encore  meilleur  :  c'était  un 
cœur  de  père,  ou  pour  mieux  dire  de  mère.  Il  suffisait  de 
le  voir  pour  l'aimer,  et  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ne  peu- 
vent plus  jamais  l'oublier  :  il  était  si  bon,  si  doux,  si  ai- 
mable 1 

A  ces  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  il  joignait 
une  vertu  admirable,  surtout  une  humilité  profonde,  une 
patience  héroïque,  une  piété  ardente;  sa  vie  était  une 

*  Sa  langue  maternelle,  le  français  et  ritalieu,  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu.  11  avait  aussi  acquis  une  certaine  connaissance  de  plusieurs 
autres  langues,  mais  moins  approfondie. 
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prière  continuelle,  en  môme  temps  qu'un  modèle  de  régu- 
lière observance.  Serviteur  fidèle  de  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs, il  aima  la  croix,  et  elle  ne  lui  fut  pas  épargnée. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Dieu  se  plut  à  le  pu- 
rifier au  creuset  de  désolations  intérieures  effrayantes  et 
de  souffrances  corporelles  complètement  inexplicables  à 
la  science  humaine;  elles  étaient  si  cruelles  que  le  pauvre 
Père  n'en  pouvait  donner  une  idée  qu'en  les  appelant 
horribles,  des  peines  d'enfer.  Jésus  le  tint  ainsi  pendant 
de  longues  années  cloué  avec  lui  sur  la  croix,  et  avec 
Notre-Dame  des  Douleurs ,  il  y  resta  avec  une  résignation 
inaltérable  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie*. 

Daigne  Marie,  du  haut  du  ciel,  continuer  de  protéger 
ses  humbles  Serviteurs,  et  au  miUeu  de  tant  d'ennemis 
conjurés  pour  leur  ruine,  les  aider  à  perpétuer  et  déve- 
lopper l'œuvre  de  leurs  saints  devanciers!  Puissent-ils  de 
nouveau  se  répandre  par  toute  l'Allemagne,  et  reprendre 
possession  des  anciens  monastères  fondés  par  saint  Phi- 
lippe! 


^  Cenni  biografici  del  Rmo  Paire  Alboino  Maria  Patsclieider.  Rome, 
1881. 
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Retour  de  saint  Philippe  en  Italie.  Chapitre 
DE  Borgo-San-Sepolcro. 

Octobre  1271— Avril  1272. 


PRÈS  avoir,  suivant  l'expression  d*un  ancien 
biographe*,  répandu  la  suave  odeur  de  la  nou- 
I  velle  Religion  en  France  et  en  Allemagne,  et 
vérifié  ainsi  la  vision  prophétique  de  la  Santis- 
sima  Annunziata  et  l'interprétation  qu'en  avait  donnée 
le  B.  Bonfîls,  saint  Philippe  était  rentré  en  Italie.  C'était 
vers  la  fin  d'octobre.  Autant  pour  remplir  le  devoir  de  sa 
charge  que  pour  contenter  le  besoin  de  son  cœur,  il  se  mit 
de  suite  à  faire  la  visite  de  l'Ordre ,  car  il  lui  tardait  de 
revoir  ses  enfants.  Après  être  descendu  à  Tortone,  il  re- 
monta vers  Milan  et  Côme,  pour  visiter  à  Mandello,  dio- 
cèse de  Côme,  le  nouveau  couvent,  dont  deux  religieux, 
envoyés  par  lui  d'Allemagne  à  la  Cour  du  Pape ,  avaient 
naguère  pris  possession^  De  là,  il  se  rendit  dans  les  di- 

'  Rucellai. 

2  Ce  couvent,  dont  l'église  était  dédiée  à  saint  Vincent  et  saint  Anas- 
tase,  avait  appartenu  primitivement  aux  Bénédictins.  Mais  les  eaux 
du  lac  voisin,  ayant  rompu  leurs  digues ,  Pavaient  submergé  et  en- 
glouti tous  les  religieux.  L'église,  cependant,  avait  échappé  au  dé- 
sastre. Deux  des  compagnons  de  saint  Philippe,  envoyés  par  lui  à  la 
Cour  romaine,  étant  venus  cà  passer  dans  cette  localité ,  demandèrent 
à  y  dire  la  sainte  messe.  La  population ,  qui ,  depuis  la  mort  des  Bé- 
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verses  maisons  des  provinces  de  la  Lombardie  et  de  l'E- 
milie, parvint  à  Bologne  où  il  s'arrêta,  mais  peu  de  temps 
traversa  les  Apennins ,  et  alla  se  reposer  dans  sa  chère 
solitude  du  mont  Sénario.  Après  s'être  retrempé  quelques 
jours  dans  la  prière  auprès  de  la  tombe  des  saints  Fonda- 
teurs, il  descendit  à  Florence,  où  sa  première  démarche 
fut  d'aller  s'agenouiller  devant  l'image  miraculeuse  de 
Marie,  pour  la  remercier  de  l'avoir  protégé  durant  ce 
long  et  périlleux  voyage*. 

Il  serait  impossible  de  décrire  avec  quels  transports  de 
joie  le  saint  général  était  accueilli  partout  sur  son  pas- 
sage :  c'était  une  véritable  ovation.  Dans  toutes  les  maisons, 
aussitôt  que  son  arrivée  était  annoncée,  on  voyait  les  reli- 
gieux accourir  au-devant  de  lui ,  lui  baiser  respectueuse- 
ment les  mains,  le  scapulaire,  et  se  mettre  à  genoux  pour 
recevoir  sa  bénédiction.  Ils  rendaient  à  Dieu  de  ferventes 
actions  de  grâces,  de  ce  qu'il  l'avait  préservé  de  tout  dan- 
ger et  le  leur  avait  ramené  sain  et  sauf.  Ils  s'informaient 
avec  une  pieuse  curiosité  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  à  ses  compagnons  ,  dans  ces  contrées  lointaines ,  et  ils 
écoutaient,  remplis  d'admiration,  le  récit  que  ceux-ci  fai- 
saient des  merveilles  que  Dieu  avait  opérées  en  faveur 
de  leur  saint  père  partout  où  il  avait  passé. 

Saint  Philippe,  de  son  côté,  redisait  les  œuvres  admira- 
bles accomplies  par  les  deux  Bienheureux  Fondateurs  et 
ceux  qui  l'avaient  accompagné.  Encouragés  par  sa  bonté, 

nédictins ,  était  privée  de  secours  spirituels ,  les  accueillit  comme  des 
envoyés  du  ciel,  et  les  supplia  de  demeurer  au  milieu  d'eux.  Les  ins- 
tances qu'elle  fit  furent  si  pressantes  qu'ils  ne  purent  y  résister.  L'un 
deux  resta  pour  desservir  l'église,  tandis  que  l'autre  continua  sa 
route,  afin  de  remplir  sa  mission.  Ce  dernier  procura,  aussitôt  qu'il  le 
put,  qu'on  envoyât  de  suite  un  autre  religieux  à  Mandello  à  sa  place. 
Ainsi  rapportent  les  Annales  d'après  d'anciens  documents.  Annales, 
I,  m,  1. 
*  Rucellai,  Giani. 
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les  religieux  faisaient  de  nouvelles  questions,  auxquelles  il 
répondait  de  la  manière  la  plus  affable.  Il  s'engageait 
bientôt  une  douce  conversation  où  le  Saint  et  ses  compa- 
gnons racontaient  en  toute  simplicité  les  grâces  dont  ils 
avaient  été  comblés,  les  miracles  dont  ils  avaient  été  les 
instruments,  les  conversions  souvent  extraordinaires  qui 
les  avaient  réjouis,  les  fondations  qu'ils  avaient  faites, 
enfin  les  nombreux  et  fervents  sujets  qu'ils  avaient  reçus. 
Ce  qui  édifiait  les  religieux  encore  plus  que  les  détails 
qu'on  leur  donnait,  c'était  l'humilité  avec  laquelle  ces 
apôtres  de  Marie,  et  leur  chef  en  particulier,  rapportaient 
tout  à  la  gloire  de  Dieu,  sans  rien  s'attribuer  à  eux- 
mêmes*. 

Lorsqu'il  avait  satisfait  la  légitime  curiosité  de  ses  en- 
fants, le  saint  général  s'enquérait  à  son  tour  de  ce  qui  les 
concernait.  Il  s'informait  de  tout  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis son  départ,  et  examinait  diligemment  si  tout  était 
bien  en  règle  dans  chaque  monastère,  si  la  ferveur  et  la 
régularité  y  régnaient.  Et  partout  il  avait  la  consolation 
de  constater  que,  bien  loin  d'avoir  eu  à  souffrir  de  son  ab- 
sence, l'Ordre  était  plus  florissant  que  jamais.  Grâce  à  la 
prudence,  au  zèle  et  à  la  vigilance  du  B.  Lothaire,  secondé 
par  les  provinciaux  et  les  anciens  Pères ,  il  s'était  non- 
seulement  conservé  dans  l'état  prospère  où  il  l'avait  laissé, 
mais  il  s'était  encore  agrandi  et  augmentée 

Le  B.  Lothaire  avait  admirablement  répondu  à  la  con- 
fiance qu'il  avait  eue  en  lui.  Revêtu  de  son  autorité  et 
plus  encore  de  son  esprit,  il  n'avait  cessé,  durant  ces 
deux  années,  de  parcourir  toutes  les  maisons,  maintenant 
partout  la  discipline,  donnant  aux  religieux  des  conseils 
salutaires,  les  exhortant  avec  ardeur  à  la  parfaite  obser- 
vance de  la  règle.  Selon  ce  qui  avait  été  établi  au  dernier 

'  Giani. 
-  Riicellai. 
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chapitre  général  de  Florence,  il  avait  convoqué  réguliè- 
rement les  chapitres  provinciaux  de  la  Toscane ,  de  l'Om- 
brie,  de  l'Emilie  et  de  la  Lombardie.  Il  avait  surtout  in- 
sisté dans  ces  assemblées  sur  l'exactitude  à  garder  dans 
toute  leur  intégrité  les  nouvelles  Constitutions,  promul- 
guées au  chapitre  de  Pistoie.  Il  savait  combien  saint  Phi- 
lippe avait  ce  point  à  cœur;  dans  ses  conversations  avec 
lui,  il  avait  appris  à  comprendre  l'importance  de  chacun 
des  articles  qui  les  composaient,  et  il  regardait  le  zèle  à 
les  faire  observer  ponctuellement  comme  le  premier  des 
devoirs  que  lui  imposait  l'obéissance*. 

C'était  pour  le  général  une  grande  consolation  de  re- 
trouver son  Ordre  dans  cet  état  de  prospérité  :  il  bénis- 
sait Dieu  et  la  vierge  Marie  du  soin  plein  d'amour  qu'ils 
prenaient  de  Thumble  institut,  et  il  goûtait  dans  toute  sa 
pureté  le  bonheur  d'être  de  nouveau  au  milieu  de  ses  en- 
fants. Il  se  montrait  si  affectueux  envers  tous ,  que  le 
temps  qu'il  passait  dans  chaque  maison  paraissait  aux  re- 
ligieux des  journées  du  paradis^.  Nulle  part  cependant  sa 
présence  ne  causa  une  plus  douce  allégresse  qu'au  mont 
Sénario  et  à  Florence.  Dans  ce  dernier  couvent,  lorsque, 
après  avoir  prié  longuement  aux  pieds  de  sa  Mère  bénie, 
il  entra  dans  le  monastère,  ce  fut  de  la  part  des  religieux 
un  enthousiasme  indescriptible.  Depuis  plusieurs  jours, 
on  l'attendait  avec  une  sainte  impatience  :  car  on  avait 
été  prévenu  de  son  arrivée  prochaine  par  un  exprès  dé- 
pêché du  mont  Sénario.  Il  faut  être  religieux  et  avoir 
goûté  la  joie  que  cause  la  venue  d'un  supérieur  longtemps 
désiré,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'éprouvèrent  les 
Pères  de  Cafaggio  en  cette  circonstance. 

Ce  qui  donnait  à  cette  scène  un  caractère  unique ,  c'é- 


'  Annales,  I,  105,  2,  et  106,  1. 
^  Rucellai. 
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tait  la  vue  du  B.  Alexis,  accourant,  aussi  vite  que  lui 
permettait  son  grand  âge,  se  jeter  dans  les  bras  de  celui 
qui  était  la  lumière  de  ses  yeux  et  la  consolation  de  sa 
vieillesse.  Tout  le  monde  était  ému  jusqu'aux  larmes  en 
voyant  ces  deux  Saints,  ces  deux  grands  Serviteurs  de 
Marie,  se  tenir  tendrement  embrassés.  Ils  ne  parlaient  pas, 
mais  leurs  soupirs  en  disaient  plus  que  tous  les  discours. 
Quelle  joie  ressentit  le  vénérable  Fondateur  lorsqu'il  en- 
tendit raconter  à  saint  Philippe  les  fruits  de  salut  produits 
dans  ce  lointain  voyage ,  les  pécheurs  convertis ,  la  dévo- 
tion à  Notre-Dame  des  Douleurs  accueilhe  partout  avec 
empressement!  Il  ne  savait  comment  bénir  Dieu  et  son 
aimable  Souveraine;  dans  l'ivresse  de  son  cœur,  il  lui 
semblait  qu'il  pouvait  s'écrier  avec  le  saint  vieillard  Si- 
méon  :  a.  Maintenant,  Seigneur,  vous  pouvez  renvoyer 
votre  serviteur  en  paix*.  » 

Avant  de  quitter  l'Allemagne ,  saint  Philippe  avait  en- 
voyé un  messager  en  Italie  pour  annoncer  son  retour  au 
B.  Lothaire.  Aussitôt  qu'il  avait  reçu  cette  nouvelle,  ce- 
lui-ci avait  averti  les  Pères  capitulaires  de  se  tenir  prêts 
pour  le  chapitre  général,  qui  se  tiendrait  à  Borgo-San- 
Sepolcro^  aussitôt  que  le  R.  Père  général  serait  de  re- 
tour. Saint  Philippe  en  ayant  été  informé,  quitta  Florence 
au  bout  de  quelques  jours,  et  se  rendit  à  Borgo,  où  les 
Pères  étaient  déjà  réunis. 

La  raison  pour  laquelle  on  avait  choisi  cette  ville  pour 
le  chapitre,  était  qu'on  se  proposait  d'y  bâtir  un  nouveau 
monastère,  parce  que  l'ancien,  fondé  en  1255  par  le  B. 
Sostène,  était  trop  éloigné  de  la  ville.  Les  habitants  de 
Borgo  désiraient  avoir  les  Servîtes  auprès  d'eux,  afin  de 
pouvoir  plus  aisément  fréquenter  leur  église  et  recourir  à 

^  Giani. 

'  Bourg-Saint-Sépulcre,  petite  ville  de  Toscane,  à  vingt  lieues  en- 
viron au  sud-est  do  Florence,  et  huit  à  l'est  d'Arezzo. 


CHAPITRE    XVII.  273 

leur  ministère ^  En  pareille  circonstance,  la  tenue  d'un 
chapitre,  en  donnant  plus  de  solennité  à  la  cérémonie, 
rendait  plus  facile  la  poursuite  et  l'achèvement  de  l'œuvre 
commencée. 

Les  témoignages  dont  saint  Philippe  avait  été  entouré 
sur  son  passage  se  reproduisirent,  mais  d'une  manière 
encore  plus  vive,  dans  ce  chapitre  de  Borgo.  «  Il  n'y  a 
pas  de  langue  humaine,  dit  Tavanti,  qui  puisse  exprimer 
combien  grande  fut  l'allégresse  de  tous  les  Pères,  quand 
ils  virent  au  milieu  d'eux  leur  général  revenu  sain  et  sauf  : 
il  leur  semblait  qu'ils  avaient  été  privés  de  lui  non  pas 
deux  ans ,  mais  deux  mille  ans.  »  c<  A  la  vue  de  leur  bon 
Pasteur,  qui  retournait  chargé  de  tant  de  dépouilles  spiri- 
tuelles conquises  en  France  et  en  Allemagne,  dit  à  son 
tour  Poccianti,  tous  les  rehgieux  furent  remplis  d'une  joie 
immense ,  et  ils  rendirent  à  Dieu  les  plus  ferventes  actions 
de  grâces.  )> 

Dans  cette  assemblée,  le  bon  et  excellent  Pasteur  ra- 
conta tout  ce  que  la  divine  Majesté  avait  daigné  opérer 
par  son  moyen  durant  ces  deux  ans  qu'il  avait  passés  dans 
les  pays  d'outre-mont,  tout  ce  qu'il  avait  fait  avec  ses 
compagnons  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Ordre. 
Il  le  faisait  non  pour  recevoir  des  louanges,  mais  afm  que 
le  Père  qui  est  dans  les  cieux  fût  glorifié  par  tous.  En 
faisant  ce  récit,  il  s'animait  graduellement;  bientôt,  inca- 
pable de  contenir  les  sentiments  qui  débordaient  de  son 
âme  au  souvenir  de  tant  de  grâces,  il  exhala  sa  joie  et  sa 
reconnaissance  par  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  De  mon 
cœur  s'est  échappée  une  bonne  parole  :  Je  dédie  mes 
œuvres  au  Roi^;  »  et  il  commenta,  en  y  mêlant  les  plus 
belles  applications,  ce  psaume  triomphal,  consacré  tout 

• 
'  Annales,  I,  ilO,  \. 

^  Eructavit  cor  meum  verbum  bonum,  dico  ego  opéra  mea  Régi. 

Ps.,  XLIV,  1. 

18 
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entier  à  célébrer  les  gloires  du  divin  Roi  Jésus-Christ, 
et  les  grandeurs  de  la  Reine  des  deux,  la  Vierge  Marie  *. 

Lorsqu'il  eut  terminé ,  avec  une  humilité  admirable ,  il 
descendit  de  son  siège,  vint  remettre  entre  les  mains  des 
défîniteurs  généraux  tous  les  insignes  du  généralat,  et  à 
genoux  devant  eux,  demanda  pardon  de  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  commises  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Puis, 
dans  un  langage  plein  de  modestie,  il  les  pria  de  vouloir 
bien  confier  à  un  autre  le  gouvernement  de  l'Ordre.  Les 
Pères  du  chapitre  étaient  confondus  à  la  vue  d'une  telle 
vertu  :  il  venait  d'accomplir  les  œuvres  les  plus  glo- 
rieuses, de  faire  pour  son  institut  plus  qu'il  n'avait  jamais 
été  fait;  Dieu  avait  répandu  sur  ses  travaux  les  plus  abon- 
dantes bénédictions,  et  il  ne  songeait  qu'à  déposer  l'au- 
torité pour  rentrer  sous  la  loi  de  l'obéissance!  Quelle  hu- 
milité dans  une  circonstance  où  il  était  si  facile  de  se 
laisser  aller  à  la  vaine  gloire!  Les  définiteurs,  est-il  besoin 
de  le  dire?  se  gardèrent  bien  d'accéder  à  sa  prière;  ils  le 
confirmèrent  d'un  accord  unanime  dans  sa  dignité  et  le 
chapitre  tout  entier  applaudit  à  leur  décision ^ 

Ainsi  maintenu  malgré  lui  au  gouvernement,  saint  Phi- 
lippe demanda  aux  Pères  de  ratifier  tout  ce  qu'il  avait 
fait  durant  son  voyage,  en  particulier  de  confirmer  la  créa- 
tion des  deux  nouvelles  provinces  de  France  et  d'Alle- 
magne. Le  chapitre  approuva  tout,  et  l'on  créa  pour 
chacune  des  six  provinces  de  l'Ordre  de  nouveaux  provin- 
ciaux; on  conserva  également  aux  bienheureux  Hugon  et 
Sostène,  pour  les  pays  d'outre-mont,  leur  qualité  de  vi- 
caires généraux  ^ 

Le  chapitre  terminé,  saint  Philippe  procéda  à  la  fonda- 
tion du  nouveau  couvent.  Avant  la  tenue  do  l'assemblée, 

'  Poccianti,  Tavanti. 

-  Poccianti. 

•^  Poccianti.  "^^ 
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il  s'était  readu  auprès  de  Févôque  de  Castello',  duquel 
dépendait  Borgo-San-Sepolcro,  et  «  lui  avait  demandé  de 
daigner  lui  accorder  miséricordieusement  de  bâtir  auprès 
des  murs  de  cette  ville,  à  Tlionneur  de  Dieu  tout-puissant 
et  de  la  bienheureuse  Marie  toujours  Vierge,  sa  Mère, 
une  église  où  ses  religieux  pussent  demeurer  et  servir 
Dieu-.  »  Le  prélat  accueillit  favorablement  sa  requête,  et 
lui  accorda  toutes  les  facultés  nécessaires.  A  sa  prière,  il 
bénit  la  première  pierre  de  l'église,  qu'il  lui  remit  en  le 
déléguant  pour  la  poser  à  sa  place  et  en  son  nom.  Il  lui 
donna  de  plus  pleins  pouvoirs  en  tout  ce  qui  concernait  la 
construction  de  l'église  et  du  couvent,  promettant  de 
ratifier  et  de  tenir  pour  valide  tout  ce  qu'il  ferait  à  cet 
effet.  C'était  le  lo  janvier  que  cela  se  passait.  L'évêque  en 
fit  dresser  un  acte  authentique  par  le  notaire  impérial ,  en 
présence  de  quatre  témoins  convoqués  à  cet  effet;  il  le 
donna  à  saint  Philippe ,  afin  qu'il  fût  conservé  parmi  les 
titres  du  monastère ^ 

Celui-ci  était  alors  retourné  à  Borgo-San-Sepolcro  et 
avait  présidé  le  chapitre,  ainsi  que  nous  avons  vu.  Toutes 
les  affaires  du  chapitre  étant  terminées,  il  alla,  accom- 
pagné de  tous  les  religieux  et  d'une  grande  foule  de  peu- 
ple, au  lieu  où  l'on  devait  bâtir  la  nouvelle  église.  Il  en 
posa  solennellement  la  première  pierre,  accomplissant 
cette  action  sacrée  avec  le  recueillement,  la  dignité  et  la 
piété  qu'il  apportait  à  tout  ce  qui  tenait  au  culte  divin. 
Suivant  son  habitude,  il  profita  de  cette  circonstance  pour 
adresser  à  ceux  qui  l'entouraient  des  paroles  de  salut.  Son 

*  Anciennement  Tipherne  [Tifernum  Tiberinum),  ville  de  Toscane, 
située  à  neuf  lieues  à  l'est  d'Arezzo,  et  cinq  environ  au  sud  de  Borgo- 
San-Sepolcro. 

-  Lettre  de  Nicolas,  évêque  de  Castello. 

•^  Cette  lettre,  d'où  sont  tirés  tous  ces  détails,  se  conservait  dans  les 
archives  du  couvent  de  Borgo-San-Sepolcro.  Les  Annales  la  rappor- 
tent in  extenso,  I,  110. 
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éloquence  ordinaire  était  augmentée  par  la  joie  de  voir 
s'élever  un  nouveau  sanctuaire  à  la  gloire  de  la  très  sainte 
Vierge  :  car  la  nouvelle  église  devait  porter  le  nom  de 
Sainte-Marie  des  Servites.  Les  bons  habitants  de  Borgo 
se  retirèrent  édifiés  de  cette  belle  cérémonie,  heureux  de 
posséder  désormais  auprès  d'eux  ces  Serviteurs  de  Ma- 
rie, si  dévots  à  leur  céleste  Maîtresse*. 

Quelques  jours  après,  saint  Philippe  quitta  cette  ville  et 
continua  la  visite  des  couvents  de  la  Toscane  et  de  l'Om- 
brie,  accueilli  partout  avec  la  même  allégrese.  Et  ce 
n'étaient  pas  seulement  ses  religieux  qui  lui  faisaient  fête , 
c'étaient  les  populations  elles-mêmes.  Apôtre  infatigable, 
il  ne  se  contentait  pas  de  visiter  et  d'édifier  ses  frères; 
«  partout  il  prêchait  en  pubUc,  annonçant  la  parole  de 
Dieu  avec  une  éloquence  de  feu,  comme  un  autre  saint 
Vincent  ou  un  saint  Bonaventure^  »  Et  partout  aussi  on 
voyait  les  foules  se  presser  à  ses  sermons,  dans  ces  ré- 
gions surtout  qui  étaient  remplies  de  son  nom  depuis  le 
miracle  du  lépreux  et  les  merveilles  de  Montagnata.  A 
sa  voix,  on  voyait  se  renouveler  les  effets  produits  en 
France  et  en  Allemagne  :  même  componction  dans  les  pé- 
cheurs, même  ferveur  chez  les  bons,  même  empressement, 
quand  il  descendait  de  chaire,  à  venir  baiser  sa  main  ou 
son  habit,  même  reconnaissance  dans  tous  pour  avoir  eu 
le  bonheur  de  voir  et  d'entendre  «  ce  nouvel  apôtre  du 
Christ  et  de  la  Vierge  immaculée.  »  Les  uns  lui  deman- 

'  Les  Servites  ne  purent  demeurer  longtemps  dans  ce  couvent,  qui 
était  situé  non  loin  des  fossés  de  la  ville,  au  lieu  appelé  VOrto  dei  Pa- 
dri  (le  Jardin  des  Pères).  Les  continuelles  incursions  auxquelles  ils 
étaient  en  butte  de  la  part  des  voleurs  et  des  factieux  exilés,  les  obli- 
gèrent, vingt-deux  ans  après,  à  s'établir  à  l'intérieur  des  murailles. 
La  pose  de  la  première  pierre  de  ce  troisième  couvent  eut  lieu  le  17 
février  1294;  elle  fut  faite  par  le  P.  Jacques  de  Borgo,  provincial  de 
rOmbrie.  C'est  là  que  les  Servites  sont  encore  aujourd'hui. 

'^  Rucellai. 
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daient  de  les  admettre  dans  l'Ordre,  les  autres  lui  faisaient 
des  offrandes,  des  aumônes,  des  donations  de  terrains, 
soit  pour  agrandir  les  couvents  déjà  existants,  soit  pour 
en  fonder  de  nouveaux  ^ 

Durant  cet  intervalle,  il  avait  appris  l'arrivée  à  Viterbe 
du  nouveau  pape  Grégoire  X".  Bien  qu'on  ne  sache  pas 
s'il  se  rendit  alors  auprès  de  lui,  son  profond  dévoue- 
ment au  Souverain  Pontife,  non  moins  que  la  nécessité  de 
pourvoir  aux  nombreux  intérêts  que  la  longue  vacance  du 
Saint-Siège  avait  laissés  en  souffrance,  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  ne  l'ait  fait.  En  outre,  la  réputation  de 
vertu  du  pieux  archidiacre  de  Liège,  en  lui  conciliant  à 
l'avance  la  vénération  universelle,  lui  attirait  tous  les 
cœurs  catholiques,  et  devait  presser  le  saint  général  d'aller 
au  plus  tôt  lui  présenter  ses  hommages  et  ceux  de  tous 
ses  frères.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  savons  ni  l'époque 
précise  où  il  alla  auprès  du  nouveau  Pape ,  ni  les  affaires 
qu'il  y  traita. 

Cependant  saint  Philippe,  en  poursuivant  le  cours  de 
sa  visite,  était  arrivé  à  Sienne ^  Là,  son  aimable  Souve- 

•  Dominique  de  Todi,  Poccianti,  Giani. 

-  Grégoire  X,  qui  se  trouvait  à  Saint- Jean-d'Acre,  en  Palesti^ie,  lors- 
qu'il fut  élu  le  1"  septembre  1271,  s'était  embarqué  aussitôt  qu'il 
avait  reçu  la  nouvelle  de  son  élection.  Le  l'^"^  janvier  1272,  il  était  à 
Brindes,  et  le  10  février  suivant  à  Viterbe,  où  l'attendaient  les  cardi- 
naux. 

^  C'est  à  cette  époque  et  non  après  le  chapitre  d'Arezzo,  juin  1273, 
comme  le  disent  quelques  auteurs,  qu'eut  lieu  la  réception  du  B.  Joa- 
chim  de  Sienne.  En  eiïet,  il  est  mort  le  16  avril  1305,  le  vendredi  saint. 
Cette  date,  donnée  par  Tun  des  plus  anciens  biographes  du  Bienheu- 
reux, Nicolas  de  Pistoie,  et  par  quelques  autres,  est  certainement 
exacte  :  car  le  vendredi  saint,  en  130o,  était  bien  le  16  avril,  Pâques 
tombant  le  18,  Or,  tous  les  auteurs,  Nicolas  de  Pistoie,  Thomas  de 
Vérone,  Poccianti,  s'accordent  à  dire  qu'il  vécut  trente-trois  ans  en 
religion,  et  lui-même  le  rappela  à  ses  frères  sur  son  lit  de  mort,  ainsi 
que  le  rapportent  Christophe  Incontrucci ,  Attavanti ,  Borghèse.  11 
entra  donc  dans  l'ordre  dans  les  premiers  mois  de  1272. 
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raine  lui  réservait,  comme  prémices  de  son  retour  en 
Italie,  une  consolation  semblable  à  celle  qu'elle  lui  avait 
ménagée  naguère  à  son  entrée  en  Allemagne.  Elle  se  dis- 
posait à  lui  envoyer  un  de  ses  plus  dévots  Serviteurs ,  un 
délicieux  enfant  qui  faisait  l'ornement  de  sa  Cité,  nous 
voulons  dire  le  B.  Joachim,  l'une  des  gloires  les  plus 
pures  de  l'Ordre  des  Servîtes. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE    XVIII. 

V^OCATION    DU    B.     JOACHIM    DE    SiENNE 
Commencement  de  1272. 


-•/^u^u  cœur  de  l'Italie  et  dans  cette  terre  antique  de 
-'^1^  la  Toscane  ,  se  trouve  une  cité,  qui  est  peut-être, 
après  Florence ,  la  plus  belle  et  la  plus  illustre  de 
ce  pays  enchanteur.  C'est  la  ville  de  Sienne,  assise 
sur  une  agréable  colline  d'où  elle  domine  comme  une 
reine  les  riantes  vallées  et  les  riches  campagnes  d'alen- 
tour. Les  manières  douces  et  polies  qui  distinguent  les  ha- 
bitants de  la  Toscane ,  y  sont  vraiment  remarquables  :  si 
l'on  en  excepte  Florence,  elle  surpasse  toutes  les  autres 
villes  pour  la  grâce  exquise  du  langage...  La  Sienne  du 
moyen  âge,  comme  la  plupart  des  cités  italiennes,  se 
présente  à  notre  esprit  embellie  des  plus  aimables  tra- 
ditions, qui  en  rendent  le  nom  cher  aux  enfants  de  l'Italie. 
Tandis  que  sainte  Catherine  et  saint  Bernardin  de  Sienne, 
le  B.  Colombini,  le  B.  Ambroise  Sansedoni  et  tant  d'au- 
tres Saints  la  rendaient  célèbre  par  des  prodiges  de  vertu 
et  des  faits  à  peine  croyables  dans  des  temps  si  obscurs , 
deux  philosophes  de  la  maison  des  Piccolomini  et  le  grand 
Claude  Tolomei  l'illustraient  par  l'éclat  du  talent  et  du 
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savoir.  Je  ne  parle  pas  de  Gui  de  Sienne,  le  plus  ancien 
des  peintres  toscans,  qui  précéda  Cimabue  et  peignit  un 
admirable  tableau  de  Notre-Dame\  » 

Dans  cette  ville  fortunée,  qui  avait  pris  naguère,  par 
un  acte  public  et  solennel,  le  titre  de  Cité  de  la  Vierge^, 
et  qui  a  donné  aux  Serviteurs  de  Marie  tant  de  Bien- 
heureux et  de  Bienheureuses  ^  vivait  en  1272  un  ange 
d'innocence  et  de  piété.  C'était  un  aimable  adolescent  de 
treize  ans,  nommé  Clermont,  en  qui  Dieu  semblait  s'être 
plu  à  réunir  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
Il  était  grand,  bien  fait,  admirablement  proportionné  de 
corps;  il  avait  des  manières  distinguées,  était  doué  de 
rintelligence  la  plus  heureuse ,  et  appartenait  à  la  noble 

*  Monseigneur  Gapecelatro,  Histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
l^"^  livre. 

2  Après  l'éclatante  victoire  de  Montaperti ,  remportée  en  1260  sur 
les  Florentins,  les  Siennois,  par  un  décret  de  leur  Sénat,  ordonnè- 
rent que  désormais  sur  les  monnaies ,  aux  mots  Sena  vêtus  (Sienne 
antique),  on  ajouterait  ces  autres  paroles  Civitas  Virginis  (Cité  de  la 
Vierge).  Par  là  le  peuple  et  les  autorités  de  cette  ville  voulaient 
donner  à  Marie  un  témoignage  public  de  leur  reconnaissance  pour  le 
grand  bienfait  qu'ils  attribuaient  à  sa  protection.  —  Malavolti,  Storia 
di  Siena,  part.  II,  lib.  I,  anno  1260. 

3  Le  B.  Joachim  Piccolomini,  dont  nous  allons  parler,  le  B.  Fran- 
çois Patrizi,  reçus  tous  deux  du  temps  de  saint  Philippe;  le  B.  Fran- 
çois Donati,  reçu  du  temps  du  B.  Lothaire;  le  B.  Bonaventure  Ghini 
au  xiv°  siècle,  les  bienheureux  Clément  d'Elci  et  Corneille  Borghèse, 
martyrisés  à  Prague  en  1408-,  les  bienheureux  Cennini ,  Donati, 
Nérucci,  Pétrucci ,  brûlés  par  les  Hussites  à  Prague  aussi,  en  1420; 
le  vénérable  Pierre  de  Berti,  surnommé  le  Père  des  pauvres,  au  xviie 
siècle,  etc.;  les  bienheureuses  Gemmina  Buonsignori,  Agnès  Vanni, 
Catherine  Uguccioni,  Elisabeth  Vaiari ,  Angèle  Toloméi,  toutes  péni- 
tentes du  B.  François  Patrizi,  les  Bienheureuses  Bonne-Dame  Ro- 
chi,  Sobilia  Bencivenni,  Jeanne  Piéri,  Marguerite  Pecci  (de  la  famille 
du  Souverain  Pontife),  Agnès  Uguccioni,  Rose  Bérardi,  au  xiv«^  siè- 
cle. Gigli,  dans  son  Diario  Sanese ,  t.  II,  p.  725  et  731,  donne  les 
noms  de  seize  Bienheureux  et  de  dix-sept  Bienheureuses,  auxquels 
il  ajoute  les  noms  de  neuf  personnes  de  vertu  extraordinaire,  du 
xvii*^  siècle. 
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famille  des  Piccolomini'.  Mais  c'était  surtout  sa  piété  qui 
était  remarquable,  piété  caractérisée  par-dessus  tout  par 
une  extraordinaire  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge.  Cette 
dévotion  s'était  manifestée  en  lui  dès  la  plus  tendre  en- 
fance. A  peine  avait-il  su  bégayer  quelques  mots,  qu'il 
avait  commencé  à  dire  sans  cesse  VAve  Maria.  Lorsqu'il 
revenait  de  l'école,  il  ne  manquait  jamais  de  visiter 
quelque  église  de  la  sainte  Vierge.  Il  y  allait  régulière- 
ment trois  fois  par  jour,  et  qui  pourrait  dire  avec  quelle 
ferveur  il  priait  au  pied  de  son  autel?  Chaque  fois  qu'il 
passait  devant  une  image  de  la  Mère  de  Dieu,  —  et  en 
ces  temps  de  foi,  il  était  rare  de  rencontrer  une  maison 
qui  n'eût  pas  la  sienne  au-dessus  de  l'entrée  principale, 
—  il  récitait  avec  un  profond  respect  la  Salutation  angé- 
lique.  De  retour  à  la  maison  paternelle ,  à  chaque  degré 
de  l'escalier,  il  disait  encore  Ave  Maria.  Quand  il  fut  un 
peu  plus  grand,  il  prit  l'habitude  de  jeûner  deux  fois  la 
semaine,  le  mercredi  et  le  samedi,  en  l'honneur  de  sa 
céleste  Avocate  :  ces  jours-là,  toute  sa  nourriture,  à  l'u- 
nique repas  qu'il  prenait,  consistait  en  un  peu  de  pain 
et  d'eau. 

Il  aimait  tendrement  les  pauvres ,  et  son  plus  grand 
bonheur  était  de  leur  faire  l'aumône.  Tout  ce  qu'on  lui 
donnait,  tout  ce  qu'il  pouvait  recueilUr,  il  le  leur  donnait 
par  amour  pour  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère.  Il 
ne  refusait  jamais,  quand  on  lui  demandait  au  nom  de 
la  bienheureuse  vierge  Marie.  Parfois  il  allait  jusqu'à 
se  dépouiller  de  ses  propres  vêtements  pour  en  couvrir 
les  pauvres,  comme  il  fit  un  jour  qu'il  vit  un  mendiant, 
au  visage  hâve  et  défait,  à  peine  vêtu  de  misérables  hail- 
lons et  tout  transi  de  froid.  Sa  charité  allait  si  loin,  que, 

'  Famille  célèbre  de  Sienne ,  qui  a  produit  un  grand  nombre 
d'hommes  illustres  dans  toutes  les  branches ,  et  qui  se  glorifie  d'a- 
voir donné  deux  Papes  à  la  sainte  Église,  Pie  II  et  Pie  III. 
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dans  son  innocente  simplicité ,  il  prenait  en  cachette  tout 
ce  qu'il  trouvait  dans  la  maison  paternelle,  et  qu'il  en 
vint  à  faire  une  brèche  sérieuse  à  la  fortune  de  ses  pa- 
rents. Il  ne  considérait  pas  qu'il  ne  pouvait  disposer  de 
leurs  biens  sans  permission;  il  ne  pensait  qu'à  une  chose, 
soulager  ses  chers  pauvres,  et  il  ne  voyait  pas  à  quel 
autre  usage  pouvaient  être  employées  ces  richesses  don- 
nées par  Dieu.  Ceux-ci  s'étant  aperçus  du  tort  qu'il  leur 
faisait,  avaient  voulu  s'opposer  à  ses  prodigalités  rui- 
neuses; mais  il  leur  avait  remontré  si  éloquemment,  et 
dans  un  langage  si  évidemment  inspiré  de  l'Esprit-Saint , 
le  néant  et  le  danger  de  ces  biens  périssables,  qu'ils  l'a- 
vaient laissé  libre  de  suivre  sa  généreuse  inclination. 

Grâce  à  sa  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge,  le  pieux 
enfant  s'était  conservé  pur  comme  un  ange  :  jamais  la 
moindre  tache  n'était  venue  souiller  la  robe  de  son  in- 
nocence baptismale.  Son  front  serein,  son  visage  tou- 
jours radieux  reflétait  la  paix  ineffable  d'un  cœur  orné 
de  la  grâce  sanctifiante;  et  ses  grands  yeux,  limpides 
comme  le  cristal,  laissaient  lire  à  découvert  dans  une 
conscience  qui  n'avait  rien  à  cacher.  Cette  conversation 
intime,  continuelle  avec  la  très  sainte  Mère  de  Dieu 
communiquait  à  son  âme,  avec  la  pureté  des  esprits 
célestes,  une  sainteté  extraordinaire.  La  sublime  Maî- 
tresse de  toute  perfection  avait  en  particulier  déposé  dans 
son  cœur  un  ardent  amour  de  Notre-Seigneur  et  un  rare 
esprit  de  prière.  Trois  fois  le  jour,  avons-nous  dit,  il 
visitait  l'autel  de  Marie;  chaque  fois  aussi  il  allait  s'age- 
nouiller dévotement  devant  l'image  de  Jésus  en  croix,  et, 
les  yeux  fixés  avec  amour  sur  son  doux  Sauveur,  il  faisait 
monter  vers  lui  les  plus  ferventes  prières.  Non  content  de 
prier,  pour  ainsi  dire,  tout  le  jour,  il  se  levait  encore  la 
nuit  pour  louer  Dieu ,  méditer  sa  loi  et  lui  demander  ses 
grâces. 
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Semblable  à  une  myrrhe  choisie,  le  saint  enfant  répan- 
dait autour  de  lui  le  suave  parfum  dont  il  s'était  pénétré 
auprès  de  la  Mère  de  Dieu.  Ses  parents  furent  les  pre- 
miers à  ressentir  sa  douce  influence.  Témoins  journaliers 
des  exemples  admirables  qu'il  leur  donnait,  frappés  de  la 
sagesse  'surhumaine  qui  éclatait  dans  toutes  ses  paroles , 
ils  éprouvaient  pour  lui  un  respect  involontaire  :  ils  sen- 
taient dans  tout  ce  qu'il  faisait  l'action  secrète  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  Ils  ne  résistèrent  pas  à  la  grâce  :  renon- 
çant aux  plaisirs  du  monde,  ils  se  donnèrent  entièrement 
avec  leur  fils  à  une  vie  de  piété,  et  remplie  de  bonnes 
œuvres.  Pour  un  enfant  pieux,  il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  joie  que  de  voir  ceux  à  qui  il  doit  l'existence 
servir  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Aussi  serait-il  difficile 
d'exprimer  la  consolation  que  ressentit  le  bon  Clermont , 
quand  il  vit  un  si  heureux  changement  dans  ses  pa- 
rents. Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  redoublement  de 
ferveur. 

Encouragé  par  ce  premier  succès ,  il  s'efforça ,  par  des 
paroles  plus  douces  que  le  miel ,  d'attirer  au  bien ,  de  la 
même  manière,  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  quelque 
relation.  Sa  conversation  avait  quelque  chose  de  si  déli- 
cieux, que  l'on  estimait  heureux  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur d'en  jouir.  Il  retirait  du  vice  ceux  qui  avaient  le 
malheur  d'y  être  plongés,  les  amenait  doucement  à  la 
vertu,  les  exhortait  non-seulement  à  s'armer  de  patience 
contre  les  injures  que  leur  attirait  leur  nouvelle  vie,  mais 
encore,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  à  vaincre  le  mal  par 
le  bien.  Ce  n'était  dans  Sienne  qu'une  voix  pour  proclamer 
la  vertu  et  la  sainteté  de  l'angélique  adolescent.  «  C'est 
un  enfant  pour  Tâge,  disait-on;  mais  pour  la  conduite, 
la  science  et  la  vertu,  c'est  un  vieillard  consommé.  Sû- 
rement, si  Dieu  lui  conserve  la  vie,  il  arrivera  à  une 
grande  sainteté.  » 
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La  vénération  que  l'on  avait  pour  lui  augmenta  encore , 
lorsque  son  père,  l'ayant  entendu  une  nuit  prier  à  haute 
voix  et  étant  allé  voir  ce  qu'il  faisait,  le  vit  entouré  d'une 
belle  lumière  qui  remplissait  toute  sa  chambre.  Il  l'appela 
à  plusieurs  reprises,  mais  en  vain  :  l'heureux  enfant, 
absorbé  tout  entier  dans  la  contemplation  de  la  divinité , 
n'entendait  pas.  Ce  prodige,  dont  son  père  fut  témoin 
plusieurs  autres  fois,  s'étant  divulgué  dans  Sienne,  on 
villa  foule  se  presser  autour  de  lui,  dès  qu'il  paraissait 
en  public.  C'était  à  qui  approcherait  de  plus  près  ce  pri- 
vilégié de  Marie;  chacun  était  avide  de  lui  parler  et  de 
recueillir  les  paroles  célestes  qui  coulaient  de  sa  bouche 
comme  une  divine  rosée. 

Un  jour  qu'il  se  trouvait  ainsi  entouré  d'un  grand  nom- 
bre de  personnages  distingués,  il  fut  prié  par  eux  de  vou- 
loir bien  leur  adresser  quelques  mots.  Laissant  parler  son 
cœur^  il  commença  aussitôt  à  exalter  la  très  sainte  Vierge, 
source  inépuisable  de  bonté.  II  redisait  sa  grande  misé- 
ricorde pour  recevoir  les  pécheurs  et  leur  obtenir  leur 
pardon,  sa  profonde  compassion  pour  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  besoin,  enfin  sa  tendresse  maternelle  envers  ceux 
qui  l'invoquent;  et  ses  auditeurs,  ravis  et  charmés  de  son 
éloquence  et  touchés  en  même  temps  par  la  grâce  de 
l'Esprit-Saint,  qui  était  dans  ses  paroles,  sentaient  la 
plus  tendre  dévotion  envers  la  très  sainte  Mère  de  Dieu 
pénétrer  leur  âme.  Remplis  de  componction,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes ,  ils  priaient  la  Reine  des  anges  de  se 
montrer  leur  Mère ,  protestaient  du  fond  du  cœur  qu'ils 
avaient  un  vif  regret  de  leurs  péchés,  et  la  conjuraient 
humblement  de  leur  en  obtenir  le  pardon  auprès  de  la 
miséricorde  divine.  Ils  louaient,  bénissaient,  exaltaient 
leur  petit  prédicateur,  disant  que  c'était  un  messager 
divin  descendu  du  ciel  vers  eux. 

Tel  était  l'angélique  enfant  que  la  très  sainte  Vierge 
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voulait  confier  aux  soins  paternels  de  saint  Philippe. 
Déjà  elle  avait  déposé  en  son  cœur  un  désir  ardent  d'a- 
bandonner toutes  les  choses  de  la  terre  et  de  se  consa- 
crer à  elle.  C'était  chez  les  Servîtes  qu'il  se  sentait  in- 
cliné à  entrer  de  préférence  :  il  entendait  célébrer  leurs 
louanges  dans  toute  la  ville  de  Sienne,  et  il  voyait 
constamment  par  lui-même  la  vérité  de  ce  qu'on  disait  : 
car  la  maison  de  ses  parents  était  peu  éloignée  de  leur 
couvent.  Cependant  à  cause  de  son  jeune  âge  et  des  im- 
portunités  de  ses  parents ,  il  ne  croyait  pas  encore  le 
moment  venu  ;  il  avait  remis  à  plus  tard  l'accomplissement 
de  son  dessein.  Marie  en  avait  jugé  autrement  :  elle  ne 
voulait  pas  différer  davantage  à  le  retirer  du  monde. 

Sur  ces  entrefaites,  saint  Philippe  était  arrivé  à  Sienne. 
«  Lumière  éclatante  de  sainteté ,  gloire  de  son  Ordre  par 
sa  vie  admirable,  il  gagnait  tous  les  cœurs  par  ses  émi- 
nentes  qualités  et  surtout  par  sa  bonté  exquise  ^  »  A  sa 
présence  le  pieux  Clermont  se  sentit  incliné  plus  fortement 
que  jamais  vers  l'institut  dont  il  était  le  plus  brillant  orne- 
ment. Ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  faire  partout,  le  zélé 
général  prêcha  dès  son  arrivée;  une  foule  compacte  se 
pressait  autour  de  lui,  attirée  par  sa  renommée.  Le  saint 
adolescent  était  du  nombre  des  auditeurs  :  aucun  peut-être 
ne  reçut  de  la  parole  ardente  de  l'apôtre  de  la  Vierge  une 
impression  plus  profonde. 

La  nuit  suivante,  tandis  qu'il  dormait  du  doux  som- 
meil des  enfants  au  cœur  pur,  sa  divine  Mère  lui  apparut 
dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire ,  entourée  d'une  mul- 
titude d'anges,  qui  lui  faisaient  cortège.  Elle  était  magni- 
fiquement vêtue,  et  de  toute  sa  personne  s'échappaient 
des  rayons  de  lumière  si  vifs  que  l'œil  n'en  pouvait  sou- 
tenir l'éclat.   Clermont  s'éveilla  à  cette  lueur  inaccou- 

'  Christophe,  Attavanti,  Borghèse. 
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tumée,  se  leva  respectueusement,  et,  se  mettant  à  ge- 
noux, il  parla  avec  amour  à  sa  Mère  chérie  :  il  la  sup- 
pliait de  lui  pardonner  toutes  ses  fautes,  et  de  ne  pas 
permettre  qu'à  cause  d'elles  il  ne  pût  la  toucher  ou  au 
moins  la  contempler. 

La  Reine  du  ciel,  qui  lisait  dans  son  cœur  l'ardent  désir 
qu'il  avait  de  la  voir  à  découvert ,  lui  dit  avec  tendresse  : 
(c  Viens,  mon  fils  bien-aimé  :  car  je  t'ai  choisi  et  destiné 
à  mon  culte  dès  le  sein  de  ta  mère.  Je  t'ai  orné  de  toute 
sainteté,  et  je  te  regarde  entre  tous  comme  mon  plus 
fidèle  et  mon  plus  cher  serviteur.  Je  sais  de  quel  amour 
tu  brûles  pour  moi;  c'est  pourquoi  je  te  prends  pour  tou- 
jours à  mon  service ,  et  veux  que  tu  sois  compté  au  nom- 
bre de  mes  Serviteurs.  Que  rien  ne  t'arrête,  ni  ta  condi- 
tion, ni  tes  parents,  ni  tes  amis.  »  Tandis  que  la  sainte 
Vierge  parlait  ainsi,  son  visage  respirait  une  douceur  et 
une  bonté  ineffables.  Lorsqu'elle  eut  terminé,  elle  dispa- 
rut lentement,  laissant  son  fils  chéri  inondé  de  joie  et  de 
bonheur.  Le  reste  de  la  nuit  ne  fut  qu'une  longue  prière , 
mêlée  de  ferventes  actions  de  grâces.  L'heureux  privilé- 
gié de  Marie  ne  cessait  de  repasser  dans  son  esprit  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  sa  souveraine  Maîtresse  :  il 
n'avait  plus  qu'une  pensée ,  entrer  au  plus  tôt  dans  l'Or- 
dre des  Serviteurs  de  Marie. 

Le  lendemain,  dès  qu'il  le  put,  il  s'empressa  d'aller 
au  couvent  de  Saint-Clément,  et  demanda  à  voir  saint 
Philippe,  à  qui  il  avait,  disait-il,  à  parler.  On  le  condui- 
sit aussitôt  auprès  du  général ,  qui  l'accueillit  avec  sa 
bonté  accoutumée.  Malgré  sa  haute  dignité,  il  y  avait 
dans  son  extérieur  tant  de  simplicité  et  d'humilité,  que  le 
saint  enfant  ne  fut  aucunement  intimidé  en  paraissant 
devant  lui.  Il  se  sentit  de  suite  à  son  aise,  comme  un  fils 
avec  son  père;  et,  sans  autre  préambule,  il  lui  dit  que  la 
Reine  du  ciel  l'envoyait  auprès  de  lui  pour  recevoir  son 
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habit  de  deuil.  Puis  il  lui  raconta  avec  une  charmante 
ingénuité  la  vision  qu'il  avait  eue  la  nuit  passée,  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  de  sa  Mère  bien-aimée,  et  lui  fit 
les  plus  humbles  instances,  pour  qu'il  daignât  lui  accorder 
l'habit  de  la  bienheureuse  Vierge. 

Selon  son  habitude,  saint  Philippe  ne  voulut  rien  faire 
sans  avoir  auparavant  consulté  les  Pères  de  la  maison. 
De  concert  avec  eux,  il  examina  mûrement  la  chose, 
pour  voir  si  la  demande  de  cet  enfant  n'était  pas  un  effet 
de  la  légèreté  de  son  âge.  Mais  à  ses  réponses  qui  sem- 
blaient dictées  par  l'Esp rit-Saint,  ils  durent  bientôt  recon- 
naître qu'il  faisait  une  telle  démarche  uniquement  sous 
l'impulsion  de  Dieu.  Inébranlable  dans  sa  résolution, 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  disait  pour  lui  en  faire  com- 
prendre l'importance  et  les  conséquences,  il  suppliait 
saint  Philippe  et  les  Pères  de  ne  pas  désobéir  aux  ordres 
d*une  si  grande  Reine.  Sa  puissante  Avocate,  dont  il  avait 
imploré  l'assistance,  rendit  ses  prières  efficaces  :  saint 
Philippe,  cédant  à  ses  instances,  lui  promit  de  lui  donner 
l'habit  le  lendemain.  Le  fervent  postulant  aurait  désiré 
que  ce  fût  le  jour  même,  tant  il  lui  tardait  d'appartenir  à 
Marie;  il  se  soumit  cependant  à  la  volonté  du  saint  gé- 
néral, et  se  retira  le  cœur  inondé  de  joie  à  la  pensée  du 
bonheur  qui  lui  serait  accordé  bientôt. 

Mais  les  vraies  vocations  vont  rarement  sans  épreuves 
et  sans  combats  parfois  terribles  :  le  démon  frémit  de 
rage,  quand  il  voit  une  âme  près  de  lui  échapper  par 
l'entrée  en  religion,  et  Dieu  permet  ces  attaques  pour 
éprouver  la  constance  de  ses  élus.  Entre  tous  les  obs- 
tacles suscités  par  la  malice  du  démon,  l'un  des  plus 
communs,  mais  non  pas  le  moins  redoutable,  est  celui 
qui  vient  des  parents,  a  Et  les  ennemis  de  l'homme,  ce 
sont  ceux  de  sa  maison ,  »  dit  Notre-Seigneur,  précisé- 
ment en  parlant  de  ceux  qui  aspirent  à  le  suivre;  et  il  les 
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déclare  indignes  de  lui,  s'ils  lui  préfèrent  leur  père,  leur 
mère  ou  leurs  enfants  ^ 

Cette  épreuve  ne  devait  pas  manquer  à  notre  pieux 
Clermont.  Un  de  ses  parents  l'avait  vu  entrer  au  couvent 
des  Servîtes;  il  avait  remarqué  dans  son  extérieur  quel- 
que chose  de  mystérieux,  qui  lui  fit  soupçonner  immé- 
diatement de  quoi  il  s'agissait.  Sans  perdre  un  instant,  il 
alla  tout  raconter  à  son  père  et  à  sa  mère ,  en  leur  disant 
que  leur  fils  allait  se  faire  religieux.  On  imaginerait  dif- 
ficilement la  douleur  que  cette  nouvelle  leur  causa  :  cet 
enfant  était  leur  unique  joie  et  tout  leur  bonheur,  c'était 
sur  lui  qu'ils  comptaient  pour  la  consolation  de  leurs  vieux 
jours.  Dès  qu'il  rentra  à  la  maison,  ils  lui  demandèrent 
s'il  était  bien  vrai  qu'il  songeât  à  entrer  dans  un  couvent. 
Le  bon  Clermont,  qui  ne  savait  rien  dissimuler,  leur 
ayant  répondu  que  c'était  en  effet  son  intention ,  ils  écla- 
tèrent tous  les  deux  en  sanglots ,  et  s'efforcèrent  par  leurs 
prières  et  leurs  larmes  de  le  faire  changer  de  résolution. 
((  Eh  quoi!  cher  enfant,  lui  disaient-ils,  abandonnerez- 
vous  vos  parents  dans  leur  vieillesse ,  aurez  vous  le  cœur 
de  les  plonger  dans  le  deuil  et  le  chagrin?  De  grâce,  re- 
noncez à  un  pareil  dessein.  Si  vous  avez  un  si  grand 
amour  pour  la  prière ,  ne  pouvez-vous  pas  le  satisfaire  ici, 
à  la  maison,  aussi  bien  qu'en  religion?  »  Et  ils  faisaient 
valoir  toutes  les  raisons  qu'on  a  coutume  d'alléguer  en 
pareille  circonstance. 

Malgré  la  tendresse  qu'il  avait  pour  ses  parents ,  Cler- 
mont ne  se  laissa  pas  ébranler  :  il  avait  appris  qu'il  faut 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Il  se  contenta  de 
répondre  en  peu  de  mots  :  «  Nous  sommes  créés  pour 
écouter  notre  Créateur  avant  tout.  Si  nous  voulons  nous 

*  Et  inimici  hominis  domestici  ejus.  Qui  amat  patrem  aut  matrem 
plus  quarn  me,  non  est  me  dignus;  et  qui  amat  lilium  aut  filiam 
super  me,  non  est  me  diguus.  iMallh.,  x,  30,  37. 
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conduire  selon  les  vaines  pensées  des  hommes,  nous  irons 
toujours  incertains,  sans  cesse  en  danger  de  périr.  C'est 
pourquoi  je  consulte  Dieu  en  toutes  choses,  et  c'est  par 
son  conseil  que  j'ai  résolu  d'entrer  en  religion  et  que  j'ai 
choisi  le  temps  et  le  jour.  Tel  est  l'ordre  du  Roi  céleste, 
et  il  ne  m'est  pas  permis  de  lui  désobéir.  » 

Cette  réponse  perça  ces  pauvres  vieillards  jusqu'au  fond 
de  l'âme;  leurs  sanglots  redoublèrent,  et  l'arrosant  de 
leurs  larmes ,  ils  le  conjurèrent  d'avoir  pitié  d'eux  et  de 
ne  pas  les  quitter  :  car  ce  serait  la  mort  pour  eux ,  ils  ne 
pouvaient  vivre  sans  lui.  Épreuve  terrible  que  les  larmes 
d'un  père  et  d'une  mère  tendrement  aimés!  Qu'il  faut 
qu'une  vocation  soit  solide ,  pour  pouvoir  y  résister  !  Mais 
l'amour  de  Jésus  crucifié,  quand  une  fois  il  a  pris  pos- 
session d'une  âme,  est  plus  fort  que  tout  au  monde, 
que  la  mort  elle-même  :  rien  n'est  capable  de  séparer  de 
la  charité  de  son  Sauveur  le  cœur  qui  s'est  attaché  à  lui. 
Clermont  ne  faiblit  pas  dans  ce  combat  redoutable  :  après 
avoir  laissé  ses  parents  donner  un  libre  cours  à  leur 
douleur,  il  leur  répondit  avec  une  fermeté  douce  et  pleine 
de  respect  : 

«  C'est  la  Reine  du  ciel  elle-même  qui  m'a  envoyé  vers 
ses  Serviteurs  et  m'a  dit  d'entrer  dans  leur  bienheureux 
Ordre.  Si  un  Dieu  immortel  et  infiniment  puissant  n'a  pas 
eu  horreur  de  tant  de  tourments  pour  nous  racheter,  s'il 
a  consenti  pour  nous  à  souffrir  toutes  sortes  d'ignominies 
et  est  enfin  mort  sur  la  croix,  que  pourrons-nous  jamais 
faire  pour  lui?  Qui  croira  jamais  avoir  acquitté  une  si 
grande  dette?  Non,  jamais  nous  ne  le  pourrons,  à  moins 
que  nous  ne  promettions  de  tout  faire  selon  la  volonté  de 
Dieu  et  de  sa  sainte  Mère.  Puis  donc  que  Dieu  veut  que 
je  sois  religieux,  soumettez-vous  de  bon  cœur,  je  vous 
en  prie.  Vous  aurez  plus  de  joie  à  me  voir  heureux  dans 
cet  état  qu'à  me  posséder  auprès  de  vous  :  car  je  ne 

19 
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serai  pas  loin  de  vous,  et  je  répandrai  devant  Dieu  des 
prières  continuelles  pour  vos  péchés.  Je  vous  promets  de 
prier  sans  cesse ,  pour  que  vous  obteniez  la  paix  et  le 
repos  que  vous  désirez,  afin  que  vous  arriviez  enfin  à  la 
patrie  des  anges.  Là  nous  serons  heureux  tous  ensemble 
et  nous  serons  remplis  des  biens  que  nous  avons  espé- 
rés. » 

Un  langage  si  élevé,  si  surnaturel  aurait  dû  convaincre 
des  parents  chrétiens  comme  le  père  et  la  mère  de  Cler- 
mont.  Mais  la  chair  et  le  sang  parlaient  plus  haut,  leur 
tendresse  pour  leur  fils  les  aveuglait;  ils  ne  pouvaient  se 
résigner  à  se  séparer  de  lui  sans  retour.  Voyant  qu'ils  ne 
gagnaient  rien  par  les  prières  et  les  larmes,  ils  eurent 
recours  à  l'entremise  de  leurs  amis,  espérant  que,  vaincu 
par  tant  d'importunités,  il  se  rendrait  enfin  à  leurs  désirs. 
Étrange  égarement  des  hommes,  quand  il  s'agit  de  voca- 
tions religieuses!  Avec  quel  aveugle  acharnement  ils  les 
persécutent!  S'il  eût  été  question  pour  Clermont  de  se 
fiancer  à  une  personne  de  haut  rang,  on  y  aurait  consenti 
avec  empressement,  eût-il  dû  pour  cela  quitter  non-seu- 
lement la  maison  paternelle,  mais  encore  la  ville  de 
Sienne.  Mais  parce  qu'il  voulait  appartenir  à  Dieu  et  à  la 
très  sainte  Vierge ,  on  ne  pouvait  y  consentir,  on  s'y  op- 
posait avec  passion.  Le  généreux  enfant  toutefois  demeura 
ferme;  tous  les  assauts  qu'on  lui  livra  échouèrent  devant 
sa  résolution  inébranlable.  Désespérés  de  voir  que  tout 
était  inutile ,  ses  parents  en  vinrent  à  une  résolution  ex- 
trême. Dans  la  nuit  qui  suivit  cette  journée  agitée  ils  pri- 
rent le  parti  de  l'envoyer  dès  le  lendemain  dans  un  pays 
lointain,  et  de  l'y  faire  demeurer,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
renoncé  à  son  projet.  Ils  avaient  imaginé  un  prétexte  hon- 
nête, qu'ils  se  proposaient  de  mettre  en  avant,  pour  cacher 
leur  véritable  dessein. 

Le  pieux  Clermont  ne  se  doutait  guère  de  ce  qui  se  tra- 
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mait  contre  lui.  Après  avoir  remercié  Dieu  et  la  sainte 
Vierge  de  l'avoir  fortifié  dans  les  rudes  combats  qu'il  avait 
eu  à  soutenir,  il  s'était  endormi  en  paix,  le  cœur  palpitant 
doucement  de  joie,  à  la  pensée  que  le  jour  suivant  il 
recevrait  l'habit  de  la  Vierge  Marie,  comme  il  lui  avait  été 
promis.  Pauvre  enfant!  quelle  déception  lui  réservait  la 
cruelle  tendresse  de  ses  parents!  Heureusement  sa  bonne 
Mère  du  ciel  veillait  sur  lui;  Dieu  n'abandonne  jamais  les 
siens  dans  leurs  luttes  pour  lui  rester  fidèles.  Durant  cette 
même  nuit,  l'Esprit-Saint  lui  fît  connaître  par  révélation 
les  intentions  de  ses  parents. 

Dès  que  le  jour  parut,  il  sortit  secrètement  de  la  mai- 
son paternelle;  et,  semblable  à  une  timide  colombe  pour- 
suivie par  l'épervier,  il  courut  en  toute  hâte  se  réfugier 
auprès  des  Serviteurs  de  Marie.  On  le  conduisit  à  la  cellule 
de  saint  Philippe,  qui  l'accueillit  avec  bonté,  en  admirant 
son  empressement  à  revenir.  Clermont  lui  dit  alors  le 
danger  qui  le  menaçait,  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait  eu 
à  souffrir  la  veille ,  l'affliction  de  ses  parents ,  leurs  solli- 
citations, les  importunités  et  les  reproches  de  ses  amis, 
et  termina  en  le  conjurant  de  lui  donner  l'habit  sans  dé- 
lai ^  «  Ne  tardez  pas,  ô  très  révérend  Père,  lui  disait-il; 
ne  vous  laissez  pas  arrêter  par  les  larmes  et  la  douleur  de 
mes  parents  :  car  celle  qui  m'a  conduit  vers  son  Ordre 
saura  aussi  les  conduire  dans  la  joie.  Souvent  les  volontés 
des  parents  sont  pleines  de  véhémence ,  mais  souvent 
aussi  elles  sont  changeantes.  La  seule  chose  qui  peut  leur 
être  utile,  c'est  que  vous  priiez  le  Dieu  de  bonté,  de  misé- 
ricorde et  de  clémence,  de  leur  accorder  le  repos  qu'ils 
demandent.  » 

Saint  Philippe  était  ravi  d'admiration  en  entendant  cet 


*  Une  fois  revêtu  de  l'habit  religieux,  il  jouissait  de  l'immunité  ec- 
clésiastique, et  était  à  l'abri  de  toute  atteinte. 
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enfant  parler  ainsi;  il  considérait  secrètement  quelle  gé- 
néreuse constance  la  grâce  de  Dieu  sait  communiquer 
aux  âmes,  même  dans  l'âge  le  plus  tendre.  Quel  ardent 
amour  de  Dieu,  quelle  aimable  dévotion  envers  Marie, 
dans  cet  ange  qu'il  avait  devant  lui!  Pouvait-il  hésiter 
un  instant  à  satisfaire  sa  pieuse  demande?  Ayant  fait  son- 
ner la  cloche ,  tous  les  religieux  se  réunirent ,  et  au  milieu 
de  l'attendrissement  général,  il  le  dépouilla  de  ses  vête- 
ments séculiers,  et  le  revêtit  de  cet  habit  de  la  Vierge 
Marie  qu'il  demandait  si  instamment.  Oh!  avec  quelle 
consolation  le  saint  postulant  reçut  cet  habit  sacré  !  Comme 
son  cœur  palpitait  d'amour  en  pensant  que  désormais  il 
appartenait  à  Marie,  qu'il  était  son  Serviteur  bien-aimé  et 
que  toute  sa  vie  s'écoulerait  auprès  d'elle. 

Saint  PhiUppe,  après  lui  avoir  donné  l'habit,  lui  de- 
manda quel  nom  il  désirait  :  il  voyait  dans  toutes  ses  pa- 
roles et  ses  démarches  une  sagesse  si  supérieure  à  son 
âge ,  qu'il  ne  voulut  pas  faire  ce  choix  lui-même ,  mais  le 
laissa  respectueusement  à  l'Esprit-Saint  qui  dirigeait  toutes 
ses  actions.  L'humble  novice,  qui  n'avait  rien  de  la  pré- 
cipitation naturelle  à  la  jeunesse,  demanda  un  jour  pour  y 
réfléchir.  Saint  Philippe  le  lui  accorda ,  et  tout  le  monde 
se  retira. 

Le  lendemain,  il  alla  trouver  le  saint  général.  Encou- 
ragé par  la  bonté  que  celui-ci  lui  témoignait,  il  lui  dit 
avec  l'aimable  familiarité  d'un  enfant  :  a  Mon  Père,  je 
désire,  si  c'est  possible,  que  vous  m'accordiez  ce  que  je 
vais  vous  demander.  »  —  «  Bien  volontiers,  mon  enfant, 
lui  répondit  le  Saint  :  je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  contenter  vos  vœux.  »  —  «  Eh  bien!  je  désire 
m'appeler  Joachim,  comme  le  père  de  la  bienheureuse 
Marie,  afin  de  lui  être  toujours  uni  d'esprit  et  de  cœur.  » 
Dans  l'excès  de  son  amour  pour  la  très  sainte  Vierge,  le 
pieux  novice  voulait,  disait-il,  faire  en  tout  sa  sainte  vo- 
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lonté  et  dépendre  entièrement  d'elle  dans  tout  ce  qu'il 
faisait  ou  pensait.  En  entendant  cette  belle  réponse  et  le 
touchant  motif  qui  la  dictait,  saint  Philippe  éprouva  une 
douce  émotion.  «  Mon  cher  enfant,  lui  répondit-il  affec- 
tueusement, vous  ne  pouviez  faire  un  meilleur  choix  :  je 
l'approuve  pleinement,  et  la  bienheureuse  Vierge  aussi,  w 

Si,  tandis  qu'il  était  encore  dans  le  désert  aride  du 
monde,  le  saint  adolescent  avait  produit  des  fruits  de 
vertu  si  admirables,  que  ne  devait-on  pas  attendre  de  lui, 
maintenant  qu'il  était  transplanté  dans  la  demeure  du  Sei- 
gneur, dans  les  parvis  de  la  maison  de  son  Dieu?  Saint 
Philippe  eut  une  vue  prophétique  de  ce  qu'il  serait  un 
jour  :  il  prédit  à  ses  frères  les  grandes  choses  auxquelles 
Dieu  le  destinait  et  l'avenir  réalisa  pleinement  ses  prévi- 
sions. Celui  que  le  B.  Joachim  se  proposa  dès  le  prin- 
cipe pour  modèle ,  fut  le  saint  général  lui-même  :  il  était 
pour  tous  ses  religieux  un  exemple  accompli  de  la  plus 
haute  perfection ,  et  c'était  lui  qui  l'avait  attiré  à  l'Ordre 
par  le  parfum  de  sa  sainteté  et  l'avait  fait  Serviteur  de 
Marie  :  il  résolut  de  marcher  généreusement  sur  ses  traces 
et  toute  sa  vie  il  fut  fidèle  à  accomplir  sa  résolution. 

C'était  l'humilité  surtout  qui  resplendissait  dans  saint 
Philippe  :  ce  fut  aussi  par  elle  que  le  B.  Joachim  se  dis- 
tingua. «  A  peine  entré  dans  l'Ordre,  il  se  donna  entiè- 
rement à  l'humilité  la  plus  profonde;  et  malgré  la  no- 
blesse de  sa  naissance ,  il  embrassait  avec  joie  les  travaux 
les  plus  bas,  les  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  abjects*.  » 
Il  faisait  tous  les  ouvrages  des  frères  convers ,  travaillant 
au  jardin,  nettoyant  le  monastère,  balayant  l'église,  al- 
lant mendier  dans  les  rues  de  la  ville.  Bien  loin  de  rougir 
de  ces  modestes  fonctions,  il  semblait  au  contraire  s'en 
glorifier;  et  un  jour  que  l'évêque  de  Sienne  était  venu 

'  Christophe,  Anonyme. 
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rendre  visite  à  saint  Philippe  en  compagnie  de  plusieurs 
autres  personnages  de  distinction,  dans  un  moment  où  il 
était  occupé  avec  plusieurs  autres  convers  à  enlever  un 
monceau  de  terre,  il  continua  seul  à  travailler,  tandis  que 
les  nobles  visiteurs  passaient  :  les  autres ,  par  une  fausse 
honte,  s'étaient  retirés  aussitôt  qu'on  avait  annoncé  l'ar- 
rivée du  prélat.  Il  avait  un  tel  éloignement  de  tout  ce  qui 
pouvait  l'élever,  qu'il  ne  voulut  jamais  consentir  à  être 
ordonné  prêtre.  Saint  Philippe,  auprès  duquel  on  avait 
fait  des  instances  pour  qu'il  le  lui  commandât,  lui  en  ayant 
parlé,  il  le  conjura  de  n'en  rien  faire;  les  raisons  qu'il 
fit  valoir  étaient  si  convaincantes,  que  le  Saint  ne  voulut 
pas  lui  imposer  un  sacrifice  qui  lui  avait  tant  coûté  à  lui- 
même. 

Il  n'avait  pas  moins  d'amour  pour  l'obéissance,  qu'il  ap- 
pelait la  nourriture  de  l'âme,  selon  ces  paroles  de  Notre- 
Sauveur  :  «  Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  Celui 
qui  m'a  envoyée  »  Il  avait  sans  cesse  ce  vœu  devant  les 
yeux  et  il  s'étudiait  à  l'observer  dans  toute  sa  perfection. 
Les  supérieurs  pouvaient  lui  commander  ce  qu'ils  vou- 
laient. Toujours  attentif  à  leurs  moindres  volontés,  il  était 
prêt  à  faire  ce  qu'ils  désiraient,  quelque  pénible  que  ce 
fût;  au  contraire,  plus  la  chose  répugnait  à  la  nature,  plus 
il  s'y  portait  allègrement. 

Mais  entre  toutes  les  vertus  qui  ornaient  le  serviteur 
de  Dieu,  aucune  peut-être  ne  brilla  d'un  plus  vif  éclat 
que  son  inépuisable  charité  envers  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. Il  traitait  les  premiers  avec  tant  de  bonté,  que  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin  recouraient  à  lui  comme 
à  leur  refuge.  Quant  aux  malades ,  il  était  sans  cesse  oc- 
cupé à  les  visiter,  à  les  consoler,  à  les  soigner,  à  les  as- 


'  Meus  cibus  est  ut  faciam  voluntatoiii  ojus  qui  uiisit  me.  Joau., 
VI,  34. 
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sister,  surtout  la  nuit.  Il  leur  rendait  les  offices  les  plus 
rebutants,  sans  se  laisser  jamais  arrêter  ni  par  leurs  impa- 
tiences ,  ni  par  leurs  reproches ,  ni  par  l'odeur  infecte  qui 
s'exhalait  de  leurs  plaies.  En  môme  temps  qu'il  prodiguait 
ses  soins  à  leur  corps,  il  n'oubliait  pas  leur  âme;  il  leur 
faisait  entendre  des  paroles  de  salut  et  faisait  pour  eux  de 
ferventes  prières. 

Il  donna  un  jour  un  exemple  héroïque  de  sa  tendre 
charité  envers  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 
Forcé  par  un  orage  de  se  réfugier  dans  un  hôpital  près 
d'Arezzo,  il  y  trouva  un  pauvre  épileptique,  à  qui  la  dou- 
leur arrachait  des  cris  lamentables.  Il  s'approcha  de  lui 
et  chercha  à  le  réconforter  par  de  bonnes  paroles  ;  mais 
il  n'en  reçut  que  des  injures.  L'infortuné,  que  son  mal 
rendait  insensible  à  l'intérêt  qu'on  lui  témoignait,  finit 
même  par  lui  dire  avec  humeur  :  «  Vous  en  parlez  à  votre 
aise,  mon  bon  frère;  mais  il  est  plus  facile  de  louer  la  ma- 
ladie que  de  la  supporter.  Prenez  un  peu  mon  mal  pour 
vous,  et  après,  je  vous  consolerai,  moi  aussi.  »  —  «  Aie  bon 
courage,  mon  bien  cher  frère,  lui  répondit  le  Bienheureux; 
peut-être  le  bon  Dieu  voudra-t-il  nous  exaucer.  Je  le  prie 
de  te  délivrer  de  ton  infirmité  et  de  me  la  donner,  afin 
que  je  puisse,  jusqu'à  ma  mort,  porter  en  mon  corps  les 
souffrances  de  Jésus-Christ.  »  Et  prenant  en  main  son  cru- 
cifix, il  adressa  à  son  Sauveur  une  prière  si  fervente,  que 
l'épileptique  se  sentit  guéri  tout  à  coup.  Il  se  leva  plein 
de  santé,  et,  pénétré  de  reconnaissance  pour  son  libéra- 
teur, il  racontait  à  tout  le  monde  la  charité  dont  il  avait 
usé  envers  lui,  et  depuis  il  ne  cessa  partout  de  pubUer  ses 
louanges. 

Pour  le  B.  Joachim,  il  fut,  à  partir  de  ce  jour,  atteint 
d'épilepsie.  Quelle  peine  pour  ses  frères,  quand  ils  le 
voyaient  tomber,  surpris  par  les  accès  de  ce  terrible  mal  ! 
Mais  il  était  rare,  dans  ces  circonstances,  que  Dieu  ne 


296  SAINT    PHILIPPE   BÉNIZI. 

fît  pas  quelque  miracle  pour  montrer  la  sainteté  de  son 
serviteur,  comme  à  Arezzo,  quand  un  ange  soutint  en  l'air 
le  cierge  qu'il  portait  pour  l'élévation  de  la  sainte  hostie , 
et  à  Sienne ,  quand  il  renversa  la  table  du  réfectoire ,  sans 
que  les  mets  se  répandissent  à  terre,  ni  qu'il  y  coulât 
une  goutte  d'eau. 

Mais  nous  serions  trop  long  si  nous  voulions  tout  rap- 
porter. Disons  seulement  quelques  mots  de  son  esprit  de 
prière  et  de  mortification.  Il  passait  de  longues  heures  en 
oraison,  immobile,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  souvent 
ravi  en  extase ,  ne  voyant  et  n'entendant  rien  de  ce  qui  se 
faisait  autour  de  lui.  Parfois  il  y  passait  des  journées  en- 
tières. Il  priait  avec  tant  de  ferveur,  que  plus  d'une  fois 
on  vit  son  visage  tout  brillant  et  resplendissant  de  lu- 
mière; dans  plusieurs  circonstances  on  aperçut  au-dessus 
de  sa  tête  des  langues  de  feu  ou  un  globe  lumineux.  Son 
intercession  avait  une  grande  puissance  auprès  de  Dieu  : 
il  guérit  de  nombreux  malades  qui  avaient  eu  recours 
à  lui,  et  délivra  des  possédés  qu'on  lui  avait  amenés.  Un 
de  ses  frères,  l'ayant  vu  un  jour  en  extase  devant  une 
statue  de  la  sainte  Vierge ,  lui  demanda  humblement  de 
se  souvenir  de  lui  dans  ses  prières.  Le  B.  Joachim  le  lui 
promit;  depuis  ce  moment,  il  se  sentit  si  affermi  dans  la 
vertu,  rempli  d'un  tel  amour  pour  la  pureté  du  cœur, 
qu'il  lui  était  comme  impossible  de  commettre  le  moindre 
péché. 

Sa  mortification  était  extraordinaire.  Aux  deux  jeûnes 
de  son  enfance ,  il  en  avait  ajouté  deux  autres  depuis  son 
entrée  en  religion,  celui  du  lundi  pour  le  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire,  et  celui  du  vendredi  en  souvenir  de 
la  passion  de  Notre-Seigneur  et  des  douleurs  de  Marie.  Il 
portait  un  rude  cilice  sous  sa  pauvre  tunique,  se  donnait 
la  discipline  toutes  les  nuits,  couchait  sur  la  terre  nue 
dans  une  grotte  qui  était  au-dessous  du  couvent  et  qu'il 
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avait  choisie  pour  son  habitation.  Lorsque  l'esprit  impur 
lui  faisait  sentir  ses  aiguillons,  il  se  roulait  dans  la  neige 
et  la  glace  en  hiver,  ou  dans  les  épines  en  été.  Toutes  ces 
mortifications,  qu'il  ajoutait  au  martyre  continuel  que  lui 
causait  son  épilepsie,  ne  pouvaient  cependant  apaiser  la 
soif  ardente  de  souffrances  qui  s'était  allumée  en  son  âme 
par  la  contemplation  assidue  de  la  passion  de  son  Sau- 
veur. Souvent  il  demandait  à  son  doux  Jésus  d'être  admis 
à  partager  les  douleurs  qu'il  a  endurées  sur  la  croix  pour 
notre  salut  à  tous. 

Dieu  l'exauça  enfin  :  son  corps,  comme  celui  d'un  autre 
Job ,  se  couvrit  de  plaies  et  d'ulcères  ;  les  vers  y  pullu- 
lèrent, et  en  peu  de  temps  la  chair  fut  mangée  jusqu'aux 
os.  Il  cacha  son  mal  le  plus  longtemps  qu'il  put;  mais  à  la 
fin,  l'odeur  insupportable  qui  s'en  exhalait  le  trahit.  Ses 
frères  furent  consternés,  quand  ils  virent  les  ravages  que 
le  mal  avait  faits.  Pleins  de  compassion,  ils  le  pressaient 
de  prier  pour  sa  guérison,  lui  qui  avait  tant  de  fois  obtenu 
celle  des  autres.  Mais  il  leur  répondit  :  «  Non,  mes  bien 
chers  frères,  cela  ne  m'est  pas  utile.  Cette  maladie  est 
l'expiation  de  mes  péchés  ;  elle  est  aussi  la  force  de  mon 
âme,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Quand  je  suis  faible, 
c'est  alors  que  je  suis  plus  fort*.  » 

Cependant  le  temps  de  la  récompense  était  venu  pour 
le  serviteur  de  Dieu.  Une  nuit,  tandis  qu'il  était  en  prière, 
la  sainte  Vierge  lui  apparut,  entourée  d'anges  nombreux  : 
elle  portait  dans  ses  mains  deux  couronnes,  l'une  pour 
le  long  martyre  qu'il  avait  enduré  avec  tant  de  patience, 
l'autre  pour  les  vertus  de  confesseur  si  parfaitement  pra- 
tiquées par  lui.  «  Mon  très  cher  fils,  lui  dit-elle  en  les  lui 
présentant,  il  est  temps  de  songer  à  vos  affaires  :  car  j'ai 
l'intention  de  vous  réunir  à  mes  dévoués  Serviteurs  que 

'  Cum  infirmor,  tune  potens  sum.  II  Cor.  xii,  10. 
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j'ai  choisis  du  milieu  du  monde.  Votre  père  saint  Philippe 
vous  attend  avec  une  grande  joie.  » 

C'était  le  jeudi  saint  que  Marie  appelait  ainsi  son  bien- 
aimé  Serviteur.  Amant  passionné  de  Jésus  crucifié,  il 
demanda  la  grâce  de  mourir  le  lendemain,  en  ce  jour  où 
son  Sauveur  avait  expiré  en  croix.  Il  eut  révélation  que 
cette  grâce  lui  était  accordée.  Ayant  fait  appeler  tous  ses 
frères  autour  de  lui,  il  leur  annonça  sa  mort  prochaine, 
les  remercia  avec  effusion  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
pour  lui,  surtout  de  la  charité  avec  laquelle  ils  l'avaient 
servi  dans  ses  maladies ,  leur  demanda  humblement  par- 
don à  tous  et  se  recommanda  à  leurs  prières.  Puis  il  pria 
le  Père  prieur  de  laisser  auprès  de  lui  quatre  religieux, 
afin  de  l'assister  dans  les  tentations  que  lui  susciterait  le 
démon.  Le  vendredi  saint,  tandis  que  Ton  chantait  la  Pas- 
sion à  l'église,  et  précisément  quand  on  arriva  à  ces  pa- 
roles :  «  Et  ayant  inchné  la  tête,  il  rendit  l'esprit*,  » 
il  leva  les  yeux  au  ciel  en  disant  :  «  Je  remets  mon  esprit 
entre  vos  mains%  »  et  expira  doucement. 

Au  même  moment  une  lumière  éblouissante  qui  apparut 
dans  l'église  et  disparut  comme  l'éclair,  annonça  à  tous 
les  religieux  l'heureux  passage  de  leur  frère  à  une  vie 
meilleure.  Aussitôt  l'office  terminé,  ils  s'empressèrent  de 
se  rendre  à  sa  cellule,  afin  de  contempler  une  dernière 
fois  sa  dépouille  mortelle  :  ils  touchaient  avec  respect  et 
couvraient  de  leurs  baisers  ce  corps  bienheureux,  sanc- 
tifié par  la  mortification  de  Jésus. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  Bienheureux  et  du  miracle 
qui  l'avait  accompagné  se  répandit  en  un  clin  d'oeil  dans 
toute  la  ville  de  Sienne  :  le  peuple  accourut  au  couvent 
des  Servîtes  pour  vénérer  les  reliques  du  Serviteur  de 

'  Et  inclinato  capite  tradidit  spiritiim.  Joan.,  \ix  ,  30. 

-  In  manus  tuas  commeiido  spirituin  meurn.  Lue,  xxiii ,  i(i. 
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Marie.  Le  lendemain,  une  foule  immense  se  pressait  à  ses 
funérailles,  ayant  à  sa  tète  les  Neuf  Seigneurs,  qui  for- 
maient le  gouvernement  de  la  république.  On  déposa  son 
corps  sacré  sous  le  maître-autel  de  l'église,  et,  dès  ce 
jour  commença  ce  culte  et  cette  vénération  qui  n'ont 
cessé  de  croître  et  de  grandir  jusqu'à  nos  jours*.  Dieu 
honora  son  tombeau  d'un  nombre  incalculable  de  mi- 
racles, tellement  qu'un  demi-siècle  à  peine  après  sa  mort, 
l'un  de  ses  plus  anciens  biographes  écrivait  dans  son 
style  naïf  :  «  Des  grâces  et  des  miracles,  il  en  a  fait  à 
tous  ceux  qui  lui  en  ont  demandé.  Il  a  guéri  tant  de  pos- 
sédés, d'estropiés,  de  fiévreux,  de  chancreux,  d'épilep- 
tiques  surtout,  qu'on  n'a  pu  les  compter  en  détail .  » 

Tel  fut  le  second  fleuron  de  la  couronne  de  saint  Phi- 
lippe. Avec  quel  éclat  il  brille  auprès  du  premier!  comme 
il  en  rehausse  magnifiquement  la  splendeur!  Admirable 
Saint,  disons-le  de  nouveau,  à  qui  Marie  confia  des  âmes 
si  belles,  et  qui  par  ses  leçons  et  ses  exemples  les  fit  mon- 
ter jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  la  perfection  chré- 
tienne ! 

*  Les  Siennois  sont  si  dévots  au  B.  Joachim,  qu'ils  ne  manquent 
jamais,  au  retour  du  baptême,  de  porter  leurs  nouveau-nés  à  l'église 
des  Servîtes  pour  les  lui  vouer  et  les  faire  bénir  avec  sa  relique.  (Note 
du  R.  P.  Morini ,  dans  son  édition  de  la  Vie  du  B.  Joachim.) 

2  Nicolas.  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui.  Le  R.  Père  Prieur 
de  Sienne  écrivait  un  jour  à  l'auteur  que  les  grâces  obtenues  par  l'in- 
tercession du  B.  Joachim  sont  si  fréquentes ,  qu'on  n'y  fait  même 
plus  attention.  Il  est  surtout  invoqué  contre  l'épilepsie. 

Les  détails  de  ce  chapitre  sont  tirés  des  biographes  du  Bienheu- 
reux, frère  Christophe,  son  confesseur,  Nicolas  Attavanti,  Borghèse, 
Anonyme  de  Sienne  (1532),  Poccianti.  Le  récit  de  la  vocation  est 
presque  tout  entier  d'Attavanti. 


300 


Ave  Maria. 


CHAPITRE   XIX. 

Chapitres  d'Arezzo  et  de  Sienne.  Saint  Philippe  au  Concile 
DE  Lyon.  Retour  en  Italie. 

1272—1276. 


;PRÈs  la  réception  du  B.  Joachim,  saint  Philippe 
demeura  encore  quelque  temps  à  Sienne.  Ce  fu- 
rent des  jours  vraiment  délicieux  que  ceux  qu'il 
passa  au  sein  de  cette  fervente  communauté.  Il 
y  retrouvait  la  plupart  des  Pères  qui  l'avaient  reçu  si 
fraternellement  quatorze  ans  auparavant,  alors  qu'il  n'é- 
tait encore  que  simple  frère  convers,  et  avec  lesquels  il 
avait,  quatre  ans  après,  vécu  dans  les  liens  de  la  plus 
douce  charité.  Parmi  eux,  il  voyait  plusieurs  de  ces 
jeunes  religieux  qu'il  avait  mis  tant  de  sollicitude  à  for- 
mer et  qui  étaient  maintenant  presque  des  hommes  faits  : 
il  était  heureux  de  voir  combien  ils  avaient  profité  de  ses 
leçons.  Mais  c'était  surtout  avec  les  novices  qu'il  goûtait 
de  doux  instants.  Il  était  au  milieu  d'eux  comme  un  père 
au  milieu  de  ses  enfants  :  il  les  encourageait  à  persé- 
vérer dans  leur  sainte  vocation ,  leur  donnait  de  sages  con- 
seils, les  exhortait  à  l'acquisition  des  vertus  religieuses, 
et  par-dessus  tout  s'efforçait  de  leur  inspirer  la  plus  tendre 
dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge.  Il  avait  souveraine- 
ment à  cœur  qu'ils  se  signalassent  sous  ce  rapport,  et 
qu'ils  se  rendissent  vraiment  dignes  de  leur  beau  nom,  en 
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devenant  de  bons,  de  fidèles,  de  fervents  Serviteurs  de 
Marie. 

Les  habitants  de  Sienne  offraient  aussi  de  précieuses 
consolations  au  saint  général.  Depuis  le  séjour  qu'il  avait 
fait  au  milieu  d'eux  en  1262,  il  leur  était  resté  cher,  et 
chaque  fois  que  les  devoirs  de  sa  charge  le  ramenaient 
auprès  d'eux,  ils  sentaient  croître  pour  lui  leur  estime  et 
leur  affection.  Cette  fois  il  y  avait  plus  de  trois  ans  qu'ils 
ne  l'avaient  vu,  et  les  deux  grands  miracles  qu'il  avait 
opérés  sur  leur  territoire,  à  Camigliano  et  à  Monta- 
gnata,  leur  faisaient  ardemment  désirer  son  retour. 
Aussi,  dès  qu'ils  avaient  su  qu'il  était  à  Saint-Clément, 
un  grand  nombre  s'étaient  empressés  de  venir  lui  présen- 
ter leurs  hommages.  En  tout  temps  les  Siennois  aimaient 
à  favoriser  les  Servites,  et  leur  faisaient  d'abondantes 
aumônes.  Mais  à  son  arrivée,  leur  générosité  redoubla  et 
se  traduisit  par  de  riches  offrandes  pour  l'agrandissement 
du  monastère  ^  Si  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  confon- 
daient l'humble  général,  d'autre  part,  la  vue  de  tant  de 
piété  envers  Marie,  accompagnée  de  tant  de  charité  en- 
vers ses  Serviteurs,  réjouissait  vivement  son  cœur. 

Cependant,  malgré  les  consolations  qu'il  goûtait  à 
Sienne  et  les  instances  que  Ton  faisait  pour  le  retenir, 
il  ne  s'arrêta  pas  longtemps  en  cette  ville.  Des  devoirs 
impérieux  l'appelaient  ailleurs  :  la  visite  des  couvents  à 
terminer,  les  intérêts  de  l'Ordre  à  promouvoir  auprès  du 
nouveau  Pape,  le  besoin  d'évangéliser  les  peuples,  ne 
lui  permettaient  pas  de  différer  davantage  son  départ.  Il 
quitta  Sienne,  l'âme  pénétrée  de  reconnaissance  envers 
Marie,  et  il  reprit  le  cours  de  ses  prédications. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  particuliers  sur  ce  qu'il  fît 
durant  le  reste  de  l'année  1272;  et  pour  Tannée  suivante, 

'  Giani,  p.  199  et  202. 
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nous  ne  connaissons  que  les  deux  ou  trois  faits  que  nous 
allons  rapporter.  On  sait  seulement  d'une  manière  géné- 
rale qu'il  travailla  très  activement  et  avec  un  plein  succès 
à  l'accroissement  de  l'Ordre.  Car  on  trouve  à  cette  époque 
de  nouveaux  couvents,  dont  les  noms  n'apparaissaient 
pas  auparavant,  tels  que  ceux  de  Pise,  Cortone  et  de 
Spolète;  et  aux  endroits  où  il  y  en  avait  déjà,  on  constate 
des  agrandissements  notables,  par  exemple  à  Pistoie,  à 
Lucques,  Castello,  Montepulciano ,  Pérouse,  Orviète  '. 
Les  évêques  et  les  populations  se  montraient  également 
jaloux  de  favoriser  les  Serviteurs  de  Marie  -  :  la  vie  édi- 
fiante qu'ils  menaient,  grâce  à  la  vigilance,  aux  conseils 
et  aux  exemples  de  leur  général  et  de  ses  coadjuteurs , 
l'admirable  dévotion  qu'ils  montraient  pour  leur  céleste 
Patronne  et  qu'ils  ne  cessaient  de  répandre  autour  d'eux , 
leur  conciliaient  l'affection  de  ceux  qui  les  voyaient  et  les 
excitaient  à  les  combler  de  bienfaits. 

Vers  la  fin  d'avril  ou  le  commencement  de  mai  1273, 
saint  Philippe  reçut  une  lettre  du  cardinal  Ottobon ,  qui , 
en  lui  annonçant  le  prochain  départ  du  Souverain  Pontife 
pour  le  concile  de  Lyon ,  l'invitait  à  venir  à  Orviète  sans 
retard ,  afin  de  s'entendre  avec  lui  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  dans  ces  circonstances  importantes.  Toujours  plein 
d'amour  pour  le  saint  général  et  de  sollicitude  pour  l'Ordre , 
le  zélé  Protecteur  désirait  que  les  Servites  figurassent 

'  Giani ,  p.  199  ;  Annales  ,1,  155,  2. 

2  Comme  preuve  de  la  faveur  dont  les  entouraient  les  prélats  , 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  noms  de  l'évèque  Castello  , 
celui  qui  accueillit  si  favorablement  la  supplique  de  saint  Philippe 
pour  l'église  de  Borg-o-San-Sepolcro,  de  celui  de  Pistoie,  Me"*  Guida- 
loste  Vergiolesi ,  qui  posa  la  première  pierre  de  leur  nouvelle  église 
en  1271  (Fioravanti,  Mcmorie  storiche  di  Pistoia,  p.  122),  de  celui 
de  Sienne,  Mo^  Bernard,  qui  aimait  tant  à  s'entretenir  avec  saint 
Philippe  (Attavanti,  Vie  du  B.  Joachim,  passim]^  enfin  de  ceux  d'A- 
rezzo  et  de  Foligno,  dont  nous  allons  voir  les  marques  d'intérêt  pour 
l'Ordre. 
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avec  honneur  dans  ces  assises  générales  de  la  chrétienté. 
Saint  Philippe  se  rendit  aussitôt  auprès  de  lui,  et  reçut 
respectueusement  toutes  ses  instructions.  Entre  autres 
choses,  le  cardinal  Texhorta  à  prendre  avec  lui,  pour  aller 
au  concile,  ceux  de  ses  religieux  qui  étaient  les  plus  re- 
marquables pour  la  science  et  la  vertu.  Il  l'engagea  aussi 
à  attendre  à  Orviète  le  départ  du  Souverain  Pontife ,  qui 
avait  l'intention  de  passer  à  Florence  pour  y  rétablir  la 
paix\  Saint  Philippe  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  le  faire  : 
car  il  avait  à  présider  le  chapitre  général,  qui  devait  se 
tenir  à  Arezzo  le  4  juin  suivant,  en  l'octave  de  la  Pente- 
côte. Du  moins  il  promit,  aussitôt  le  chapitre  terminé, 
d'aller  directement  à  Florence.  Ayant  pris  humblement 
congé  du  cardinal,  il  alla  en  toute  hâte  à  Arezzo. 

C'était  à  la  prière  de  l'évêque  lui-même,  M^"  Guillaume 
libertin,  que  le  chapitre  avait  été  convoqué  en  cette  ville. 
Depuis  le  miracle  de  1267,  dont  il  avait  examiné  et  re- 
connu l'authenticité,  celui-ci  avait  pris  en  singulière  affec- 
tion saint  Philippe  et  ses  rehgieux,  et  il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  leur  en  donner  des  marques.  Or,  en 
1273,  on  songeait  sérieusement  à  la  construction  d'une 
nouvelle  église  :  car  l'ancienne  ne  répondait  plus  à  la 
dévotion  des  fidèles.  Aussitôt,  en  effet,  que  le  bruit  du 
prodige  s'était  répandu ,  l'humble  et  pauvre  oratoire  des 
Servîtes  était  devenu  un  sanctuaire  fréquenté  :  les  habi- 
tants d'Arezzo  et  des  environs  venaient  en  grand  nombre 
y  prier  devant  la  Madone  miraculeuse ,  en  laquelle  ils 
avaient  une  grande  confiance.  En  présence  de  ce  pieux 
concours,  il  était  convenable  d'élever  à  la  très  sainte 
Vierge  un  temple  plus  digne  d'elle.  L'évêque  d'Arezzo 
secondait  ce  projet  de  tout  son  pouvoir  -. 


'  Annales,  I,  112,  2. 
-  Poccianli. 
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En  pareille  circonstance,  nous  l'avons  dit,  rien  n'é- 
tait plus  à  propos  que  la  tenue  d'un  chapitre  général. 
Le  public  était  admis  à  l'ouverture  de  ces  assemblées 
solennelles*,  et  l'on  voyait  toujours  une  foule  nombreuse 
empressée  à  profiter  de  cette  permission.  Après  le  Salve 
Regina,  le  général  ou  un  Père  désigné  par  lui  prenait  la 
parole,  et,  s'adressant  aux  fidèles  en  même  temps  qu'à 
ses  frères,  il  prêchait  sur  les  louanges  de  Marie,  l'excel- 
lence de  la  vie  religieuse,  la  dignité  de  l'Ordre  et  autres 
sujets  semblables ^  La  vue  de  ces  moines  graves  et  re- 
cueillis, inaugurant  solennellement  leurs  travaux,  l'élo- 
quence et  surtout  la  piété  qui  respirait  dans  ce  discours 
d'ouverture  impressionnaient  toujours  les  assistants;  et 
quand  on  leur  proposait  une  œuvre  aussi  sainte  que  l'érec- 
tion d'une  église  à  la  Mère  de  Dieu,  il  n'était  personne 
qui  ne  consentît  volontiers  à  y  prendre  une  part  géné- 
reuse. 

Dans  ce  chapitre  d'Arezzo,  l'évêque  donna  lui-même 
l'exemple  à  son  peuple  :  il  accorda  plusieurs  faveurs  et 
privilèges  aux  Pères  assemblés.  De  plus,  afin  d'exciter 
davantage  la  générosité  des  fidèles  de  son  diocèse,  il  pu- 
blia quarante  jours  d'indulgence  pour  tous  ceux  qui  con- 
tribueraient, par  leurs  aumônes,  à  la  construction  de  la 
nouvelle  église ^  Ses  exhortations  furent  efficaces;  grâce 
aux  nombreuses  offrandes  qui  leur  furent  faites ,  les  Ser- 
vîtes purent  élever  à  leur  Souveraine  un  sanctuaire  digne 
d'elle.  Ce  fut  le  célèbre  Jean  de  Pise,  l'un  des  plus  ha- 
biles architectes  et  sculpteurs  du  temps,  qui  en  donna  le 
plan  et  en  poursuivit  l'exécution*. 

Dans  ce  même   chapitre,  saint   Philippe  donna   aux 

^  Anciennes  constitutions. 

2  Poccianti,  p.  15. 

3  Poccianti,  d'après  les  documents  de  la  Santissima  Annunziata. 
'»  Giani,  p.  200;  Annales,  I,  129,  2. 
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membres  de  la  confrérie  des  Laudesi  de  Cafaggio  une 
nouvelle  preuve  de  son  amour  pour  eux.  Du  consentement 
des  Pères  capitulaires ,  il  les  admit  à  perpétuité  à  la  par- 
ticipation de  tous  les  biens  spirituels  de  l'Ordre.  Voici 
les  lettres  patentes  qu'il  leur  adressa  à  cette  occasion  et 
dont  l'autographe  se  conservait  au  mont  Sénario  : 

«  Frère  Philippe,  par  Fautorité  du  Siège  Apostolique, 
Prieur  général,  quoique  indigne,  de  l'Ordre  des  Servi- 
teurs de  sainte  Marie,  à  tous  les  membres  de  la  société 
des  Laudesi  de  l'église  de  la  bienheureuse  Marie  du  cou- 
vent dudit  Ordre  à  Florence,  salut  et  paix  éternelle  dans 
le  Seigneur.  Ainsi  que  l'exige  l'affection  pleine  de  pieux 
dévouement  que  vous  avez  pour  notre  Ordre,  nous  vous 
admettons  à  perpétuité  à  participer  à  toutes  les  veilles, 
prières,  jeûnes,  messes  et  autres  bonnes  œuvres,  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  se  font  et  se  feront  à  l'avenir  dans  l'Or- 
dre entier.  Nous  vous  accordons,  en  outre,  que  lorsque  la 
nouvelle  de  votre  mort  sera  annoncée  à  notre  chapitre, 
on  fera  pour  vous  le  même  office  qu'on  a  coutume  de 
faire  pour  nos  frères  défunts. 

a  Donné  à  Arezzo,  au  chapitre  général,  l'an  de  Notre- 
Seigneur  douze  cent  soixante-treize ,  dans  l'octave  de  la 
Pentecôte*.  » 

C'était  la  première  lettre  de  ce  genre  accordée  dans 
l'Ordre  des  Servîtes.  Par  ce  privilège,  si  apprécié  [dans 
les  siècles  de  foi ,  saint  Phihppe  montrait  aux  mem- 
bres de  cette  pieuse  confrérie,  fruit  de  sa  dévotion  en- 

*  Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre  :  «  Frater  Philippus,  Ordinis 
Servorum  Sanctœ  MaricB,  Auctoritate  Sedis  Apostolicœ,  Generalis 
Prior,  licet  immeritus  :  Universis  Societatis  Laudum  Ecclesiœ  Beatue 
Mariae  Conventûs  Florentini,  dicti  Ordinis,  Salutem  et  pacem  in  Do- 
mino sempiternam. 

«  Exigente  piac  devotionis  affectu,  quem  ad  nostrum  habetis  Ordi- 
nem,  omnium  vigiliarum,  jejaniorum,  orationum,  missarum  et  alio- 
rum  bonorum  operum,  quïe  per  Dei  gratiam  in  toto  nostro  Ordine 

2U 
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vers  Marie,  combien  ils  lui  étaient  chers.  Imitant  son 
exemple,  ses  successeurs,  ainsi  qu'il  se  pratique  dans 
tous  les  Ordres  religieux,  ont,  dans  la  suite,  étendu  le 
même  privilège  à  d'autres  confréries  et  aux  bienfai- 
teurs de  l'Ordre,  leur  ouvrant  les  trésors  spirituels  mis 
à  leur  disposition,  en  reconnaissance  des  avantages  tem- 
porels qu'ils  recevaient  d'eux. 

Quelque  temps  après  le  chapitre  d'Arezzo,  au  mois 
d'août ,  l'évêque  de  Foligno  donna  aux  Servîtes  une 
église  de  sa  ville  épiscopale.  Elle  était  dédiée  à  l'apôtre 
saint  Jacques  et  située  non  loin  de  la  porte  de  Foligno, 
près  du  pont  de  César,  aujourd'hui  Ponte  di  Pietra.  Bien 
que  saint  Philippe  n'apparaisse  pas  directement  en  cette 
occasion,  cependant,  comme  l'autorisation  du  général 
était  nécessaire  en  pareil  cas,  comme  d'ailleurs  on  voit 
ici  plusieurs  particularités  intéressantes  sur  la  manière 
dont  se  faisaient  ces  sortes  de  transferts ,  ce  ne  sera  pas 
nous  écarter  de  notre  sujet  que  de  rapporter  le  fait  en 
détail. 

Par  suite  de  différentes  circonstances ,  le  culte  divin  était 
bien  déchu  dans  l'église  Saint-Jacques ,  et  on  se  plaignait 
qu'il  n'était  pas  exercé  avec  la  décence  convenable.  L'é- 
vêque de  Foligno ,  M'''"  Paparoni ,  de  l'Ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  pour  le  relever 
que  de  faire  appel  aux  Servîtes.  «  Afin,  dit-il  dans  l'acte 
de  concession,  que  les  offices  divins  soient  célébrés  en 
tout  temps  avec  plus  de  solennité,  afin  que  l'église  et 
la   maison    attenante  soient    mises    en  meilleur   état  et 

fiunt  et  fient  in  posterura,  perpetiio  vos  participes  facimiis  et  consor- 
tes.  Goncedentes  vobis  nihilominus,  ut,  cum  obitus  vester  nostro 
Capitule  fuerit renunciatus,  pro  vobis  fiât  Officium  quod  pro  Fratii- 
bus  nosti'is  fieri  communiter  consuevit. 

<(  Datura  Aretii,  in  Capitule  Generali ,  sub  anno  Domini  millesimo 
dueentesimo  septuagesimo  tertio ,  infra  octavas  Pentecostes.  » 

Poccianti  et  les  Annales  donnent  également  le  texte  de  c^  lettres. 
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qu'il  soit  pourvu  d'une  manière  plus  utile  que  par  le 
passé  au  bien  des  âmes,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
conférer  ladite  église  de  Saint- Jacques ,  en  notre  nom 
et  celui  de  nos  successeurs,  à  frère  Meliore  de  Florence, 
de  l'Ordre  des  Serviteurs  de  Marie,  procureur  du  même 
Ordre,  lequel  reçoit  au  nom  dudil  Ordre  et  en  vertu  de 
la  procuration  qui  lui  en  a  été  donnée.  Nous  lui  conférons 
cette  église  avec  tous  les  droits  qui  y  sont  attachés,  en 
particulier  celui  qu'elle  a  sur  la  paroisse,  et  aussi  celui  de 
sépulture  et  de  recevoir  des  offrandes.  Nous  donnons 
en  même  temps  les  maisons,  jardins,  cloître  et  tout  ce 
qui  est  compris  dans  les  limites  suivantes »  Suit  l'indi- 
cation des  limites  des  possessions.  Il  leur  donne  aussi 
les  livres  (missels,  graduels,  etc.),  les  ornements,  le  ca- 
lice et  les  cloches  :  clause  importante  à  une  époque  où 
les  livres  et  les  vêtements  sacrés  étaient  si  rares  et  si 
coûteux.  Acte  public  de  cette  cession  fut  dressé  par  le 
notaire  épiscopal,  en  présence  de  sept  témoins,  dont  un 
chanoine  et  un  docteur  en  droit,  puis  remis,  muni  du 
sceau  de  l'évêque,  audit  frère  Meliore. 

Le  même  jour,  l'évêque  donnait  par  écrit  sa  procura- 
tion à  Dom  Ange  Mercati  pour  introduire  en  son  nom  le- 
dit frère  Meliore  dans  l'église  et  la  maison ,  et  l'en  mettre 
en  possession.  Muni  de  cet  acte,  dressé  par  le  même 
notaire,  celui-ci  se  rendit  à  Saint-Jacques,  et  là,  en  pré- 
sence de  quatre  témoins  appelés  à  cet  effet,  «  il  mit  et 
introduisit  frère  Meliore...  en  occupation  corporelle  et  en 
possession  de  l'église  Saint-Jacques ,  et  de  toutes  et  cha- 
cune des  maisons,  jardin,  cloître,  cimetière,  cloches 
appartenant  à  ladite  église...  » 

Voici  le  cérémonial  suivant  lequel  se  fit  l'entrée  en 
possession.  Le  délégué  de  l'évêque  «  prit  frère  Meliore, 
procureur  de  l'Ordre  des  Servîtes,  le  conduisit  au  nom 
dudit    Ordre    dans    ladite   église    de    Saint-Jacques,    lui 
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remit  entre  les  mains  les  clefs ,  les  portes ,  les  cordes  des 
cloches ,  les  nappes  d'autel ,  les  livres  et  le  calice.  Frère 
Meliore,  au  nom  de  l'Ordre,  de  sa  propre  autorité  et  de 
celle  dudit  Ordre ,  ferma  et  rouvrit  les  portes  de  l'église , 
devant  le  notaire  de  l'évêque  et  les  témoins  convoqués, 
sans  que  personne  y  contredît  aucunement  \  »  Cette  ab- 
sence d'opposition,  en  montrant  que  personne  n'avait  de 
droits  à  faire  valoir  sur  l'église  ou  ses  dépendances ,  était 
une  reconnaissance  publique  de  la  validité  du  transfert. 
Procès-verbal  fut  dressé  par  le  notaire  épiscopal. 

Le  lendemain,  23  août,  devant  trois  témoins  authenti- 
ques, «  frère  Jacques  de  Borgo-San-Sepolcro,  prieur 
provincial  de  l'Ordre  des  Servîtes  dans  le  patrimoine  de 
saint  Pierre ,  frère  Aldobrandini ,  de  Florence ,  prieur  du 
couvent  desdits  Frères  à  Foligno%  et  frère  Samuel,  de 
Borgo-San-Sepolcro ,  prieur  du  couvent  desdits  Frères  à 
Spolète,  ouvrirent  les  portes,  sonnèrent  les  cloches  dans 
ladite  église  de  Saint-Jacques...;  et  en  présence  des  pa- 
roissiens, du  consentement  et  par  la  volonté  de  l'évêque, 
chantèrent  la  messe,  et  chacun  des  religieux  célébra  les 
divins  offlces,  à  l'honneur  et  à  la  vénération  de  la  bien- 
heureuse Marie  toujours  vierge,  dont  ils  sont  appelés  les 
Serviteurs.  Ils  le  firent  pacifiquement  et  tranquillement, 
sans  que  personne  les  inquiétât  ou  y  contredît^  »  De 
nouveau  le  notaire  épiscopal  dressa  procès-verbal  de  la 
cérémonie,  qui  consacrait  d'une  manière  définitive  les 
droits  de  l'Ordre'*. 


•  Procès- verbal  de  la  mise  en  possession. 

-  Les  Servîtes  étaient  à  Foligno  déjà  depuis  quelque  temps ,  mais 
on  ne  sait  pas  dans  quel  local. 

■'  Procès- verbal. 

'*  Les  originaux  de  ces  différents  actes  sur  parchemin  se  conservent 
au  couvent  de  Foliguo.  Us  sont  rapportés  m  extenso  dans  les  Annales, 
I,  114  el  11  i),  et  c'est  d'eux  que  sont  tirés  tous  ces  détails. 
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Pendant  ce  temps,  saint  Philippe  travaillait  à  Florence, 
(jans  la  sphère  de  son  action,  à  la  pacification  des  factions 
qui  la  déchiraient*.  Ainsi  qu'il  l'avait  promis  au  cardinal 
Ottobon,  il  s'était  rendu  dans  cette  ville,  après  le  chapitre 
d'Arezzo ,  en  môme  temps  que  "Grégoire  X ,  quittant  Or- 
viète  (5  juin)  pour  aller  au  concile  de  Lyon,  s'y  arrêtait 
lui-même  dans  la  même  intention.  Partout,  le  saint  Pon- 
tife cherchait  à  apaiser  les  guerres  et  les  dissensions  qui 
désolaient  l'Italie  :  il  eût  voulu  voir  régner  la  paix  et 
la  concorde  parmi  les  peuples  chrétiens,  afin  qu'unissant 
toutes  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun,  ils  pussent 
délivrer  leurs  frères  de  Terre-Sainte  du  joug  odieux  des 
infidèles.  C'était  pour  cela  que ,  malgré  le  nombre  acca- 
blant d'affaires  qui  le  pressaient  de  continuer  son  voyage 
vers  la  France,  il  n'avait  pas  hésité  à  se  détourner  du 
côté  de  Florence  :  le  rétablissement  de  la  tranquillité 
dans  cette  ville,  aussi  riche  qu'influente,  aurait  eu  de 
très  grandes  conséquences  non  seulement  pour  la  Tos- 
cane, mais  pour  toute  l'Église. 

Dès  son  arrivée  (18  juin),  il  commença  les  négocia- 
tions, et  le  12  juillet,  la  réconciliation  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  avait  lieu  solennellement  en  présence  de  tout  le 
peuple.  Le  saint  Pontife  était  au  comble  de  la  joie. 
Malheureusement,  cette  joie  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  Quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés ,  que  l'ac- 
cord était  rompu.  Les  menaces  faites  contre  les  Gibelins 
par  le  lieutenant  de  Charles  d'Anjou,  Jean  de  Bussou, 
homme  violent  et  emporté,  en  avaient  été  la  principale 
cause.  Indigné  de  ce  parjure  et  d'une  telle  obstination 
dans  les  haines  de  parti,  le  Souverain  Pontife  quitta  la  ville 
coupable,  après  l'avoir  frappée  d'interdit  ^ 


^  Annales,  I,  112,  2. 

^  Raynaldi,  Annales  ecdesiastici ,  anno  1273,  §  27-30. 
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Saint  Philippe  qui,  avec  tous  les  religieux  et  les  gens 
de  bien,  s'était  d'abord  réjoui  de  l'heureux  succès  des 
efforts  du  Pape,  ressentit  une  profonde  affliction  à  la 
vue  de  ce  funeste  changement.  Il  gémissait  de  voir  sa 
patrie  en  proie  à  de  si  cruelles  discordes,  et  plus  encore 
de  la  sentir  sous  le  coup  des  anathèmes  de  l'Église.  Il 
fît  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  faire  cesser  un 
si  triste  état  de  choses  *.  Mais  que  pouvait-il  contre  des 
haines  invétérées  qui  divisaient  à  mort  des  centaines  de 
familles  puissantes?  Il  vit  avec  douleur  le  Souverain  Pon- 
tife s'éloigner  de  la  ville  révoltée,  sans  que  ses  habitants, 
obstinés  dans  leurs  luttes  fratricides,  eussent  rien  fait 
pour  obtenir  la  levée  de  l'interdit  qui  pesait  sur  eux^ 

De  nouveau,  nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  ce  que 
fit  saint  Philippe  depuis  le  départ  de  Grégoire  X  jusqu'au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante.  Demeura-t-il  à  Flo- 
rence, ou  bien  alla-t-il  visiter  les  couvents  où  sa  présence 
pouvait  être  requise,  aucun  document  ne  permet  de  le 
décider.  La  seconde  hypothèse,  toutefois,  paraît  la  plus 
probable,  étant  plus  conforme  aux  habitudes  du  Saint 
et  aux  devoirs  de  sa  charge. 

Au  mois  de  mars  1274%   il  tint  le  chapitre  général 

1  Annales,  I,  H2,  2. 

2  Grégoire  X ,  après  être  sorti  de  Florence ,  avait  passé  les  chaleurs 
de  l'été  dans  la  vallée  du  Mugello ,  à  quelques  lieues  de  là ,  sur  les 
terres  de  la  puissante  famille  des  Ubaldini.  Il  y  resta  jusqu'au  com- 
mencement de  septembre ,  où  il  partit  pour  la  France ,  se  dirigeant 
vers  Lyon  par  Bologne,  Modène,  Parme,  etc.  Durant  cet  intervalle, 
il  avait  fait,  mais  en  vain,  plusieurs  tentatives  pour  rétablir  l'accord 
rompu. 

^  Poccianti  dit  que  ce  chapitre  eut  lieu  le  12  mai,  «  duodecima  die 
Mail.  »  Mais  il  y  a  là  évidemment  une  faute  d'impression  ou  de  co- 
piste, l'ouverture  du  concile,  auquel  saint  Philippe  avait  décidé  d'as- 
sister, ayant  été  fixée  au  ]^^  mai.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que 
le  12  mai  était  le  samedi  après  l'Ascension,  date  tout  à  fait  insolite 
pour  un  chapitre  général.  Nous  conjecturons  qu'on  aura  mal  lu,  et 
que,  dans  le  texte  primitif,  il  y  avait  «  le  12  mars,  duodecima  die 
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à  Sienne.  11  en  avait  avancé  l'époque  ordinaire*,  afin  de 
pouvoir  se  rendre  en  temps  opportun  au  Concile  de  Lyon, 
auquel  il  avait  été  convoqué  en  sa  qualité  de  général 
d'Ordre".  Dans  ce  chapitre,  il  annonça  à  ses  religieux 
qu'il  allait  les  quitter  de  nouveau,  ce  qu'ils  savaient  déjà, 
mais  que  ce  serait  pour  un  temps  plus  long  qu'ils  ne 
pensaient  :  car  son  intention,  après  le  Concile,  était  de 
visiter  les  couvents  de  France  et  d'Allemagne.  Il  leur 
recommanda  de  répandre  sans  cesse  devant  Dieu  d'ar- 
dentes supplications  pour  appeler  sur  l'auguste  assemblée 
les  lumières  et  les  grâces  de  TEsprit-Saint,  et  obtenir 
ainsi  le  remède  aux  maux  nombreux  qui  désolaient  la 
chrétienté.  Il  leur  demanda  aussi,  pour  lui  et  pour  ceux 
qui  devaient  l'accompagner,  le  secours  de  leurs  prières; 
car  leur  présence  au  concile  devait,  selon  toute  appa- 
rence, avoir  des  conséquences  décisives  pour  l'avenir  de 
rOrdre,  heureux  s'ils  pouvaient  enfin  en  obtenir  la  confir- 
mation définitive.  Comme  à  son  premier  départ,  il  remit 
tous  ses  pouvoirs  au  B.  Lothaire ,  qu'il  établit  son  vicaire 
général  en  Italie,  exhortant  tous  les  religieux  à  lui  obéir 
avec  la  même  ponctualité  que  la  première  fois. 

Ayant  tout  réglé  pour  le  temps  de  son  absence,  il  prit 
le  chemin  de  la  France,  passant  par  Florence,  où  il  mit 
son  voyage  sous  la  protection  de  Marie,  par  Bologne  et 
la  Lombardie,  et  traversant  les  Alpes  au  mont  Cenis.  Ar- 
rivé à  Lyon  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril,  il  alla 

Martii.  »  Avec  les  abréviations  usitées  dans  les  manuscrits  et  un  peu 
de  précipitation  à  lire ,  la  confusion  est  facile. 

D'autre  part,  il  suffisait  à  saint  Philippe  de  partir  au  mois  de  mars  • 
du  milieu  de  ce  mois  à  la  fin  d'avril,  il  avait  tout  le  temps  nécessaire 
pour  arriver  à  Lyon  à  temps.  On  sait  que  saint  Thomas  d'Aquin  ne 
partit  de  Naples  pour  s'y  rendre  que  sur  la  fin  de  janvier. 
,  *  Les  chapitres  généraux  avaient  lieu  habituellement  à  la  Pente- 
côte. 

-  Tavanti. 
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se  présenter  au  cardinal  Ottobon  de  Fiesque ,  qui  le  reçut 
avec  sa  bienveillance  accoutumée  et  lui  offrit  une  hospi- 
talité généreuse*. 

Le  7  mai  suivant,  s'ouvrait  le  second  Concile  œcumé- 
nique de  Lyon.  C'était  un  spectacle  vraiment  imposant 
que  celui  qu'offrait  en  ce  jour  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Jean.  La  sainteté ,  la  science  et  la  puissance  étaient 
admirablement  représentées  dans  cette  auguste  assem- 
blée, que  présidait  un  Saint,  au  sein  de  laquelle  on  remar- 
quait des  hommes  tels  que  saint  Bonaventure,  le  B.  Al- 
bert le  Grand,  Pierre  de  Tarentaise,  et  tant  d'autres  per- 
sonnages de  vertu  éminente  et  de  haute  intelligence,  et  où 
l'on  voyait  se  presser  cinq  cents  archevêques  et  évêques, 
soixante-dix  abbés  et  plus  de  mille  prélats  ou  supérieurs, 
avec  les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  de  Sicile  et  d'autres  princes  en  grand  nom- 
bre. Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  faire  l'histoire  de  ce 
Concile,  marqué  par  des  résolutions  si  importantes  ,  et  si- 
gnalé par  des  événements  tels  que  l'arrivée  de  seize  am- 
bassadeurs tartares  envoyés  par  le  roi  Abaga,  arrière- 
petit-fils  du  fameux  Gengiskhan  (4  juillet),  et  l'abjuration 
solennelle  du  schisme  grec,  au  nom  de  l'empereur  de 
Constantinople,  par  son  premier  ministre  et  représentant, 
George  Acropolite  (6  juillet). 

Malgré  son  humilité,  qui  ne  cherchait  qu'à  s'effacer, 
saint  Philippe  ne  tarda  pas  à  être  remarqué  au  milieu 
de  cette  réunion  d'hommes  éminents.  Le  cardinal  Otto- 
bon, dont  l'estime  pour  lui  avait  redoublé  depuis  qu'il 
avait  si  magnanimement  refusé  les  honneurs  du  Souverain 
Pontificat,  avait  fréquemment  recours  à  ses  lumières  et 
à  ses  services,  et  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  le 
faire  connaître  autour  de  lui.  Entre  les  différentes  sessions 

'  Annales,  I,  i  !(>,  2. 
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du  Concile ,  il  y  avait  des  assemblées  particulières  d'é- 
vêques  et  de  prélats.  Ce  fut  là  que  se  révéla  le  mérite 
caché  du  général  des  Servites  :  la  sainteté  qui  resplen- 
dissait dans  toutes  ses  actions,  la  science,  la  sagesse  et 
l'éloquence  qui  éclataient  dans  ses  discours,  remplis- 
saient d'admiration  les  Pères  du  Concile'.  «  Plus  d'une 
fois  même,  ajoute  un  ancien  chroniqueur,  il  fit  paraître 
le  don  des  langues  dont  le  Ciel  l'avait  doué  :  selon  que 
les  circonstances  de  lieux  ou  de  personnes  le  requéraient, 
il  s'exprimait  sans  difficulté  en  grec ,  en  hébreu ,  en 
latin,  en  français,  en  espagnol,  en  allemand,  en  un  mot, 
en  quelque  langue  que  ce  fût,  et  il  comprenait  avec  une 
égale  facilité  tout  ce  que  l'on  disait  dans  ces  différentes 
langues  ^  »  Sa  renommée  parvint  même  aux  oreilles 
du  Souverain  Pontife,  qui  conçut  pour  lui  une  nouvelle 
estime,  dont  il  lui  donna  bientôt  des  marques^. 

Cependant  le  Concile  avait  fini  ses  travaux,  et  le  17 
juillet  saint  Grégoire  X  en  faisait  la  clôture  solennelle. 
Dans  cette  dernière  session,  on  acheva  la  promulgation 
des  constitutions  qui  avait  été  commencée  la  veille.  La 
première  qu'on  y  publia  fut  celle  qui  regardait  les  Ordres 
religieux*.  Elle  avait  pour  objet  d'en  restreindre  le  nom- 
bre excessif,  et  renouvelait  une  défense  analogue  faite 
soixante  ans  auparavant  par  le  quatrième  Concile  de 
Lalran  sous  Innocent  III  (121o)^  Nous  rapporterons  ici 

'  Poccianti,  Tavanti. 

2  Frère  Simon,  cité  par  les  Annales,  I,  ii6,  2. 

'  Poccianti ,  Tavanti. 

*  Mansi,  Sacrorum  Conciliorum  nova...  Collectio,  t.  XXIV,  p.  68. 

"'  Nous  avons  déjà  parlé,  au  chapitre  IX,  de  ce  décret,  qui  est  le 
treizième  du  Concile  de  Latran.  En  voici  la  teneur  :  n  De  peur  que  la 
trop  grande  diversité  des  Ordres  religieux  n'amène  une  grande  con- 
fusion dans  l'église  du  Seigneur,  nous  défendons  strictement  à  qui 
que  ce  soit  de  fonder  à  l'avenir  un  nouvel  Ordre,  Mais  si  quelqu'un 
veut  entrer  en  religion,  il  devra  embrasser  un  des  Ordres  déjà  ap- 
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en  entier  cette  constitution ,  dont  la  connaissance  est  né- 
cessaire pour  l'intelJigence  de  plusieurs  faits  que  nous 
aurons  bientôt  à  raconter. 

(.(  Le  Concile  général,  est-il  dit,  avait  sagement  dé- 
fendu l'excessive  diversité  des  Ordres  religieux,  de  peur 
qu'elle  n'introduisît  de  la  confusion  dans  l'Église.  Mais, 
dans  la  suite,  non  seulement  des  demandes  importunes 
en  ont  extorqué  la  multiplication,  mais  encore  la  témé- 
rité présomptueuse  de  certains  hommes  a  imaginé  toute 
une  multitude  d'Ordres  différents,  surtout  d'Ordres  men- 
diants, sans  en  avoir  même  obtenu  la  première  appro- 
bation. C'est  pourquoi,  renouvelant  cette  constitution, 
nous  défendons  très  strictement  à  qui  que  ce  soit  d'in- 
venter un  nouvel  Ordre  ou  Religion,  ou  de  prendre  l'habit 
dans  un  nouvel  Ordre.  Nous  soumettons  à  une  défense 
perpétuelle  et  supprimons  entièrement  toutes  les  Reli- 
gions et  Ordres  mendiants,  fondés  depuis  ledit  Concile 
et  qui  n'ont  mérité  aucune  confirmation  du  Siège  Apos- 
tolique. Pour  ceux  qui  ont  été  confirmés  par  le  Saint- 
Siège,  mais  qui  ont  été  fondés  après  ce  même  Concile 
et  auxquels  leur  profession  ou  leur  règle  interdisent 
d'avoir  des  revenus  ou  des  possessions  pour  leur  entre- 
tien, et  qui  attendent  leur  nourriture  d'une  mendicité 
vagabonde  et  de  quêtes  publiques,  nous  décrétons  qu'ils 
subsisteront  de  la  manière  suivante  :  ceux  qui  y  ont  fait 
profession  pourront  y  demeurer,  s'ils  le  veulent;   mais 

prouvés.  De  même  ceux  qui  voudront  fonder  une  maison  religieuse 
devront  prendre  la  règle  et  l'institut  de  l'un  des  Ordres  approuvés.  — 
Ne  nimia  Religionuin  diversitas  gravem  in  Ecclesiâ  Domini  coniusio- 
nem  inducat,  firmiter  prohibemus,  ne  quis  de  caîtero  novam  Reli- 
gionem  inveniat;  sed  quicunique  ad  Religionem  converti  voluerint, 
unam  de  approbatis  assumant.  Similiter  qui  voluerit  religiosam  do- 
nium  fundare,  regulani  et  institutionem  accipiat  de  approbatis...  >• 
Concilium  Lateranense  IV,  capitulum  XIII,  De  iiovis  religionibus  pro- 
hibais. —  Mansi,  t.  XXII,  p.  1002. 
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ils  ne  pourront  désormais  admettre  personne  à  la  pro- 
fession, ils  n'acquerront  point  de  nouvelles  maisons  ou 
couvents ,  et  ils  ne  pourront  aliéner  celles  qu'ils  ont,  sans 
une  permission  spéciale  du  Siège  Apostolique.  Nous  met- 
tons leurs  biens  à  la  disposition  de  ce  même  Siège,  et  ils 
seront  employés  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  le 
soulagement  des  pauvres,  ou  d'autres  pieux  usages  qui 
seront  déterminés  par  les  Ordinaires  des  lieux  ou  par 
ceux  à  qui  le  Saint-Siège  confiera  ce  soin.  Et  si  quel- 
qu'un a  la  présomption  d'agir  autrement,  ni  la  réception 
des  sujets,  ni  l'acquisition  des  maisons  ou  couvents,  ni 
leur  aliénation  et  celle  des  autres  biens  n'aura  aucune 
valeur;  et  de  plus,  les  contrevenants  encourront  la  sen- 
tence d'excommunication.  Nous  interdisons  aussi  abso- 
lument aux  membres  de  ces  Ordres,  en  ce  qui  concerne 
les  personnes  du  dehors,  de  prêcher,  d'entendre  les 
confessions  ou  de  donner  la  sépulture. 

«  Cependant  nous  ne  voulons  pas  étendre  la  présente 
constitution  à  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  ni  à  celui  des 
Frères  Mineurs ,  qui  sont  suffisamment  approuvés  par  les 
avantages  évidents  que  l'Église  universelle  retire  de  leur 
ministère.  Pour  les  Ordres  des  Carmes  et  des  Ermites  de 
Saint-Augustin ,  dont  l'institution  a  précédé  ledit  Concile 
général,  nous  leur  accordons  de  demeurer  dans  l'état 
actuel,  jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  disposé  autrement. 
Nous  avons  en  effet  l'intention,  tant  pour  eux  que  pour 
les  autres  Ordres,  même  non  mendiants,  de  pourvoir  à 
leur  condition ,  de  la  manière  qui  nous  paraîtra  la  plus 
utile  pour  le  bien  des  âmes  et  leur  propre  état.  En  outre, 
nous  accordons  aux  membres  des  Ordres  auxquels  s'étend 
la  présente  constitution,  la  permission  générale  de  passer 
aux  autres  Ordres  approuvés ,  de  façon  cependant  qu'au- 
cun Ordre  ou  couvent  ne  puisse  se  transférer  avec  ses 
biens  à  un  autre  Ordre  ou  couvent,  sans  en  avoir  obtenu 
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auparavant  une  permission  expresse  du  Siège  aposto- 
lique \  » 

Ce  sage  règlement,  qui  remédiait  à  un  véritable  dé- 
sordre ,  contre  lequel  réclamaient  depuis  longtemps  des 

'  Voici  le  texte  latin  de  cette  constitution  :  «  Religionum  diversi- 
tatem  nimiam,  ne  confusionem  induceret,  générale  Goncilium  consulta 
prohibitione  vetavit.  Sed  quia  non  solum  importuna  petentium  inliia- 
tio  illarum  postmodum  multiplicationem  extorsit,  verum  etiam  aliquo- 
rum  praesumptuosa  temeritas  diversorum  ordinum,  praecipue  mendi- 
cantium,  quorum  nondum  approbationis  meruêre  principium,  effra  - 
natam  quasi  multitudinem  adinvenit,  repetitâ  constitutione  districtius 
inhibentes,  ne  aliquis  de  csetero  novum  ordinem  aut  religionem 
adinveniat  vel  habitum  novae  religionis  assumât,  cunctas  affatim 
religiones  et  ordines  mendicantes,  post  dictum  Goncilium  adinventos, 
qui  nullam  confirmationem  Sedis  Apostolicae  meruerunt,  perpétuée 
prohibitioni  subjicimus,  et  quatenus  praecesserant,  revocamus.  Con- 
firmâtes autem  per  Sedem  eamdem,  post  idem  tamen  Goncilium  ins- 
titutos,  quibus  ad  congruam  sustentationem  redditus  aut  possessiones 
habere  professio  sive  régula  quaelibet  interdicunt,  sed  per  quaestum 
publicum  tribuere  victum  solet  incerta  mendicitas,  modo  decernimus 
subsistere  infrascripto  :  ut  videlicet  professoribus  eorumdem  ordi- 
nnm  ita  liceat  in  illis  manere ,  si  velint ,  quod  nullum  deinceps  ad 
eorum  professionem  admittant,  nec  de  novo  domum  vel  aliquem 
locum  acquirant,  nec  domos  seu  loca  quee  habent  alienare  valeant 
sine  Sedis  ejusdem  licentiâ  speciali.  Nos  enim  ea  dispositioni  Sedis 
Apostolicae  reservamus ,  in  Terrae  Sanctae  subsidium  vel  pauperum , 
vel  alios  pios  usas ,  per  locorum  ordinarios  vel  eos  quibus  Sedes  ipsa 
commiserit,  convertenda.  Si  veros  secus  praesumptum  fuerit,  nec 
personarum  receptio,  nec  domorum  vel  locorum  acquisitio,  aut  ipso- 
rum  caeterorumque  bonorum  alienatio  valeat  ;  et  nihilominus  con-| 
trarium  facientes  sententiam  excommunicationis  incurrant.  Personis 
quoque  ipsorum  ordinum  omnino  interdicimus,  quoad  exlraneos, 
praedicationis  et  audiendae  confessionis  officium,  aut  etiam  sepultu-i 
ram.  Sane  ad  Praedicatorum  et  Minorum  ordines,  quos  evidens  ex  eis 
utilitas,  Ecclesiae  universali  proveniens,  perhibet  approbatos,  praesen- 
tem  non  patimur  constitutionem  extendi.  Geterum  Garmelitarura  et 
Kreraitarum  S.  Augustini  ordines,  quorum  institutio  dictum  Gonci- 
lium générale  praecessit,  in  suo  statu  manere  concedimus,  donec  de. 
ipsis  fuerit  aliter  ordinatum.  Iiitendimus  siquidem  tara  de  illis  quain 
de  reliquis,  etiam  non  mendicantibus,  ordinibus,  prout  animaruni 
saluti  et  eorum  statui  expedire  viderimus,  providere.  Ad  haDC  personis 
ordinum  ad  quos  constiLutio  praesens  extenditur,  transeundi  ad  reli 
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hommes  saints  et  bien  pensants  \  contenait  plusieurs  pas- 
sages qui  semblaient  atteindre  les  Servitcs,  et  qui  de  fait 
furent  invoqués  contre  eux  et  sous  saint  Philippe  et  sous 
le  B.  Lothaire.  En  effet,  bien  qu'ils  suivissent  la  règle  de 
Saint-Auguslin ,  néanmoins  leur  institution  était  posté- 
rieure au  Concile  de  Latran;  de  plus,  ils  n'avaient  reçu 
qu'une  approbation  équivalente,  sous  Alexandre  IV  et 
Urbain  IV,  jamais  une  approbation  formelle.  En  outre, 
dans  tous  ou  presque  tous  les  lieux  où  ils  avaient  des  cou- 
vents, la  charité  des  fidèles  était  leur  principale  ressource, 
ce  qui  semblait  les  ranger  dans  la  catégorie  des  Ordres 
mendiants.  Si,  pour  montrer  le  contraire,  ils  alléguaient 
que  ni  leur  règle,  ni  leur  profession  ne  leur  interdisaient 
d'avoir  des  possessions  et  des  revenus,  et  donnaient  pour 
preuve  qu'ils  en  avaient  en  certains  endroits,  ils  ne  tom- 
baient pas  moins  sous  le  coup  de  la  dernière  partie  du 
décret,  qui  laissait  les  choses  en  suspens  pour  les  Ordres 
non  mendiants;  et  par  suite  ils  avaient  à  craindre  d'un 
moment  à  l'autre  d'être  privés  de  leurs  privilèges,  ou 
même  d'être  entièrement  supprimés ,  si  le  Souverain  Pon- 
tife le  jugeait  à  propos. 

quos  ordines  approbatos  licentiam  concedimus  generaiem  :  ita  quod 
nullas  ordo  ad  aliuin  ordinem  vel  conventus  ad  conventum,  se  ac 
loca  sua  totaliter  transférât ,  Sedis  ejusdem  permissione  super  hoc 
specialiter  non  obtenlà.  »  Concilium  Lugdunense  II,  Gonstitutio  xxiii. 
De  religiosis  domibus ,  ut  episcopis  sint  suhjectds.  —  Mansi ,  t.  XXIV, 
p.  96  et  97. 

'  Pourn'en  citer  qu'un  exemple,  c'est  un  des  points  sur  lesquels  le 
B.  Humbert  de  Romans,  cinquième  général  des  Dominicains,  appelait 
une  réforme ,  dans  son  célèbre  Mémoire ,  composé  à  l'invitation  de 
Grégoire  X  sur  les  affaires  à  proposer  au  Concile  de  Lyon.  Au  cha- 
pitre III  de  la  troisième  partie,  il  dit  :  «  De  corrigendis  in  Ecclesià 
Latinorum.  Primo,  quod  religiones  Mendicantium  minuerentur;  et, 
exceptis  religiosis  approbatis  et  confirmatis,  quorum  vita  exemplaris 
et  doctrina  salutaris  est,  alii  non  sustineantur.  »  Mansi,  t.  XXIV, 
p.  130. 
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Saint  Philippe  vit  toutes  ces  conséquences.  Outre  ces 
dangers  que  courait  sans  cesse  l'existence  de  TOrdre  et 
l'état  continuel  d'inquiétude  qui  en  serait  la  suite,  il  prévit 
aussi  les  troubles  de  conscience  qui  viendraient  tourmen- 
ter ses  religieux  :  beaucoup  en  effet  ne  manqueraient  pas 
de  se  demander  si  leur  Ordre  n'était  pas  compris  dans  la 
défense  du  Concile,  et  par  conséquent  s'ils  pouvaient  légi- 
timement continuer  à  y  vivre,  à  recevoir  des  sujets,  à 
fonder  de  nouvelles  maisons,  etc.  Afin  de  prévenir  ces 
fâcheux  effets,  le  prudent  général  s'empressa  de  recourir 
au  Pape  par  l'entremise  du  Cardinal-Protecteur.  Il  le 
pria  humblement  de  daigner,  ainsi  qu'il  était  dit  dans  le 
décret,  pourvoir  à  la  situation  de  l'Ordre  pour  le  plus 
grand  bien  des  âmes.  Il  lui  exposa  que  ce  n'était  pas 
par  la  volonté  des  hommes,  mais  par  le  commandement 
exprès  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  qu'il  avait  ét('' 
fondé  :  car  l'intention  des  premiers  Pères  n'était  nullement 
d'établir  un  Ordre  nouveau  ;  ils  ne  l'avaient  fait  que  forcés 
par  les  instances  répétées  de  l'évêque  de  Florence  et  con- 
vaincus par  des  miracles  successifs  que  c'était  la  volonté 
du  Ciel.  11  rappela  comment  Marie  n'avait  cessé  depuis  de 
leur  témoigner  son  amour,  en  opérant  de  nombreux  pro- 
diges en  leur  faveur.  D'autre  part,  malgré  l'humilité  de 
leur  institut,  les  Servîtes  ne  laissaient  pas  de  rendre  des 
services  à  la  sainte  Église.  Quant  aux  difficultés  qui  sem- 
blaient naître  du  décret  du  Concile,  elles  étaient  plus 
apparentes  que  réelles ,  et  il  lui  était  facile  d'y  répondre. 
Il  termina  en  conjurant  le  Souverain  Pontife  de  vouloir 
bien,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  conserver  cet 
Ordre  et  le  prendre  sous  sa  protection.  Le  cardinal  Otto- 
bon  et  plusieurs  autres  personnages  influents,  auxquels  il 
avait  su  se  rendre  cher  pendant  le  Concile,  appuyèrent  sa 
supplique  de  leur  crédit  :  grâce  à  leur  recommanda- 
tion ,  non  moins  qu'à  son  éloquent  plaidoyer  et  surtout 
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aux  ferventes  prières  qu'il  avait  faites  auparavant,  Gré- 
goire X  prêta  une  oreille  favorable  à  sa  demande,  ap- 
prouva de  nouveau  les  Servites  et  accorda  même  plusieurs 
nouvelles  faveurs  et  privilèges  ^ 

Ayant  assuré  Texistence  de  l'Ordre,  saint  Philippe 
quitta  Lyon  pour  faire  la  visite  des  couvents  de  France 
et  d'Allemagne;  il  y  consacra  la  fin  de  cette  année  1274 
et  l'année  suivante.  A  part  les  quelques  mots  que  nous 
avons  dit  plus  haut-  sur  son  passage  à  la  cour  de  Phi- 
lippe III,  nous  ne  savons  rien  de  ce  qu'il  fît  en  France. 
Du  reste  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  fait  un  séjour  pro- 
longé; sous  le  digne  fils  de  saint  Louis,  elle  jouissait  d'un 
état  prospère,  tandis  que  l'Allemagne  était  encore  en 
proie  aux  maux  causés  par  la  longue  vacance  de  l'Em- 
pire ^  L'absence  d'un  chef  capable  de  réprimer  les  abus, 
avait,  pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  laissé  le  champ 
libre  à  tous  les  désordres.  Les  erreurs  religieuses,  hérésie 
des  Flagellants  et  autres,  étaient  venues  ajouter  leurs 
ravages  à  ceux  des  guerres  intestines,  et  perdaient  les 
âmes  en  grand  nombre.  Aussi  rien  n'était  plus  déplorable 
que  l'état  où  Rodolphe  trouva  ce  pays,  quand  il  fut  élu 
empereur. 

Lorsque  saint  Philippe  arriva  en  Allemagne,  l'un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  se  rendre  auprès  du  pieux  mo- 
narque. Il  avait,  en  faisant  cette  démarche,  un  double 

'  Poccianti,  Tavanli.  Cette  approbation  toutefois  ne  dut  être  faite 
que  de  vive  voix ,  vivx  vocis  oraculo,  et  Grégoire  X,  selon  toute  ap- 
parence, se  proposait  de  la  confirmer  ensuite  par  une  sentence  défi- 
nitive, quand  il  aurait  pu  examiner  la  question  plus  à  loisir;  ce  qu'il 
ne  put  faire,  empêché  qu'il  en  fut  par  la  mort.  Autrement  on  ne  s'ex- 
pliquerait pas  que,  quelques  années  plus  tard,  Innocent  V  d'abord 
et  Martin  IV  ensuite  aient  voulu  abolir  les  Servites,  et  cela  en  vertu 
de  la  constitution  du  Concile  de  Lyon. 

2  Chapitre  XV,  p.  236. 

^  Depuis  la  mort  de  Frédéric  II  (12o0),  jusqu'à  l'élection  de  Rodol- 
phe i'^^'-  (30  septembre  1273). 
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objet  en  vue  :  il  désirait  lui  recommander  les  intérêts  de 
son  Ordre,  mais  surtout  il  voulait  l'exhortera  la  croisade, 
qui  avait  été  l'une  des  principales  préoccupations  du  Con- 
cile*. Il  lui  rappela  combien  le  Souverain  Pontife  avait 
cette  entreprise  à  cœur,  car  c'était  comme  la  pensée  domi- 
nante de  sa  vie;  et  il  le  pressa  de  répondre  dignement  à 
sa  grande  mission  de  gardien  et  de  défenseur  de  la  sainte 
Église,  en  se  mettant  lui-même  à  la  tête  de  cette  glo- 
rieuse expédition.  Dans  l'ardeur  de  son  zèle,  il  s'offrit 
même  à  lui  pour  l'accompagner,  et  se  mit  entièrement  à 
sa  disposition  pour  toutes  les  affaires  où  son  concours 
pourrait  être  utile  ou  nécessaire.  Comme  tous  Jes  cœurs 
vraiment  catholiques  dans  ces  âges  de  foi,  il  soupirait 
ardemment  après  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  :  c'eût 
été  la  suprême  joie  de  sa  vie  de  voir  libre  du  joug  mu- 
sulman ce  sol  béni,  sanctifié  par  les  pas  de  notre  divin 
Sauveur.  Sa  propre  dévotion  venait  s'ajouter  à  ce  grand 
motif.  Serviteur  de  Marie,  quelle  consolation  c'eût  été 
pour  lui  de  visiter  les  lieux  où  elle  avait  vécu!  Dévot 
comme  il  l'était  à  la  passion  de  Jésus  et  aux  douleurs 
de  sa  sainte  Mère,  avec  quelle  ardeur  il  désirait  devoir 
les  lieux  où  Jésus  avait  tant  souffert,  d'y  prier  avec 
Notre-Dame  des  Douleurs ,  de  les  couvrir  de  ses  baisers , 
de  les  arroser  de  ses  larmes.  Sous  l'influence  de  ces  sen- 
timents, il  pressait  vivement  Rodolphe  de  courir  à  la  dé- 
livrance du  Tombeau  du  Christ. 

'  Bien  qu'on  ne  le  dise  pas  formellement,  cependant  d'après  les 
expressions  du  récit  qui  nous  a  été  transmis  et  l'ensemble  des  cir- 
constances qui  précédèrent  et  suivirent,  on  peut  conjecturer,  sans 
trop  craindre  de  se  tromper,  que  saint  Philippe  avait  reçu  cette  mis- 
sion du  Souverain  Pontife  lui-même.  Ayant  déjà  été  une  première 
fois  en  Allemagne ,  ayant  de  plus  montré  dans  le  Concile  une  élo- 
quence, un  zèle,  une  sainteté  qui  avaient  fait  l'admiration  des  Pères 
de  l'assemblée ,  il  était  tout  naturel  qu'il  fût  mis  au  nombre  de  ceux 
à  qui  fut  confié  le  soin  de  prêcher  la  croisade. 
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L'empereur  ne  pouvait  alors  douner  suite  à  ce  projet, 
à  cause  des  nombreux  embarras  où  il  se  trouvait  :  son 
autorité  était  loin  crètre  universellement  reconnue,  plu- 
sieurs princes  puissants  ,  en  particulier  Ottocar,  roi  de 
Bohème,  lui  suscitaient  de  continuelles  difficultés.  Il  pro- 
mit cependant  de  s'en  occuper,  dès  que  les  circonstances 
le  lui  permettraient*.  En  attendant,  comme  saint  Philippe 
s'était  offert  à  lui  pour  toutes  les  œuvres  où  son  minis- 
tère pouvait  lui  être  utile,  le  pieux  empereur,  qui  comp- 
tait plus  sur  le  secours  de  Dieu  que  sur  la  puissance  des 
armes  pour  pacifier  ses  Etats,  et  qui  recherchait  avec 
soin  le  concours  d'hommes  éminents  en  science  et  en 
vertu,  le  pria  de  travailler  à  Fextinction  des  hérésies,  en 
même  temps  qu'à  l'apaisement  des  guerres  particulières 
entre  les  seigneurs". 

Saint  Philippe  accepta  de  grand  cœur  une  mission  qui 
répondait  si  bien  à  ses  aspirations.  Tandis  qu'il  visitait  les 
couvents  de  son  Ordre,  il  prêchait  avec  un  zèle  d'apôtre, 
attaquant  avec  force  les  erreurs  et  les  vices,  s'efforçant  de 
ramener  les  hérétiques  à  la  vraie  foi  et  les  pécheurs  à  la 
vertu.  Il  faisait  entendre  la  vérité  aux  grands  aussi  bien 
qu'aux  petits;  à  ceux-là  il  remettait  sans  faiblesse  leurs 
devoirs  devant  les  yeux,  leur  rappelait  qu'il  y  avait  un 
Juge  suprême,  qui  vengerait  un  jour  les  injustices  dont  ils 
se  rendaient  coupables  envers  leurs  sujets,  les  dépréda- 
tions qu'ils  commettaient  contre  leurs  voisins,  et  le  mépris 
qu'ils  faisaient  de  l'autorité  de  leur  souverain  légitime. 

'  Il  se  croisa  en  elVet  le  21  octobre  1275  avec  la  reine  son  épouse 
et  un  grand  nombre  de  nobles  seigneurs.  La  cérémonie  eut  lieu  à 
Lausanne,  où  il  était  venu  trouver  le  Souverain  Pontife.  Celui-ci  en 
conçut  une  vive  joie,  car  il  ne  semblait  vivre  que  pour  la  croisade. 
Malheureusement  il  devait  mourir  avant  de  voir  la  réalisation  de  cette 
promesse,  et  Rodolphe  lui-même  Fut  toujours  empêché  de  la  mettre 
à  exécution. 

-  Annales,  I,  \li\,   I. 

■2\ 
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La  bénédiction  du  Ciel  rendit  sa  parole  efficace.  A  sa 
voix  un  grand  nombre  de  pécheurs  se  convertirent ,  beau- 
coup d'hérétiques  rentrèrent  au  giron  de  la  sainte  Église , 
après  avoir  abjuré  leurs  erreurs;  enfin  plusieurs  sei- 
gneurs déposèrent  les  armes  et  firent  leur  soumission  à 
l'empereur*. 

Après  avoir  passé  une  année  presque  entière  dans  cette 
glorieuse  mission,  saint  Philippe  se  disposa  à  retourner 
en  Italie.  Il  repassa  à  la  cour  de  Rodolphe,  qui  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  d'estime.  Il  ne  pouvait  assez 
louer  son  éloquence  dans  la  prédication,  sa  dextérité  et 
sa  prudence  à  calmer  les  esprits  et  à  faire  cesser  les  divi- 
sions, sa  sainteté  enfin  qui  avait  exercé  une  si  heureuse 
influence  sur  les  princes  et  leurs  sujets.  En  récompense 
du  dévouement  avec  lequel  il  s'était  dépensé  pour  le  bien 
de  ses  États,  il  lui  accorda  pour  ses  couvents  plusieurs 
privilèges  qu'il  lui  avait  demandés ,  et  promit  de  protéger 
toujours  ses  religieux.  Bien  plus,  ainsi  que  le  rapportent 
plusieurs  auteurs"^,  il  voulut  lui-même  être  agrégé  à  un 
Ordre  si  cher  à  Marie  et  reçut  de  la  main  du  Saint  l'habit 
de  Notre-Dame  des  Douleurs.  Son  épouse,  Anne  d'Ho- 
hemberg,  prit  le  scapulaire  en  même  temps  que  lui.  Leur 
exemple  fut  imité  par  d'autres  nobles  personnages  de  la 
cour,  en  particuUer  l'archevêque  de  Mayence  ,  Henri , 
Burgrave  de  Nuremberg  ^ 

1  Les  Annales  racontent  ces  faits  à  l'année  1280,  tout  en  laissant 
entendre  (p.  126,  1),  que  saint  Philippe  avait  déjà  fait  quelque  chose 
de  semblable  en  ce  second  voyage.  Mais  c'est  à  l'année  1275  qu'ils 
doivent  être  rapportés  pour  la  plus  grande  partie  :  car  en  1 280  TAlle- 
magne  était  pacifiée,  et  Rodolphe  victorieux  gouvernait  en  paix. 

2  Anciens  chroniqueurs  indiqués  d'une  manière  générale  par  Giani 
dans  les  Annales,  I,  lOG,  note  1,  Giani  lui-même,  76.,  106,  1,  et  après 
lui  le  P.  Rauracr,  56Tt;tius  Mariana ,  p.  26,  Alevazoli,  La  Rein  a  dci 
Mar  tir  i  compati  ta,  p.  181,  etc. 

■'  Annales,  I,  126,  1,  et  127. 
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Saint  Philippe  quitta  le  pieux  monarque,  plein  de  re- 
connaissance pour  sa  munificence,  et  reprit  le  chemin  de 
ritalie.  Il  y  rentra  au  printemps  de  l'année  1276,  visitant 
comme  la  première  fois,  sur  son  passage,  les  couvents  de 
la  Lombardie.  Il  arriva  ainsi  à  Bologne ,  où  nous  allons  le 
retrouver  occupé  à  pacifier  les  esprits  divisés. 
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Ave  Maria. 

CHAIMTIIE    XX. 

Saint  Philippe  pacificateur  a  Bologne,  a  Flokence 

ET    A    PlSTOIE. 

Conversion  du  B.  Bonaventure  Bonaccursi. 

Mars — Juin  1276. 


NTRE  les  grandes  époques  que  présentent  les  an- 
nales de  l'Église,  l'une  des  plus  glorieuses,  sans 
contredit ,  est  le  treizième  siècle ,  cette  période 
admirable  où  la  foi  exerça  un  empire  si  incon- 
testé sur  les  esprits  et  les  cœurs,  où  l'idéal  divin  de 
la  société  catholique  obtint  sa  plus  parfaite  réalisation, 
où  l'art  chrétien  produisit  des  chefs-d'œuvre  qui  n'ont 
jamais  été  égalés,  où  la  théologie  enfin,  cultivée  par  des 
génies  tels  que  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure,  ac- 
quit une  splendeur  qu'elle  n'a  jamais  connue  depuis.  Et 
cependant  ce  treizième  siècle,  si  beau,  si  pieux,  était 
désolé  par  un  fléau  terrible,  qui  aurait  infailliblement 
réduit  à  néant  tant  de  dons  précieux  reçus  du  Ciel,  si 
Dieu  dans  sa  miséricorde  n'avait  placé  le  remède  à  côté 
du  mal  :  il  était  horriblement  déchiré  par  les  guerres  et 
les  factions. 

En  Italie  surtout,  c'était  quelque  chose  d'incroyable 
que  les  désastres  causés  par  ces  luttes  fratricides.  Quand 
on  Ut  dans  le  détail  et  chez  les  chroniqueurs  contempo- 
rains l'histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge, 
on  frémit  au  récit  des  excès  auxquels  se  portait  la  fureur 
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(les  passion?  politiques.  Les  annales  des  principales  villes, 
telles  que  Milan,  Bologne,  Florence,  Pistoie,  Sienne,  etc., 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  série  non  interrompue 
d'exils,  de  spoliations,  de  ruines  et  de  massacres;  on 
est  continuellement  au  milieu  du  feu,  du  sang  et  du  car- 
nage. Nous  n'avons  pas  une  idée  au  sein  de  nos  États 
modernes,  si  tranquilles  et  si  bien  policés,  de  la  confusion 
qui  régnait  alors. 

Si  tous  les  cœurs  droits  déploraient  ce  triste  état  de 
choses,  personne  n'en  ressentait  une  douleur  plus  pro- 
fonde que  le  Père  commun  des  fidèles.  Il  gémissait  de 
voir  ses  enfants  s'entre-déchirer  sans  pitié ,  alors  qu'ils 
auraient  dû  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Il  avait 
devant  les  yeux  ce  bel  idéal  du  peuple  chrétien ,  tracé 
par  Notre-Seigneur  :  «  Et  il  n'y  aura  qu'un  seul  troupeau 
et  un  seul  pasteur.  Mon  Père ,  je  vous  prie  pour  tous 
ceux  qui  croiront  en  moi,  afin  que  tous  ne  fassent  qu'un 
en  nous^  »  Et  il  ne  cessait  de  faire  les  plus  généreux 
efforts  pour  rétablir  partout  cette  unité  et  cette  con- 
corde qui  devraient  toujours  régner  entre  les  disciples  de 
Jésus-Christ.  Il  y  travaillait  avec  d'autant  plus  de  sollici- 
tude, qu'il  voyait  aux  portes  de  la  chrétienté  un  ennemi 
implacable  que  rien  ne  pouvait  déconcerter,  qui  reve- 
nait infatigablement  à  la  charge  sans  se  laisser  découra- 
ger ni  par  les  échecs,  ni  par  les  défaites,  ni  par  les  pertes 
les  plus  considérables,  et  qui,  malgré  tout,  gagnait  du 
terrain  et  avançait  lentement,  mais  sûrement.  Sentinelles 
avancées,  placées  sur  la  hauteur  pour  veiller  au  salut 
d'Israël,  les  Papes  interrogeaient  sans  cesse  l'horizon  d'un 
œil  inquiet ,  et  dès  que  l'ennemi  commun  faisait  un  nou- 
veau pas  en  avant,  ils  poussaient  le  cri  d'alarme,  conju- 

'  Et  fiel  unum  ovile  et  unus  pastor.  Joan.,  x ,  16.  —  Non  pro  eis 
rogo  tanlum,  sed  et  pro  eis  qui  credituri  sunt  per  verbum  eorum  in 
me,  ut  omnes  unum  sint.  Joan.,  xvii,  10. 
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raient  les  peuples  de  faire  Irève  à  leurs  querelles  parti- 
culières et  de  s'enrôler  sous  les  étendards  de  la  Croix 
pour  courir  à  la  défense  du  tombeau  du  Christ.  La  croi- 
sade contre  l'ennemi  du  dehors  ,  l'apaisement  des  dis- 
cordes au  dedans,  telles  furent  pendant  de  longues  années, 
pendant  des  siècles  entiers,  deux  des  principales  préoc- 
cupations des  Pontifes  romains. 

Mais  l'oeuvre  était  trop  gigantesque  pour  les  forces  d'un 
seul  homme,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  aurait  infaillible- 
ment succombé  à  la  tâche,  si  son  divin  Maître  ne  lui 
avait  envoyé  un  secours  spécial.  Le  Sauveur,  qui  ne  dé- 
laisse jamais  son  Épouse,  y  pourvut  en  suscitant  au  sein 
de  l'Eglise,  des  milices  pacifiques  qui  entreprirent  avec 
ardeur  cette  double  croisade,  celle  en  particulier  qui  avait 
pour  objet  l'apaisement  des  esprits  au  dedans  :  cette  der- 
nière était  d'une  nécessité  plus  immédiate,  et,  sans  elle, 
il  était  impossible  de  songer  à  la  première  contre  l'ennemi 
extérieur.  Entre  toutes  ces  milices,  deux  surtout  se  dis- 
tinguèrent par  le  secours  puissant  qu'elles  apportèrent 
au  Souverain  Pontife  :  nous  voulons  parler  des  Frères 
Prêcheurs  et  des  Frères  Mineurs,  ces  deux  Ordres  ad- 
mirables que  l'on  trouve  partout  au  premier  rang  à  cette 
époque.  Nous  ne  redirons  pas  tout  ce  qu'ils  firent  pour 
la  Terre- Sainte,  et  plus  encore  pour  faire  refleurir  la 
paix  parmi  les  peuples  chrétiens.  Les  noms  de  saint  An- 
toine de  Padoue,  du  B.  Jean  de  Vicence,  du  B.  Ambroise 
de  Sienne,  du  B.  Barthélémy  de  Vicence,  pour  ne  rap- 
peler que  les  plus  connus  de  la  période  dont  nous  nous 
occupons,  évoquent  immédiatement  le  souvenir  d'efforts 
persévérants  et  sans  cesse  renouvelés  pour  rétablir  des 
accords  sans  cesse  rompus. 

L'Ordre  des  Servitcs  ne  devait  pas  rester  étranger  à 
cette  œuvre  de  pacification  générale.  Bien  qu'il  n'y  ait 
pas  pris  une  part  aussi  éclatante  que  ceux  des  Domini- 
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cains  et  des  Franciscains ,  néanmoins  il  fit  noblement 
son  devoir,  et  le  beau  nom  de  Pacificateur  donné  à 
plusieurs  de  ses  Bienheureux ,  témoigne  assez  du  zèle 
et  de  Tefficacité  avec  lesquels  il  y  travailla.  Sa  céleste 
Fondatrice,  du  reste,  Tavait  admirablement  pourvu  pour 
cette  mission.  Douce  Consolatrice  des  affligés,  elle  avait 
senti  ses  entrailles  émues  à  la  vue  des  maux  de  ses 
enfants.  Tant  de  pauvres  veuves,  tant  d'orphelins  pleu- 
raient un  époux,  un  fils,  un  père  chéris,  enlevés  à  leur 
tendresse  par  ces  maudites  factions  !  Tant  de  familles  in- 
fortunées étaient  journellement  plongées  dans  la  misère 
par  les  spoliations  de  vainqueurs  impitoyables!  tant  de 
ruines  lamentables  étaient  amoncelées  dans  ces  villes  et 
ces  campagnes,  sans  cesse  mises  à  feu  et  à  sang!  Il  fal- 
lait une  douce  main  ,  la  main  d'une  mère  pour  panser 
tant  de  plaies,  pour  sécher  tant  de  larmes.  La  Mère  de 
Douleurs  ne  manqua  pas  à  son  devoir  :  s'est-elle  jamais 
montrée  insensible  aux  souffrances  de  ses  enfants?  Du 
sein  même  de  ces  populations  troublées,  elle  se  choisit 
de  dévots  serviteurs  qu'elle  attira  auprès  d'elle  pour 
les  façonner  à  son  image.  Et  quand  ils  furent  devenus 
comme  elle,  bons,  tendres,  aimants,  compatissants,  quand 
ils  se  furent  transformés  si  complètement  en  sa  ressem- 
blance qu'elle  put  leur  donner  le  beau  nom  de  Fils  de 
sa  Douleur j  alors  elle  les  envoya  au  milieu  des  peuples 
irrités,  pour  leur  prêcher  son  long  martyre  et  les  faire 
pleurer  avec  elle  sur  son  Fils  crucifié  pour  leurs  péchés. 
Et  ils  étaient  allés,  portant  à  tous  des  paroles  de  paix  et 
de  consolation,  mettant  le  baume  sur  les  blessures  sai- 
gnantes des  cœurs,  se  jetant  entre  les  partis  furieux  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  réconciliant  les  ennemis 
les  plus  acharnés,  faisant  bénir  partout  leur  douce  Maî- 
tresse. Aux  affligés ,  ils  montraient  Jésus ,  l'innocence 
même,   Marie,  la  plus  sainte  des  créatures,   «  passant 


328  SAINT    PHILIPPE    BÉNIZI. 

leur  vie  dans  la  douleur  et  leurs  années  dans  les  gémis- 
sements*, »  et  consommant  leur  sacrifice  sur  le  Calvaire. 
A  ceux  qui  pleuraient  un  père,  un  fils,  un  époux  cruel- 
lement mis  à  mort,  ils  faisaient  voir  Marie  désolée,  tenant 
sur  ses  genoux  le  corps  ensanglanté  de  son  divin  Fils. 
Aux  caractères  emportés  qui  ne  respiraient  que  ven- 
geance ,  ils  mettaient  sous  les  yeux  leur  Dieu  mourant 
pour  leurs  frères,  leur  Mère  levant  sur  eux,  à  travers  ses 
larmes,  un  regard  suppliant;  ils  faisaient  entendre  ce  cri 
suprême  poussé  par  Jésus  sur  la  croix  et  par  Marie  dans 
son  cœur  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  »  Et  la  vue  du  Fils  et  de  la  Mère  adou- 
cissait la  douleur  des  affligés  et  leur  rendait  plus  facile 
la  résignation  ;  les  haines  s'éteignaient  devant  Jésus  et 
Marie  implorant  pour  nous  tous,  cause  de  leurs  tourments, 
la  miséricorde  du  Père  céleste.  Et  ainsi  les  «  Apôtres  de 
la  Douleur  de  Marie  ^  »  étaient,  au  milieu  des  populations 
de  l'Italie,  les  messagers  bénis  de  leur  céleste  Maîtresse, 
consolant  les  uns  ,  apaisant  les  autres. 

Saint  Philippe,  que  Marie  avait  destiné  à  être  le  type 
accompli  du  Servite,  devait,  plus  qu'aucun  autre,  remplir 
ce  rôle  bienfaisant;  désormais,  nous  allons  le  voir  s'em- 
ployer à  cette  belle  œuvre  avec  une  ardeur  infatigable. 
Ce  n'est  pas  qu'auparavant  il  n'y  eût  travaillé  déjà;  nous 
avons  vu  ce  qu'il  fit  à  Arezzo  et  à  Florence.  Mais  ce 
fut  surtout  à  partir  de  son  second  retour  en  Italie  que 
ce  rôle  prit  un  caractère  plus  accentué.  C'est  que  son  zèle 
avait  reçu  comme  une  nouvelle  impulsion  au  concile  de 
Lyon  :  les  douloureux  gémissements  de  Grégoire  X  sur 
les  maux  de  la  chrétienté  avaient  retenti  jusqu'au  fond 

'  Defecit  in  dolore  vita  mea  et  anni  mei  in  gemitibus.  Ps.  \xx, 
10. 

^  Nom  que  donne  aux  Servites  frère  Benoît,  auteur  du  quatorzième 
siècle.  Voir  Ricordi,  p.  13. 


CHAPITRE    XX.  329 

de  son  âme  et  y  avaient  excité  une  résolution  énergique 
de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  y  remé- 
dier. Les  bulles  du  saint  Pontife  et  de  ses  successeurs, 
qui  venaient  à  des  intervalles  fréquents  presser  les  prédi- 
cateurs apostoliques,  ranimaient  constamment  cette  géné- 
reuse flamme  et  la  rendaient  toujours  plus  dévorante. 

La  ville  de  Bologne  fut  la  première  à  ressentir  les 
effets  de  son  zèle.  Les  haines  invétérées  des  puissantes 
familles  des  Géréméi  et  des  Lambertacci,  l'avaient  divisée 
en  deux  camps  ennemis,  qui  ne  faisaient  trêve  un  mo- 
ment que  pour  reprendre  la  lutte  avec  plus  de  fureur. 
Bien  des  efforts  déjà  avaient  été  tentés  pour  réconcilier 
ces  deux  partis  implacables;  mais  toujours  ils  étaient 
restés  sans  succès  ou  leur  effet  n'avait  été  que  passager. 
Saint  Philippe  ne  pouvait  espérer  à  lui  seul  de  réussir  là 
où  tant  d'autres  avaient  échoué,  d'autant  plus  qu'il  ne 
disposait  que  d'un  temps  très  limité.  Néanmoins  son  pas- 
sage en  cette  ville  ne  fut  pas  infructueux  ;  il  fît  tant  de 
bien  dans  le  court  intervalle  qu'il  y  demeura,  qu'en 
reconnaissance  le  Sénat  de  Bologne  vota  une  somme  con- 
sidérable pour  l'agrandissement  du  couvent  des  Servites 
et  décréta  de  bâtir  leur  nouveau  dortoir  aux  frais  pu- 
blics*. 

De  Bologne  saint  Philippe  se  rendit  à  Florence ,  pour 
aller  de  là  au  chapitre  général  que  le  B.  Lothaire  avait 
convoqué  à  Pistoie.  Il  trouva  sa  patrie  dans  un  état  plus 
déplorable  que  celui  où  il  l'avait  laissée  à  son  départ 
pour  le  concile.  Depuis  plus  d'un  an ,  l'Église  de  Florence 


'  Annales,  I,  117,  1,  et  Gherardacci,  Délia  Historia  di  Bologna,  l.  7. 
Ce  ne  fut  pas  la  soûle  fois  que  les  Servites  eurent  à  se  louer  de  la 
munificence  de  la  ville  de  Bologne.  Les  Annales  rapportent,  à  de  fré- 
quents intervalles,  les  donations  qui  leur  furent  laites  par  cette  géné- 
reuse cité,  toujours  pieuse  et  charitable,  malgré  les  factions  qui  la 
déchiraient. 
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était  veuve  de  son  pasteur  \  et  les  divisions  des  citoyens, 
pénétrant  jusque  dans  le  sanctuaire,  rendaient  impossible 
l'élection  d'un  successeur.  Les  bons  prêtres  et  les  pieux 
fidèles  gémissaient  de  voir  les  âmes  privées  d'un  guide  et 
d'un  père  ,  précisément  au  moment  où  elles  en  avaient  le 
plus  besoin.  Aussitôt  son  arrivée,  saint  Philippe  joignit 
ses  efforts  aux  leurs  pour  obtenir  de  ses  concitoyens  qu'ils 
fissent  trêve  à  leurs  querelles,  et  qu'ils  permissent  ainsi 
de  choisir  un  nouveau  pasteur.  Il  les  y  exhortait  et  en  pu- 
blic et  en  particulier  ^ 

Or,  un  jour  tandis  qu'il  s'élevait  avec  force  contre  leurs 
discordes,  et  qu'après  avoir  déploré  les  maux  causés  par 
l'absence  d'un  pontife,  il  pressait  ses  auditeurs,  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  s'accorder  entre  eux,  de  recourir  au 
Souverain  Pontife  pour  lui  demander  un  évêque,  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  mirent  à  dire  :  «  C'est  à  frère  Phi- 
lippe ,  c'est  au  général  des  Servîtes  qu'il  faut  déférer  cet 
honneur.  11  est  de  notre  ville,  il  appartient  à  une  famille 
distinguée,  rien  n'égale  l'innocence  de  sa  vie  et  sa  pru- 
dence dans  le  maniement  des  affaires,  les  cardinaux  eux- 
mêmes  voulaient  le  faire  pape.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
nous  donner  nous-mêmes  un  si  vertueux  prélat,  que  de 
recevoir  du  Pontife  Romain  un  étranger,  un  inconnu, 
comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  en  pareil  cas^  » 

Ces  paroles  circulèrent  dans  l'assistance  et  bientôt 
tout  le  monde  d'une  voix  unanime  s'écria  :  a  Que  le  Père 
Philippe  soit  notre  évêque!  »  A  ces  mots  l'orateur  s'ar- 
rêta interdit,  il  finit  son  sermon  en  peu  de  mots  et  des- 
cendit de  chaire  tout  confus.  Afin  d'empêcher  ses  com- 

^  Mgr  Mangiadoro ,  celui  qui  avait  ordonné  saint  Philippe,  était 
mort  le  31  décembre  1274.  Le  siège  de  Florence  resta  encore  long- 
temps vacant,  jusqu'en  1286. 

'^  Simon,  Annales,  I,  118,  1. 

^  Simon,  Annales  ,  I,  IIS,  1,  Brocchi. 
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patriotes  de  donner  suite  à  leur  projet,  il  quitta  secrète- 
ment Florence,  aussitôt  qu'il  le  put  faire  sans  éveiller  de 
soupçons.  Il  demeura  caché  pendant  quelque  temps,  jus- 
qu'à l'époque  du  chapitre  général,  qui  avait  été  fixée  au 
2i  mai  par  le  B.  Lothaire  ^ 

Au  jour  marqué ,  il  se  trouvait  à  Pistoie  au  milieu  des 
Pères  capitulaires.  Cette  ville  religieuse,  qui  a  fait  tant 
de  bien  aux  Servîtes  et  leur  a  toujours  témoigné  tant  d'a- 
mour, était  cruellement  déchirée  par  les  guerres  civiles  : 
les  luttes  sanglantes  entre  les  Canceliéri  et  les  Pancia- 
tichi,  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins^,  y  répandaient  le 
deuil  et  l'avaient  plus  d'une  fois  couverte  de  ruines.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  elle  fut 
choisie  pour  le  chapitre  général.  Pressé  par  la  charité  de 
Jésus-Christ,  saint  Philippe  désirait  guérir  les  maux  de 
cette  ville  et  payer  ainsi  la  dette  de  reconnaissance  que 
l'Ordre  avait  contractée  envers  elle  pour  les  nombreux 
bienfaits  qu'il  en  avait  reçus  ^  Car  si  dans  ces  républiques 
agitées  le  mal  était  grand ,  le  bien  l'était  aussi,  et  l'on  est 
étonné  du  nombre  prodigieux  de  pieuses  donations  faites 
aux  églises  et  aux  monastères,  non-seulement  par  les 
particuliers,  mais  encore  par  les  autorités  publiques.  Les 
passions,  il  est  vrai,  étaient  ardentes  dans  ces  populations 
du  moyen  âge,  encore  toutes  vertes  de  jeunesse  et  exubé- 
rantes de  vie;  mais  la  foi  aussi  était  vive,  et  les  monu- 
ments admirables  qui  ont  échappé  aux  ravages  des  temps 
et  des  révolutions,  montrent  encore  aujourd'hui  quelles 
grandes  œuvres  elle  savait  inspirer. 

Aussitôt  que  l'on   connut  l'arrivée  du  saint  général, 

'  Brocchi. 

2  Ces  guerres  redoublèrent  de  fureur  sur  la  fin  du  siècle,  quand  les 
terribles  factions  des  Neri  e  Bianchi  ^les  Blancs  et  les  Noirs)  vinrent 
à  surgir. 

^  Tavaali,  Giani,  p.  22i>  et  228. 
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on  accourut  en  foule  à  l'église  des  Servites  pour  Ten- 
tendre  prêcher;  et,  trait  de  mœurs  qui  peint  bien  cette 
époque,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  bons  chrétiens 
qui  se  pressaient  ainsi  autour  de  sa  chaire,  c'étaient  les 
pécheurs,  et  de  grands  pécheurs.  Il  y  avait  là  parmi  ses 
auditeurs ,  de  fougueux  gibelins ,  plusieurs  même  de  leurs 
principaux  chefs,  tant  était  grande  sa  réputation  de  sain- 
teté. 

Dès  qu'il  parut,  un  silence  profond  régna  dans  toute 
l'assistance.  Son  regard  modeste,  son  visage  amaigri  par 
les  jeûnes  et  les  veilles,  mais  portant  l'empreinte  de  ses 
longues  communications  avec  Dieu,  cet  habit  noir,  image 
si  expressive  de  la  douleur  et  du  deuil ,  tout  son  extérieur 
en  un  mot  inspirait  le  respect  et  faisait  une  vive  im- 
pression sur  les  âmes.  «  Le  texte  de  son  discours  fut  le 
psaume  136  :  «  Sur  le  bord  des  fleuves  de  Babylone  nous 
nous  sommes  assis,  et  nous  avons  pleuré,  en  nous  rap- 
pelant Sion  ^  ))  Ces  paroles,  disait-il,  exprimaient  bien 
les  lamentations  et  les  larmes  répandues  tous  les  jours 
par  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  et  en  particulier  par  les 
Serviteurs  de  la  vierge  Marie,  à  la  vue  de  leurs  discordes 
intestines,  et  des  cruautés  auxquelles  ils  se  livraient  les 
uns  contre  les  autres,  se  détruisant  mutuellement  par 
le  fer  et  le  feu,  sans  distinction  de  condition  ou  de  per- 
sonne, et  s'égorgeant  sans  pitié  comme  des  bêtes  fauves 
aveuglées  par  la  fureur.  Il  rappela  avec  des  accents  dé- 
chirants combien  d'enfants  étaient  privés  de  leurs  pa- 
rents, combien  de  parents  de  leurs  enfants,  et,  ce  qui 
était  bien  plus  lamentable,  combien  de  chrétiens  étaient 
à  jamais  privés  de  la  vie  éternelle  -.  » 

«Abandonnez,  poursuivait-il,  abandonnez  ces  fureurs 

'  Super  flumina  Babylonis,  illic  sedimus  et  flevimus,  dum  recorda- 
remurSion.  Ps.  cxxxvi,  I. 
^  Poccianti,  Tavanti. 
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effrénées.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  des  hommes  créés 
à  l'image  de  Dieu,  que  votre  Créateur  vous  a  faits  pour 
contempler  les  choses  célestes  et  non  pour  demeurer 
courbés  vers  la  terre  comme  des  êtres  sans  raison.  Votre 
ville  est  une  Babylone  maudite ,  où  ne  règne  plus  Jésus- 
Christ,  mais  l'impie  Nabuchodonosor,  je  veux  dire  le  dé- 
mon, dont  vous  adorez  la  statue,  et  auquel,  dans  votre 
aveuglement,  vos  mains  pleines  de  sang  offrent  de  conti- 
nuels sacrifices  de  vies  humaines.  Pleurez,  infortunés, 
pleurez  sur  les  bords  des  fleuves  de  cette  Babylone.  Rap- 
pelez-vous que  celui  qui  répandit  son  sang  pour  vous  sur 
la  croix  vous  a  défendu  de  répandre  celui  de  votre  pro- 
chain. Vous  n'êtes  pas  les  fils  de  Jésus-Christ  qui  est  le 
prince  de  la  paix,  mais  d'Edom,  car  vous  êtes  des  hommes 
de  sang.  On  n'entend  dans  vos  chants  que  ces  mots  : 
«  Malheur,  malheur,  malheur!  »  Ils  ne  sont  remplis  que 
de  soupirs  et  de  lamentations.  Vos  instruments  de  musique 
sont  suspendus  et  demeurent  silencieux,  car  vous  avez 
oublié  votre  Dieu;  jamais  vous  ne  l'invoquez  dans  vos 
besoins,  que  dis-je?  vous  vous  plaisez  à  blasphémer  sa 
bonté.  Il  vous  a  rendus  captifs,  et  il  vous  a  lié  aux  mains 
des  armes  et  le  bouclier,  afin  que,  bouleversant  tout  le 
monde,  vous  fassiez  de  tout  un  chaos. 

«  0  malheureuse  fille  de  Babylone,  du  haut  des  cieux 
la  justice  et  le  jugement  de  Dieu  s'écrient  en  présence  de 
tous  les  vivants  :  «  Détruisez,  détruisez  cette  ville  jus- 
qu'en ses  fondements.  »  Mais  nous,  Serviteurs  de  la 
Vierge,  nous  avons  recours  à  elle,  et  nous  la  supplions 
humblement  par  ses  mérites  de  vous  obtenir  du  Seigneur 
la  paix  et  la  concorde.  Soyez-en  persuadés ,  mes  frères  : 
si  jamais  nous  vous  oublions,  que  notre  droite  se  des- 
sèche; que  notre  langue  s'attache  à  notre  palais,  si  nous 
ne  nous  souvenons  pas  de  vous.  0  mes  frères,  abandonnez 
vos  discordes ,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  vous  aban- 
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donne  entre  les  mains  des  impies.  Recherchez  la  paix,  et 
le  Dieu  de  paix  sera  avec  vous*.  » 

Saint  Philippe  continua  avec  une  hberté  apostolique, 
pressant  les  habitants  de  Pistoie  de  se  pardonner  du  fond 
du  cœur  les  uns  aux  autres.  Les  accents  de  sa  voix,  ani- 
mée du  souffle  divin,  remuaient  profondément  ses  audi- 
teurs. «  Le  Seigneur  donnait  à  ce  qu'il  disait  une  grâce, 
une  efficacité  merveilleuses;  les  paroles  qui  tombaient  de 
sa  bouche  étaient  comme  autant  de  charbons  ardents  qui 
enflammaient  de  l'amour  de  Dieu  tous  ceux  qui  l'écou- 
taient;  c'étaient  ces  charbons  désolateurs  dont  parle  le  roi 
David,  charbons  brûlants  par  les  flammes  de  la  divine 
charité  qui  en  sortaient,  charbons  désolateurs,  parce  qu'ils 
désolaient,  détruisaient,  anéantissaient  les  colères,  les 
haines,  les  vengeances^.  » 

L'impression  produite  par  ce  discours  fut  telle,  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  présents  se  réconciliè- 
rent sincèrement  avec  leurs  ennemis,  leur  pardonnèrent 
toutes  les  injures  qu'ils  en  avaient  reçues,  et  demandèrent 
eux-mêmes  humblement  pardon  pour  tous  les  torts  et  les 
offenses  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables.  Se  jetant  aux 
pieds  de  saint  Philippe,  ils  déploraient  amèrement  d'avoir 
été  par  le  passé  les  ministres  de  Satan ,  mais  protestaient 
qu'à  l'avenir,  ils  voulaient  être  les  enfants  de  Dieu,  les 
imitateurs  de  Jésus-Christ,  de  ce  doux  Sauveur,  qui,  au 

*  Poccianti.  Bien  que  ce  ne  soient  pas  les  paroles  textuelles  du 
Saint,  mais  seulement  quelques  idées  de  son  discours,  consignées 
plus  tard  de  mémoire  par  les  premiers  écrivains  de  sa  vie,  néanmoins 
nous  les  avons  rapportées  telles  qu'elles  nous  ont  été  transmises,  afin 
de  conserver  autant  que  possible  les  quelques  traits  qui  nous  restent 
de  son  éloquence. 

-  Tavanti. 

Ignis  a  facie  ejus  exarsit,  carbones  succensi  suntah  eo.  Ps.  xvii,  0. 
—  Sagitta;  potentis  acuta?,  cum  carbonibus  dcsolatoriis.  Ps.  cxix,  4. 
Ces  paroles  sont  prises  par  l'auteur  dans  un  sens  accommodalico. 
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milieu  des  tourments  de  la  Croix,  avait  prié  son  Père 
éternel  pour  ses  bourreaux  qui  le  crucifiaient.  Plusieurs 
même  d'entre  eux,  apportant  au  bien  cette  indomptable 
énergie  qu'ils  avaient  mise  jusques  alors  au  service  du 
mal,  renoncèrent  généreusement  à  tout  ce  qu'ils  avaient, 
donnèrent  leurs  biens  aux  pauvres,  abandonnèrent  leurs 
parents,  amis  et  connaissances,  et  prenant  saint  Phi- 
lippe pour  leur  père,  résolurent  sous  son  étendard  de 
servir  la  bienheureuse  Vierge  dans  la  pauvreté. 

Mais  entre  toutes  les  conversions  qui  furent  l'efFet  des 
paroles  du  saint  prédicateur,  aucune  ne  fut  aussi  éclatante 
que  celle  du  fils  d'un  certain  Vanni  de  Buonaccorso.  C'était 
un  homme  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  aux  passions 
violentes,  fougueux  partisan  de  la  faction  gibeline,  dont 
il  était  l'un  des  chefs  et  principaux  fauteurs.  Audacieux  à 
l'excès,  cruel,  sanguinaire,  il  semblait  mettre  sa  gloire  à 
surpasser  les  autres  dans  le  mal.  Il  poursuivait  ses  enne- 
mis avec  un  acharnement  impitoyable ,  pressé  par  une 
soif  de  vengeance  que  rien  ne  pouvait  assouvir.  La  misé- 
ricorde divine,  qui  l'attendait  patiemment  depuis  long- 
temps, voulut  qu'il  se  trouvât  au  sermon  de  saint  Phi- 
lippe. Dès  les  premiers  mots  prononcés  par  le  Saint,  il 
fut  saisi,  subjugué;  et  jusqu'à  la  fm  il  l'écouta  avec  une 
attention  croissante.  «  La  parole  de  Dieu  entrait  profon- 
dément dans  son  cœur,  pénétrait  jusqu'à  la  moelle  de  son 
âme,  il  lui  semblait  que  tout  ce  qu'on  disait  était  pour  lui 
en  particulier.  Il  sentait  peu  à  peu  une  transformation 
complète  s'opérer  en  lui.  Ses  haines  s'éteignaient  graduel- 
lement, en  même  temps  que  le  feu  de  la  charité  s'allumait 
en  son  âme.  Le  repentir  de  tant  d'offenses  commises 
contre  Dieu  et  le  prochain  lui  faisaient  verser  des  larmes 
amères  ;  ses  colères  tombaient  les  unes  après  les  autres, 
la  cruauté  et  l'impiété  faisaient  place  à  la  bonté.  Quand  il 
sortit  du  sermon,  ce  n'était  plus  le  même  homme  :  il  était 
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entièrement  changé,  son  cœur  était  contrit  et  humilié,  son 
âme  douce  et  affable  *.  » 

A  peine  saint  Phihppe  se  fut-il  retiré  dans  le  monastère, 
que,  sans  faire  attention  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui, 
le  fougueux  gibelin  alla  le  trouver,  se  jeta  à  ses  pieds  et 
lui  raconta  humblement  toute  sa  vie.  Il  lui  dit  sans  détour 
quelle  cruauté  et  quelle  impiété  il  avait  montrées  jusques 
alors,  comment,  foulant  aux  pieds  la  crainte  de  Dieu  et  de 
ses  Saints  aussi  bien  que  celle  des  hommes,  il  n'avait  été 
occupé  jusques  alors  qu'à  détruire  ses  ennemis  par  le  fer  et 
le  feu ,  comment  il  avait  répandu  le  sang  en  abondance , 
ajoutant  que  plus  il  en  versait,  plus  il  en  était  altéré, 
enfin  qu'il  en  était  venu  à  un  tel  excès  de  fureur,  qu'il 
n'avait  plus  d'autre  pensée  que  l'entière  extermination  de 
ses  adversaires.  «  Mais ,  poursuivit-il ,  ayant  entendu  ce 
matin  ce  que  vous  avez  dit  à  tout  le  peuple,  et  à  moi  en 
particulier,  j'ai  senti  le  fruit  de  la  parole  de  Dieu,  et  re- 
connu avec  douleur  combien  ma  vie  passée  avait  été  con- 
traire à  la  piété  et  à  la  charité  chrétiennes.  Je  suis  résolu 
maintenant  de  changer  complètement  de  vie,  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  entendre  ma  confession  et  de  me  faire 
rentrer,  par  la  voie  salutaire  du  sacrement  de  pénitence , 
dans  la  grâce  du  Seigneur  mon  Dieu.  Mon  père,  je  vous 
en  prie,  prenez  soin  de  mon  âme,  car  je  veux  sincèrement 
me  convertir;  et  puisque  vous  m'avez  ramené  au  bien, 
veuillez  bien  être  mon  maître  et  mon  guide  dans  le  che- 
min du  salut.  Recevez-moi  dans  votre  Ordre,  parmi  vos 
religieux,  donnez-moi  l'habit  de  la  Vierge,  je  vous  le 
demande  en  signe  de  pénitence'.  » 

Le  nouveau  converti  avait  raconté  sa  vie  avec  tant  d'hu- 
milité, de  componction  et  un  tel  accent  de  douleur,  que 

'  Tavanti. 

^  Nicolas ,  TavanLi. 
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saint  Philippe  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes.  Il  l'aida  à 
faire  une  bonne  confession;  et,  quand  il  eut  fini,  il  le 
releva  avec  bonté,  le  serra  affectueusement  dans  ses  bras, 
et  lui  dit  d'une  voix  émue  :  «  Mon  bien  cher  frère,  le  Sei- 
gneur vous  a  fait  sortir  aujourd'hui  de  la  servitude  d'E- 
gypte ,  de  la  captivité  de  Babylone  et  de  la  ville  maudite 
de  Jéricho.  Vous  avez  renoncé  aux  haines  et  aux  inimi- 
tiés, vous  avez  brisé  les  chaînes  du  démon,  vous  vous  êtes 
réconcilié  avec  Dieu;  et  maintenant  vous  désirez  mener 
une  nouvelle  vie  et  entrer  dans  la  sainte  Religion  des  Ser- 
viteurs de  la  bienheureuse  vierge  Marie  :  Dieu  en  soit 
béni  !  Mais  auparavant  il  faut  que  vous  alliez  trouver  tous 
les  ennemis  que  vous  avez  eus  dans  le  monde  et  que  vous 
vous  réconciliiez  aussi  avec  eux.  Vous  en  avez  offensé  un 
grand  nombre ,  vous  leur  avez  fait  beaucoup  de  mal ,  et 
par  là  vous  avez  excité  leur  colère  contre  vous.  Allez  donc, 
humiliez-vous,  demandez  pardon  à  tous  en  pleine  place 
publique,  le  visage  contre  terre,  afin  que  toute  la  ville 
sache  bien  que  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  vous  a  porté  à 
vous  faire  religieux,  et  non  pas  la  crainte  des  hommes  et 
de  leur  vengeance.  En  outre,  il  faut  que  vous  répariez 
tous  les  dommages  que  vous  avez  jamais  causés,  en  ren- 
dant à  tous  ceux  que  vous  avez  lésés  tout  ce  qu'ils  sont  en 
droit  d'exiger.  Quand  vous  aurez  rempli  ces  obligations, 
vous  reviendrez  me  trouver.  Pour  moi,  pendant  ce  temps- 
là,  je  prierai  le  Seigneur,  non  seulement  de  vous  assister 
dans  votre  sainte  résolution,  mais  encore  de  vous  faire  la 
grâce ,  en  vous  réconciliant  avec  vos  ennemis ,  de  les  con- 
vertir à  leur  tour  à  une  vie  meilleure  \  » 

Tout  en  traitant  son  pénitent  avec  une  extrême  charité , 
saint  Philippe,  on  le  voit,  n'usait  pas  envers  lui  de  faux 
ménagements.  C'est  qu'il  était  prudent,  et,  sachant  quel 

'  Tavanti. 
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grand  pécheur  il  avait  été  par  le  passé,  il  voulait  éprou- 
ver la  sincérité  de  sa  conversion.  Du  reste,  le  scandale 
avait  été  public,  la  réparation  devait  l'être  aussi.  Et  puis, 
avec  des  caractères  de  la  trempe  de  ce  terrible  gibelin, 
ce  ne  sont  pas  des  tempéraments  et  des  demi-mesures 
qu'il  faut  :  ils  se  donnent  au  bien  avec  la  même  ardeur, 
j'allais  dire  la  même  fougue,  qu'ils  se  sont  livrés  au  mal. 
Le  saint  prédicateur  n'avait  pas  trop  présumé  de  son 
nouveau  converti.  A  l'instant  même,  il  déposa  toutes  les 
armes  dont  il   était  couvert;  et,  ainsi   désarmé,  il  alla 
trouver  successivement  tous  ceux  qu'il  avait  jamais  at- 
taqués. Partout  où  il  les  rencontrait,  soit  chez  eux,  soit 
dans  les  rues,  soit  sur  les  places  publiques,  qu'ils  fus- 
sent seuls  ou  escortés,  il  leur  demandait  pardon  avec 
une  humilité  si  profonde,  une  telle  abondance  de  larmes, 
que  ceux  qui  l'avaient  connu  auparavant  ne  revenaient 
pas  de  leur  stupéfaction.  Ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux  :  était-ce  bien  ce  redoutable  gibelin,  si  fier  et  si 
farouche,  qui  était  là  à  leurs  pieds,  cherchant  à  se  ré- 
concilier avec  eux  ! 

Le  généreux  pénitent  exécuta  avec  la  même  ponctua- 
lité le  second  commandement  de  saint  Philippe  :  il  re- 
chercha minutieusement  tous  ceux  à  qui  il  avait  jamais 
fait  du  tort  dans  leurs  personnes  ou  leurs  biens ,  et  paya 
tout  jusqu'à  la  dernière  obole  et  bien  au  delà.  Lorsqu'il 
eut  accompli  cette  réparation  universelle,  il  revint  au- 
près de  saint  Philippe,  lui  dit  ce  qu'il  avait  fait,  et  le 
supplia  de  nouveau  de  le  retirer  du  monde  et  de  l'abriter 
sous  les  cloîtres  des  Serviteurs  de  Marie. 

Il  en  était  digne  :  après  une  épreuve  aussi  héroïque, 
on  pouvait  lui  donner  l'habit  sans  crainte.  Saint  Philippe 
le  fit  avec  joie,  et  quand  il  l'en  eut  revêtu,  il  lui  dit  : 
«  Mon  bien  cher  frère,  maintenant  que  vous  êtes  re- 
tiré de  l'Egypte,  que  vous  avez  quitté  Babylone  et  la 
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ville  de  Jéricho,  et  que  vous  habitez  clans  la  cité  sainte, 
la  Jérusalem  céleste,  prenez  bien  garde  de  ne  jamais 
laisser  rentrer  dans  votre  cœur  cet  orgueil  que  vous 
venez  de  fouler  aux  pieds  :  car  celui  qui  met  la  main  à 
la  charrue  et  regarde  en  arrière  n'est  pas  digne  du 
royaume  des  cieux.  Vous  avez  jusqu'ici  répandu  le  sang 
d'autrui,  ne  cessez  désormais  d'arroser  votre  lit  de  vos 
larmes.  Vous  avez  ravi  la  vie  à  tant  d'infortunés,  tra- 
vaillez sans  relâche  à  rendre  la  vie  aux  âmes  par  l'exem- 
ple d'une  vie  sainte  et  de  continuelles  prières  pour  les 
pauvres  pécheurs.  Vous  vous  êtes  chargé  des  dépouilles 
d'autrui ,  efforcez-vous  maintenant  d'enrichir  vos  frères 
de  bonnes  œuvres.  Vous  aviez  sans  cesse  devant  les  yeux 
la  haine  de  vos  ennemis,  que  la  paix  soit  maintenant 
l'objet  constant  de  vos  méditations.  Prenez  soin  d'oublier 
entièrement  et  vos  parents  et  toutes  vos  anciennes  affec- 
tions, et  n'ayez  jamais  la  présomption  de  reprendre  au- 
cune de  ces  choses  que  vous  avez  rejetées  loin  de  vous 
par  le  renoncement  que  vous  en  avez  fait.  Perdez  pour 
toujours  le  souvenir  du  passé  et  de  vos  relations  d'au- 
trefois; laissez  là  le  vieil  Adam  avec  tous  ses  haillons 
souillés  de  péché.  Revêtez-vous  de  Jésus-Christ  et  des 
exemples  de  sa  sainte  vie;  prenez  sa  croix  et  marchez 
sur  ses  traces.  Vivez  en  lui,  pour  avoir  la  vraie  vie; 
cherchez  la  paix  en  lui,  pour  obtenir  la  paix  éternelle'.  » 
La  tête  baissée,  le  nouveau  converti  écoutait  humble- 
ment saint  Philippe  :  il  recueillait  soigneusement  toutes 
ses  paroles  pour  les  graver  dans  son  cœur.  La  joie  et  la 
consolation  dont  son  âme  était  inondée  se  mêlaient  au 
regret  de  ses  fautes  passées  pour  lui  faire  verser  d'a- 
bondantes larmes  ;  son  émotion  était  telle  qu'il  ne  pouvait 
parler.  Puissance  admirable  de  la  grâce,  qui  change  ainsi 

'  Poccianti,  TavanLi. 
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les  cœurs  les  plus  durs  sous  l'influence  des  Saints!  Lors- 
qu'il put  enfin  retrouver  sa  voix,  ce  fut  pour  dire  ces 
paroles  interrompues  à  chaque  instant  par  les  sanglots  : 
«  0  mon  bien  cher  père,  j'ai  gravé  profondément  dans 
mon  cœur  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  avec  tant  de  cha- 
rité. Et  puisque  c'a  été  une  heureuse  et  bonne  aventure 
pour  moi  que  le  Seigneur  vous  ait  envoyé  ici  pour  y 
prêcher,  et  que,  grâce  à  votre  arrivée  et  à  votre  prédi- 
cation, j'ai  été  arraché  à  tant  de  dangers,  délivré  des 
chaînes  du  démon,  et  reçu  au  nombre  des  Serviteurs  de 
la  vierge  Marie,  je  vous  demande  comme  une  faveur  de 
me  donner  le  nom  de  Bonaventure.  Ce  nom  me  rappel- 
lera continuellement  la  grande  grâce  que  le  Seigneur, 
mon  Dieu,  m'a  faite  par  votre  entremise,  et  il  sera  l'heu- 
reux augure  de  tous  les  biens  qui  me  viendront  sous  les 
étendards  de  la  vierge  Marie.  »  Saint  Philippe  le  lui  ac- 
corda sans  difficulté;  et  désormais  le  fils  orgueilleux  de 
Vanni  de  Buonaccorso,  le  terrible  gibelin  de  Pistoie, 
devenu  un  humble  Serviteur  de  Marie ,  ne  fut  plus  connu 
que  sous  le  nom  de  frère  Bonaventure  de  Pistoie  ^ 

Il  ne  s'était  pas  trompé,  l'heureux  converti,  en  espé- 
rant que  tout  lui  réussirait  à  souhait  sous  les  auspices  de 
la  Reine  des  cieux.  Il  répondit  généreusement  à  la  grâce  : 
autant  il  avait  été  fougueux  et  emporté  dans  le  mal,  au- 
tant il  montra  de  sainte  énergie  dans  la  voie  du  bien.  II 
passa  son  noviciat  avec  la  ferveur  qu'on  devait  attendre 
d'un  pareil  caractère,  embrassant  dès  le  principe  une  vie 
extraordinairement  pénitente.  «  Lorsqu'il  eut  fait  sa  pro- 
fession solennelle,  saint  Philippe  le  prit  avec  lui,  et  l'ins- 
truisit si  bien  par  ses  leçons  et  surtout  par  ses  exemples , 
qu'il  devint  en  peu  de  temps  un  modèle  de  mansuétude, 


'  Nicolas ,  Poccianti ,  Tavanti ,  pour  tout  ce  récit  de  la  conversion 
du  B.  Bonaventure. 
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de  patience,  de  mortification  et  d'humilité,  et  qu'il  mé- 
rita que  son  saint  maître  le  proposât  aux  autres  comme 
un  exemple.  Il  eut  le  bonheur  de  l'accompagner  dans 
son  dernier  voyage  de  Florence  à  Todi  et  d'assister  à  sa 
belle  mort.  Il  suivit  ensuite  le  B.  Lothaire,  son  succes- 
seur, et  vécut  avec  lui  dans  une  grande  sainteté*.  »  Il 
en  reçut,  ainsi  que  du  général  suivant,  le  B.  André  Bal- 
ducci,  des  charges  importantes,  dont  il  s'acquitta  avec 
zèle  et  un  grand  profit  pour  les  âmes. 

Mais  le  plus  beau  titre  de  gloire  du  B.  Bonaventure, 
c'est  d'avoir  été  le  directeur  de  cette  vierge  admirable  du 
Tiers-Ordre  de  saint  Dominique ,  sainte  Agnès  de  Mon- 
tepulciano,  dont  il  reçut  les  vœux  solennels,  après  avoir 
posé  la  première  pierre  de  son  pauvre  couvent.  L'évêqùe 
d'Arezzo,  monseigneur  Ildebrand,  qui  professait  une 
haute  estime  pour  lui  le  délégua  pour  l'une  et  l'autre  cé- 
rémonie et  lui  confia  en  outre  le  soin  de  veiller  à  la  ré- 
gulière organisation  du  nouveau  monastère  ^ 

Après  une  vie  remplie  d'actes  héroïques  de  toutes  les 
vertus,  le  fervent  converti  mourut  à  Orviète  en  1315,  usé 
par  les  austérités  et  les  pénitences,  laissant  après  lui  le  par- 
fum de  sa  sainteté.  Les  habitants  de  Montepulciano ,  d'Or- 
viète  et  des  alentours  l'avaient  en  telle  vénération,  que 
dès  son  vivant  ils  l'appelaient  le  bienheureux  frère  Bona- 
venture. Cette  vénération  ne  fit  que  grandir  après  sa  mort, 
à  la  vue  des  nombreux  miracles  qui  attestaient  son  pou- 
voir auprès  de  Dieu.  Son  culte ,  après  s'être  maintenu  vi- 
vant pendant  cinq  siècles  entiers,  a  été  enfin  approuvé 
le  23  avril   1822  par  Pie  VIII  de  sainte  mémoire. 

C'est  ainsi  que  la  parole  de  saint  Philippe  transformait 

'  Nicolas. 

^  D'après  les  actes  de  canonisation  de  la  Sainte,  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  eut  lieu  le  31  juillet  1306  et  la  profession  de  sainte  Agnès 
le  8  août  suivant. 
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les  plus  grands  pécheurs,  et  de  lions  furieux  ne  respirant 
que  sang  et  carnage  en  faisait  des  agneaux  pleins  de  dou- 
ceur. Aux  anges  qui  lui  étaient  envoyés  par  sa  divine 
Maîtresse  il  donnait  un  nouvel  essor  dans  la  piété  et  les 
faisait  monter  jusqu'aux  sommets  de  la  perfection;  aux 
pécheurs  longtemps  endurcis  dans  le  mal,  il  tendait  une 
main  secourable,  les  retirait  de  l'abîme,  les  remettait 
dans  le  droit  chemin,  et,  après  avoir  dilaté  leur  cœur  aux 
flammes  de  Tamour  divin,  il  les  faisait  courir  à  pas  de 
géant  dans  la  voie  des  commandements  du  Seigneur. 

Le  B.  Bonaventure  ne  fut  pas  la  seule  conquête  de 
saint  Philippe  à  Pistoie;  beaucoup  de  factieux  s'étaient, 
nous  Tavons  vu,  convertis  à  sa  voix.  L'exemple  admirable 
du  gibelin  converti  acheva  l'œuvre  commencée  par  le  saint 
apôtre  et  entraîna  plusieurs  jeunes  gens  de  noble  famille 
à  entrer  dans  l'Ordre  avec  lui.  Les  autres  qui  étaient  re- 
tenus dans  le  monde,  mais  qui  désiraient  sincèrement 
faire  pénitence  de  leurs  crimes  supplièrent  saint  Philippe 
de  venir  en  aide  à  leur  bonne  volonté.  Pour  répondre  à 
leurs  instances ,  il  fonda  une  pieuse  confrérie  analogue  à 
celle  qu'il  avait  établie  autrefois  à  Cafaggio.  Elle  fut  ap- 
pelée la  confrérie  des  Disciplinants  parce  que  ses  mem- 
bres se  donnaient  régulièrement  la  discipKne  en  expia- 
tion de  leurs  péchés;  on  l'appela  aussi  la  Compagnia  del 
Rossi  (confrérie  des  Rouges) ,  parce  que  dans  leurs  réu- 
nions ils  portaient  des  sacs  rouges  en  souvenir  du  sang 
qu'ils  avaient  versé  et  en  l'honneur  du  sang  précieux 
de  Notre-Seigneur.  Saint  PhiHppe  ,  après  les  avoir  reçus, 
leur  donna  de  sages  règles  de  conduite,  et  confia  le  soin 
de  leur  direction  aux  Pères  du  couvent.  Cette  pieuse 
association  compta  bientôt  dans  son  sein  un  grand  nombre 
de  nobles  gentilshommes,  lesquels  se  distinguaient  par 
leur  dévotion  et  leur  esprit  de  piété.  Elle  fit  beaucoup 
de  bien  à  Pistoie  et  grâce  à  elle  les  fruits  de  la  prédica- 
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tioa  de  saint  Philippe  se  perpétuèrent  durant  de  longues 
années,  môme  après  sa  mort  ^ 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  des  populations  d'Italie, 
saint  Philippe  n'oubliait  pas  les  nations  du  dehors.  A  son 
dernier  passage  en  France  et  en  Allemagne,  il  avait  vu 
avec  consolation  les  effets  merveilleux  du  gouvernement 
des  bienheureux  Hugon  et  Sosthène.  Les  deux  saints 
vieillards  remplissaient  avec  zèle  la  charge  qui  leur  avait 
été  confiée;  malgré  leur  grand  âge,  ils  ne  reculaient 
devant  aucune  fatigue  :  dès  qu'il  s'agissait  de  propager 
l'Ordre  et  de  sauver  les  âmes,  rien  ne  leur  coûtait.  Grâce 
à  eux,  l'Ordre  s'était  développé  dans  ces  contrées  loin- 
taines et  comptait  un  grand  nombre  de  religieux  de  bonne 
et  sainte  vie,  exemplaires  sous  tout  rapport,  pleins  de 
zèle  pour  le  culte  divin  et  la  foi  catholique  :  beaucoup  se 
montraient  doués  des  qualités  nécessaires  pour  le  gou- 
vernement et  aptes  à  travailler  avec  fruit  au  salut  des 
âmes^  Mais  les  deux  Fondateurs  sentaient  leurs  forces 
baisser,  et  dans  la  dernière  visite  du  saint  général, 
en  1275,  ils  lui  avaient  demandé  de  mettre  à  leur  place 
des  religieux  dont  les  forces  répondissent  mieux  à  leur 
ardeur.  D'ailleurs  les  jours  de  leur  pèlerinage  touchaient  à 
leur  fin;  ils  désiraient,  comme  leurs  frères,  se  recueillir 
dans  la  solitude,  en  attendant  que  Dieu  les  rappelât  à  lui. 
Saint  Philippe  aurait  voulu  les  conserver  plus  longtemps 
dans  ces  pays  où  ils  faisaient  tant  de  bien.  Mais  c'eût  été 
leur  imposer  une  obéissance  trop  pénible,  et  il  leur  avait 

^  Nicolas.  Poccianti,  Tavanti.  En  1307,  le  B.  Bonaventure  ayant 
été  rappelé  dans  sa  patrie ,  rendit  une  nouvelle  vie  à  cette  confrérie 
dont  la  primitive  ferveur  s'était  ralentie.  Elle  reçut  alors  de  nouveaux 
statuts  et  tint  désormais  ses  réunions  dans  un  endroit  situé  auprès 
de  l'église  des  Servites  avec  entrée  sur  le  premier  cloître  du  cou- 
vent. Elle  prit  en  cette  circonstance  le  nom  de  Compagnie  de  disci- 
pline de  Sainte-Marie  des  Services.  Giani,  p.  436. 

^  Tavanti. 
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promis  au  prochain  chapitre  de  faire  élire  deux  vicaires 
généraux  pour  les  renaplacer. 

C'est  ce  qu'il  fit  en  ce  chapitre  de  Pistoie.  Par  ses  soins 
on  élut  pour  l'Allemagne  frère  Gauthier  de  Florence,  et 
frère  Jacques  de  Poggibonzi  pour  la  France*.  En  en- 
voyant ces  deux  Pères  dans  leurs  nouvelles  provinces,  il 
leur  remit  à  chacun,  pour  les  deux  Fondateurs,  des  lettres 
contenant  la  permission  de  revenir  en  Italie.  Il  conclut 
ensuite  l'assemblée  avec  les  cérémonies  ordinaires  et  ren- 
voya les  Pères  avec  la  bénédiction  d'en  haut. 

Tel  fut  ce  chapitre  de  Pistoie ,  si  célèbre  par  les  conver- 
sions qui  le  signalèrent.  Dieu  bénissait  visiblement  la  pa- 
role de  saint  Philippe  I  Mais  pouvait-il  en  être  autrement? 
L'ardent  apôtre  n'était-il  pas  un  homme  de  prière  et  de 
pénitence,  et  n'avait-il  pas  sans  cesse  recours  à  Celle  qui 
s'est  immolée  avec  son  Fils  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main? 

'  Poccianti. 


345 


Ave  Maria. 


CHAPITRE  XXI. 

L'Ordre  des  Servîtes  est  menacé  de  suppression.  Efforts 
DE  SAINT  Philippe  pour  conjurer  le  danger. 

Juin  1276  —  Avril  1278. 


7"^^^^  A  joie  sera  mêlée  de  douleur,  dit  l'Esprit-Saint 
j^*Ç    au  livre  des  Proverbes,  et  le  deuil  suit  de  près 

}^^^  l'allégresse  ^  »  Si  ces  paroles  sont  vraies  pour  tous 
r/y^'*^-^  les  hommes,  elles  le  sont  surtout  pour  les  Saints. 
Aux  consolations  ineffables  qui,  à  certains  moments,  inon- 
dent leur  âme,  succèdent  fréquemment  des  épreuves  ter- 
ribles. Notre-Dame  des  Douleurs,  dont  toute  la  vie  fut  une 
continuelle  succession  de  joies  et  de  tristesses,  en  est  un 
exemple  frappant;  saint  Philippe,  son  Serviteur,  devait  lui 
ressembler  sous  ce  rapport,  comme  sous  les  autres.  Il 
était  encore  tout  entier  aux  joies  du  chapitre  de  Pistoie, 
quand  il  reçut  du  cardinal  Ottobon  une  lettre  qui  vint  lui 
mettre  la  mort  dans  l'âme  :  le  Souverain  Pontife,  Inno- 
cent V,  voulait  supprimer  l'Ordre  ! 

Religieux  d'une  vie  exemplaire ,  ami  inviolable  du  de- 
voir, Pierre  de  Tarentaise,  devenu  pape  sous  le  nom  d'In- 
nocent V%  mettait,  comme  son  prédécesseur  saint  Gré- 

'  Risus  dolore  miscebitur,  et  extrema  gaudii  lu.ctus  occupât.  Prov., 
XIV,  13. 
^  Après  être  resté  en  France  presque  toute  l'année  1275,  saint  Gré- 
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goire  X,  le  plus  grand  zèle  à  l'exécution  de  tout  ce  qui 
avait  été  établi  au  concile  de  Lyon.  Or,  on  se  rappelle 
que  parmi  les  décrets  de  cette  assemblée,  la  constitution 
vingt-troisième  avait  aboli  absolument  tous  les  Ordres 
mendiants  non  approuvés;  et  quant  à  ceux  qui  avaient  été 
approuvés  depuis  le  concile  de  Latran,  elle  les  avait  sup- 
primés équivalemment  et  à  courte  échéance,  puisqu'elle 
leur  interdisait  de  recevoir  de  nouveaux  sujets,  ou  de 
fonder  de  nouvelles  maisons.  Les  Servîtes  parurent  à  In- 
nocent V  rentrer  dans  cette  dernière  catégorie.  En  con- 
séquence ,  il  fît  savoir  au  cardinal  Ottobon ,  leur  Protec- 
teur, son  intention  d'exécuter  à  leur  égard  le  décret  du 
concile,  et  il  lui  ordonna  de  faire  venir  leur  général  à 
Rome,  pour  lui  notifier  que  désormais  il  lui  était  défendu, 
à  lui  et  à  tous  les  supérieurs  de  l'Ordre,  d'admettre  qui 
que  ce  fût  à  la  vêture  et  à  la  profession,  d'aliéner  pour 
n'importe  quelle  cause,  et  cela  sous  peine  d'excommuni- 
cation, les  biens  immeubles  de  l'Ordre,  qui  étaient  consi- 
dérés comme  dévolus  au  Saint-Siège,  enfin  d'entendre  les 
confessions  des  séculiers,  et  de  leur  donner  la  sépulture 
dans  leurs  cimetières  ^ 

Quand  il  reçut  cette  lettre  du  cardinal,  saint  Philippe  fut 
plongé  dans  la  consternation  :  son  Ordre,  l'Ordre  de  la 
Vierge  Marie ,  qui  lui  était  plus  cher  que  la  vie  et  pour  le- 
quel il  aurait  donné  tout  son  sang,  cet  Ordre  béni  était  con- 
damné à  mort!  Et  il  l'était  par  un  homme  de  Dieu ,  par  un 
membre  de  cette  famille  de  saint  Dominique  jusques  alors 
si  dévouée  aux  Serviteurs  de  Marie,  par  le  Pape  lui-même, 
auquel  ils  étaient  tous  si  attachés!  Quel  coup  pour  le  saint 
général!  Entre  toutes  les  épreuves  de  cette  terre,  il  n'en 

goire  X  était  rentré  en  Italie  au  mois  de  novembre.  II  passa  les  fêles 
de  Noël  à  Arezzo,  où  il  tomba  bientôt  malade  et  mourut  le  10  janvier 
4  276.  Innocent  V  fut  élu  onze  jours  après,  le  2i  janvier. 
'  Chronique  de  Bologne,  Annales,  I,  120,  2. 
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est  point  de  plus  amères  que  celles  qui  nous  viennent  des 
gens  de  bien,  de  ceux  que  nous  estimons  et  aimons,  de 
ceux  qui,  semble-t-il,  devraient  être  nos  plus  fidèles  dé- 
fenseurs. Les  persécutions  qui  viennent  des  ennemis,  on 
les  accepte  encore  patiemment;  mais  celles  qui  viennent 
d'amis  animés  par  le  zèle  du  bien,  oh!  qu'elles  sont  péni- 
bles, et  qu'il  en  coûte  de  les  supporter  sans  se  plaindre  ! 

Cependant  saint  Philippe  ne  se  laissa  pas  abattre.  Hum- 
blement résigné  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  il  était  prêt  à 
faire  ce  douloureux  sacrifice,  si  Dieu  l'exigeait.  Mais  il  es- 
pérait que  la  bonté  divine  détournerait  de  lui  et  de  ses 
frères  un  si  grand  malheur;  il  avait  confiance  en  la  pro- 
tection de  Marie ,  qui  était  toujours  venue  à  leur  secours 
au  moment  du  danger.  Sa  première  pensée  fut  d'implorer 
l'assistance  de  la  céleste  Patronne  et  Fondatrice  de  l'Or- 
dre. Il  s'occupa  ensuite  des  moyens  de  prévenir  le  coup 
qui  les  menaçait.  Sans  perdre  un  instant,  il  réunit  au 
mont  Sénario  les  Prieurs  les  plus  voisins  et  les  Pères  les 
plus  graves  qu'il  trouva  autour  de  lui;  il  leur  découvrit 
le  péril  auquel  on  était  exposé,  leur  donna  lecture  des 
lettres  du  Cardinal-Protecteur,  et  demanda  leur  avis  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  des  conjonctures  aussi  graves. 

A  cette  communication,  tous  les  Pères  furent  cons- 
ternés ;  ce  ne  fut  bientôt  dans  toute  l'assemblée  que  pleurs 
et  gémissements.  Comme  un  bon  père  au  milieu  de  ses 
enfants,  saint  Philippe  cherchait  à  les  remettre,  en 
leur  faisant  entendre  des  paroles  d'espérance.  Malgré 
l'angoisse  à  laquelle  il  était  lui-môme  en  proie,  il  les 
exhortait  à  avoir  confiance  et  courage;  il  ne  fallait  pas  se 
laisser  abattre,  ni  s'abandonner,  comme  de  faibles  femmes, 
à  des  larmes  stériles,  mais  bien  plutôt  s'armer  de  cons- 
tance et  aviser  sans  retard  aux  mesures  à  prendre.  Par 
son  conseil,  on  s'arrêta  aux  trois  résolutions  suivantes. 
Avant  tout,  il  fallait  implorer  le  secours  du  Ciel;  tous,  par 
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conséquent,  ne  cesseraient  d'adresser  à  Dieu  et  à  la  vierge 
Marie  d'ardentes  supplications  pour  le  salut  de  l'Ordre, 
et  surtout  ils  offriraient  le  saint  sacrifice  de  la  messe  à 
cette  intention.  Ensuite  lui-même,  ainsi  que  l'exigeait  le 
devoir  de  sa  charge,  se  rendrait  à  Rome  sans  délai ,  afin 
de  s'entendre  avec  le  Cardinal-Protecteur,  toujours  favo- 
rable, et  d'obtenir  par  son  entremise  que  le  Siège  Aposto- 
lique daignât  conserver  un  Ordre  qui  avait  reçu  de  lui 
force  et  vie.  Pendant  ce  temps,  son  Collègue,  frère 
Lothaire,  dont  tous  connaissaient  la  prudence,  irait 
partout  où  il  serait  nécessaire,  défendre  les  religieux 
contre  les  tentatives  des  prélats  et  de  tous  ceux  qui ,  ve- 
nant à  apprendre  les  intentions  du  Pape ,  voudraient  les 
inquiéter  en  quelque  manière. 

D'après  une  ancienne  tradition ,  ce  fut  à  cette  occasion 
que  fut  institué  dans  l'Ordre  l'usage  de  se  rendre  proces- 
sionnellement  tous  les  soirs  à  l'autel  de  la  très  sainte 
Vierge ,  en  chantant  le  Salve  Regina  lentement  et  pieuse- 
ment*; auparavant,  on  se  contentait  de  le  réciter  après  le 
Benedicta  tu.  Les  Pères  s'y  engagèrent  solennellement 
par  un  vœu  :  ils  espéraient  que  leur  douce  Avocate  ne 
refuserait  pas  d'abaisser  ses  regards  miséricordieux  sur 
ses  Serviteurs  gémissants ,  qui^  faisaient  monter  vers  elle 
leurs  cris  et  leurs  soupirs ^ 

Ce  fut  encore  en  cette  circonstance,  dit-on,  que  prit 
naissance  dans  l'Ordre  la  belle  dévotion  de  la  Couro7ine  du 
saint  Nom  de  Marie^  prière  composée  de  cinq  antiennes  et 
de  cinq  psaumes,  commençant  les  unes  et  les  autres  par 

•  C'était  une  imitation  de  ce  qui  se  faisait  dans  plusieurs  autres 
Ordres,  par  exemple  chez  les  Dominicains,  où  cette  pieuse  coutume 
fut  instituée  sous  le  B.  Jourdain,  (jui  fut  général  de  1222  à  1236. 
Chron.  Gerardi  de  Fracheto,  ap.  Dom  Bousquet,  Historiens  de  France^ 
t.  XXIll,p.  179. 

-  Annales,  1,  121,  1,  pour  tout  ce  qui  précède. 
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chacune  des  lettres  de  ce  nom  béni'.  Accablé  d'angoisses, 
saint  Philippe  ne  cessait  d'implorer  le  secours  de  Marie. 
«  Or,  une  nuit,  tandis  qu'il  était  en  prière,  et  qu'au  milieu 
de  ses  larmes  et  de  ses  soupirs  il  recommandait  à  la  bien- 
heureuse Vierge  ses  Serviteurs  exposés  à  de  si  grands 
dangers,  la  très  sainte  Mère  de  Dieu  lui  apparut  pleine 
de  bonté,  et  le  consola  en  l'assurant  que  ces  persécutions, 
bien  loin  d'affaibUr  l'Ordre,  ne  feraient  au  contraire  que 
le  fortifier  et  Tagrandir;  et  pour  obtenir  la  conservation 
de  cet  Ordre,  elle  lui  dit  d'enjoindre  à  ses  religieux  de 
réciter  tous  les  jours  une  prière  composée  de  cinq  psaumes 
et  d'autant  d'antiennes ,  commençant  les  unes  et  les 
autres  par  chacune  des  lettres  de  son  très  saint  nom, 
MARIA,  laquelle  forme  comme  les  insignes  et  l'ornement 
de  cette  Religion-.  »  Saint  Philippe  fit  aussitôt  connaître  à 
ses  frères  une  dévotion  si  agréable  à  leur  Souveraine. 
Cette  invocation  prolongée  du  saint  nom  de  Marie  fut  en 
effet  un  bouclier  impénétrable  aux  traits  de  tous  les  en- 
nemis de  l'Ordre,  comme  nous  allons  le  voir.  En  recon- 
naissance d'un  si  grand  bienfait,  elle  n'a  jamais  cessé  de- 
puis d'être  récitée  tous  les  jours  par  les  novices  devant 
l'autel  de  la  très  sainte  Vierge  ^ 

'  Frère  Elisée,  Offices  et  dévotions  de  l'Ordre  des  Servites^  Venise, 
Annales,  I,  121, 1. 

^  <(  Nocte  quadam  orans,  lacrymis  et  suspiriis  vehementibus  Beatis- 
simae  Virgini  Ordinem  Servorum  suorum,  in  angustiis  et  maximis  per- 
secutionibus  positum,  commendabat.  Santissima  Mater  ei  apparens, 
consolata  est  eum,  dicens  ordinem  persecutionibus  non  minuendum, 
sedaugendum  fore;  et  pro  conservatione  ejusdem  ordinis  ei  reveiavit 
ut  fratribus  suis  injungeret,  ut  singulis  diebus  recitarent  coronam 
quinque  psalmorum  et  totidem  antiphonarum ,  incipiendo  a  singulis 
quinque  litteris  hujus  santissimi  norainis  MARIA,  quae  subjiciuntur 
tanquam  insignia  et  ornamenta  hujus  religionis.  »  Suit  cette  Cou- 
ronne, que  nous  donnons  à  la  fin  du  volume.  Relatio  Processus ,  etc. 
De  Revelationibus,  p.  26. 

^  Bien  plus,  cet  usage  est  passé  en  loi  :  il  a  été  inséré  dans  les 
Constilutious,  au  chapitre  VII,  De  Novitiis.  • 
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Avant  de  quitter  le  mont  Sénario,  saint  Philippe  traça 
au  B.  Lothaire  la  ligne  de  conduite  qu'il  aurait  à  suivre 
et  recommanda  à  tous  le  secret  le  plus  absolu  sur  ce  qui 
leur  avait  été  communiqué  :  la  divulgation  du  danger  que 
courait  l'Ordre  ne  pouvait  que  créer  des  difficultés  sans 
nombre  au  dehors,  et  au  dedans  jeter  inutilement  le 
trouble  et  l'inquiétude  parmi  les  religieux.  Il  descendit 
à  Florence,  se  dirigeant  vers  Rome.  Mais  à  peine  s'é- 
tait-il mis  en  chemin  qu'il  apprit  la  mort  d'Innocent  V 
(22  juin  1276).  Il  poursuivit  néanmoins  sa  route,  afin  de 
se  trouver  présent  à  l'élection  de  son  successeur,  et  de 
chercher  de  suite  à  le  prévenir  favorablement  à  l'égard  de 
l'Ordre^ 

Le  Seigneur,  qui  ne  permet  pas  que  ses  fidèles  serviteurs 
demeurent  trop  longtemps  sous  le  coup  de  la  tribulation, 
lui  réservait  à  son  arrivée  une  douce  consolation.  Celui 
qui  fut  élu  pape  fut  le  cardinal  Ottobon  de  Fiesque,  ce  Pro- 
tecteur si  dévoué  de  l'Ordre^.  La  première  partie  de  la 
prophétie  faite  par  saint  Philippe  sept  ans  auparavant^  se 
trouvait  ainsi  réalisée.  Malheureusement  tout  faisait  crain- 
dre que  la  seconde  partie  ne  tarderait  pas  aussi  à  recevoir 
son  accomplissement,  et  que  le  règne  du  nouveau  Pontife 
ne  serait  pas  de  longue  durée.  Il  était  déjà  très  souffrant 
lors  de  son  élévation  au  trône  de  saint  Pierre,  et  il  pressen- 
tait lui-même  sa  fin  prochaine.  Lorsque  les  membres  de 
sa  famille  vinrent  lui  présenter  leurs  félicitations ,  on  rap- 
porte qu'il  leur  répondit  mélancoliquement  :  «  Plût  à  Dieu 
que  vous  fussiez  venus  voir  un  cardinal  en  bonne  santé  et 
non  un  pape  moribond.  »  Bientôt  en  effet,  il  tomba  grave- 
ment malade,  et  il  mourait  le  18  août,  cinq  semaines  à 


'  Annales,  I,  121,  2. 

-  Il  fat  élu  le  11  juillet,  et  prit  le  nom  d'Adrien  V. 

'  Voir  chapitre  XII,  p.  183. 
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peine  après  son  élection,  sans  avoir  été  ni  sacré  (il  n'était 
que  cardinal-diacre),  ni  couronné. 

Sa  mort  causa  une  vive  douleur  à  saint  Philippe  :  car  il 
perdait  en  lui  un  bienfaiteur  insigne  auquel  il  était  pro- 
fondément attaché.  En  outre,  cette  mort  laissait  l'Ordre 
dans  une  situation  extrêmement  critique,  bien  plus  diffi- 
cile qu'auparavant.  Désormais,  il  n'avait  plus  de  protec- 
teur officiel,  chargé  de  soutenir  sa  cause  et  de  sauve- 
garder ses  intérêts  :  il  restait  exposé  sans  défense  à  tous 
les  traits  de  ses  adversaires.  Dieu  se  plaît  à  dépouiller 
ses  serviteurs  de  tout  secours  humain,  afin  de  leur  ap- 
prendre à  se  confier  uniquement  en  lui. 

Le  saint  général  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  funestes 
conséquences  de  la  mort  d'Adrien  V.  Le  bruit  se  répandit 
que  les  Servites,  privés  de  Cardinal-Protecteur,  étaient 
dans  de  tels  embarras  et  l'objet  de  telles  contentions  à  la 
cour  pontificale,  que  leur  existence  même  était  mise  en 
question  par  les  prélats  de  l'Église  romaine.  Le  résultat 
fut  de  nouvelles  persécutions,  des  calamités  de  toute  sorte  \ 
Ce  n'étaient  pas  seulement  ceux  du  dehors  qui  se  tour- 
naient ainsi  contre  l'Ordre,  c'étaient  ses  propres  enfants  : 
les  uns,  peu  nombreux  heureusement,  par  esprit  d'insou- 
mission et  impatience  du  joug,  les  autres,  par  amour  de 
la  vertu.  Voyant  déjà  l'Ordre  supprimé ,  ils  songeaient  à 
profiter  de  la  faculté  que  leur  donnait  le  concile  de  Lyon, 
de  passer  à  un  autre  Ordre  approuvé.  Ceux  même  qui 
restaient  inébranlables  étaient  plongés  dans  la  plus  cruelle 
angoisse.  Quelle  situation  lamentable  pour  le  malheureux 
Institut!  Quel  déchirement  pour  le  saint  général!   «  Au 
dehors  les  attaques,  au-dedans  les  frayeurs  ^  » 

Saint  Philippe  ne  succomba  pas  sous  les  coups  de  l'ad- 


*  Chronique  de  Bologne;  Annales,  I,  122,  1 . 
^  Foris  pugnee,  intus  timorés.  II  Cor.,  vu,  5. 
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versité  :  l'épreuve  le  trouva  à  la  hauteur  de  son  devoir. 
Tandis  que  tout  semblait  se  conjurer  contre  lui,  il  demeu- 
rait ferme  et  constant,  faisant  face  à  tout  avec  une  pru- 
dence admirable.  Dieu  était  son  appui,  Marie  sa  média- 
trice, qu'avait-il  à  craindre?  De  concert  avec  le  B.  Lo- 
thaire ,  avec  lequel  il  se  tenait  sans  cesse  en  relation ,  il 
maintint  la  tranquillité  au  sein  de  l'Ordre,  le  défendit 
sans  faiblesse  contre  toutes  les  entreprises  du  dehors,  et 
rappela  qu'en  toute  hypothèse  on  ne  pouvait  rien  faire, 
tant  que  le  Saint-Siège  n'avait  pas  rendu  de  sentence  défi- 
nitive. En  même  temps,  il  agissait  de  tout  son  pouvoir 
auprès  du  nouveau  pape,  Jean  XXI \  pour  détourner  les 
dangers  dont  on  était  menacé. 

La  divine  Providence ,  en  laquelle  seule  il  espérait ,  ne 
l'abandonna  pas  :  elle  vint  miséricordieusement  à  son 
aide,  en  lui  procurant  le  concours  d'un  bienfaiteur  aussi 
puissant  que  dévoué ,  le  cardinal  Jean  des  Ursins  (ou  Or- 
sini).  Ami  sincère  des  savants,  surtout  quand  il  voyait  la 
prudence  et  la  piété  unies  en  eux  à  la  science,  celui-ci 
avait  conçu  une  véritable  affection  pour  saint  Philippe, 
qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  et  dont  il  admirait 
la  sagesse  surnaturelle  et  la  vertu  éminente.  Or,  il  jouis- 
sait d'un  très  haut  crédit  auprès  de  Jean  XXI ,  qui  lui 
devait  en  grande  partie  son  élection  et  avait  une  telle  con- 
fiance en  ses  lumières  qu'il  ne  faisait  rien  sans  prendre 
conseil  auprès  de  lui^  A  la  prière  de  saint  Philippe,  il  con- 
sentit à  se  charger  des  intérêts  de  l'Ordre ,  et  dès  que  le 
Souverain  Pontife  fut  délivré  des  embarras  inséparables 
du  commencement  d'un  pontificat,  il  lui  présenta  la  sup- 
plique du  Saint,  en  l'appuyant  de  tout  son  crédit.  Jean  XXI, 
au  lieu  de  considérer  la  chose  comme  déjà  préjugée  par 

'  Elu  le  8  septembre  à  Viterbe. 
-Ciacconi,  p.  209  et  211. 
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le  Saint-Siège,  ainsi  qu'on  pouvait  le  craindre,  daigna 
prendre  cette  supplique  en  considération ,  et  consentit  à 
soumettre  la  question  à  un  nouvel  examen.  Il  confia  l'é- 
tude de  Taffaire  aux  avocats  consistoriaux ,  avec  ordre  de 
lui  en  faire  un  rapport  détaillée 

Cependant  saint  Philippe,  qui  voyait  que  toutes  les  dif- 
ficultés venaient  de  Tinterprétation  que  Ton  donnait  aux 
paroles  du  concile  de  Lyon,  eut  recours  à  plusieurs  des 
docteurs  en  droit  de  la  Cour  pontificale,  afin  de  savoir  si 
véritablement  le  décret  du  concile  s'appliquait  aux  Ser- 
vîtes :  pour  la  sûreté  de  sa  conscience ,  autant  que  pour 
celle  de  ses  religieux,  il  ne  voulait  pas  rester  dans  le  doute 
à  cet  égard,  et  s'exposer  ainsi  à  violer  les  lois  sacrées  de 
l'Église.  Il  exposa  à  ces  docteurs  les  raisons  pour  les- 
quelles, selon  lui  et  ses  religieux  les  plus  graves,  leur  Ordre 
ne  semblait  pas  compris  dans  ce  décret,  les  pria  de  lui  don- 
ner leur  opinion ,  et  pour  plus  de  garantie ,  de  la  consigner 
par  écrit.  La  décision  donnée  par  les  jurisconsultes  fut 
qu'en  effet  l'Ordre  des  Servîtes  n'était  pas  atteint  par  la 
constitution  du  concile.  Voici  le  texte  de  la  réponse  adres- 
sée le  8  février  1277  à  saint  Philippe  par  trois  d'entre  eux  : 

((  Aux  religieuses  et  discrètes  personnes,  le  Prieur  gé- 
néral et  les  Frères  appelés  Serviteurs  de  sainte  Marie ,  de 
rOrdre  de  Saint-Augustin  :  Comte ,  archidiacre  de  Milan, 
Ange  de  Rome  et  Pœpon  de  Sienne,  avocats  à  la  Cour 
romaine,  salut  en  Celui  qui  est  le  vrai  salut  de  tous.  Vou- 
lant rassurer  vos  propres  consciences,  vous  nous  avez  de- 
mandé si  votre  Ordre  a  été  supprimé  par  la  constitution 
de  Grégoire  X,  d'heureuse  mémoire,  portée  au  concile  de 
Lyon.  Nous  donc,  considér..nt  que  votre  Ordre  est  fondé 
sur  la  règle  du  bienheureux  Augustin,  que  ni  votre  règle  , 
ni  votre  profession,  ni  les  constitutions  de  votre  Ordre  ne 

'  Annales,  I,  123,  2. 
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VOUS  interdisent  d'avoir  des  revenus  ou  des  possessions, 
et  que  quelques-uns  de  vos  couvents  en  ont  en  effet;  con- 
sidérant en  outre  que  le  Siège  Apostolique  vous  a  accordé 
de  pouvoir  célébrer  des  chapitres  généraux  et  d'y  élire  un 
Prieur  général,  notre  opinion,  que  nous  vous  exprimons 
ici,  est  que  votre  Ordre  ne  nous  semble  pas  devoir  être 
supprimé  par  suite  de  ladite  constitution  ;  et  nous  parlons 
ainsi  selon  notre  conscience,  réservant  toujours  l'inter- 
prétation et  déclaration  du  Siège  Apostolique,  afin  que 
la  nôtre,  bien  que  non  officielle,  ne  soit  pas  taxée  de 
présomption. 

((  Donné  à  Viterbe,  l'an  du  Seigneur  1277,  indiction  cin- 
quième, le  lundi  8  février,  la  première  année  du  pontificat 
de  notre  Seigneur  Jean  XXI.  En  témoignage  de  quoi  nous 
avons  apposé  nos  sceaux  aux  lettres  présentes  ^  » 


^  «  Religiosis  et  discretis  Viris,  Priori  generali ,  et  fratribus  dictis 
Servis  sanctse  Mariée,  ordinis  sancti  Augustini  :  Cornes,  archidiaconus 
Mediolanensis,  et  Angélus  de  Urbe,  et  Pœpo  de  Senis,  Romanae  Curiœ 
advocati,  salutem  in  eo  qui  est  omnium  vera  salus. 

Volentes  vestras  certifîcare  conscientias,  petitis  a  nobis  utrum  ordo 
vester  per  Constitutionem  felicis  recordationis  Domini  Gregorii  Papae 
decimi  factam  in  Lugdunensi  Concilio  sit  cassatus.  Nos  igitur  atten- 
dentes  ordinem  vestrum  in  Beati  Augustini  reguiâ  esse  fundatum, 
nec  ipsa  régula,  seu  vestra  prolessio,  aut  ordinis  vestri  Constitutio 
vobis  habere  possessiones  vel  redditus  interdicant,  et  nonnulli  ordinis 
vestri  conventus  possessiones  habere  monstrentur,  vobisque  a  Sede 
Apostolicâ  sit  indultum  celebrare  capitulum  générale,  et  Priorem  in 
ipso  generalem  eligere;  vobis  in  hoc  intentionem  nostram  exprimi- 
mus,  quod  nobis  videtur  ordinem  vestrum  per  prœfatam  constitutionem 
cassandum  non  esse;  et  id  dicimus  secundum  nostra)  conscientiœ 
modulum,  interpretatione  seu  declaratione  Sedis  Apostolicce  semper 
salvâ,  ne  hujusmodi  nostra  interpretatio,  licet  non  sit  necessaria,  no- 
bis ad  arrogantiam  imputetur.  Datuin  Viterbii  anno  Domini  1277,  in- 
dictione  quinta,  die  luna?,  octavo  Mensis  Februarii,  Pontificalùs  Domini 
Joannis  XXI  anno  primo.  In  cujus  rei  testimonium  prœsentibus  li- 
teris  nostra  sigilla  duximus  apponenda.  «  Annales,  I,  122,  2.  Giani 
ajoute  avoir  vu  plusieurs  exemplaires  de  ces  déclarations  à  Pérouse, 
ù,  Bologne  et  à  Florence. 
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Cette  déclaration  rassurante  apporta  à  saint  Philippe 
un  immense  soulagement.  Désormais,  sa  conscience  était 
en  paix,  et,  grâce  à  elle,  il  pouvait  tranquilliser  aussi  celle 
de  ses  bons  religieux,  abattre  l'audace  des  esprits  inquiets, 
arrêter  les  tentatives  du  dehors,  et  surtout  plaider  effica- 
cement la  cause  commune  auprès  du  Souverain  Pontife, 
la  raison  pour  laquelle  on  voulait  supprimer  l'Ordre 
n'existant  pas  en  réalité.  De  fait,  Jean  XXI,  qui  ne  dési- 
rait pas  la  ruine  des  Servîtes,  mais  cependant  avait  à  cœur 
la  parfaite  exécution  des  règlements  du  concile,  ne  fît  plus 
de  difficulté,  quand  il  vit  qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans 
la  défense  relative  aux  Ordres  religieux.  Il  décida  que 
rien  ne  serait  changé  à  leur  situation  pour  le  moment, 
mais  qu'ils  resteraient  dans  le  statu  quo,  avec  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  privilèges  qu'auparavant,  jusqu'à  ce 
que  le  Saint-Siège  eût  rendu  une  sentence  définitive.  Par 
cet  acte,  les  Servites  étaient  mis  presque  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  Carmes  et  les  Ermites  de  saint  Augus- 
tin; c'était  par  conséquent  un  point  important  obtenu,  car 
on  regardait  ceux-ci  comme  approuvés  par  le  concile. 
Cette  première  faveur  déjà  si  grande,  tout  portait  à  croire 
qu'elle  n'était  que  le  prélude  d'une  autre  plus  grande  en- 
core :  car  les  dispositions  de  plus  en  plus  bienveillantes 
dont  le  Souverain  Pontife  se  montrait  animé  à  l'égard  de 
l'Ordre ,  faisaient  espérer  que  la  sentence  ultérieure  serait 
ce  que  tous  désiraient  avec  tant  d'ardeur,  une  confirma- 
tion pleine  et  entière. 

Fort  de  la  déclaration  des  avocats  consistoriaux  et  de  la 
décision  du  souverain  Pontife,  saint  Philippe  convoqua  le 
chapitre  général  à  Montepulciano  (16  mai).  Il  avait  hâte 
de  porter  ces  bonnes  nouvelles  à  ses  religieux,  et  de  faire 
luire  un  rayon  de  joie  à  leurs  âmes  accablées  de  tristesse. 
11  leur  redit  ce  qu'il  avait  déjà  obtenu,  et  les  heureuses 
espérances  que  faisaient  concevoir  les  dispositions  favora- 
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bles  du  Pape.  Du  reste,  rien  de  nouveau  ne  fut  décrété; 
on  se  contenta  de  renouveler  et  de  confirmer  ce  qui  avait 
été  fait  dans  les  chapitres  précédents.  Mais  le  seul  fait  de 
tenir  un  chapitre  général  avait  une  grande  portée  :  c'était 
une  réponse  muette,  mais  sans  réplique,  à  toutes  les  décla- 
mations qu'on  avait  faites  contre  l'Ordre  dans  les  derniers 
temps  et  aux  bruits  mensongers  que  Ton  avait  fait  courir 
sur  sa  suppression  prochaine.  Seuls,  en  effet,  les  Ordres 
existant  légitimement  dans  l'Église  pouvaient  se  réunir 
ainsi  en  assemblées  générales.  Pour  mieux  protester 
encore  contre  tout  ce  qui  avait  pu  être  dit,  saint  Philippe 
prêcha  plusieurs  fois  en  public,  montrant  par  là  que  les 
Servîtes  n'étaient  pas  du  nombre  de  ceux  auxquels  la  pré- 
dication avait  été  interdite.  En  un  mot,  il  usa,  comme  par 
le  passé ,  de  tous  ses  privilèges ,  afin  que  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  croire  aux  paroles ,  fussent  du  moins  obligés 
de  se  rendre  à  l'évidence  des  faits. 

Le  chapitre  terminé,  il  se  disposait  à  retournera  Viterbe, 
pour  obtenir  enfin  la  décision  définitive  destinée  à  pré- 
venir de  nouvelles  vicissitudes,  quand  il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Jean  XXP.  Cet  événement  malheu- 
reux, en  remettant  une  troisième  fois  tout  en  question,  le 
plongea  de  nouveau  dans  une  douloureuse  angoisse.  Que 
serait  le  successeur  du  Pontife  défunt?  Se  montrerait-il, 
comme  lui,  bien  disposé  en  faveur  des  Servîtes,  ou  plutôt 
ne  suivrait-il  pas  les  vues  de  ceux  qui  voulaient  leur  sup- 
pression? Terrible  alternative,  de  laquelle  dépendait  la 
vie  ou  la  mort  de  l'Ordre  ! 

Cette  fois ,  ce  ne  fut  pas  quelques  jours  seulement,  ce 
fut  six  longs  mois  que  le  saint  général  fut  sous  le  coup 
de  cette  incertitude  qui  mettait  son  âme  à  la  torture.  Il 

*  Il  mourut  le  20  mai  des  suites  des  blessures  reçues  dans  Técrou- 
lement  d'une  chambre  neuve  qu'il  faisait  bâtir  près  de  son  palais  à 
Viterbe. 
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accepta  cette  épreuve  avec  une  résignation  admirable, 
s'abandonnant  sans  réserve  entre  les  mains  de  la  Pro- 
vidence, mettant  plus  que  jamais  tout  son  espoir  en  la 
bienheureuse  vierge  Marie.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
trompée;  les  ardentes  prières  qu'il  fit  monter  vers  le  ciel 
pendant  ces  longs  mois  d'attente  furent  exaucées  au  delà 
de  ses  espérances.  Par  une  délicate  disposition  de  la  Pro- 
vidence ,  celui  sur  lequel  se  portèrent  les  suffrages  des 
cardinaux  fut  le  membre  du  Sacré  Collège  qui  lui  était  le 
plus  favorable;  ce  fut  ce  cardinal  Jean  des  Ursins,  qui 
naguère  avait  si  bien  plaidé  sa  cause  auprès  de  Jean  XXI*. 
Nicolas  III  —  ce  fut  le  nom  qu'il  prit  —  continua  sur  le 
trône  pontifical  à  montrer  à  saint  Philippe  la  même  affec- 
tion qu'auparavant.  Il  lui  en  donna  une  preuve  signalée 
peu  de  temps  après  son  élection.  Ayant  fait  une  promo- 
:ion  de  neuf  cardinaux  le  samedi  des  quatre-temps  de  ca- 
rême, 12  mars  1278,  il  donna,  à  sa  prière,  un  nouveau 
Protecteur  à  l'Ordre  des  Servîtes,  et  il  choisit  pour  cet 
)ffice  son  propre  neveu ,  le  cardinal  Latin  Frangipani ,  de 
'Ordre  de  saint  Dominique^. 

Dans  les  conditions  où  Ton  se  trouvait,  c'était  la  plus 
p:'ande  faveur  que  l'on  pût  recevoir  du  Saint-Siège.  Cet 
cte,  en  effet,  n'était  pas  seulement  une  marque  de  la 
benveillance  dont  le  nouveau  Pontife  entourait  l'Ordre 
persécuté;  il  lui  procurait  de  plus  un  zélé  défenseur,  le 
mettait  sur  le  même  rang  que  les  Ordres  approuvés,  et 
pubiait  authentiquement  son  existence  légitime  au  sein 
de  l'Eglise.  Par  là  était  fermée  la  bouche  à  tous  les  dé- 
tracteurs de  saint  Philippe  et  de  ses  religieux.  Le  saint 
général,  après  avoir  exprimé  sa  reconnaissance  au  sou- 
verain Pontife,   répandit  son    cœur  devant   Dieu   dans 

*  Il  fut  élu  le  25  novembre  1277. 

^  Il  était  de  la  famille  Brancaléoni  ou  Malabranca.  Par  sa  mère, 
sœur  de  Nicolas  III,  il  appartenait  à  celle  des  Ursins. 
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une  fervente  action  de  grâces,  bénissant  aussi  Marie  qui 
avait  daigné  mettre  un  ternie  aux  tribulations  de  ses  Ser- 
viteurs, et  faisait  enfin  lever  sur  eux  des  jours  meilleurs. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  épreuve  de  deux  ans, 
semée  de  tant  d'alternatives  de  joie  et  de  tristesse,  où 
les  espérances  un  moment  conçues  ne  faisaient  que  rendre 
plus  poignantes  les  angoisses  qui  leur  succédaient.  Il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  saint  Philippe 
eut  à  souffrir  durant  cet  intervalle.  Au  dehors,  il  voyait 
rOrdre  en  butte  aux  tracasseries ,  aux  contradictions  , 
aux  persécutions;  on  refusait  aux  Servites  l'exercice  de 
leurs  droits  et  privilèges,  on  voulait  leur  interdire  la  pré- 
dication et  la  confession,  on  leur  déniait  le  pouvoir  de 
recevoir  de  nouveaux  sujets  ou  de  nouveaux  couvents.  Et 
ce  n'étaient  pas  seulement  des  ennemis  mal  intentionnés 
qui  agissaient  ainsi,  c'étaient  des  hommes  de  bien,  des 
prélats  vertueux,  animés  par  le  zèle  pour  l'observation 
des  lois  de  la  sainte  Église. 

Au  dedans,  il  voyait  ce  même  Ordre  menacé  d'une  dé-' 
sorganisation  complète  :  les  esprits  turbulents ,  comme  il 
s'en  trouve  toujours,  même  dans  les  instituts  les  plus  fer- 
vents, devenaient  plus  audacieux  et  étaient  prêts  à  jetei 
le  désordre  autour  d'eux.  Les  bons  rehgieux  eux-mêmes 
et  c'était  là  le  côté  le  plus  douloureux  de  la  situation,  l& 
bons  religieux  se  sentaient  chanceler  dans  leur  vocation; 
et,   comme  nous  l'avons  dit,  c'était  leur  vertu  même, 
c'était  leur  amour  de  la  réguhère  observance ,  leur  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  qui  les  ébranlait  ainsi.  Comment, 
en  effet,  ne  pas  se  détacher  peu  à  peu  d'un  Ordre  que 
l'Église  ne  tolère  qu'avec  peine  et  pour  un  temps  res- 
treint, dont  elle  ne  veut  pas  approuver  la  règle,  auquel 
elle  interdit  tout  ministère  auprès  des  âmes,  et  contre 
lequel  on  voit  tout  le  monde,  même  les  bons,  se  tour- 
ner unanimement,  tandis  que  l'on  a  tout  près  de  soi  des 
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Ordres  florissants ,  que  l'Église  ne  cesse  de  favoriser, 
dont  elle  approuve  et  recommande  la  vie,  et  dont  les  mem- 
bres peuvent  s'employer  en  toute  liberté  à  la  sanctifica- 
tion du  prochain  et  aux  œuvres  de  zèle?  Gomment  ne  pas 
se  sentir  à  chaque  moment  tenté,  dès  qu'on  le  pourra,  de 
quitter  le  premier  pour  passer  aux  seconds ,  lorsque  l'É- 
glise elle-même  semble  y  inviter  en  en  donnant  la  per- 
mission? Et  si,  malgré  tout,  il  y  avait  des  religieux  qui 
restaient  fidèles,  résolus  à  vivre  et  à  mourir  avec  cet  Ordre 
abandonné  de  tous,  quel  triste  avenir  ils  avaient  en  pers- 
pective, méprisés,  rebutés,  rejetés  de  tous,  privés  de  tout 
ministère,  condamnés  enfin  à  périr  de  mort  lente,  sans 
pouvoir  rien  faire  pour  échapper  à  un  si  lugubre  sort! 
Que  de  causes  de  douleur  réunies  pour  déchirer  le  cœur 
d'un  général  tel  que  saint  Philippe,  quand  surtout  il  se 
rappelait  l'état  prospère  où  il  avait  vu  son  ordre  aupara- 
vant! 

Mais  si  l'épreuve  fut  grande ,  la  vertu  du  Saint  fut  plus 
grande  encore,  et  c'est  peut-être  une  des  circonstances 
de  sa  vie  où  elle  resplendit  du  plus  vif  éclat.  Quelle  pru- 
dence, en  effet,  quelle  bonté  inépuisable,  quelle  patience 
inaltérable,  quelle  douceur  mêlée  de  fermeté  il  lui  fallut 
dans  des  circonstances  si  délicates  !  Quelle  constance  iné- 
branlable pour  faire  face  à  tant  de  difficultés  accumulées, 
quand  lui-même  était  accablé  par  le  chagrin  !  Néanmoins, 
il  sut  suffire  à  tout.  Durant  ces  jours  de  détresse,  il  se 
multiplia  avec  une  activité  prodigieuse.  Tout  en  luttant 
pour  la  défense  de  l'Ordre  à  la  Cour  du  Pape,  il  allait  au 
milieu  de  ses  frères  voir  tout  par  lui-même.  Dès  qu'il  trou- 
vait un  instant  de  répit,  il  laissait  à  Rome  ou  à  Viterbe 
des  religieux  de  confiance  pour  l'avertir  en  cas  de  besoin, 
et  il  courait  dans  les  différents  couvents  soutenir  les  re- 
ligieux par  sa  présence.  Par  sa  parole  douce  et  persuasive, 
il  dissipait  leurs  inquiétudes,  les  raffermissait  dans  leur 


360  SAINT    PIIILIPrE    BÉNIZI. 

vocation,  ranimait  leur  estime  et  leur  amour  pour  l'Ordre 
et  les  excitait  à  prier  pour  sa  conservation.  Sa  mansué- 
tude, sa  bonté,  son  zèle,  son  ardente  charité  mettaient  le 
baume  sur  toutes  les  plaies  et  arrêtaient  les  progrès  de  la 
désorganisation.  Dieu  lui  donna  dans  cette  œuvre  des 
coadjuteurs  dignes  de  lui  :  le  B.  Lothaire,  les  bienheu- 
reux Hugon  et  Sostène  et  les  anciens  religieux,  montrè- 
rent dans  ces  conjonctures  critiques  un  dévouement  à  toute 
épreuve.  Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  conjurer  tant  de 
dangers.  Sans  ces  fidèles  auxiliaires,  saint  Philippe,  mal- 
gré toute  son  énergie ,  aurait  certainement  succombé  à  la' 
tâche. 

«  Le  Seigneur  éprouve  ses  élus  comme  Tor  dans  la 
fournaise*,  »  et  leur  âme  sort  du  creuset  de  la  tribulation, 
pure,  dégagée  de  tout  alliage  terrestre,  resplendissante 
de  beauté.  Dieu  n'avait  pas  épargné  son  serviteur  :  l'é- 
preuve avait  été  aussi  longue  que  cruelle.  Mais  aussi  que 
de  mérites  acquis  pendant  ces  jours  douloureux!  Quel 
éclat  incomparable  donné  à  ses  vertus  ! 

'  Tanquam  aurum  in  fornace  probavit  illos.  Sap.,  m,  6. 
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Chapitre  de  Borgo-San-Sepolcro.  Les  bienheureux 
André  Dotti  et  Jérôme. 

1"  Juin  1278. 


F: 


^^lEU  avait  éprouvé  saint  Philippe  et  l'avait  trouvé 
digne  de  lui  ;  le  temps  était  venu  où  il  allait  tour- 
ner vers  lui  ses  regards  et  le  réjouir  par  des  con- 
solations égales  à  ses  douleurs  K  L'époque  du 
chapitre  annuel  étant  arrivée,  il  quitta  Rome  avec  l'agré- 
ment du  Cardinal-Protecteur,  et  se  rendit  à  Borgo-San- 
Sepolcro,  où  il  avait  convoqué  ses  religieux.  Ce  fut  le  l"'^ 
juin,  en  la  solennité  de  la  Pentecôte,  que  s'ouvrit  cette 
assemblée.  Comme  à  Pistoie,  une  foule  immense  était 
accourue;  la  nouvelle  éghse  des  Servites,  terminée  de- 
puis peu,  pouvait  à  peine  la  contenir.  Les  habitants  de 
Borgo,  qui  se  rappelaient  le  chapitre  de  1272,  étaient 
avides  d'assister  de  nouveau  à  une  cérémonie  si  impo- 
sante, et  surtout  d'entendre  l'ardent  apôtre  de  la  Vierge. 
Après  avoir  ouvert  l'assemblée  par  le  Salve  Regina,  le 
saint  général  monta  en  chaire  pour  adresser  à  la  pieuse 

'  Deus  tentavil  eos  (justos)  et  invenit  illos  dignos  se. . .  Et  in  tem- 
pore  erit  respectas  illorum.  Sap.,  m  ,  5,  6.  —  Secundum  multitudinem 
dolorum  meorura  in  sinu  meo,  consolationes  tuae  lœtificaverunt  ani- 
mam  meam.  Ps.  xciii,  19. 
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assistance  les  enseignements  de  salut  qu'elle  attendait  de 
lui.  Le  texte  de  son  discours  fut  cette  sentence  de  l'Évan- 
gile :  «  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède 
ne  peut  être  mon  disciple  ^  »  Il  développa  admirablement 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur,  et  en  tira  de  magnifiques 
considérations  pour  faire  ressortir  la  dignité  et  les  avan- 
tages de  l'état  religieux,  où  ce  renoncement  parfait  est  ac- 
compli dans  toute  son  étendue.  Rarement,  il  avait  été 
aussi  éloquent;  on  voyait  à  son  accent  combien  il  était 
pénétré  de  ce  qu'il  disait.  Uniquement  embrasé  de  l'a- 
mour de  Dieu,  il  ne  tenait  à  rien  sur  la  terre;  Jésus  et 
Jésus  crucifié  était  tout  pour  lui.  Il  parlait  avec  une  telle 
véhémence,  un  tel  feu,  que  ses  auditeurs  étaient  entraînés 
malgré  eux,  et  sentaient  passer  dans  leur  cœur  ce  mépris 
des  choses  du  monde  qui  remplissait  l'âme  du  prédica- 
teur. 

Parmi  les  fidèles  qui  écoutaient  saint  Philippe,  il  y  en 
avait  un  qui  prêtait  à  ses  paroles  une  attention  plus  sou- 
tenue que  les  autres;  il  était  comme  suspendu  à  ses 
lèvres,  et  Ton  pouvait  voir  à  sa  physionomie  l'impression 
qu'elles  faisaient  sur  lui.  C'était  un  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans,  dont  l'air  distingué  et  les  riches  vêtements 
révélaient  la  haute  naissance.  Il  appartenait  à  la  noble  fa- 
mille des  Dotti%  l'une  des  premières  de  Borgo.  Beau  et 
bien  fait,  doué  d'une  brillante  intelligence,  qu'avait  ad- 
mirablement développée  une  éducation  soignée,  brave  et 
courageux,  comme  il  l'avait  montré  dans  les  guerres  sou- 
tenues par  les  citoyens  de  Borgo,  ce  gentilhomme  ac- 
compli était  encore  plus  recommandable  par  sa  bonté, 
son  amabilité,  la  pureté  irréprochable  de  ses  mœurs  et  sa 

'  Omnis  ex  vobis  qui  non  renuntiat  omnibus  qusB  possidet,  non  po- 
test  meus  esse  discipulus.  Luc.  xiv,  33. 

2  Le  comte  Dotto  DoLLi,  que  l'hilippe  le  Bel  éleva  au  grade  de  ca- 
pitaine des  archers  de  sou  armée,  était  son  frère. 
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grande  piété.  Au  milieu  du  tumulte  des  guerres  avec  les 
villes  voisines  et  des  troubles  des  factions  qui  agitaient 
Borgo  comme  les  autres  cités  de  l'Italie,  il  avait  su  con- 
server intact  le  précieux  trésor  de  son  innocence,  et  son 
noble  front  portait  la  glorieuse  couronne  d'une  chasteté 
immaculée. 

Sa  belle  âme  était  une  terre  vierge,  merveilleusement 
préparée  pour  recevoir  la  semence  de  la  parole  divine  et 
lui  faire  rendre  des  fruits  au  centuple.  Il  écoutait  saint 
Philippe  avec  une  attention  que  rien  ne  pouvait  distraire  ; 
aux  accents  brûlants  qui  s'échappaient  de  ses  lèvres ,  il 
sentait  s'allumer  en  lui  un  ardent  amour  de  Dieu,  un 
désir  irrésistible  de  suivre  Jésus-Christ;  il  n'éprouvait 
plus  que  du  dégoût  pour  les  biens  périssables  de  cette 
terre.  L'Esprit-Saint,  qui  trouvait  en  lui  un  cœur  docile, 
agissait  fortement  sur  sa  volonté.  Il  ne  résista  pas  à  la 
grâce  :  sur-le-champ,  il  résolut  de  renoncer  à  tout  par 
amour  pour  Jésus ,  puisqu'il  ne  pouvait  qu'à  cette  condi- 
tion devenir  son  vrai  disciple.  Il  en  fit  le  vœu  pendant  que 
saint  Philippe  parlait  encore,  tant  était  grande  la  ferveur 
de  son  âme. 

Lorsque  le  Saint,  après  le  sermon,  se  retira  dans  le  mo- 
nastère ,  il  y  fut  suivi  par  plusieurs  seigneurs  de  la  ville, 
qui  désiraient  lui  adresser  leurs  félicitations  et  jouir  de  sa 
conversation.  Parmi  eux  se  trouvait  notre  pieux  jeune 
homme.  A  peine  les  premiers  mots  furent-ils  échangés, 
que,  sans  le  moindre  respect  humain ,  il  se  mit  à  genoux 
devant  saint  Philippe,  en  lui  disant  humblement  :  «  Mon 
Père,  vous  voyez  en  moi  une  preuve  de  l'efficacité  de  vos 
paroles.  Je  me  sens  appelé,  sans  pouvoir  y  résister,  à  me 
mettre  au  nombre  de  ces  disciples  privilégiés ,  si  bien  dé- 
crits par  vous;  je  désire  être  admis  parmi  eux  sous  votre 
obéissance.  C'est  bien  tard  quitter  le  monde  et  me  décider 
à  venir  à  vous  ;  mais  si  vous  ne  me  rejetez  pas,  comme  je 
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ne  le  mérite  que  trop,  j'espère  avec  l'aide  du  Dieu  tout- 
puissant  regagner  le  temps  perdu.  )> 

A  ces  paroles  inattendues,  le  premier  sentiment  de  saint 
Philippe  et  de  ses  nobles  visiteurs  fut  un  étonnement  pro- 
fond, bientôt  suivi  d'une  vive  admiration.  Quelle  généro- 
sité dans  ce  jeune  seigneur!  Riche,  distingué,  recherché 
de  tous,  célèbre  par  sa  beauté,  pouvant  prétendre  aux 
plus  riches  alliances,  ayant  en  un  mot  devant  lui  le  plus 
brillant  avenir,  il  renonçait  à  tout  en  un  instant,  il  quit- 
tait sans  un  regret,  parents,  amis,  richesses,  et  il  deman- 
dait comme  une  faveur  de  se  mettre  nu  et  dépouillé  à  la 
suite  de  Jésus-Christ!  Saint  Philippe  lui  dit  de  se  relever, 
l'assura  qu'il  serait  trop  heureux  de  contenter  ses  désirs, 
et,  quand  les  visiteurs  se  furent  retirés,  il  s'entretint  fami- 
lièrement avec  lui.  Il  reconnut  bien  vite  que  sa  résolution 
n'était  pas  l'effet  d'un  entraînement  passager,  mais  bien 
l'œuvre  de  la  grâce;  aussi  lui  dit-il  en  terminant  :  «  Mon 
cher  frère,  je  consens  très  volontiers  à  vous  recevoir  dans 
notre  Ordre.  Allez  donc  demander  à  vos  parents  leur  bé- 
nédiction ,  puis  revenez  :  car  la  bienheureuse  Vierge  veut 
vous  accueillir  aujourd'hui  sous  son  manteau.  »  Le  prudent 
général  connaissait  la  piété  des  parents  du  jeune  homme, 
et  savait  qu'ils  ne  feraient  aucune  résistance  à  sa  sainte 
résolution.  C'est  pourquoi  il  n'hésitait  pas  à  l'envoyer  une 
dernière  fois  auprès  d'eux  :  la  bénédiction  d'un  père  et 
d'une  mère  chrétienne  porte  toujours  bonheur. 

Quand  le  pieux  postulant  arriva  à  la  maison  paternelle, 
il  trouva  ses  parents  informés  de  tout  :  leurs  amis  s'é- 
taient empressés  de  leur  raconter  ce  qui  était  arrivé.  Du 
reste,  la  louange  du  généreux  disciple  de  Jésus -Christ 
était  dans  toutes  les  bouches.  Ceux  qui  l'avaient  vu 
avaient  été  si  édifiés,  qu'ils  avaient  exalté  son  humilité  et 
sa  générosité  devant  tous  ceux  qu'ils  avaient  rencontrés. 
Lui  cependant,  à  genoux  devant  son  père  et  sa  mère,  leur 
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demandait  de  le  bénir  une  dernière  fois,  avant  qu'il  les 
quittât  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  si  angélique  dans  toute  sa  personne,  de  si  doux  dans  sa 
voix,  qu'ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  se  jetant  à 
son  cou,  ils  l'embrassèrent  tendrement.  C'était  pour  eux 
un  grand  sacrifice  que  de  se  séparer  d'un  fils  si  accompli. 
Néanmoins,  ils  le  firent  généreusement,  car  c'étaient  des 
parents  vraiment  chrétiens.  Ils  lui  dirent  au  miheu  de 
leurs  larmes  :  «  Allez ,  cher  fils ,  allez  où  Dieu  vous  ap- 
pelle, pour  sa  gloire  et  pour  notre  bien  à  tous;  et  méritez, 
en  le  servant  fidèlement,  que  cette  bénédiction,  que  nous 
implorons  aujourd'hui  sur  vous  de  tout  notre  cœur,  des- 
cende un  jour  sur  nous-mêmes  en  grâces  abondantes.  » 
Dignes  époux,  qui  comprenaient  les  véritables  intérêts  de 
leur  fils!  Heureux  les  enfants  à  qui  Dieu  a  donné  un 
père  et  une  mère  animés  de  l'esprit  de  foi,  et  qui  peuvent 
suivre  leur  vocation  avec  leur  bénédiction  ! 

Le  pieux  jeune  homme,  s'étant  de  nouveau  mis  à  ge- 
noux, demanda  humblement  pardon  à  ses  parents  de 
toutes  les  fautes  qu'il  avait  jamais  commises  contre  eux, 
de  toutes  les  peines  qu'il  leur  avait  causées.  A  cette  vue, 
leurs  larmes  redoublèrent  :  il  ne  leur  avait  jamais  donné 
que  des  sujets  de  consolation.  Il  quitta  alors  ses  riches 
vêtements,  tous  les  ornements  précieux  qu'il  portait,  et 
ayant  une  dernière  fois  embrassé  affectueusement  ses 
chers  parents,  il  vola  plutôt  qu'il  ne  courut  au  monastère. 

Il  serait  impossible  de  dire  la  joie  qu'il  éprouva  quand 
saint  Philippe  lui  donna  cet  habit  de  Notre-Dame  des 
Douleurs,  qu'il  estimait  au-dessus  de  tous  les  trésors  de  la 
terre.  Lorsqu'il  l'eut  revêtu  des  humbles  livrées  des  Ser- 
viteurs de  Marie,  le  saint  général,  dans  une  chaude  al- 
locution, le  félicita  d'avoir  fait  un  choix  si  sage,  en 
échangeant  les  biens  périssables  de  cette  terre  contre  les 
richesses  éternelles  du  royaume  des  cieux ,  et  l'exhorta  à 


366  SAINT    PHILIPPE    BKNIZI. 

persévérer  dans  son  ardeur.  Il  rappela  le  bel  exemple 
de  l'apôtre  saint  André,  qui,  à  la  voix  de  Notre-Seigneur, 
avait  quitté  à  l'instant  ses  filets  et  tout  ce  qu'il  avait,  et 
lui  dit  que,  puisqu'il  l'avait  imité  si  parfaitement  dans  sa 
promptitude  à  répondre  à  l'appel  divin  et  avait  aban- 
donné tout  pour  suivre  Jésus-Christ,  il  méritait  aussi  de 
porter  son  nom  glorieux  :  il  lui  rappellerait  à  jamais  sa 
première  ferveur.  Il  lui  donna  le  baiser  de  paix  et  l'intro- 
duisit au  milieu  de  ses  nouveaux  frères. 

Qui  pourrait  décrire  les  sentiments  du  fervent  novice , 
quand  il  franchit  pour  la  première  fois  l'enceinte  sacrée 
du  cloître?  Il  ne  croyait  pas  avoir  fait  un  sacrifice  en  lais- 
sant sa  famille,  ses  richesses,  son  brillant  avenir;  bien 
loin  de  là,  il  rougissait  de  n'avoir  à  offrir  à  son  Dieu  que 
des  présents  si  misérables ,  et  il  bénissait  sa  bonté  infinie 
d'avoir  daigné  les  agréer.  La  lumière  de  l'Esprit-Saint, 
qui  inondait  son  intelligence,  lui  donnait  de  sa  vocation 
une  idée  si  sublime,  qu'il  n'eût  pas  hésité,  pour  la  suivre, 
à  renoncer  à  la  possession  du  monde  entier.  La  vie  qu'il 
avait  menée  jusques  alors,  bien  que  passée  dans  la  piété  et 
une  pureté  inviolable,  lui  apparaissait  comme  une  mort 
spirituelle  :  il  se  comparait  à  Lazare  que  Notre-Seigneur 
avait  fait  passer  de  la  corruption  du  tombeau  à  une  vie 
nouvelle.  Plein  de  reconnaissance,  il  prit  la  résolution 
d'aimer  désormais  de  tout  son  cœur,  de  servir  de  toutes 
ses  forces  ce  Dieu  si  bon ,  qu'il  avait  connu  si  tard. 

Un  exemple  si  héroïque  ne  pouvait  manquer  de  faire 
impression  sur  les  habitants  de  Borgo.  Plusieurs  jeunes 
gens  de  haute  condition  se  sentirent  en  effet  entraînés  à 
l'imiter,  et  vinrent  demander  à  saint  Philippe  la  faveur 
d'être  reçus  au  nombre  des  Serviteurs  de  Marie.  Parmi 
eux  se  trouvait  un  délicieux  adolescent,  dont  le  visage 
candide  reflétait  comme  un  miroir  pur  l'innocence  de  son 
âme ,  et  dont  tout  l'extérieur  respirait  une  telle  modestie , 
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qu'il  ressemblait  plutôt  à  un  ange  qu'à  un  homme.  Comme 
frère  André,  il  venait,  attiré  par  l'éloquence  persuasive 
du  Saint.  Il  demanda  l'habit  de  la  sainte  Vierge  avec  une 
telle  humilité  et  des  instances  si  vives,  que  saint  Philippe 
et  ses  religieux  ne  purent  résister  à  ses  prières  et  conten- 
tèrent aussitôt  ses  désirs. 

C'était  une  vraie  perle  que  ce  jeune  homme.  Dès  les 
premiers  jours,  il  fit  l'édification  de  toute  la  communauté  : 
on  admirait  surtout  sa  modestie,  son  recueillement,  son 
esprit  intérieur  tout  absorbé  en  Dieu.  Personne  ne  doutait 
qu'il  ne  fît  des  progrès  rapides  dans  la  vertu  et  qu'il  ne 
s'élevât  un  jour  à  une  perfection  extraordinaire.  En  effet, 
«  il  devint  si  saint  par  la  méditation ,  la  retraite  et  le  si- 
lence, que  Dieu,  dit  un  de  ses  biographes,  lui  accorda 
d'opérer  un  grand  nombre  de  miracles;  il  en  faisait  si 
souvent,  surtout  à  Sant'  Angelo  in  Vado*,  où  il  résida 
presque  continuellement,  que  le  peuple  de  l'endroit  n'en 
faisait  plus  merveille.  11  ressuscita  même  un  mort,  qui 
certes  ne  le  méritait  pas,  car  il  avait  mal  parlé  de  lui. 
La  justice  de  Dieu,  vengeant  aussitôt  son  serviteur,  l'a- 
vait frappé  sur  la  place  :  il  était  tombé  raide  mort  aux 
pieds  de  celui  qu'il  déchirait.  Tandis  que  les  assistants, 
glacés  de  terreur,  tremblaient  de  tous  leurs  membres,  le 
bon  Père,  touché  de  compassion  à  la  vue  de  son  calom- 
niateur étendu  sans  vie ,  se  mit  à  genoux  auprès  de  lui , 
et  pria  avec  une  telle  ferveur,  que  Dieu ,  ne  pouvant  ré- 
sister à  sa  grande  charité,  l'exauça^.  »  Le  coupable  re- 
vint à  la  vie,  demanda  humblement  pardon  à  son  bienfai- 
teur, et  depuis  ce  temps-là  il  fut  l'un  de  ses  plus  sincères 
admirateurs. 

Cet  acte  héroïque  de  charité  et  le  miracle  éclatant  qui  le 


'  Saint-Ange-au-Gué,  à  cinq  lieues  environ  à  l'est  de  Borgo. 
-  Nicolas  et  Attavanti. 
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suivit  attirèrent  au  B.  Jérôme,  c'était  le  nom  de  ce  reli- 
gieux, la  vénération  de  toute  la  contrée.  Il  l'avait  déjà 
méritée  par  ses  éminentes  vertus ,  surtout  par  son  esprit 
d'oraison,  où  Dieu  le  favorisait  de  fréquents  ravissements, 
par  sa  charité  sans  bornes ,  qui  embrassait  tout  le  monde 
dans  sa  tendresse,  par  sa  pureté  d'une  délicatesse  exquise, 
par  sa  mortification  et  sa  prodigieuse  abstinence,  enfin 
par  son  ardent  amour  de  Jésus-Christ,  qui  ne  pensait  qu'à 
Lui,  qui  ne  parlait  que  de  Lui,  qui  ne  vivait  que  pour 
Lui.  Ce  fut  le  21  janvier  1330  que  ce  saint  religieux  reçut 
la  récompense  éternelle  due  à  ses  mérites.  «  II  mourut 
usé  par  les  pénitences  et  consumé  de  l'amour  de  Jésus, 
qu'il  avait  toujours  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur,  comme 
il  l'a  bien  montré  par  ses  œuvres.  Bienheureux  est-il 
maintenant,  il  en  goûte  les  fruits  dans  le  paradis  ^  » 

Son  compatriote,  frère  André,  ne  marchait  pas  avec 
moins  d'ardeur  dans  les  voies  de  la  sainteté.  Saint  Phi- 
lippe, lorsqu'il  quitta  Borgo-San-Sepolcro ,  le  prit  avec 
lui,  pour  faire  lui-même  son  éducation  religieuse  :  il 
avait  l'habitude  de  tenir  ainsi  en  sa  compagnie  ceux  qui 
venaient  tard  à  la  religion  et  montraient  des  dispositions 
extraordinaires.  Généreux  comme  il  l'était,  le  nouveau 
Serviteur  de  Marie  rie  pouvait  faire  que  de  très  grands 
progrès  sous  un  maître  si  consommé.  En  effet,  il  profita 
si  bien  de  ses  enseignements ,  il  acquit  à  un  degré  si  élevé 
la  science  des  choses  de  Dieu  et  les  secrets  de  la  perfec- 
tion chrétienne ,  que ,  lorsque  le  saint  général  partit  pour 
l'Allemagne  au  printemps  de  l'année  1280,  il  lui  donna 
l'ordre  de  se  préparer  à  la  prêtrise,  bien  qu'il  n'eût  fait 
sa  profession  que  depuis  quelques  mois.  Dans  son  humi- 
lité, le  B.  André  se  jugeait  sincèrement  indigne  d'un 
ministère  si  saint  :  il  demanda  de  rester  dans  la  condition 

^  Nicolas. 
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OÙ  il  était.  Mais  saint  Philippe  qui  prévoyait  le  bien  qu'il 
était  appelé  à  faire ,  ne  voulut  pas  consentir  à  sa  prière  ; 
il  lui  permit  seulement  de  se  retirer  au  mont  Sénario ,  où 
il  pourrait  jouir  d'un  recueillement  plus  profond. 

Ce  fut  là,  dans  ce  lieu  sanctifié  par  les  Bienheureux 
Fondateurs  et  habité  encore  par  deux  d'entre  eux  \  à 
l'ombre  de  cette  humble  chapelle  honorée  de  la  présence 
de  la  Reine  des  cieux  et  des  concerts  des  esprits  célestes, 
auprès  de  ces  grottes  solitaires ,  témoins  de  prières  si 
ardentes  et  de  si  rigoureuses  pénitences,  que  le  futur 
prêtre  du  Très-Haut  se  prépara  à  recevoir  l'onction  sainte. 
Entre  toutes ,  il  aimait  à  visiter  la  grotte  qui  avait  abrité 
son  maître  pendant  les  cinq  ans  qu'il  avait  passés  sur  ces 
hauteurs  sacrées.  Le  souvenir  des  merveilles  dont  elle 
avait  été  le  théâtre  et  dont  cette  source ,  qui  pleurait  le 
long  du  rocher,  consacrait  à  jamais  la  mémoire,  était  un 
aiguillon  qui  le  pressait  continuellement  de  marcher  avec 
une  nouvelle  ardeur  dans  les  voies  de  la  perfection;  et 
quand  il  priait  dans  cette  chapelle  où  saint  Philippe  avait 
dit  sa  première  messe,  quelles  ardentes  aspirations  s'é- 
levaient de  son  cœur  vers  le  ciel!  Il  s'abîmait  dans  son 
néant,  en  considérant  combien  il  était  loin  de  ces  su- 
blimes modèles;  et  bien  qu'il  s'efforçât  de  les  suivre  du 
plus  près  possible  par  ses  longues  méditations,  ses  veilles, 
ses  jeûnes  et  toutes  sortes  d'austérités,  il  était  effrayé  à 
la  pensée  de  recevoir  le  sacerdoce,  lorsque  ces  héros  de 
sainteté  ne  l'avaient  fait  qu'en  tremblant  et  uniquement 
contraints  par  l'obéissance.  Jamais  il  n'eût  pu  s'y  résou- 
dre, si  cette  même  obéissance,  guide  sûre  des  âmes  timo- 
rées ,  n'était  venue  calmer  ses  alarmes.  Ce  fut  des  mains 
de  monseigneur  Cavalcanti,  évêque  de  Castello,  duquel 
dépendait  Borgo-San-Sepolcro ,  qu'il  fut  ordonné  prêtre. 

'  Les  bienheureux  Hugon  et  Sostène,  qui  s'y  étaient  retirés  à  leur 
retour  en  Italie. 

24 
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Il  célébra  sa  première  messe  en  la  belle  fête  de  Noël  ; 
avec  quelle  piété,  il  est  impossible  de  le  dire,  après  une 
préparation  si  parfaite.  Comme  autrefois  sa  céleste  Maî- 
tresse auprès  de  la  crèche,  son  cœur  se  fondait  d'amour 
à  la  vue  du  divin  Enfant,  qui,  selon  la  belle  expression 
de  saint  Augustin,  venait  de  s'incarner  de  nouveau  entre 
ses  mains  nouvellement  consacrées.  Et  cet  aimable  Enfant 
lui  souriait  doucement  au  milieu  des  souffrances  de  cette 
nuit  glacée ,  et  il  inondait  son  âme  de  consolations  inef- 
fables. 

Un  prêtre  si  bien  préparé  était  certainement  destiné  à 
produire  de  grands  fruits  dans  les  âmes.  C'est  pourquoi 
ses  supérieurs  lui  confièrent  successivement  les  diffé- 
rents emplois  du  ministère  sacerdotal.  11  montrait  une 
charité,  un  zèle,  une  patience  admirables  pour  conduire 
les  hommes  à  Dieu.  Il  recourait  aux  avis,  aux  prières, 
quelquefois  aux  réprimandes ,  le  plus  souvent  aux  larmes , 
pour  toucher  le  cœur  des  pécheurs  obstinés.  Il  implorait 
avec  gémissements  sur  eux  la  miséricorde  divine,  pré- 
sentait à  Dieu  de  ferventes  prières  et  de  rigoureuses  péni- 
tences, et  par-dessus  tout  offrait  pour  leur  réconciliation 
la  Victime  propitiatoire  du  Calvaire,  l'Agneau  divin  qui 
efface  les  péchés  du  monde. 

Un  trait  entre  autres  montrera  quelles  industries  il  em- 
ployait pour  faire  rentrer  les  pécheurs  en  eux-mêmes. 
«  Tout  heureux  d'avoir  trouvé  Jésus-Christ  dans  l'Ordre 
des  Servites  de  Marie  ^ ,  le  Bienheureux  brûlait  d'un  ar- 
dent désir  de  découvrir  à  tous  cette  perle  précieuse,  ca- 
chée dans  le  champ  de  la  Vierge.  Un  jour  en  particulier, 
comme  un  autre  André,  disciple  du  Christ,  il  en  exaltait 
devant  ses  auditeurs  le  prix  incomparable.  Usant  d'une 
allégorie  transparente,  il  disait  qu'il  avait  trouvé  un  riche 

'  L'auteur  fait  allusion  aux  fréquentes  apparitions  dont  Notre-Sei- 
gneur  le  favorisait  depuis  son  entrée  dans  l'Ordre. 
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trésor  et  qu'il  était  prêt  à  Tindiquer  à  quiconque  le  dési_ 
Ferait;  mais  qu'auparavant  il  fallait,  pour  entrer  en  sa 
possession,  quitter  tout  ce  qu'on  avait;  et  il  poursuivit 
ainsi,  parlant  admirablement  de  ce  trésor  divin.  Or,  il  y 
avait  parmi  ses  auditeurs  un  jeune  homme  extrêmement 
riche,  mais  encore  plus  avare.  Il  était  si  aveuglé  par  son 
amour  de  l'or  qu'il  ne  comprit  point  l'allégorie.  Venant 
aussitôt  trouver  le  B.  André,  il  lui  dit  :  «  Me  voici,  ô  bon 
Père;  voici  que  je  quitte  tout  pour  trouver  ce  trésor,  je 
laisse  tout  pour  le  posséder.  Je  ne  désire  qu'une  chose, 
m'enrichir  le  plus  possible;  montrez-moi  donc  l'endroit  où 
il  est.  »  —  «  Viens,  mon  fils,  lui  répondit  le  bon  pasteur, 
viens  et  vois.  »  Et  le  prenant  avec  lui ,  il  le  conduisit  dans 
un  lieu  sauvage ,  nommé  Vallucola,  situé  à  huit  milles  de 
Borgo,  sur  les  flancs  de  l'Apennin.  Il  avait  l'habitude  de 
s'y  retirer  pour  s'y  livrer  plus  librement  à  la  contem- 
plation et  à  la  pénitence.  Quand  ils  furent  arrivés  :  «  C'est 
ici,  lui  dit-il,  que  j'ai  trouvé  les  richesses  dont  j'ai  parlé, 
c'est  ici  le  champ  où  est  caché  le  trésor;  creuse,  en- 
lève la  terre ,  et  ne  crains  pas  de  faire  ce  que  tu  me  verras 
faire.  » 

Abaissant  alors  sa  tunique ,  il  se  découvrit  les  épaules 
et  le  haut  du  corps;  prenant  une  discipline,  il  s'en  frappa 
à  coups  redoublés  et  avec  tant  de  violence,  que  bientôt  le 
sang  coula  en  abondance.  Le  jeune  homme  effrayé  se  de- 
mandait ce  que  signifiait  une  pareille  folie ,  lorsque  tout 
à  coup  il  entendit  une  voix  qui  disait  :  «  Me  voici ,  me 
voici,  ne  creuse  pas  davantage.  Tu  as  trouvé  Celui  que  tu 
cherches,  le  Bien-aimé  de  ton  âme  est  près  de  toi.  »  Au 
même  instant  la  chair  du  saint  pénitent  apparaît  toute 
brillante  ;  elle  resplendissait  comme  l'or  éclairé  des  feux 
du  soleil.  Les  yeux  de  l'avare  jeune  homme  se  dessillent 
alors;  il  comprend  :  ce  trésor,  c'est  Jésus,  et  c'est  dans  la 
pénitence  qu'on  le  trouve.  Sa  résolution  est  prise  à  Tins- 
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tant  :  il  ne  retournera  pas  à  la  maison  ,  mais  restera  dans 
ce  désert  auprès  du  Père  André.  Il  y  resta  en  effet,  et 
quelques  jours  après,  il  recevait  de  lui  l'habit  de  la  Vierge 
avec  le  nom  de  Barthélémy  :  ce  nom  devait  lui  remettre 
sans  cesse  devant  les  yeux  la  vocation  de  ce  saint  apôtre, 
qui  comme  André  quitta  tout  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  Le  B.  André  lui  enseigna  si  parfaitement  les 
voies  du  Seigneur,  et,  lui,  profita  si  bien  de  ses  le- 
çons, qu'il  devint  un  serviteur  parfait  de  Jésus  et  de 
Marie,  et  qu'après  une  vie  admirable  il  mourut  en  odeur 
de  sainteté.  Un  grand  nombre  de  malades  reçurent  la 
santé  par  ses  prières  et  ses  mérites.  Il  a  toujours  été  compté 
au  nombre  des  Bienheureux  de  l'Ordre  par  les  anciens 
auteurs.  Ses  restes  reposent  dans  l'église  de  Borgo\  » 

Mais  revenons  au  B.  André.  Il  accompagna  saint  Phi- 
lippe dans  plusieurs  de  ses  voyages ,  après  son  retour 
d'Allemagne  en  1281 ,  et  eut  le  bonheur  d'assister  à  sa  mort 
précieuse  à  Todi.  «  Avec  la  permission  des  supérieurs, 
il  se  retira  ensuite  dans  le  désert  de  la  Vallucola,  étant 
de  sa  nature  grand  ami  de  la  solitude,  et  surtout  désireux 
de  s'y  livrer  à  la  pénitence.  Il  y  trouva  plusieurs  er- 
mites ^  avec  lesquels  il  se  lia  bientôt  d'amitié.  Par  la 
suavité  de  ses  vertus  et  sa  vie  innocente  il  sut  si  bien 
gagner  leur  affection,  qu'il  les  amena  à  entrer  dans  l'Or- 
dre des  Servites^  Il  avait  une  si  grande  simplicité,  qu'il 
apprivoisait  les  bêtes  sauvages,  et  qu'elles  venaient  jouer 
avec  lui,  à  la  vue  de  ces  bons  ermites  qui  étaient  tout 
émerveillés.  Aussi  l'avaient-ils  en  grande  vénération,  et 
ils  s'estimaient  heureux  quand  ils  pouvaient  jouir  de  sa 
conversation. 

'  Poccianti.  Ce  Bienheureux  mourut  le  24  mars  1312. 
-  Cet  ermitage  avait  été  fondé  en  1211. 

'  Cette  réunion  eut  lieu  en  juin  1294,  et  le  B.  André  fut  établi 
recteur  et  administrateur  de  cet  ermitage,  au  mois  de  février  suivant. 
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«  Par  ordre  du  saint  Père  Lothaire,  alors  général  de 
l'Ordre,  il  fut  tiré  du  désert  (en  1297)  et  envoyé  en  di- 
vers pays ,  pour  convertir  les  pécheurs  et  propager  l'Or- 
dre. Il  remplit  cette  mission  avec  zèle,  retira  un  grand 
nombre  de  pécheurs  des  vices  où  ils  étaient  plongés ,  et 
les  affermit  dans  le  bien.  Il  acquit  aussi  les  couvents 
d'Asti  et  d'Alexandrie,  en  Lombardie.  Après  plusieurs 
années  passées  dans  ce  ministère  apostolique,  il  désira 
retourner  dans  sa  solitude;  car  il  était  déjà  avancé  en 
âge*.  »  Il  en  obtint  la  permission  des  supérieurs  et  y 
demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Avant  de  raconter  sa  mort,  écoutons  ce  que  ses  bio- 
graphes nous  disent  de  ses  vertus.  «  Ses  œuvres  furent 
également  grandes,  bonnes  et  chastes.  Tandis  qu'il  vivait 
de  cette  vie  mortelle  ,  comme  les  esprits  immortels  il 
méprisa  les  biens  périssables,  n'aimant  les  choses  de  cette 
terre  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu.  Pauvre  et  dur  pour  lui- 
même,  il  se  montra  toujours  riche  et  plein  de  bonté 
envers  tous.  La  colère  ne  le  dominait  pas,  mais  lui  domi- 
nait la  colère;  l'orgueil  ne  lui  commandait  pas,  mais  lui 
commandait  à  l'orgueil;  la  haine  ne  le  rendait  pas  son 
esclave  ,  mais  lui  la  mettait  sous  le  joug.  Ceux  qui  ont 
parlé  de  ses  vertus  disent  que  jamais  on  ne  le  vit  oisif  un 
seul  instant,  qu'il  ne  prononça  jamais  une  parole  inutile. 
Quoi  d'étonnant?  ajoutent-ils;  dans  un  corps  beau  et  bien 
fait  habitait  une  âme  excessivement  belle,  exercée  dans 
les  commandements  du  Seigneur.  Ce  corps  qu'elle  ani- 
mait ,  elle  le  dirigeait  en  tout  vers  la  vraie  beauté  :  ses 
yeux  empreints  d'une  douce  dévotion ,  se  remplissaient 
de  pieuses  larmes  pour  rendre  la  grâce  aux  pécheurs  et 
les  réconcilier  avec  Dieu;  ses  mains  pures  non  seulement 
s'employaient  aux  plus  humbles  offices  ,  mais  encore  of- 

'  Nicolas. 
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fraient  l'hostie  sacrée  de  notre  salut  pour  ces  mêmes 
pécheurs;  ses  pieds  étaient  ces  pieds  bénis  de  ceux  qui 
vont  évangéliser  la  paix  et  les  biens;  ses  lèvres  saintes 
gardaient  la  science;  sa  langue  était  de  feu  pour  parler 
des  commandements  de  Dieu;  tous  ses  membres  enfin 
étaient  occupés  à  servir  Dieu.  En  récompense  Dieu , 
qui  aime  ceux  qui  l'aiment,  conduisit  à  la  vie  éternelle 
ce  serviteur  bien -aimé  ^  »  «  Et  ses  abstinences,  qui  les 
peut  redire,  et  ses  sévérités  envers  lui-même?  Il  se  don- 
nait la  discipline  avec  une  telle  rigueur,  que  non  seule- 
ment son  sang  coulait  sous  les  coups,  mais  que  la  chair 
tombait  en  lambeaux ^  » 

((  Le  temps  fixé  par  le  Père  éternel  arriva  enfin  où  le 
parfait  serviteur  de  la  Vierge  et  le  glorieux  disciple  du 
bienheureux  Philippe  devait  passer  de  ce  monde  au 
bonheur  éternel.  L'Esprit-Saint  lui  ayant  révélé  sa  fin 
prochaine,  il  l'annonça  aux  pieux  ermites  avec  lesquels 
il  vivait.  Il  s'y  prépara  par  les  prières,  les  larmes,  les 
jeûnes  et  des  disciplines  plus  rigoureuses  que  jamais.  Un 
matin ,  à  la  pointe  du  jour,  bien  qu'il  ne  ressentît  aucun 
malaise ,  il  connut  que  l'heure  de  sa  mort  était  arrivée  ; 
quittant  sa  pauvre  cabane,  il  gravit  un  énorme  rocher  en 
forme  de  promontoire,  qui  en  était  peu  éloigné.  S'étant 
mis  à  genoux,  il  entra  dans  une  profonde  contempla- 
tion, pendant  laquelle  il  mourut  saintement ,  demeurant, 
comme  un  autre  saint  Paul  ermite,  agenouillé  et  les 
mains  tendues  vers  le  ciel.  Les  autres  solitaires,  étant 
sortis  de  leurs  cellules ,  pour  aller  à  la  conférence  spiri- 
tuelle qu'il  avait  coutume  de  leur  faire ,  furent  tout  étonnés 
de  ne  pas  le  trouver;  ils  se  mirent  à  sa  recherche,  et 
après  avoir  erré  quelque  temps ,  en  levant  les  yeux  ils  | 
l'aperçurent  sur  le  rocher.  Ils  crurent  qu'il  était  en  orai- 

•  Poccianti. 
^  Nicolas. 
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son,  s'approchèrent  doucement  de  lui  et  le  trouvèrent 
immobile,  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le  ciel.  Ils 
pensèrent  d'abord  qu'il  était  ravi  en  extase,  comme  cela 
lui  arrivait  souvent.  Mais  à  la  fin  ils  reconnurent  qu'il 
était  mort  ;  ils  pouvaient  à  peine  se  le  persuader,  tant  son 
visage  était  serein ,  tant  sa  chair  avait  conservé  la  fraî- 
cheur de  la  vie.  Dieu  l'avait  rappelé  à  lui  dans  un  ravis- 
sement d'amour. 

«  Lorsqu'ils  furent  revenus  de  leur  premier  étonne- 
ment,  les  ermites  levèrent  de  terre  avec  respect  ce  corps 
glorieux,  et  le  portèrent  sur  leurs  épaules  dans  leur 
oratoire,  se  proposant  de  lui  faire  ensuite  les  funérailles 
accoutumées.  Tandis  qu'ils  en  faisaient  les  préparatifs, 
voici  qu'ils  voient  accourir  à  leur  retraite  une  foule  nom- 
breuse. Ils  ne  savaient  ce  que  signifiait  ce  concours 
inattendu,  mais  ils  en  eurent  bientôt  l'explication.  A 
rheure  même  où  le  Bienheureux  était  mort  à  Vallucola, 
les  cloches  de  Borgo  s'étaient  mises  à  sonner  tout  d'un 
coup.  A  ce  son  extraordinaire,  tout  le  monde  s'était  ému; 
l'étonnement  avait  augmenté  et  s'était  changé  en  admi- 
ration, quand  on  avait  vu  que  les  cloches  sonnaient 
d'elles-mêmes,  sans  que  personne  les  mît  en  mouvement. 
Aussitôt  plusieurs  habitants  de  Borgo  se  mirent  à  dire  : 
u  Sûrement,  il  est  arrivé  quelque  chose  de  singulier  à  ces 
bons  ermites  de  Vallucola,  »  car  on  les  considérait  tous 
comme  des  saints.  On  courut  donc  en  toute  hâte  vers 
l'ermitage.  Les  solitaires  racontèrent  alors  ce  qui  s'était 
passé,  et  tous  ces  gens  purent  constater  le  prodige  de 
leurs  propres  yeux  :  le  Bienheureux  se  tenait  encore  à 
genoux  et  les  mains  levées  vers  le  ciel ,  comme  s'il  eût  été 
vivant. 

«  Aussitôt  le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  vallée  : 
tout  le  peuple  des  environs  accourut  sur  ces  hauteurs 
pour  voir  une  si  grande  merveille.  Les  uns  baisaient  les 
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mains,  les  autres  les  pieds  du  Bienheureux;  de  pieuses 
larmes  coulaient  de  tous  les  yeux.  Bientôt  un  cri  s'élève 
de  toutes  les  bouches  :  vieillards,  enfants,  hommes, 
femmes,  nobles  et  pauvres  protestent  qu'ils  ne  s'en  iront 
pas,  que  Ton  ne  transporte  cette  sainte  dépouille  dans  leur 
ville  :  car  ils  ont  la  ferme  confiance  qu'ils  seront  défendus 
contre  toutes  les  calamités  par  les  mérites  d'un  si  grand 
saint.  Les  bons  ermites  cèdent  à  leurs  instances,  et  s'a- 
cheminent vers  Borgo,  portant  pieusement  le  corps  de 
leur  Père ,  et  entourés  d'une  foule  immense  qui  chante 
des  psaumes  et  des  cantiques.  Ils  arrivent  à  la  ville  dans 
le  milieu  de  la  soirée,  et  déposent  les  restes  sacrés  dans 
l'église  des  Servites ,  où  ils  restent  exposés  jusqu'au  jour 
suivant.  Des  aveugles,  des  sourds,  des  possédés  s'appro- 
chent du  Bienheureux  pour  toucher  ses  pieds  et  ses  mains, 
et  ils  s'en  retournent  guéris  à  la  grande  admiration  des 
assistants.  Les  miracles  furent  si  nombreux  que  le  peuple 
ne  voulut  pas  qu'on  enterrât  le  saint  ermite,  mais  qu'on  le 
mît  sous  l'autel  de  notre  très  sainte  Dame  ;  et  ce  fut  elle 
certainement  qui  voulut  qu'il  en  fût  ainsi,  afin  d'avoir 
auprès  de  soi  après  sa  mort  ce  serviteur  qui  lui  avait  été 
si  fidèle  toute  sa  vie  ^  » 

Ainsi  vécut  et  mourut  ce  Bienheureux,  que  l'ancien 
chroniqueur  auquel  nous  avons  emprunté  ce  récit,  appelle 
à  deux  reprises  différentes  «  l'un  des  Saints  les  plus  pro- 
digieux que  nous  ayons  eus.  »  Tels  étaient  ceux  que  Marie 
envoyait  à  son  Serviteur,  tels  étaient  les  fruits  de  ses 
prédications,  de  ses  leçons  et  de  ses  exemples ^ 

«  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes,  récolteront  dans 


'  Nicolas  et  Poccianli. 

2  Tous  les  détails  de  ce  chapitre  sont  tirés  de  Nicolas ,  Attavanti , 
Poccianti,  Tavanti ,  et  de  Battini,  qui  a  écrit  au  commencement  de 
ce  siècle  une  Vie  du  Bienheureux,  estimée  pour  son  exactitude. 
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l'allégresse  *.  »  Pendant  deux  ans  le  saint  général  était 
allé  pleurant  et  gémissant,  à  la  pensée  de  la  ruine 
dont  était  menacé  l'Ordre  de  Marie;  et  maintenant  il 
venait  plein  de  joie,  portant  en  ses  mains  des  gerbes 
magnifiques  d'élus.  Cet  Ordre,  qu'il  voyait  naguère  mé- 
prisé et  foulé  aux  pieds ,  se  relevait  plus  glorieux  que 
jamais.  Tant  il  est  vrai  que  l'épreuve  est  toujours  l'aurore 
de  la  consolation ,  et  que  c'est  dans  la  croix  que  se  trouve 
la  vie,  la  force,  la  joie  et  l'effusion  de  la  suavité  d'en 
haut^ 

*  Qui  seminant  in  lacrymis ,  in  exultatione  metent.  Euntes  ibant  et 
flebant,  mittentes  semina  sua  ;  venientes  autem  venientcum  exulta- 
tione,  portantes  manipules  suos.  Ps.  cxxv,  6,  7,  8. 

^  In  cruce  vita...  in  cruce  infusio  supernae  suavitatis,  in  cruce  ro- 
bur  mentis,  in  cruce  gaudium  spiritûs.  Imit.,  1.  II,  c.  xii,  n.  2. 
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Saint  Philippe  accompagne  le  cardinal  Latin  a  Florence. 
Conversion  du  B.  Ubaldo  Adimari. 

Octobre  1279  — Avril  1280. 


PRÈS  le  chapitre  de  Borgo-San-Sepolcro ,  saint 
Philippe  s'occupa  à  parcourir  les  provinces  de 
l'Ordre  en  Italie,  afin  de  remédier  partout  aux 
maux  qu'avaient  amenés  les  deux  années  précé- 
dentes et  de  remettre  les  choses  dans  leur  état  normal. 
Rien  de  particulier  ne  vint  signaler  l'intervalle  qui  s'é- 
coula entre  ce  chapitre  et  celui  d'Orviète ,  qui  eut  Ueu  le 
21  mai  1279.  Dans  cette  dernière  assemblée,  on  créa  de 
nouveaux  provinciaux  en  remplacement  de  ceux  qui 
avaient  été  élus  en  1276  :  car  le  chapitre  de  Borgo,  en 
1261,  qui  avait  fixé  l'étendue  des  pouvoirs  des  provin- 
ciaux, en  avait  limité  la  durée  à  trois  ans.  On  donna  aussi 
de  nouveaux  vicaires  généraux  à  la  France  et  à  l'Alle- 
magne. On  choisit  pour  l'Allemagne  ce  pieux  Jean  de 
Francfort,  dont  nous  avons  raconté  la  vocation.  Nous 
avons  vu  les  progrès  admirables  qu'il  fit  dans  la  sainteté 
sous  la  conduite  de  saint  PhiUppe,  et  comment  il  était  de- 
venu l'un  de  ses  disciples  les  plus  accomplis.  Comme , 
d'autre  part,  il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse  une  éducation 
soignée,  il  ne  lui  avait  pas  été  difficile,  une  fois  entré  dans 
l'Ordre,  d'acquérir  la  science  nécessaire  pour  le  sacer- 
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doce,  et  il  avait  été  ordonné  prêtre  un  an  ou  deux  après  sa 
profession  religieuse.  Bien  qu'il  fût  relativement  jeune, — 
à  peine  avait-il  trente  ans,  —  son  talent,  sa  sagesse  et  sa 
vertu  inspiraient  une  telle  confiance  à  saint  Philippe  et  aux 
Pères  du  chapitre ,  qu'ils  n'hésitèrent  pas  à  lui  remettre  le 
gouvernement  de  ses  frères  d'Allemagne*. 

Pour  la  France,  on  élut  le  R.  P.  Ristoro  de  Florence. 
C'était  un  homme  d'un  âge  déjà  avancé,  remarquable  par 
son  extrême  prudence  et  son  éminente  perfection  %  à  qui 
ses  supérieurs  avaient  en  maintes  occasions  confié  des 
charges  importantes.  Nous  l'avons  vu  élu  vicaire  capitu- 
laire  du  chapitre  de  Sienne,  en  1262,  avec  saint  Philippe 
et  deux  autres  religieux  %  et  on  leur  donne  à  tous  quatre 
Tépithète  de  «  Pères  excellents,  Optimi  Patres.  »  Au  cha- 
pitre de  1263,  à  Florence,  où  l'on  créa  la  nouvelle  pro- 
vince de  Romagne,  ce  fut  lui  que  l'on  choisit  pour  former 
les  nouvelles  maisons  de  cette  région  et  y  propager  l'Or- 
dre. En  1265,  lorsque  le  B.  Manette  fut  fait  général,  il  lui 
succéda  dans  la  dignité  de  Prieur  de  Cafaggio ,  l'une  des 
premières  de  l'Ordre,  à  raison  de  l'importance  de  ce  cou- 
vent, qui  en  était  devenu  comme  la  tête.  La  même  année  , 
un  riche  et  pieux  marchand  d'Orviète,  nommé  André 
de  Vianni,  ayant  entendu  vanter  la  vie  sainte  des  Servîtes, 
offrit  sa  maison  pour  leur  bâtir  un  monastère;  le  B.  Ma- 
nette, de  concert  avec  saint  Philippe,  l'y  envoya  avec 
frère  Chrétien  pour  travailler  à  cette  fondation  \  On  ne 
pouvait  qu'attendre  les  plus  heureux  fruits  du  gouverne- 

'  Poccianti,  Annales. 

2  Son  nom  se  trouve  avec  le  titre  de  Vénérable ,  dans  la  liste  des 
personnages  de  Florence  «  morts  en  odeur  de  sainteté  ou  au  moins 
avec  la  réputation  d'une  vie  de  vertu  extraordinaire ,  »  donnée  par 
Brocchi  à  la  fin  du  premier  volume  de  ses  Santi  e  Beati  Toscani. 

•'  Voir  plus  haut,  chapitre  VIII. 

*  Poccianti,  Annales, 
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ment  d'un  tel  religieux.  Par  ce  double  choix,  du  B.  Jean 
de  Francfort  pour  l'Allemagne,  et  de  frère  Ristoro  pour 
]a  France ,  saint  Philippe  et  les  Pères  capitulaires  mon- 
traient à  ces  provinces  éloignées  combien  leurs  intérêts 
spirituels  leur  étaient  chers.  Aucun  autre  détail  ne  nous 
a  été  transmis  sur  ce  chapitre,  non  plus  que  sur  les  ac- 
tions de  saint  Philippe  jusqu'au  mois  d'octobre  suivant. 
A  cette  époque  nous  le  retrouvons  à  Florence,  prêtant 
au  cardinal  Latin  un  concours  actif  pour  la  pacification  de 
cette  ville.  Mais  avant  de  raconter  ce  qu'il  fît  alors,  il  est 
nécessaire  de  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut,  et 
de  dire  quelques  mots  de  ces  fameuses  factions,  aux- 
quelles nous  avons  fait  allusion  si  souvent.   Cette  vue 
sommaire  aura  encore  l'avantage  de  nous  donner  une  idée 
de  ce  qu'étaient  ces  villes  d'Italie  au  treizième  siècle  :  car 
ce  qu'on  voyait  à  Florence  se  présentait  partout  ailleurs, 
à  Milan,  à  Bologne,  à  Pistoie,  à  Sienne  et  dans  la  plupart 
des  villes  de  cette  contrée*. 

Les  historiens  florentins  font  généralement  remonter  à 
l'année  1215  l'origine  des  troubles  qui  désolèrent  leur 
patrie,  et  ils  en  trouvent  la  cause  dans  la  mort  tragique 
du  jeune  Buondelmonte  des  Buondelmonti.  Bien  qu'il  y 
eût  eu  plus  d'une  fois  des  querelles  sanglantes  dans  le 
siècle  précédent,  jamais  cependant  elles  ne  s'étaient 
perpétuées;  et,  pendant  les  trente  dernières  années,  Flo- 
rence avait  joui  d'une  tranquillité  relative,  que  rien  de 
grave  n'était  venu  troubler.  Mais  en  cette  année  1215,  les 
Amidéi  ayant  reçu  successivement  deux  insultes  de  la 

'  Pour  la  plupart  des  faits  suivants,  nous  nous  sommes  sem  de 
y  Histoire  de  Florence  de  M.  Perrens.  Tout  en  louant  l'érudition  et  les 
recherches  consciencieuses  de  l'auteur,  il  est  de  notre  devoir  de 
signaler  l'esprit  antireligieux ,  qui  malheureusement  anime  son  livre 
et  le  rend  fréquemment  injuste  à  l'égard  de  l'Eglise.  La  première 
qualité  d'un  historien ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  opinions  per- 
sonnelles ,  c'est  d'être  impartial. 
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part  de  l'imprudent  jeune  homme*,  ils  conçurent  contre 
lui  une  haine  mortelle  et  résolurent  de  venger  leur  affront 
dans  le  sang.  Le  jour  de  Pâques,  ils  réunissent  dans  leur 
maison  plusieurs  de  leurs  parents  qui  avaient  épousé  leur 
querelle,  et  là  ils  attendent  le  moment  où  leur  ennemi 
devait  passer.  Bientôt  celui-ci  apparaît  auprès  du  Ponte 
Vecchio.  Vêtu  d'un  riche  habit  blanc  et  monté  sur  un 
cheval  également  blanc,  il  s'avançait  fièrement,  ne  se 
doutant  de  rien.  A  l'instant  les  Amidéi  se  précipitent  à 
sa  rencontre,  l'un  d'eux  le  renverse  de  cheval,  deux 
autres ,  parmi  lesquels  le  père  de  la  jeune  fille  méprisée , 
le  frappent  à  coups  redoublés  ,  un  autre  enfin  lui  fait  une 
large  blessure  à  la  gorge  et  l'étend  mort  sur  la  place. 
Leur  vengeance  assouvie,  les  auteurs  de  cet  odieux  guet- 
apens  s'enfuient  dans  la  maison  des  Amidéi,  sorte  de 
forteresse  flanquée  d'une  tour  puissante  %  décidés  à  s'y 
défendre  vigoureusement,  si  on  les  attaquait.  Les  parents 
de  l'infortuné  jeune  homme  promènent  son  cadavre  san- 
glant par  les  rues  de  la  ville,  et  sa  jeune  épouse  éplorée 
demande  vengeance  à  grands  cris.  Une  haine  implacable 

'  Une  première  fois,  au  sortir  d'un  festin  il  avait  blessé  grièvement 
Odo  di  Arrigo  Fifanti,  leur  parent,  parce  que  celui-ci  durant  le  repas 
avait  jeté  un  plat  au  visage  de  son  ami  Hubert  Infangati.  On  lui  avait 
pardonné  par  suite  de  diverses  considérations,  mais  à  condition  qu'il 
épouserait  la  nièce  du  blessé,  fille  de  Lambertuccio  Amidéi.  Or  un 
jour  qu'il  chevauchait  par  la  ville ,  il  s'entendit  appeler  par  une  cer- 
taine dame  Aldrude,  de  la  puissante  famille  des  Donati.  Celle-ci, 
après  l'avoir  raillé  de  ce  qu'il  prenait  pour  épouse  une  telle  personne, 
laide  et  de  condition  inférieure,  ajouta  avec  une  adresse  féminine  : 
'(  Et  moi  qui  vous  avais  réservé  ma  fille  que  voici  ;  »  et  en  disant  cela 
elle  lui  montra  sa  fille  aînée,  jeune  personne  d'une  rare  beauté.  A  sa 
vue,  l'élégant  seigneur  fut  séduit  :  il  oublia  tous  ses  engagements, 
lui  promit  sa  main  et  l'épousa  en  effet  peu  de  temps  après.  Cet  affront 
sanglant  réveilla  la  colère  des  Amidéi,  et  cette  fois  ils  résolurent  de 
ne  pas  pardonner. 

-  A  cette  époque  presque  toutes  les  maisons  des  grandes  familles 
étaient  défendues  par  des  tours. 
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s'allume  au  cœur  des  Buondelmonti,  leurs  parents  et 
leurs  amis  embrassent  leur  cause*  et  tous  jurent  la  mort 
des  meurtriers.  Dès  ce  jour,  Florence  portait  en  son  sein 
le  germe  fatal  de  discordes  qui  ne  devaient  cesser  de 
grandir  et  qui  allaient  bientôt  faire  couler  à  flots  le  sang 
de  ses  enfants. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  une  nouvelle  cause  venait 
s'ajouter  à  la  première  et  donnait  une  nouvelle  fureur 
à  la  guerre  civile.  L'arrivée  de  Frédéric  II  en  Toscane 
(1239)  implantait  d'une  manière  déQnitive  à  Florence  ces 
terribles  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  qui  avaient 
déjà  fait  tant  de  ravages  ailleurs.  Bien  que  le  parti  de 
l'Église  et  celui  de  l'Empire  y  existassent  auparavant% 
cependant  ils  n'y  avaient  pas  encore  creusé  une  sépara- 
tion aussi  profonde  qu'à  partir  de  cette  époque.  Au  second 
retour  de  l'empereur  schismatique  et  excommunié  %  les 
divisions  s'accentuèrent  avec  plus  de  force,  et  ne  firent 
qu'augmenter  jusqu'à  l'année  1247,  où  elles  mirent  enfin 
les  deux  factions  aux  prises. 

La  lutte  fut  terrible,  d'autant  plus  acharnée  qu'il  y 
avait  dans  chacun  des  six  quartiers  de  la  ville ,  des  Guelfes 
et  des  Gibelins ,  maîtres  les  uns  et  les  autres  de  maisons 
fortifiées  et  de  tours  puissantes.  Elle  continua  quelque 

^  Parmi  ceux  qui  prirent  fait  et  cause  pour  les  Buondelmonti,  nous 
remarquerons  les  Frescobaldi,  les  Adimari  et  les  Pazzi, 

2  On  sait  que  les  Guelfes  soutenaient  la  cause  de  l'Église  et  du 
Pape  et  avec  elle  celle  de  l'indépendance  de  l'Italie  ;  les  Gibelins ,  au 
contraire,  se  montraient  ouvertement  les  partisans  de  l'Empereur 
d'Allemagne  et  favorisaient  sa  domination  en  Italie.  Les  premiers  se- 
condaient le  mouvement  populaire  des  communes  et  s'appuyaient 
davantage  sur  le  peuple,  i  popolani;  les  seconds  ,  riches  et  puissants 
pour  la  plupart,  montraient  des  tendances  aristocratiques,  mettaient 
le  peuple  de  côté  et  ne  tenaient  que  fort  peu  de  compte  de  ses  aspi- 
rations. 

3  II  avait  été  excommunié  solennellement  au  premier  concile  de 
Lyon,  le  17  juillet  1245. 
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temps  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  des 
deux  côtés,  jusqu'au  30  janvier  1248,  où  l'entrée  sou- 
daine de  Frédéric  d'Antioche  *  avec  ses  Allemands,  quinze 
cents  cavaliers  et  cinq  cents  fantassins,  donna  aux  Gibe- 
lins une  supériorité  écrasante.  Les  Guelfes  néanmoins  ne 
se  donnèrent  pas  pour  battus;  pendant  trois  jours  ils  se 
défendirent  avec  un  courage  indomptable ,  disputant  pied 
à  pied  un  terrain  qu'ils  frémissaient  d'être  obligés  d'aban- 
donner. A  la  fin  cependant  il  fallut  céder.  Ils  quittèrent 
la  ville ,  emmenant  avec  eux  femmes  et  enfants  ;  mais  ils 
le  firent  lentement ,  avec  une  fîère  contenance,  et  vaincus, 
non  domptés ,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  châteaux  aux 
environs  de  Florence ,  attendant  avec  impatience  l'heure 
de  la  revanche. 

Elle  sonna  trois  ans  après.  La  mort  de  Frédéric  II,  en 
privant,  dans  l'Itahe  entière,  les  Gibelins  de  celui  qui 
était  leur  chef  et  leur  principal  soutien,  permit  aux 
Guelfes  florentins  de  rentrer  dans  leur  ville,  sans  que 
leurs  ennemis  pussent  s'y  opposer.  Bientôt  ceux-ci  se 
virent  forcés  de  s'expatrier  eux-mêmes,  pour  échapper 
à  de  cruelles  représailles.  Dix  ans  plus  tard  avait  lieu  un 
revirement  complet  de  la  fortune  ^.  La  terrible  bataille 
de  Montaperti  ou  de  l'Arbia  (4  septembre  1260),  dans 
laquelle  les  Guelfes  toscans  eurent  dix  mille  hommes  tués 
et  laissèrent  quinze  mille  prisonniers  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis,  ruinait  entièrement  leur  parti.  Les  Gibe- 
lins rentrèrent  victorieux  dans  Florence,  abandonnée  par 
leurs  adversaires.  En  1267,  nouveau  changement  de  for- 
tune. Le  lieutenant  de  Charles  d'Anjou,  Guy  de  Montfort 

^  Fils  naturel  de  Frédéric  II ,  envoyé  par  lui  comme  son  lieutenant 
en  Toscane  pour  écraser  le  parti  Guelfe.  Il  avait  été  introduit  par  les 
Gibelins,  maîtres  de  plusieurs  portes  de  la  ville. 

2  Nous  passons  rapidement  sur  les  détails  :  leur  récit  nous  entraî- 
nerait trop  loin  de  notre  sujet. 
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approche  avec  ses  Français  ^ ,  les  Gibelins  s'expatrient 
eux-mêmes,  et  restent  en  exil  jusqu'en  1273,  époque  où 
le  saint  Pontife  Grégoire  X  tente  la  réconciliation  des 
deux  partis.  Nous  avons  vu  cette  paix  solennelle  du  12 
juillet,  fruit  de  tant  d'efforts,  rompue  presque  aussitôt 
que  jurée,  les  Gibelins  quittant  de  nouveau  la  ville,  le 
Pontife  frappant  d'interdit  la  cité  parjure  avec  ses  Guelfes 
endurcis,  et  toutes  les  tentatives  faites  ensuite  échouant 
contre  l'obstination  invincible  d'ennemis  irréconciliables. 

Les  trois  années  qui  suivirent  furent  des  années  de  dé- 
sordre et  d'anarchie  :  la  malédiction  du  ciel  pesait  sur  la 
ville  coupable  et  excommuniée.  Relevée  de  son  interdit 
en  1276  par  Innocent  V,  elle  n'en  devint  pas  plus  tran- 
quille pour  cela.  Bientôt,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  ces  guerres  de  Guelfes  à  Gibelins,  qui  avaient  ruiné 
tant  de  tours  et  de  palais ,  ravagé  tant  de  fois  le  territoire 
florentin ,  fait  couler  tant  de  sang,  mis  Florence  aux  prises 
avec  les  villes  voisines ,  Sienne,  Pistoie,  Pise,  Volterre, 
etc.,  bientôt,  dis-je,  la  discorde  se  mit  entre  les  Guelfes 
eux-mêmes.  Les  puissants  Adimari  se  prirent  de  querelle 
avec  les  Donati,  et  ceux-ci,  qui  étaient  moins  forts,  se 
virent  soutenus  par  les  Tosinghi  et  les  Pazzi.  L'incendie  se 
répandit  de  proche  en  proche,  gagna  les  familles  influentes 
et  jusqu'au  peuple  et  aux  artisans  :  en  peu  de  temps  la 
ville  fut  partagée  en  deux  camps  ennemis  et  aux  rixes 
particulières  succédèrent  les  mêlées  générales. 

Une  telle  situation  était  intolérable  :  aussi  ceux  que 
n'aveuglait  pas  complètement  la  fureur  des  combats,  ré- 
solurent-ils de  recourir  à  celui  dont  la  médiation  n'était 
jamais  implorée  en  vain,  au  Père  commun  des  fidèles, 
toujours  empressé  à  apporter  remède  aux  maux  de  ses 


*  Il  venait  au  nom  de  Charles  d'Anjou ,  roi  des  Deux-Siciles ,  afin 
(l'arrêter  les  tentatives  des  partisans  de  ConraJin. 
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enfants.  Trois  nobles  chevaliers  et  un  jurisconsulte  furent 
députés  par  la  ville  vers  Nicolas  III,  pour  le  supplier 
d'user  de  son  autorité,  afin  de  leur  rendre  cette  paix  qu'ils 
avaient  follement  refusée  cinq  ans  auparavant.  Presque 
en  même  temps  qu'eux,  des  envoyés  venaient  au  nom  des 
Gibelins  exilés  faire  une  demande  semblable.  Le  Souve- 
rain Pontife ,  qui  travaillait  partout  à  apaiser  les  discordes 
de  l'Italie,  accueillit  avec  joie  cette  double  requête,  et, 
bénissant  Dieu  de  ces  dispositions,  il  confia  au  cardinal 
Latin  Malabranca  la  mission  glorieuse  mais  difficile  de 
pacifier  Florence. 

Celui-ci  était  vraiment  digne  de  ce  choix.  Il  était  éga- 
lement remarquable  par  son  éloquence,  sa  sagesse,  sa 
science  et  sa  vertu.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  étudié  à 
rUniversité  de  Paris,  où  il  s'était  distingué  par  sa  péné- 
tration d'esprit  et  avait  mérité  le  titre  de  Docteur  en 
Théologie  et  en  Droit.  Étant  entré  chez  les  Dominicains 
pour  échapper  aux  dangers  du  monde,  il  y  fit  preuve  de 
talents  si  remarquables  et  d'une  si  grande  piété ,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  être  compté  parmi  les  membres  les  plus  illus- 
tres de  l'Ordre.  On  admirait  sa  profonde  humilité ,  son 
inviolable  chasteté,  sa  régularité,  son  esprit  de  pénitence, 
son  assiduité  à  enseigner  dans  les  écoles  et  à  prêcher 
dans  les  églises,  son  zèle  pour  la  sanctification  du  pro- 
chain, enfin  son  ardent  amour  de  Dieu.  Ses  supérieurs 
lui  confièrent  successivement  plusieurs  charges  impor- 
tantes, entre  autres  le  gouvernement  du  célèbre  couvent 
de  Sainte-Sabine  à  Rome.  C'était  un  mérite  si  éclatant 
qui  avait  déterminé  Nicolas  III  à  le  créer  cardinal  dans 
cette  promotion  du  12  mars  1278,  dont  nous  avons  parlé. 
Le  pieux  Pontife  avait  une  très  grande  confiance  en  ses 
conseils  et  recourait  à  son  action  dans  toutes  les  circons- 
tances difficiles*. 

'  Pour  compléter  ces  détails  sur  ce  vénérable  prélat,  ajoutons  que 
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Lorsqu'il  reçut  de  Nicolas  III  la  mission  d'aller  pacifier 
Florence  ,  le  cardinal  était  déjà  par  l'ordre  du  môme  pape 
occupé  à  la  pacification  de  la  Romagne,  où  il  avait  été 
créé  légat.  Ce  pays  ayant  été  rendu  au  Saint-Siège  l'année 
précédente  par  le  pieux  empereur  d'Allemagne*,  Nico- 
colas  III  avait  profité  immédiatement  de  la  reconnais- 
sance de  ses  droits  pour  y  rétablir  la  paix.  Rimini ,  Cé- 
sène,  furent  bientôt  soumises;  Forli,  Faënza,  Imola  ou- 
vrirent leurs  portes  à  leur  nouveau  comte  Berthold  Orsini, 
et  au  cardinal -légat  qui  l'accompagnait.  Bologne  offrit 
plus  de  résistance.  Les  haines  entre  les  Lambertazzi  et 
les  Giéréméi  étaient  trop  profondes  et  trop  invétérées^, 

dans  toutes  les  élections  des  Papes  auxquelles  il  prit  part  il  veilla 
toujours  à  ce  qu'on  ne  choisît  que  de  saints  Pontifes.  On  sait  qu'il 
eut  la  principale  part  à  celle  de  saint  Célestin  V,  en  1294,  et  celui-ci 
de  son  côté  avait  une  grande  confiance  en  lui;  tellement,  disent  cer- 
tains ,  que  la  mort  du  cardinal  (août  ou  novembre)  fut  une  des  causes 
qui  le  déterminèrent  à  renoncer  au  Souverain  Pontificat,  parce  qu'elle 
le  privait  de  son  meilleur  conseiller.  Tous  les  historiens  ecclésiasti- 
ques sont  unanimes  à  louer  sa  vertu,  sa  science,  sa  prudence,  son 
éloquence;  Attichy  l'appelle  le  B.  Latin,  et  UghelU  dans  son  Italia 
Sacra  dit  qu'il  mourut  avec  la  réputation  d'un  saint,  «  non  sine  sanc- 
titatis  opinione  decessisse.  »  Il  fit  en  effet  des  miracles  pendant  sa  vie 
et  après  sa  mort.  Attichy,  Ludovicus  Donius,  Flores  historix  Sacri 
Collegii...  Paris,  1660,  t.  I,  p.  346. 

^  Le  4  mai  1278,  frère  Conrad  de  Tubingue,  provincial  des  Fran- 
ciscains, envoyé  par  Rodolphe  de  Habsbourg  avec  pleins  pouvoirs, 
reconnaissait  solennellement  les  droits  temporels  du  Saint-Siège  sur 
ces  pays,  usurpés  par  les  empereurs  précédents.  En  conséquence,  les 
20,  21,  22  juin  suivant,  Nicolas  III  écrivait  aux  différentes  villes  de  la 
Romagne  pour  le  leur  notifier  et  leur  annoncer  la  venue  de  Jean  de 
Viterbe,  Frère  Prêcheur,  envoyé  par  lui  pour  faire  reconnaître  le  do- 
maine de  l'ÉgHse  Romaine.  Le  22  septembre ,  il  étabUssait  Berthold 
Orsini  gouverneur  temporel  de  la  Romagne ,  et  le  25  il  faisait  le  cardi- 
nal Latin  son  légat  à  Bologne ,  en  Romagne ,  en  Toscane ,  etc.  — 
Theiner,  Codex  diplomaticus  dominii  temporalis ,  t,  213  et  220. 

2  Depuis  12o8  surtout,  elles  avaient  pris  un  redoublement  de  fureur; 
et  en  12731e  meurtre  de  Boniface  Giéréméi ,  jeune  homme  de  grande 
beauté,  par  le  fils  d'Orlando  Lambertazzi,  accrut  les  colères  à  un  tel 
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pour  qu'on  pût  réussir  si  aisément  à  les  éteindre.  Cepen- 
dant la  dextérité,  la  prudence,  la  patience  et  la  fermeté 
du  légat  finirent  par  triompher  de  tous  les  obstacles;  et 
le  4  août  1279,  sur  la  place  publique  de  Bologne,  en  sa 
présence  et  celle  de  plusieurs  évêques  revêtus  des  or- 
nements pontificaux,  les  procureurs  et  syndics  des  deux 
factions  promettaient  solennellement,  en  touchant  les 
saints  Evangiles,  «  de  vivre  en  paix  et  amour;  »  et  en 
gage  de  réconciliation  ils  s'embrassaient  mutuellement 
au  nom  des  deux  partis  *. 

Cette  première  pacification  ainsi  terminée,  le  cardi- 
nal Latin  s'occupa  de  celle  de  Florence.  Elle  devait  être 
plus  longue  et  plus  difficile  :  car  les  familles  à  récon- 
cilier étaient  nombreuses,  les  haines  qui  les  divisaient 
étaient  aggravées  par  une  série  non  interrompue  d'in- 
jures ,  de  vengeances  et  de  meurtres  ;  et  l'orgueil  hé- 
réditaire de  ces  puissants  seigneurs  se  refusait  chez  les 
vainqueurs  à  tendre  la  main  à  un  ennemi  abattu,  et 
chez  les  vaincus  à  s'humilier  devant  un  superbe  vain- 
queur. Le  cardinal-légat  ne  se  dissimula  pas  les  difficultés 
de  l'entreprise;  il  comprit  que  seuls  des  hommes  de  Dieu 
étaient  capables  de  réussir  dans  une  tâche  aussi  ardue 
et  il  résolut  de  recourir  à  ceux  qu'il  connaissait.  Saint 
Philippe  fut  l'un  des  premiers  sur  lesquels  il  jeta  les 
regards  ^  «  Sachant  combien  il  avait  de  crédit  auprès  de 

point,  qu'en  1275  les  Lambertazzi  furent  chassés  de  Bologne.  La 
guerre  ne  cessa  pas  pour  cela.  Les  Giéréméi  allaient  chercher  leurs 
ennemis  sur  les  terres  de  Faënza  et  de  ForH  où  ils  s'étaient  réfugiés, 
et  ceux-ci  à  leur  tour  faisaient  de  fréquentes  incursions  sur  le  terri- 
toire bolonais  et  le  ravageaient  sans  merci.  —  Ghirardacci,  Délia  His- 
toria  di  Bologna,  1605,  t.  I,  p.  197,  224  et  suiv. 

*  Ghirardacci ,  t.  I,  p.  248  et  suiv. 

^  Selon  Giani  (Annales,  1 ,  124,  2),  saint  Philippe  avait  déjà  accom- 
pagné le  cardinal  Latin  à  Bologne  et  lui  avait  prêté  un  concours  ac- 
tif dans  la  pacification  de  cette  ville.  Rien  de  plus  probable  que  ce 
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ses  concitoyens  par  sa  naissance,  sa  prudence  dans  les 
affaires,  et  surtout  la  sainteté  de  sa  vie ,  il  l'appela  auprès 
de  lui ,  et  le  prit  pour  son  principal  auxiliaire  dans  cette 
affaire  difficile,  lui  recommandant  d'user  de  toute  son  in- 
fluence auprès  des  familles  divisées  pour  les  réconcilier 
entre  elles  ' .  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quel  zèle  le  Saint 
exécuta  les  ordres  du  légat.  Son  obéissance  au  Saint- 
Siège,  son  dévouement  à  sa  patrie,  et  sa  charité  pour 
les  âmes  se  réunissaient  pour  lui  en  faire  un  devoir  sa- 
cré. ((  N'ayant  dans  le  cœur  que  la  passion  de  Jésus  et 
la  douleur  immense  de  Marie  %  »  pouvait-il  n'être  pas 
rempli  d'une  horreur  profonde  pour  ces  détestables  fac- 
tions ,  sources  de  tant  de  péchés  et  par  là  causes  de  tant 
de  tourments  pour  Jésus  et  Marie?  Ne  devait-il  pas  verser 
des  larmes  brûlantes  à  la  vue  de  tant  de  pauvres  âmes 
entraînées  journellement  en  enfer,  à  la  pensée  de  tant  et 
de  si  cruelles  souffrances  rendues  à  jamais  inutiles?  0 
péché ,  maudit  péché ,  qui  ne  te  jurerait  une  guerre  à 
mort  aux  pieds  du  Sauveur  en  croix,  aux  côtés  de  sa 
Mère  désolée?  La  charité  de  Jésus  crucifié  pressant  ainsi 
saint  Philippe ,  il  travaillait  avec  une  ardeur  que  rien  ne 
pouvait  ralentir  à  faire  cesser  les  discordes  qui  déchi- 
raient sa  patrie. 

Ses  efforts  ne  furent  pas  stériles.  Son  humilité ,  sa 
patience,  le  spectacle  de  Jésus  mourant,  le  souvenir  de 
Notre-Dame  des  Douleurs  qu'il  évoquait  sans  cesse,  ses 


fait  :  car  le  cardinal  avait  les  mêmes  motifs  pour  l'appeler  à  Bologne 
qu'à  Florence.  Néanmoins,  comme  Pocciauti  et  Tavanti,  qui  racontent 
ce  que  fit  saint  Philippe  à  Florence,  ne  disent  rien  de  Bologne,  et  que 
nous  n'en  avons  vu  aucune  mention  ailleurs ,  nous  n'avons  pas  osé 
donner  la  chose  comme  positive. 

1  Tavanti. 

-  Pocciauti,  p.  87. 
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pressantes  exhortations,  jointes  à  la  grâce  divine  qu'il 
implorait  jour  et  nuit  dans  la  pénitence,  la  prière  et  les 
larmes,  amollissaient  les  cœurs  endurcis,  calmaient  les 
esprits  irrités  et  faisaient  tomber  les  vengeances.  Inca- 
pables de  résister  à  son  influence,  un  grand  nombre 
de  citoyens  consentirent  à  faire  la  paix,  et  en  premier 
lieu,  les  chefs  des  deux  principales  familles  ennemies, 
les  x\dimari  et  les  Tosinghi.  Voyant  que  ces  deux  puis- 
santes familles  étaient  en  grande  partie  la  cause  de  tout 
le  mal,  il  n'avait  épargné  aucun  effort  pour  faire  ces- 
ser les  querelles  qui  les  divisaient  :  ces  ennemis  une  fois 
réconciliés,  l'œuvre  de  la  pacification  devenait  facile  ^  Il 
avait  eu  le  bonheur  de  réussir,  et  dès  les  premiers  jours 
de  l'année  1280,  la  paix  était  assurée. 

Tandis  que  saint  Philippe  agissait  en  particulier  auprès 
des  familles  et  des  individus,  le  cardinal  Latin  poursui- 
vait son  œuvre  de  pacification  générale.  Il  était  entré  à 
Florence  le  8  octobre  1279,  reçu  solennellement  par  le 
clergé,  les  Ordres  religieux,  les  magistrats  et  un  peuple 
innombrable  qui  étaient  allés  à  sa  rencontre.  Presque  aus- 
sitôt, il  avait  commencé  les  négociations.  Le  18  octobre, 
fête  de  saint  Luc,  il  posait  la  première  pierre  de  la  nou- 
velle église  des  Dominicains,  Santa  Maria  Novella,  l'une 
des  plus  belles  basiliques  de  Florence.  Un  mois  après, 
voyant  les  esprits  suffisamment  préparés,  il  fît  réunir 
sur  la  place  de  Santa  Maria  Novella  les  autorités  et  le 
peuple,  auxquels  il  annonça  publiquement  son  intention 
«  de  faire  cesser  les  discordes  des  Guelfes  entre  eux ,  des 
Gibelins  entre  eux,  et  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  avec 
l'aide  de  Dieu,  de  reformer  la  paix.  »  Pour  cela,  il 
demandait  pleins  pouvoirs  de  contraindre  tout  le  monde 


'  Sans  aucun  doute,  ce  fut  le  cardinal  Latin  lui-même  qui  lui  dé- 
signa ces  deux  farailles  comme  objet  principal  de  ses  efTorts. 
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à  exécuter  ses  décisions,  de  prendre  des  otages  et  des 
garanties,  et  de  faire  respecter  ses  sentences  comme  si 
elles  émanaient  du  peuple  et  de  ses  magistrats.  Tout  lui 
fut  accordé  d'une  voix  unanime  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi! 
qu'il  en  soit  ainsi!  qu'il  en  soit  ainsi!  »  répétèrent  par 
trois  fois  tous  ceux  qui  étaient  présents. 

Le  13  janvier  suivant,  les  Uberti  et  les  Buondelmonti, 
les  Adimari  et  les  Tosinghi  et  Donati  ayant  consenti  à 
la  paix,  les  deux  Conseils,  le  paru  guelfe  et  les  quatorze 
prud'hommes  [huoni  uommi)  réunis  dans  le  palais  public 
sous  la  présidence  du  podestat ,  envoyaient  deux  députés 
promettre  en  leur  nom,  de  la  part  de  la  commune  et  du 
parti  guelfe,  obéissance  pleine  et  entière  au  légat,  s'en- 
gageant  à  payer  cinquante  mille  marcs  d'argent  en  cas 
d'infidélité  à  leur  promesse. 

Cinq  jours  après,  la  paix  était  solennellement  jurée 
Sur  la  place  de  Santa  Maria  Novella.  Sur  une  haute  es- 
trade, élevée  au  milieu  de  la  place  et  ornée  de  magni- 
fiques tentures,  se  tenait  le  cardinal-légat,  entouré  de 
l'archevêque  de  Bari,  des  évoques  de  Pistoie,  Lucques 
et  Arezzo,  de  plusieurs  autres  prélats,  de  prêtres  et  de 
religieux.  S'adressant  à  la  foule  immense  réunie  pour 
cette  imposante  cérémonie,  il  déplora  avec  éloquence 
les  maux  causés  par  les  factions,  parla  admirablement 
de  la  paix  dont  il  exaJta  les  bienfaits,  et  dit  tout  ce  qu'il 
avait  fait  par  l'ordre  du  Souverain  Pontife  pour  la  réta- 
blir au  milieu  d'eux.  Il  publia  alors  les  conditions  de  l'ac- 
cord entre  les  partis.  «  Qu'il  se  fasse,  était-il  dit,  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins  une  paix  générale,  vraie, 
solide  et  durable ,  et  que  l'on  mette  fin  à  tous  les  procès, 
discordes,  guerres  et  inimitiés.  Par  conséquent,  que  les 
syndics  fassent  au  nom  des  deux  partis  une  rémission 
pleine  et  universelle  de  toutes  les  injures,  offenses,  excès, 
méfaits,  dommages,  laquelle  toutefois  ne  s'étendra  pas 
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aux  biens  meubles  et  immeubles  encore  existants.  Car 
ceux-ci  devront  être  restitués,  eussent-ils  été  aliénés  par 
la  commune  elle-même.  »  Tous  les  bannissements,  sen- 
tences, peines,  condamnations  étaient  annulés,  à  l'excep- 
tion des  châtiments  encourus  pour  délits  privés.  Chaque 
parti  devait  fournir  cent  cautions.  La  paix  faite,  les  Gibe- 
lins pourraient  revenir  dans  la  ville,  rentrer  en  jouissance 
de  leurs  biens  et  du  droit  de  cité  *. 

Les  syndics  des  deux  partis  ayant  ratifié  et  approuvé 
ces  conditions,  la  paix  fut  conclue  définitivement.  Parmi 
les  cautions  des  Guelfes,  nous  remarquons  deux  Fres- 
cobaldi,  trois  Soderini,  quatre  Falconiéri  et  autant  d'A- 
dimari;  parmi  celles  des  Gibelins,  un  Monaldi^  Le  7 
février  suivant,  le  18,  le  22,  le  27,  avaient  lieu  diverses 
soumissions  et  réconciliations  partielles,  et  enfin  le  7  mars 
les  arts  ou  professions  promirent  à  leur  tour  de  respecter 
religieusement  tout  ce  qui  avait  été  fait. 

Une  pacification  aussi  universelle  causa  une  joie  im- 
mense dans  toute  la  ville  :  Florence  en  ressentait  d'au- 

P  tant  plus  vivement  le  bienfait ,  qu'elle  avait  été  plus  long- 
temps et  plus  craellement  déchirée.  Cette  heureuse  issue 
de  ses  efforts  ne  réjouit  pas  moins  le  cœur  du  vertueux 

W  légat.  Bien  qu'il  y  eût  eu  la  part  principale,  néanmoins 
il  se  garda  bien  de  s'en  attribuer  tout  le  mérite  :  il 
sut  rendre  justice  à  ses  coopérateurs  et  reconnut  haute- 
ment qu'après  la  grâce  de  Dieu  c'était  au  concours  plein 
de  zèle  des  saints  religieux  qu'il  avait  employés,  qu'il 
devait  un  résultat  si  consolant.  Il  bénissait  Dieu  en  par- 
ticulier de  lui  avoir  envoyé  dans  la  personne  du  général 
des  Servîtes  un  auxiliaire  si  utile  et  si  dévoué;  dans  son 
admiration ,  il  se  plaisait  à  l'appeler  «  le  ministre  de  paix 

'  Fra  lldefonso  di  San  Luigi,  Delizie  degli  eruditi  toscani ,  t.  IX, 
p.  70. 

2  ]/;.,  p.  74,  82  et  85. 


302  SAINT    PHILIPPE    BÉNIZI. 

de  Jésus-Christ.  »  Non  content  de  lui  témoigner  sa  gra- 
titude par  des  paroles,  il  la  lui  prouva  encore  par  des 
actes  :  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  quitter  Florence, 
il  accorda  quarante  jours  d'indulgence  à  tous  ceux  qui 
vraiment  contrits,  visiteraient,  après  s'être  confessés, 
l'église  de  la  Santissima  Annunziata,  le  vendredi  après  le 
premier  dimanche  de  Carême  \ 

La  république  de  Florence  de  son  côté  ne  se  montra 
pas  ingrate  envers  saint  Philippe  :  en  reconnaissance  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  rétablir  la  paix  dans  son  sein, 
elle  vota  une  somme  considérable  pour  l'agrandissement 
de  l'église  et  du  couvent  de  Cafaggio  ^ 

Mais  ces  témoignages  de  gratitude ,  quelque  glorieux 
qu'ils  fussent ,  n'étaient  pas  la  plus  belle  récompense  des 
efforts  de  saint  Philippe.  Le  Ciel  lui  en  avait  accordé  une 
bien  plus  douce  à  son  cœur  d'apôtre,  la  conversion  d'un 
grand  pécheur,  d'un  des  plus  ardents  fauteurs  des  dis- 

*  A  cette  époque  les  indulgences  étant  beaucoup  plus  rares  qu'au- 
jourd'hui, quarante  jours  étaient  considérés  comme  une  grande  fa- 
veur. La  lettre  de  concession,  datée  du  18  avril,  est  rapportée  dans 
les  Annales,  I,  J2o,  2. 

2  Poccianti,  Tavanti,  Annales,  T,  123,  pour  tout  ce  que  fit  saint  Phi- 
lippe dans  cette  circonstance.  Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  réclamer  9,u 
nom  de  la  vérité  contre  l'oubli  dans  lequel  saint  Philippe  est  laissé 
par  tous  ceux  qui  ont  raconté  cette  fameuse  paix  du  cardinal  Latin.  De 
la  part  d'écrivains  indifférents  ou  hostiles  à  l'Église ,  un  tel  silence  ne 
nous  étonne  pas;  mais  de  la  part  d'historiens  consciencieux,  de  reli- 
gieux, de  Florentins  jaloux  des  gloires  de  leur  patrie,  il  est  particu- 
lièrement pénible.  Pour  n'avoir  pas  été  extérieure  et  éclatante,  la  part 
de  saint  Philippe  dans  la  pacification  de  Florence  n'a  pas  été  moins 
réelle,  comme  le  prouvent  avec  évidence  les  paroles  du  cardinal  Latin, 
les  donations  de  la  république,  et  par-dessus  tout  la  conversion  du  B. 
Ubaldo  Adimari  et  son  entrée  dans  l'Ordre.  Nous  aimons  à  espérer 
que  les  futurs  historiens  de  Florence  sauront,  comme  autrefois  le 
cardinal-légat,  rendre  à  saint  Philippe  la  justice  qui  lui  est  due,  et 
qu'ils  marqueront  sa  place  dans  cette  paix  glorieuse.  Si  Thumble  Ser- 
viteur de  Marie  a  pris  tant  de  soin  de  s'effacer  pendant  sa  vie ,  il  n'en 
mérite  que  davantage  d'être  exalté  après  sa  mort. 
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cordes,  Ubaldo,  de  la  célèbre  famille  des  Adimari. 
Né  en  1247,  juste  au  moment  où  éclataient  les  guerres 
des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  il  avait  presque  aussitôt  été 
porté  en  exil  sur  les  bras  de  sa  mère  (1248).  Lorsque  sa 
jeune  raison,  commençant  à  se  développer,  lui  permit  de 
comprendre  les  choses  et  de  sentir  ce  que  c'est  que  le 
malheur,  il  s'était  vu  une  seconde  fois  condamné  à  manger 
le  pain  amer  de  l'exil  (1260).  Élevé  ainsi  au  milieu  des 
troubles  et  des  factions,  au  sein  d'une  famille  qui  y 
jouait  un  rôle  prépondérant,  il  avait  plutôt  appris  à  ma- 
nier l'épée  qu'à  mener  une  vie  chrétienne  :  au  lieu  de  la 
charité  prèchée  par  Notre-Seigneur,  il  n'avait  entendu 
parler  que  de  combats,  d'inimitiés,  de  vengeances.  De- 
venu jeune  homme,  il  s'était  jeté  avec  une  fougue  indomp- 
table dans  les  agitations  politiques.  D'une  stature  peu 
commune,  d'une  force  extraordinaire,  il  s'était  rendu  re- 
doutable à  ses  ennemis,  et  quand  éclatèrent  les  querelles 
entre  les  Adimari  et  les  Tosinghi,  il  fut  l'un  des  plus 
puissants  soutiens  des  premiers. 

C'est  au  milieu  de  ces  égarements  qu'il  avait  vécu  jus- 
qu'au jour  où  la  miséricorde  divine  lui  avait  envoyé  son 
fidèle  ((  ministre  de  paix.  »  Les  prières ,  les  exhortations, 
les  larmes  du  Saint  firent  une  telle  impression  sur  lui,  il 
vit  si  clairement  l'énormité  de  ses  fautes,  qu'il  résolut 
d'en  faire  une  rigoureuse  pénitence  et  pour  cela  de  se 
renfermer  dans  un  monastère.  Tout  naturellement  ce  fut 
chez  les  Servîtes  qu'il  songea  à  entrer.  Saint  Philippe  ac- 
cueillit sa  demande  avec  une  charité  d'autant  plus  grande, 
que  cette  conversion  lui  avait  coûté  plus  cher.  Après  lui 
avoir  fait  rendre  pleine  et  entière  satisfaction  à  tous  ses 
ennemis,  il  le  reçut  dans  l'Ordre  et  lui  donna  de  salutaires 
avis,  lui  enseignant  en  particulier  comment  il  pourrait 
offrir  à  Dieu  une  digne  réparation  de  sa  vie  passée.  Peu 
après,  le  saint  général  étant  obligé  de  partir  pour  l'Aile- 
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magne,  frère  Ubaldo  se  retira  au  mont  Sénario.  Là,  caché 
dans  une  grotte,  il  se  livra  à  des  austérités  effrayantes, 
pleurant  continuellement  ses  péchés ,  matant  impitoyable- 
ment sa  chair  pour  la  soumettre  à  Tesprit,  et  vengeant 
sur  elle  les  outrages  commis  contre  la  divine  Majesté. 
Pour  mieux  briser  son  orgueil,  chaque  fois  que  les  exer- 
cices de  la  communauté  l'appelaient  au  monastère,  il 
cherchait  toutes  les  occasions  de  s'humiher,  s'abaissait 
aux  plus  vils  offices  et  servait  les  pères  et  les  frères  avec 
l'humilité  du  dernier  des  domestiques. 

Lorsque  saint  Philippe  revint  d'Allemagne,  frère  Ubaldo 
n'était  plus  reconnaissable.  Ce  n'était  plus  ce  seigneur  al- 
tier  et  redoutable,  c'était  un  petit  enfant,  humble  et  do- 
cile. Saint  Philippe  le  prit  avec  lui,  et  il  avait  en  lui  une 
telle  confiance,  que,  lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  ce 
qui  arriva  en  cette  année  ou  la  suivante,  il  n'hésita  pas  à 
recourir  à  son  ministère  pour  la  confession.  «  Après  avoir 
suivi  son  saint  maître  pendant  trois  ans  et  assisté  à  sa 
précieuse  mort  de  la  manière  que  nous  verrons ,  il  re- 
tourna au  mont  Sénario  pour  y  faire  une  pénitence  plus 
rigoureuse  que  la  première  fois.  Il  devint  si  humble  et  si 
simple  que  les  oiseaux  venaient  voltiger  familièrement  au- 
tour de  lui  et  se  laissaient  prendre  dans  ses  mains.  Dieu 
lui  faisait  connaître  par  là  qu'il  avait  eu  ses  larmes  pour 
agréables  et  qu'il  lui  avait  pardonné  ses  péchés.  Il  le 
montra  encore  par  le  don  des  miracles  qu'il  lui  accorda. 
Un  jour  qu'il  était  allé  chercher  de  l'eau,  il  brisa  le  vase 
destiné  à  la  contenir,  et  la  rapporta  dans  son  scapulaire. 
Une  autre  fois,  il  eut  une  vision  où  il  contemplait  ses 
frères  montant  au  ciel  par  une  échelle  semblable  à  celle 
de  Jacob.  Étant  tombé  malade,  on  lui  apporta  une  per- 
drix apprêtée  exprès  pour  lui.  Cela  lui  parut  une  trop 
grande  délicatesse  pour  un  pauvre  religieux  comme  lui. 
Pour  ne  pas  la  manger,  il  fit  sur  elle  le  signe  de  la  croix  : 
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aussitôt  elle  ressuscita  et  s'envola  joyeusement.  Il  fît  un 
grand  nombre  d'autres  miracles  étonnants.  Après  avoir 
pleuré  amèrement  ses  péchés  et  les  avoir  expiés  par 
trente-cinq  années  de  macérations,  il  mourut  saintement 
le  9  avril  1315,  et  fut  enseveli  auprès  des  Sept  Bien- 
heureux Fondateurs  ^  »  C'est  là  que  son  corps  repose 
encore  aujourd'hui,  et  qu'il  étonne  le  pieux  pèlerin  par 
sa  taille  extraordinaire. 

0  saint  pénitent,  qui,  après  avoir  péché  plus  par  entraî- 
nement que  par  malice,  avez  réparé  si  noblement  les  éga- 
rements de  votre  jeunesse,  ayez  pitié  de  notre  faiblesse, 
apprenez-nous  à  faire  pénitence  de  nos  fautes.  Du  haut  du 
ciel,  où  vous  bénissez  éternellement  la  miséricorde  divine, 
daignez  jeter  un  regard  de  compassion  sur  tant  de  pauvres 
pécheurs,  qui  offensent  Dieu  sans  savoir  ce  qu'ils  font. 
Conjurez  votre  douce  Souveraine,  la  Mère  de  Douleurs, 
de  leur  envoyer,  comme  à  vous,  un  apôtre  de  charité,  qui 
les  éclaire,  les  touche  et  les  convertisse.  Oh!  que  pour 
eux,  comme  pour  vous,  tantiis  labor  non  sit  cassus,  que 
tant  de  souffrances  endurées  par  Jésus  et  Marie  ne  soient 
pas  perdues  à  jamais! 

*  Nicolas.  Outre  cet  auteur,  les  détails  sur  le  B.  Ubaldo  sont  tirés 
de  Foccianti,  de  Giani  et  du  bréviaire  servite. 
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Troisième  voyage  en  Allemagne.  Conversion  du  B.  Thomas. 

Retour  en  Italie. 
Mort  des  Bienheureux  Hugon  et  Sostène. 


7"^^0^  ORSQjjE  saint  Philippe  eut  terminé  à  Florence  la 
.l^"^    mission  que  lui  avait  confiée  le  cardinal  Latin, 

'S^i^  il  se  disposa  à  aller  en  Allemagne  où  l'appelait 
fr^^^'  l'empereur  Rodolphe.  Depuis  son  voyage  de 
1275,  le  pieux  monarque  avait  conservé  an  vif  désir  de 
le  revoir,  et  il  lui  avait  envoyé  récemment  des  messagers 
pour  le  presser  de  venir  de  nouveau  prêcher  l'Évangile 
de  Jésus-Christ  dans  son  royaume*.  Saint  Philippe  avait 
promis  de  le  faire  aussitôt  qu'il  serait  libre.  La  paix  ayant 
donc  été  conclue  à  Florence ,  il  réunit  le  chapitre  général 
au  mont  Sénario ,  confia  une  troisième  fois  au  B.  Lo- 
thaire  le  soin  de  gouverner  l'Ordre,  lui  remettant  en 
même  temps  tous  ses  pouvoirs  entre  les  mains,  et  se  ren- 
dit à  Vienne,  où  était  alors  Rodolphe ^ 

Il  trouva  l'Allemagne  dans  un  état  bien  différent  de  ce- 
lui où  il  l'avait  laissée  cinq  ans  auparavant.  Dieu  avait 
béni  les  armes  de  l'empereur  :  ses  ennemis  étaient  abattus 
ou  avaient  fait  leur  soumission;  le  terrible  Ottocar  avait 
été  complètement  écrasé  dans  la  célèbre  bataille  de  Mar- 


'  Massarini. 

2  Poccianti,  Annales,  I,  126,  1. 
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chegg,  le  vendredi,  26  août  1278,  et  avait  été  enseveli 
lui-même  dans  sa  défaite.  L'Allemagne,  tranquille,  respi- 
rait enfin  sous  le  gouvernement  bienfaisant  de  celui  qu'elle 
commençait  à  appeler  son  Restaurateur,  Il  était  vraiment 
digne  de  ce  nom  glorieux.  «  A  son  avènement,  l'empire 
était  affreusement  déchiré  par  les  spoliations,  les  meurtres, 
les  incendies,  le  pillage  et  la  ruine  des  monastères  et  des 
églises'.  »  Les  violences  et  le  brigandage  étaient  tellement 
passés  dans  les  habitudes  d'un  grand  nombre  de  nobles, 
que,  lorsqu'il  voulut  s'y  opposer,  il  vit  aussitôt  quinze 
comtes  et  plusieurs  seigneurs  se  liguer  contre  lui  avec 
Henri  de  Bavière  "^ 

Telle  était  la  condition  déplorable  où  il  avait  reçu  ce 
pays;  et  en  moins  de  six  ans,  il  y  avait  rétabli  la  paix, 
fait  cesser  les  injustices  et  vengé  les  droits  méconnus  des 
peuples  et  des  égUses.  Et  cependant  il  n'avait  pas  d'ar- 
gent, quand  il  avait  commencé;  il  ne  disposait  que  de 
faibles  troupes;  et  ses  ennemis  étaient  nombreux,  et  il 
y  avait  parmi  eux  des  rois  puissants,  tels  que  Henri  de 
Bavière  et  Ottocar  de  Bohême,  habitués  à  une  longue 
impunité.  La  protection  de  Dieu  était  visiblement  sur  lui. 
Elle  s'était  surtout  montrée  d'une  manière  éclatante  dans 
la  terrible  bataille  de  Marchegg,  où  il  n'avait  pas  huit 
mille  hommes  à  opposer  aux  trente  mille  d'Ottocar,  et 
où ,  reconnu  et  cerné  par  les  ennemis ,  il  n'avait  échappé 
à  une  mort  certaine  que  par  une  sorte  de  miracle  ^ 

'  ((  Usque  ad  regem  Rudolphum  tanquam  oblivioni  traditum  Ro- 
manorum  regnum  jacuit...  Spoliis,  incendiis,  homicidiis,  monasteriis 
et  ecclesiis  dissipatis,  atrociter  laceratur.  »  Chronicon  S.  Pétri  Er- 
fordensis. 

2  «  Hujus  major  et  principalior  causa  conspirationis  fuit,  quod  Ru- 
dolphus  rex,  amator  justitice  et  pacis,  latrocinige  depraedationes  inter- 
dixit  nobilibus  regni  sub  pœnis  et  censuris  magnis.  »  Trithemius, 
Chron.  Hirsaug. 

'  Le  pieux  empereur  le  reconnut  hautement  lui-même,  en  particu- 
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C'était  un  digne  successeur  de  Charlcmagne  que  la 
miséricorde  divine  avait  accordé  à  l'Allemagne,  pour  gué- 
rir les  maux  causés  par  la  longue  vacance  (le  l'empire 
et  surtout  par  le  règne  désastreux  de  l'impie  Frédéric  II. 
Il  avait  reçu  du  ciel  tout  ce  qui  fait  les  grands  monar- 
ques. Les  anciens  auteurs  sont  unanimes  à  louer  sa  valeur 
et  son  intrépidité  dans  les  combats;  sa  prudence,  sa 
modération  et  sa  douceur  dans  le  gouvernement;  son 
éloignement  du  faste,  sa  libéralité,  son  désintéressement, 
et  sa  pauvreté,  qui  en  était  la  meilleure  preuve;  son 
amour  de  la  justice  et  son  zèle  à  la  venger  partout;  la 
pureté  et  la  noblesse  des  motifs  qui  le  guidaient  dans 
sa  conduite;  enfin,  son  dévouement  à  la  sainte  Église  et 
sa  piété  sincère,  qui  venaient  mettre  le  couronnement  à 
ces  belles  qualités  *.  Dans  toutes  ses  entreprises,  il  n'avait 
en  vue  que  l'accroissement  de  la  gloire  de  Dieu,  le  ré- 
tablissement de  la  tranquillité ,  la  défense  et  la  prospérité 
de  la  religion  ^.  Bien  loin  de  voir  dans  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  un  rival  de  sa  puissance  qu'il  devait  com- 
battre ,  il  avait  compris  que  sa  véritable  grandeur  con- 
sistait à  reconnaître  l'autorité  suprême  que  Dieu  lui  a 
donnée  sur  tous  les  hommes.  Aussi  était-il  profondément 
dévoué  à  l'Église  Romaine;  il  s'en  montra  toujours  le  fils 
soumis  et  le  défenseur  zélé.  Dans  ses  États,  il  favorisait 
également  la  religion  :  il  savait  qu'elle  est  le  plus  ferme 
ou,  pour  mieux  dire,  le  seul  solide  appui  des  empires. 

lier  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évêque  de  Salzbourg,  Frédéric,  et 
dans  celle  qu'il  adressa  au  Souverain  Pontife,  Nicolas  III,  pour  leur 
faire  part  d'une  si  grande  victoire. 

^  Voir  le  bel  éloge  que  fait  de  lui  Engelbert,  électeur  de  Cologne, 
dans  la  lettre  où  il  annonce  son  élection  comme  empereur  à  saint  Gré- 
goire X.  Cod.  ep.,  1.  I,  ep.  3. 

2  «  Cum  ad  hoc  potissimum  nostra  suspiret  intentio,  écrivait-il 
lui-môme,  ut  pax  Ecclesiis,  concordia  plebibus,  et  ubilibet  moribus 
disciplina  concrescerent.  »  Cod.  ep.,  1.  I,  ep.  22. 
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Il  défendait  les  droits  des  églises  contre  les  usurpations 
des  princes  et  des  seigneurs ,  en  même  temps  qu'il  com- 
blait les  religieux  de  ses  faveurs.  Il  avait  pour  ces  derniers 
une  affection  singulière  ;  il  recourait  souvent  à  leurs  con. 
seils,  et  mettait  une  grande  confiance  dans  l'efficacité  de 
leurs  prières  * . 

Qu'on  nous  pardonne  de  nous  être  étendu  si  longue- 
ment sur  réloge  de  Rodolphe.  Nous  ne  faisons  en  cela 
que  payer  une  juste  dette  de  reconnaissance  à  celui  qui 
«  accueillit  avec  tant  de  bienveillance  notre  Père  saint 
Philippe,  qui  le  favorisa  avec  tant  d'amour,  et  qui  lui 
accorda  tant  de  faveurs  pour  son  Ordre  ^  »  laissant  ainsi 
à  ses  descendants  un  glorieux  exemple,  qu'ils  ont  été 
toujours  fidèles  à  imitera  Du  reste,  ce  n'est  pas  sortir 


*  Voir,  par  exemple ,  la  belle  lettre  qu'il  écrivait  à  une  communauté 
religieuse  peu  après  son  avènement.  On  y  admire  la  haute  idée  qu'il 
avait  du  pouvoir  des  religieux  auprès  de  Dieu,  de  Marie  et  des  Saints, 
et  aussi  sa  profonde  humilité ,  qui  mettait  sa  confiance  uniquement 
dans  le  secours  divin.  Cod.  ep.,  1.  I,  ep.  2o. 

Ces  détails  sur  Rodolphe  sont  puisés  dans  le  travail  consciencieux, 
fait  sur  documents  authentiques,  que  Martin  Gerbert  a  mis  en  tête  de 
son  édition  du  Codex  epistolaris  Rudolphi  I.  Les  lettres  de  Rudolphe 
se  trouvent  aussi  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne,  t.  XCVIII. 

■2  Nicolas  ,  p.  25. 

^  Citons  seulement,  entre  tant  d'autres,  Maximilien  P^",  qui  reçut 
l'habit  des  Sept  Douleurs ,  fonda  une  pieuse  confrérie  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  des  Douleurs,  et  donna  à  son  fils,  plus  tard  Philippe  P*", 
roi  d'Espagne ,  le  nom  de  PhiHppe  en  l'honneur  de  notre  Saint  ;  Fer- 
dinand I^^,  qui  était  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  des  Douleurs ,  qui 
inspira  cette  belle  dévotion  à  ses  enfants,  Maximilien  II  et  Éléonore 
d'Autriche,  la  pieuse  mère  d'Anne-Catherine  Gonzague;  Matthias, 
qui  combla  de  faveurs,  de  dons  et  de  privilèges  l'Ordre  nouvellement 
restauré  par  la  mère  de  son  épouse  ;  Ferdinand  II  et  Ferdinand  III, 
qui  reçurent  solennellement  le  scapulaire  de  Notre-Dame  des  Douleurs 
devant  une  cour  nombreuse;  enfin,  Léopold  P^",  arraché  miraculeu- 
sement à  la  mort  dans  son  enfance  par  l'imposition  de  l'habit  des 
Sept  Douleurs,  et  qui  procura  avec  tant  de  zèle  la  canonisation  de 
saint  Philippe. 
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de  notre  sujet  que  de  faire  connaître  ce  grand  monarque  : 
car  il  eut  avec  notre  Saint  des  rapports  intimes ,  se  servit 
plus  d'une  fois  de  son  ministère  pour  la  confession*,  a  fut 
revêtu  par  lui  du  scapulaire  de  Notre-Dame  des  Douleurs, 
lui  confia  des  missions  délicates  et  difficiles  près  des  rois 
et  des  peuples,  et  n'eut  qu'à  se  féliciter  du  succès  avec 
lequel  il  s'en  acquitta  pour  son  plus  grand  bien  et  celui 
de  ses  sujets  ".  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  joie  le 
pieux  empereur  accueillit  saint  Philippe  à  son  retour. 
De  son  côté  le  Saint  lui  rendit  les  hommages  dus  au  paci- 
ficateur et  restaurateur  de  l'Allemagne.  Il  le  félicita  en 
particulier  de  sa  victoire  sur  le  roi  de  Bohême^  et  de  la 
protection  évidente  dont  le  ciel  l'avait  couvert  durant 
toute  cette  guerre.  Sachant  combien  il  était  dévoué  à  la 
religion,  et  combien  il  désirait  l'extirpation  des  hérésies, 
puisqu'il  lui  avait  confié  autrefois  le  soin  de  les  combat- 
tre, il  l'exhorta  à  appuyer  de  son  autorité  temporelle 
les  décrets  que  le  Pape  venait  tout  récemment  de  porter 
contre  eux*,  et  de  renouveler  contre  leurs  partisans  et 
leurs  fauteurs  les  anciennes  constitutions  de  Frédéric  IP. 
Toujours  zélé  pour  la  vraie  foi,  l'empereur  suivit  son 
conseil  et  remit  en  vigueur  les  anciennes  lois  contre  les 
hérétiques  ^ 

^  Gzerwenka.,  Annales  et  acta  pietatis  Domûs  Habspurgi  Austriacœ, 
Prague,  1695. 

2  Lettre  de  l'empereur  Léopold  à  Clément  IX  pour  demander  la  ca- 
nonisation de  saint  Philippe.  Nous  la  donnons  plus  loin,  au  chapitre 
XXXII. 

^  Chérubin  O'Dale  rapporte  même  qu'il  lui  avait  prédit  ce  triomphe 
sur  son  ennemi.  Seulement  ce  ne  fut  pas  en  ce  voyage,  comme  il  le 
dit  par  mégarde,  faisant  un  anachronisme  qu'on  ne  s'explique  pas 
et  que  les  Bollandistes  relèvent  avec  raison,  mais  bien  en  1275^ 
quand  Ottocar  recommençait  ses  entreprises  contre  Rodolphe. 

*Le3  mars  1280. 

^  Cz'.^.rwenka. 

«  Cod.epist..  I.  Ill,ep.  2i. 
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Après  être  resté  quelque  temps  à  la  cour  de  Rodol- 
phe, saint  Philippe  reprit  le  cours  de  ses  prédications 
apostoliques ,  évangélisant  les  peuples  et  visitant  ses  reli- 
gieux. Comme  la  première  et  la  seconde  fois,  Dieu  répan- 
dit sur  ses  travaux  des  bénédictions  abondantes ,  et  Ton 
vit  se  renouveler  toutes  les  merveilles  que  nous  avons 
admirées  dans  le  premier  voyage.  Tout  d'ailleurs  semblait 
se  réunir  pour  rendre  ses  succès  plus  grands.  Le  pays 
était  pacifié  en  grande  partie,  lui-même  venait  appuyé  de 
la  faveur  du  religieux  empereur;  il  avait  une  connais- 
sance plus  parfaite  de  la  situation ,  sa  réputation  s'était 
répandue  en  un  grand  nombre  de  lieux;  son  âge  plus 
avancé,  la  gravité  que  lui  avaient  donnée  les  affaires 
qu'il  avait  eu  à  traiter,  et  surtout  son  union  plus  intime 
avec  Dieu ,  lui  donnaient  un  air  vénérable  qui  impression- 
nait au  premier  aspect;  son  éloquence  enfin,  qui  avait  eu 
tant  d'occasions  de  se  déployer  depuis  dix  ans ,  avait 
acquis  une  force  pour  ainsi  dire  irrésistible.  Aussi  vit-on 
une  foule  de  pécheurs  se  convertir  à  sa  voix  et  de  nom- 
breux hérétiques  renoncer  à  leurs  erreurs  ^ 

La  visite  des  couvents  lui  apportait  aussi  de  douces 
consolations.  Partout  il  constatait  avec  bonheur  que  frère 
Gauthier  de  Florence  et  le  B.  Jean  de  Francfort  s'étaient 
montrés  les  dignes  successeurs  du  B.  Hugon.  Grâce  â 
eux,  les  traditions  établies  par  le  saint  Fondateur  s'étaient 
conservées  dans  leur  pureté ,  la  régulière  observance  flo- 
rissait  dans  toutes  les  maisons,  l'Ordre  se  propageait,  et 
avec  lui  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  enfin  des  hommes 
apostoliques  travaillaient  avec  ardeur  à  la  sanctification 
des  âmes. 

De  détails  particuhers  sur  ce  troisième  voyage ,  on  n'en 
connaît  aucun,  sinon  le  trait  suivant,  qui  montre  avec 

'  Procès  deTodi,  f.  64. 
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quelle  héroïque  charité  le  B.  Jean ,  digne  émule  du  dis- 
ciple bien-aimé,  courait  après  les  brebis  égarées.  «  Lors- 
qu'il l'avait  envoyé  comme  vicaire  général  en  Allemagne  *, 
saint  Philippe  lui  avait  recommandé  de  la  manière  la 
plus  pressante  de  s'employer  de  toutes  ses  forces  à  retirer 
les  pécheurs  des  voies  du  mal.  Docile  aux  ordres  de  son 
saint  Père,  à  peine  arrivé  dans  sa  province,  il  s'était 
donné  tout  entier  à  cette  œuvre  apostolique.  Il  apprit  un 
jour  qu'il  y  avait  dans  une  forêt  épaisse  un  bandit  redou- 
table. Le  malheureux,  après  avoir  tué  son  père,  sa  mère 
et  ses  frères,  s'était  jeté  dans  le  bois,  où  il  s'était  fait 
chef  de  voleurs  :  il  dévalisait  et  assassinait  les  infortunés 
voyageurs  qui  tombaient  entre  ses  mains.  Plus  soucieux 
du  salut  éternel  de  son  prochain  que  de  sa  vie  temporelle, 
le  B.  Jean  entre  résolument  dans  la  forêt  et  cherche  de 
tous  côtés  le  terrible  brigand.  Pour  le  faire  accourir  plus 
vite,  il  crie  à  haute  voix  :  «  Si  tu  veux  t'enrichir,  hâte- 
toi,  cours,  ne  perds  pas  de  temps.  Voici  un  homme,  à  qui 
tu  peux  dérober  un  immense  trésor,  il  est  déjà  en  ton 
pouvoir.  » 

«  A  ces  paroles  le  bandit ,  croyant  sans  doute  que  c'était 
quelqu'un  qui  trahissait  un  riche  passant,  se  précipite 
vers  le  B.  Jean ,  suivi  d'une  nombreuse  bande  de  voleurs. 
Celui-ci  s'avance  d'un  air  assuré ,  en  disant  :  «  Accours  ; 
mais  auparavant  dépose  tes  armes  et  ton  bouclier,  si  tu 
veux  avoir  mon  trésor.  »  Aussitôt,  à  la  grande  stupeur 
de  ses  compagnons,  le  farouche  brigand  obéit  en  trem- 
blant. Il  dépose  toutes  ses  armes,  se  met  à  genoux,  lève 
des  mains  suppliantes  vers  le  religieux,  crie  :  «  Grâce! 
merci!  »  et  demande  en  pleurant  qu'on  lui  laisse  la  vie.  Se 
tournant  vers  ses  compagnons,  il  leur  dit  d'une  voix 
effrayée   :   «  Pourquoi  ne  faites- vous  pas  comme  moi? 

*  V.  plus  haut ,  p.  378. 
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Qu'attendez-voiis  pour  jeter  vos  armes?  Ne  voyez-vous 
pas  autour  de  lui  ces  hommes  terribles,  armés  d'épées 
affilées  pour  nous  égorger,  et  qui  veulent  nous  brûler  vifs? 
Ne  voyez- vous  pas  qu'il  tient  notre  vie  entre  ses  mains? 
Crions  tous  :  «  Grâce  !  miséricorde  !  »  c'est  là  le  trésor 
qu'il  porte  avec  lui.  »  —  «  Puisque  tu  as  demandé  miséri- 
corde, répondit  le  bon  Père,  il  te  sera  fait  miséricorde. 
Mais  il  faut  que  tu  viennes  avec  moi,  pour  que  je  t'ap- 
prenne ce  que  tu  dois  faire  afin  de  l'obtenir.  » 

((  Le  brigand  obéit  aussitôt,  et  avec  ses  compagnons, 
tous  également  terrifiés,  il  suit  le  bon  pasteur  comme  un 
doux  agneau.  Celui-ci  lui  montre  l'énormité  de  ses  crimes, 
la  main  de  la  justice  divine  levée  sur  sa  tête ,  prête  à  le 
frapper;  il  lui  découvre  ensuite  les  richesses  infinies  de 
la  miséricorde  divine  ;  il  lui  parle  en  un  mot  avec  tant 
d'efficacité  qu'il  le  gagne  à  Dieu.  Le  parricide  promet  de 
faire  pénitence;  il  demande  même  à  se  faire  religieux, 
afin  de  mieux  expier  ses  iniquités  sans  nombre.  Après  les 
épreuves  convenables,  le  B.  Jean  y  consentit,  lui  donna 
l'habit  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  et,  pour  qu'il 
eût  toujours  devant  les  yeux  la  multitude  de  ses  péchés 
et  la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  il  lui  dit  qu'il 
s'appellerait  désormais  Thomas,  nom  qui  signifie  abîme  : 
l'abîme  de  ses  fautes  devait  invoquer  sans  cesse  l'abîme 
de  la  miséricorde  divine  ^  » 

Entré  dans  l'Ordre,  il  y  fit  une  pénitence  excessive- 
ment rigoureuse,  vint  en  Italie  et  en  visita  les  princi- 
paux sanctuaires,  puis  se  retira  à  Massa  Trabaria^  parmi 
les  solitaires  Servîtes  qui  y  vivaient.  Après  y  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  une  vie  extrêmement  dure  et  avoir 
illustré  cet  ermitage  par  des  prodiges,  il  retourna  en  Al- 

'  Poccianti. 

^  Sur  les  Apennins,  non  loin  de  Borgo-San-Sepolcro. 
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Jemagne,  au  couvent  de  Cologne,  où  l'avaient  envoyé 
ses  supérieurs.  C'est  là  qu'il  mourut  saintement,  le  23 
janvier  1288.  Il  est  rangé  par  tous  les  anciens  auteurs 
au  nombre  des  Bienheureux  de  l'Ordre,  et  est  connu  sous 
le  nom  de  B.  Thomas  d'Allemagne*. 

Il  y  avait  un  an  environ  que  saint  Philippe  était  en  Al- 
lemagne, occupé  à  la  sanctification  des  âmes,  quand  il 
reçut  du  B.  Lothaire  une  lettre  qui  le  priait  de  revenir 
en  toute  hâte  en  Italie  :  l'existence  de  l'Ordre  était  de 
nouveau  en  danger.  Nicolas  III  était  mort  le  22  août 
1280,  et  son  successeur,  Martin  IV,  élu  à  Viterbe  le  22 
février  1281,  semblait,  comme  autrefois  Innocent  V,  vou- 
loir comprendre  les  Servîtes  dans  le  décret  du  concile  de 
Lyon.  Aussitôt  ce  message  reçu,  saint  Philippe  termina 
rapidement  les  affaires  qu'il  avait  commencées  en  Alle- 
magne et  retourna  en  Italie,  où  il  convoqua  immédiate- 
ment le  chapitre  général  à  Pérouse^  Dans  ces  graves 
conjonctures ,  il  fît  venir  du  mont  Sénario  les  bienheu- 
reux Hugon  et  Sostène,  dont  il  ne  manquait  jamais  de 
prendre  l'avis  dans  les  circonstances  difficiles  ^ 

1  Nicolas,  Poccianti,  Annales  ,  I,  160,  2. 

2  Ce  ne  fut  pas  au  chapitre  de  Viterbe,  en  1282,  comme  l'ont  dit 
plusieurs  auteurs  à  la  suite  des  Annales,  mais  bien  à  ce  chapitre  de 
Pérouse  qu'eut  lieu  ce  qui  suit.  Comment,  en  effet,  supposer  qu'on 
ait  attendu  si  longtemps  (plus  d'un  an)  pour  conjurer  un  danger  immi- 
nent. L'eût-on  voulu,  on  ne  l'eût  pas  pu  ;  il  fallait  comparaître  devant 
le  Souverain  Pontife,  pour  rendre  raison  de  l'Ordre.  De  plus,  comment 
aurait-on  convoqué  ce  chapitre  si  loin,  à  Viterbe,  qui  était  bien  au  delà 
d'Orviète?  Pérouse  au  contraire  était  tout  près  d'Orviète,  et  sur  le  che- 
min de  ceux  qui  venaient  de  Florence,  comme  c'était  le  cas  pour  saint 
Philippe  et  les  Bienheureux  Fondateurs.  Ce  qui  achève  enfin  de  lever 
tous  les  doutes  ,  c'est  que  rien  dans  le  discours  que  tenaient  les  Bien- 
heureux Hugon  et  Sostène  au  retour  du  chapitre  de  Viterbe  (voir  un 
peu  plus  bas)  n'indique  la  présence  d'aucun  danger;  leurs  paroles  au 
contraire  respirent  la  plus  grande  joie  à  la  vue  de  la  prospérité  de 
l'Ordre;  ce  qui  montre  clairement  que  l'orage  était  complètement  passé. 

^Annales,  I,  128,  1. 
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Dans  cette  assemblée,  le  B.  Hugon  adressa  aux  Pères 
capitulaires  une  allocution  admirable ,  vraiment  digne 
d'un  homme  de  Dieu  tel  que  lui.  Il  rappela  que  rien  n'é- 
tait moins  extraordinaire  que  de  voir  les  œuvres  les  plus 
agréables  au  Seigneur,  les  plus  utiles  à  sa  gloire,  les 
plus  profitables  aux  âmes,  en  butte  à  la  contradiction. 
Bien  loin  de  se  troubler  et  de  craindre ,  on  devait  bien 
plutôt  voir  dans  cette  épreuve  une  marque  de  la  faveur 
du  Ciel  et  une  assurance  de  la  protection  divine.  Car  le 
Seigneur  a  promis  d'être  avec  ceux  qui  sont  dans  la  tri- 
bulation,  et  toujours  les  œuvres  de  Dieu  sortent  de  ces 
persécutions ,  destinées  en  apparence  à  leur  ruine ,  plus 
fortes  et  plus  puissantes  que  jamais.  C'est  ainsi  qu'il  en 
était  arrivé  dans  la  fondation  de  la  sainte  Église  ;  et 
l'humble  Religion  des  Serviteurs  de  Marie  ne  devait  pas 
échapper  à  cette  loi,  afin  que  l'on  sût  bien  que  son  ins- 
titution et  sa  conservation  n'avaient  rien  d'humain ,  mais 
étaient  l'ouvrage  de  la  toute-puissante  Mère  de  Dieu. 
Elle  avait  déjà  fait  tant  de  prodiges  en  sa  faveur;  as- 
surément elle  ne  l'abandonnerait  pas  dans  ce  nouveau 
danger. 

L'éloquence  avec  laquelle  le  vénérable  vieillard  déve- 
loppa ces  belles  considérations  releva  les  courages  abattus, 
et  remplit  tous  les  cœurs  d'une  sainte  confiance.  Il  conclut 
en  disant  que  le  meilleur  remède  à  la  situation  était  de 
choisir  deux  des  religieux  les  plus  prudents  pour  aller 
avec  le  Père  général  à  la  cour  du  Pape ,  afin  de  dissiper 
les  nuages  accumulés  contre  l'Ordre.  Il  exhorta  aussi 
saint  Philippe  à  faire  tout  son  possible,  lorsqu'il  aurait 
détruit  les  préventions  du  Souverain  Pontife,  pour  ob- 
tenir une  déclaration  définitive ,  qui  les  mît  une  fois  pour 
toutes  à  l'abri  de  pareilles  secousses.  Le  B.  Sostène  joi- 
gnit ses  instances  à  celles  du  B.  Hugon  ,  et  saint  Philippe, 
après  leur  avoir  demandé  ainsi  qu'à  tous  les  Pères ,  le 
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secours  de  leurs  prières,  se  rendit  à  Orviète  avec  les 
bienheureux  Lothaire  et  Bonaventure\ 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  tomber  tous  les  pré- 
jugés que  Ton  avait  cherché  à  mettre  dans  l'esprit  du 
Souverain  Pontife  contre  l'Ordre  des  Servîtes.  Il  n'eut 
qu'à  rappeler  la  confirmation  qui  en  avait  été  faite  par 
Grégoire  X  au  concile  de  Lyon,  la  déclaration  de  Jean 
XXI,  l'acte  plus  significatif  encore  de  Nicolas  III,  lui 
donnant  comme  à  tous  les  Ordres  approuvés  un  Protecteur 
pris  dans  le  Sacré-Collège.  Le  cardinal  Latin,  qui,  depuis 
la  pacification  de  Florence,  avait  voué  à  son  cher  «  mi- 
nistre de  paix  »  un  attachement  inviolable,  vint  à  son 
aide  dans  un  si  grand  besoin.  Il  redit  au  Pontife  les  émi- 
nents  services  rendus  par  le  saint  général  à  l'Église  de 
Dieu,  le  bien  fait  par  lui  et  ses  religieux,  la  sainteté  de 
leur  vie,  en  un  mot  il  montra  que,  bien  loin  d'avoir 
aucun  motif  d'abolir  cet  Ordre,  on  avait  au  contraire 
toutes  les  raisons  de  le  conserver  et  de  le  favoriser. 

Martin  IV  reconnut  qu'il  avait  été  induit  en  erreur  par 
des  esprits  peu  bienveillants  ou  peu  éclairés  sur  les  hum- 
bles Serviteurs  de  Marie.  Il  revint  complètement  de  sa 
première  impression,  et  bientôt  nous  le  verrons,  dans 
son  estime  pour  saint  Philippe,  lui  confier  une  mission 
délicate ,  également  remplie  de  péril  et  d'honneur. 

L'année  suivante ,  saint  Philippe  tint  à  Viterbe  le  cha- 
pitre général,  auquel  les  bienheureux  Hugon  et  Sostène 
assistèrent  de  nouveau.  C'était  le  premier  mai  1282.  Le 
chapitre  terminé,  les  deux  saints  vieillards  retournèrent 
à  leur  solitude  du  mont  Sénario.  Ils  passèrent  à  Florence 
le  quatre  ou  le  cinq-,   et  de  là  se  rendirent  à  pied  à  la 

^  Pécoroni,  dans  la  vie  des  Sept  Bienheureux. 

2  Nous  avons  adopté,  pour  la  mort  des  bienheureux  Hugon  et  Sos- 
tène, la  date  du  H  mai,  donnée  par  Thomas  de  Vérone,  ancien  auteur 
généralement  exact  en  cette  matière,  par  les  Pères  Possenti  et  Coz- 
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sainte  montagne.  «  Tout  en  marchant,  ils  s'entretenaient 
pieusement  ensemble,  comme  autrefois  les  deux  disciples 
d'Emmaiis.  Leur  conversation  roulait  sur  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  le  jour  où  l'Ordre  avait  pris  naissance 
jusqu'à  cette  année,  qui  allait  être  le  cinquantième  anni- 
versaire de  son  existence,  et  comme  l'année  de  jubilé  et 
de  joie.  Ils  se  rappelaient  mutuellement,  avec  un  senti- 
ment de  joie  inexprimable,  cette  heure  bénie,  où  avec 
leurs  compagnons  ils  avaient  été  inspirés  par  la  très  sainte 
Vierge  de  quitter  le  monde,  la  manière  admirable  dont 
ils  avaient  été  appelés  les  Serviteurs  de  Marie  de  la  bouche 
des  petits  enfants,  le  miracle  éclatant  de  l'image  de  la 
Santissima  Annunziata  peinte  par  une  main  céleste,  enfm 
le  grand  développement  qu'avait  pris  l'Ordre  par  tout  le 
monde.  Ils  redisaient  avec  admiration  la  vertu,  la  sain- 
teté du  Père  Philippe ,  leur  vénérable  général ,  par  les 
mérites  duquel  Dieu  opérait  tant  de  merveilles  ,  qui  par 
sa  science  convertissait  tant  de  nations  au  Seigneur,  qui 
voyait  Dieu  donner  un  tel  accroissement  aux  plantes  qu'il 
avait  semées  et  arrosées  dans  le  champ  de  la  Vierge. 

«  Passant  de  là  aux  actions  de  leurs  saints  compagnons, 
et  se  rappelant  leur  mort  précieuse ,  qu'ils  appelaient  une 
vie  bienheureuse,  ils  se  mirent  tous  deux  à  gémir  et  à 
verser  des  larmes.  A  ce  souvenir,  ils  sentaient  s'allumer 
en  eux  un  ardent  désir  de  les  revoir,  et  avec  eux  de  jouir 
de  Dieu  dans  le  repos  éternel.  «  Hélas!  disaient-ils,  hélas I 
pourquoi  notre  exil  s'est-il  prolongé?  Nous  habitons  avec 
les  habitants  de  Cédar;  notre  âme  a  été  trop  longtemps 

zando,  et  quelques  autres,  de  préférence  à  celle  du  3  mai,  indiquée 
par  plusieurs  biographes.  Les  deux  Bienheureux,  ayant  assisté  au 
chapitre  de  Viterbe  le  i^^  mai,  ne  pouvaient  être  le  3  au  mont  Sénario, 
qui  est  éloigné  de  cette  ville  de  plus  de  cinquante  lieues.  En  outre,  il 
s'écoula  quelques  jours  entre  leur  retour  et  leur  mort.  Enfm  Giani , 
dans  les  Annales,  dit  qu'ils  moururent  un  lundi  ;  or,  le  11  était  bien  un 
lundi,  tandis  que  le  3  était  un  dimanche. 
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exilée.  Nous  ne  cessons  d'offenser  notre  Dieu  et  nos 
frères,  jamais  nous  n'avons  fait  aucun  bien.  Quand  donc 
viendra  le  temps  de  notre  dissolution?  Quand  pourrons- 
nous  dire  avec  nos  compagnons  :  «  Notre  âme  s'est  échap- 
pée, comme  le  passereau,  des  pièges  des  chasseurs;  le 
piège  a  été  rompu ,  et  nous  avons  été  délivrés  !  «  Hélas  ! 
hélas!  ce  monde  est  une  mer  immense,  remplie  de  reptiles 
sans  nombre.  Partout  le  deuil,  partout  les  gémissements, 
partout  l'image  de  la  mort.  0  bienheureuses  âmes,  qui 
avez  traversé  la  mer  orageuse  de  cette  vie  mortelle  et 
êtes  parvenues  heureusement  au  port  du  salut  éternel , 
par  votre  charité,  nous  vous  en  supplions,  maintenant 
que  votre  sort  est  assuré ,  montrez  votre  sollicitude  pour 
la  nôtre;  vous  jouissez  d'une  gloire  incorruptible,  ayez 
pitié  de  nos  misères  sans  nombre.  0  nos  compagnons, 
nous  vous  en  prions  par  Celui  qui  vous  a  choisis,  qui 
vous  a  faits  ce  que  vous  êtes,  qui  vous  enivre  de  ses 
délices  et  qui  vous  communique  son  immortalité,  souve- 
nez-vous de  vos  frères  malheureux,  daignez  les  consoler 
dans  leurs  peines ,  ne  permettez  pas  qu'ils  demeurent  plus 
longtemps  séparés  de  vous.  Priez  instamment  pour  nous, 
intercédez  sans  cesse  en  notre  faveur,  afin  que  Notre- 
Seigneur  daigne  nous  retirer,  pauvres  pécheurs ,  de  cette 
vallée  de  larmes.  » 

«  En  parlant  ainsi ,  ils  s'arrêtaient  de  temps  en  temps  et 
se  mettaient  à  genoux  pour  prier.  Ils  étaient  parvenus 
presque  au  sommet  de  la  montagne ,  ne  cessant  de  faire 
monter  leurs  soupirs  vers  le  ciel,  lorsque  tout  à  coup  ils 
entendirent  dans  le  lointain  une  voix  qui  disait  :  «  Hommes 
de  Dieu,  cessez  vos  gémissements;  réjouissez- vous,  car 
bientôt  vous  serez  exaucés.  »  Étonnés,  ils  lèvent  les  yeux, 
regardent  de  tous  côtés,  mais  ne  voient  personne.  Péné- 
trés d'un  respect  religieux  à  cette  voix  mystérieuse,  ils 
n'osent  plus  parler,  et  marchent  en  silence  jusqu'au  mo- 
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nastère.  Ils  vont  aussitôt  à  la  chapelle  pour  louer  Dieu  et 
le  remercier  de  la  bonne  nouvelle  qui  vient  de  leur  être 
annoncée;  et  ils  attendent  dans  Tallégresse  le  jour  heureux 
de  leur  mort ,  auquel  ils  se  préparent  dans  les  austérités 
et  la  prière.  Bientôt  ils  tombent  tous  deux  légèrement  ma- 
lades, le  mal  s'aggrave  rapidement,  et  ils  reçoivent  pieu- 
sement les  derniers  sacrements,  tressaillant  de  joie  en 
voyant  arriver  l'heure  de  leur  délivrance*.  » 

Dignes  Serviteurs  de  Marie,  ils  moururent  comme  ils 
avaient  vécu,  les  louanges  de  Marie  sur  les  lèvres.  Cou- 
chés côte  à  côte  sur  leurs  pauvres  lits  de  paille ,  ils  réci- 
taient ensemble  la  Couronne  de  Notre-Dame,  lorsque  deux 
anges,  s'approchant  du  B.  Sostène,  font  retentir  à  son 
oreille  leurs  célestes  mélodies.  «  Viens,  ô  Sostène,  lui 
disaient-ils  ;  rends  ta  belle  âme  à  ton  Créateur.  »  Et  pre- 
nant cette  perle  précieuse ,  ils  la  portaient  devant  le  trône 
de  la  Vierge.  A  cette  vue,  le  B.  Hugon  s'écrie  :  «  0  Sos- 
tène, mon  bien  cher  frère,  attends,  je  te  prie,  attends  ton 
compagnon.  »  Et  disant  ces  mots,  il  s'envole  doucement 
vers  le  Seigneur.  A  l'instant,  son  âme  est  recueillie  par 
l'un  des  deux  anges,  et  avec  celle  du  B.  Sostène  elle  est 
présentée  à  la  bienheureuse  Vierge  au  milieu  de  l'allé- 
gresse de  toute  la  cour  céleste  ^ 

La  douce  Reine  des  cieux,  qui  avait  fait  assister  son 
bien-aimé  Serviteur  aux  derniers  instants  des  trois  pre- 
miers Fondateurs,  ne  voulut  pas  qu'il  fût  privé  du  spec- 
tacle d'une  si  belle  mort.  La  nuit  même  où  les  deux  saints 
vieillards  rendirent  le  dernier  soupir,  tandis  qu'il  était  en 
prière  suivant  son  habitude,  il  fut  ravi  en  extase.  «  Il 
vit  deux  anges  qui  cueillaient  deux  lis  magnifiques  sur  la 
montagne  sainte,  et  les  présentaient  à  Notre-Dame.  Celle- 

*  Poccianli,  Chronicon  et  Vite  dei  Sette  Beati. 
^  Attavanti,  Dialogus  ad  Cosmum  Medicen. 
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ci,  les  ayant  reçus  avec  un  visage  souriant,  les  offrit  à 
son  très  doux  Fils,  qui  les  plaça  ensemble  dans  un  vase 
précieux,  afin  que  tous  les  habitants  du  ciel  pussent  ad- 
mirer leur  beauté  et  contempler  en  eux  un  modèle  in- 
comparable de  charité  fraternelle.  Par  cette  vision  mys- 
tique ,  il  comprit  que  les  deux  Bienheureux  étaient  passés 
à  une  vie  meilleure. 

«  Lorsque  le  matin  fut  venu,  il  dit  à  ses  religieux  :  «  Ré- 
jouissez-vous, mes  frères;  les  deux  lis  qui  fleurissaient 
dans  notre  champ  sur  cette  terre  militante ,  ont  été  trans- 
plantés dans  le  jardin  de  la  Jérusalem  céleste ,  où  ils  fleu- 
rissent en  la  présence  du  Seigneur.  Nos  vénérables  Pères 
Sostène  et  Hugon,  qui  ont  fondé  notre  Ordre  avec  leurs 
cinq  compagnons,  qui  ont  travaillé  avec  nous  à  répandre 
l'Évangile  de  Dieu,  se  sont  heureusement  endormis  dans 
le  Seigneur  cette  nuit.  Ils  sont  maintenant  comme  deux 
oliviers  et  comme  deux  lampes  ardentes  devant  Dieu; 
leurs  langues  sont  devenues  les  clefs  du  ciel.  Prions-les 
donc  qu'ils  daignent  intercéder  en  notre  faveur,  et  effor- 
çons-nous de  les  imiter  de  toutes  nos  forces,  afin  que 
nous  puissions  jouir  avec  eux  de  la  vie  éternelle*.  » 

0  précieuse  mort  des  Serviteurs  de  Marie  I  Quel  est  ce- 
lui qui,  en  te  contemplant,  ne  se  sentirait  brûler  d'amour 
pour  la  Reine  des  cieux  et  ne  promettrait  de  se  donner 
sans  réserve  à  son  service?  Oui,  douce  Souveraine,  nous 
voulons  vous  servir,  vous  glorifier,  vous  aimer  de  toutes 
les  forces  de  notre  âme,  puisque  vous  vous  montrez  si 
bonne  pour  ceux  qui  sont  à  vous. 

'  Poccianti. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE  XXV. 

Saint  Philippe  a  Forli.  Conversion  de  Saint  Péréguin  Latiosi. 

Fin  1282. 


y:^r^W^ES  apôtres  se  retiraient  joyeux  de  devant  l'as- 
semblée, heureux  d'avoir  été  jugés  dignes  de 
souffrir  l'opprobre  pour  le  nom  de  Jésus*.  »  Cette 
gloire  inestimable,  qui  fait  l'envie  de  tous  les 
saints  et  qui  ne  leur  est  jamais  refusée,  devait  être  ac- 
cordée aussi  à  l'apôtre  de  Marie.  C'était  sur  la  fin  de 
1282^  Saint  Philippe  était  arrivé  à  Forli  %  ville  puissante 
de  la  Romagne,  alors  en  révolte  ouverte  contre  le  Saint- 
Siège.  Cette  fîère  cité  était  comme  le  principal  boulevard 
des  Gibelins  dans  cette  province.  Sous  la  conduite  de  son 
redoutable  Capitaine'',  Gui  de  Montefeltro,  elle  défiait 
toutes  les  attaques  de  ses  ennemis.  Les  Lambertazzi, 
chassés  de  Bologne,  y  avaient  trouvé  en  1275  un  refuge 
assuré,  d'où  ils  s'élançaient  à  chaque  instant  pour  ravager 
le  territoire  bolonais,  et  les  Giéréméi  étaient  presque  tou- 
jours vaincus  chaque  fois  qu'ils  y  venaient  les  attaquer^  En 

*  Et  illi  quidem  ibant  gaudentes  a  conspectu  concilii,  quoniam 
digni  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu  contumeliam  pati.  Act.,  v.  41. 

^  Nous  n'avons  pu  trouver  la  date  exacte  où  saint  Philippe  alla  à 
Forli.  Nous  avons  adopté  celle  de  la  fin  de  1282  comme  la  plus  pro- 
bable. 

•''  L'ancien  Forum  Livii,  fondé  par  Livius  Salinator. 

'*  Nom  des  chefs  de  plusieurs  villes  d'Italie. 

'■'  Ghirardacci,  t.  I,  p.  228  et  suiv. 
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1277,  au  mois  d'octobre,  Gui  Salvatico  de  Florence  s'était 
uni  avec  de  fortes  troupes  aux  chevauchées  (cavalcate)  de 
Bologne,  de  Parme,  de  Reggio  et  de  Modène  contre  la 
ville  indomptable;  mais  bientôt  Bolonais  et  Florentins 
fuyaient  honteusement  devant  les  Forlivois  victorieux  (14 
novembre)*.  Lorsque  en  1278,  Berthold  Orsini  fut  envoyé 
en  Romagne  par  le  pape  Nicolas  III ,  Forli  n'osa  pas  faire 
résistance ,  mais  elle  fit  au  nouveau  gouverneur  un  froid 
accueil  et  n'accepta  que  par  contrainte  les  Recteurs  qu'il 
lui  imposai  En  1280,  à  la  mort  de  Nicolas  III,  plusieurs 
villes  de  la  Romagne,  qui  se  plaignaient  de  partialités 
injustes  de  la  part  de  Berthold,  se  mirent  à  s'agiter;  Forli 
était  la  première.  La  forte  armée  de  Jean  d'Epa^,  envoyée 
par  Martin  IV  (juin  1281)  pour  réduire  les  cités  rebelles, 
avait  bien  pu  se  rendre  maîtresse  de  Faenza,  grâce  à  la 
trahison  de  Tibaldello  Zambrasii,  mais  elle  avait  échoué 
devant  Forli  :  l'assaut  qu'elle  lui  avait  donné  avait  été  vi- 
goureusement repoussé,  et  le  capitaine  français  avait  dû 
se  retirer  à  Faenza,  sans  avoir  pu  se  venger  de  son  échec 
autrement  qu'en  ravageant  le  territoire  ennemi.  Enfin, 
tout  récemment,  l'horrible  boucherie  du  1"  mai  1282,  où 
avait  péri  toute  l'armée  de  Jean  d'Epa,  au  nombre  de 
dix-huit  mille  hommes ,  avait  montré  quel  terrible  adver- 
saire c'était  que  ce  Gui  de  Montefeltro*. 

*  Annales  Forolivienses ,  ap.  Muratori,  Rerum  ital.  scriptores, 
t.  XXII,  p.  140. 

2  /&.,  p.  144. 

3  Ou  d'Appia.  Mais  dans  les  lettres  de  Martin  IV,  il  est  toujours 
nommé  «  Joannes  de  Epa.  »  Il  fut  établi  gouverneur  de  la  Romagne 
à  la  place  de  Berthold  Orsini,  auquel  Martin  IV  avait  cru  devoir  reti- 
rer ses  pouvoirs.  Il  fut  aussi  établi  général  en  chef  de  toute  l'armée 
pontificale  réunie  contre  Gui  de  Montefeltro ,  au  mois  de  mai.  — 
Theiner,  Codex  diplomaticus  dominii  temporalis ,  i .  I,  p.  252;  Ray- 
naldi,  a.   1281,  n.  12. 

*  Voici  comme  le  fait  est  rapporté  dans  les  Annales  de  Forli.  Vers 
la  fin  d'avril  1282,  Jean  d'Epa  s'était  de  nouveau  porté  sur  Forli ,  et 
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Le  Souverain  Pontife,  qui  deux  fois  déjà*  avait  tenté 
les  voies  de  la  conciliation,  mais  n'avait  obtenu  des  Forli- 
vois  qu'un  offensant  refus  de  se  soumettre  aux  conditions 
qu'il  avait  dû  imposer,  renouvela  le  7  mai  la  sentence 
d'excommunication-  portée  contre  ce  vassal  rebelle  et  par- 
jure, contre  a  ce  fils  d'iniquité,  qui  usurpait  les  domaines 
de  l'Église,  dévastait  ses  terres  et  ne  cessait  d'attaquer 
de  toutes  manières  ses  enfants  soumise  »  Il  frappa  en 


se  disposait  à  en  faire  le  siège.  Gui  de  Montefeltro ,  se  sentant  inca- 
pable de  faire  une  longue  résistance,  eut  recours  à  la  ruse.  Une  nuit, 
il  quitta  Forli  avec  le  peuple,  ne  laissant  dans  la  ville  que  les  femmes 
et  les  vieillards.  Par  son  ordre,  la  porte  qui  faisait  face  aux  Français 
et  aux  Guelfes  fut  laissée  ouverte ,  tandis  que  celle  par  où  il  était 
sorti  et  qui  était  du  côté  opposé  resta  fermée ,  et  mise  sous  la  garde 
d'hommes  sûrs.  Gui  comptait  sur  la  témérité  des  Français  :  il  ne  fut 
pas  trompé.  Le  matin,  Jean  d'Epa,  voyant  la  porte  ouverte,  crut  d'a- 
bord à  un  piège  ;  mais  s'étant  bientôt  assuré  que  la  ville  était  réelle- 
ment abandonnée,  il  entra  avec  ses  soldats,  fut  accueilli  avec  em- 
pressement par  les  femmes  et  les  vieillards ,  qui  leur  ouvrirent  leurs 
maisons  et  leur  offrirent  à  boire  et  à  manger.  Oubliant  toute  pru- 
dence, capitaine  et  soldats  déposent  leurs  armes,  se  mettent  à  table 
et  ne  tardent  pas  à  ressentir  les  effets  du  vin  généreux  qu'on  leur 
servait.  Quand  ils  sont  à  moitié  ensevelis  dans  le  vin  et  le  sommeil, 
Gui  de  Montefeltro,  averti  par  les  espions  qu'il  avait  laissés,  revient 
en  toute  hâte  sur  ses  pas,  rentre  dans  la  ville  et  surprend  ses  enne- 
mis ivres  et  sans  armes.  Aussitôt  commence  un  horrible  carnage. 
Les  soldats  de  d'Epa  veulent  se  rallier,  mais  on  ne  leur  en  laisse  pas 
le  temps  ;  ils  cherchent  à  fuir,  mais  ils  sont  poursuivis  l'épée  dans 
les  reins  et  mis  à  mort.  A  la  fin  cependant,  deux  mille  hommes  par- 
viennent à  se  réunir,  et  il  s'engage  un  combat  furieux  sur  la  place  : 
nombre  de  Forlivois  périrent,  mais  de  l'armée  pontificale  il  n'échappa 
pas  un  seul  homme.  —  Annales  Forol.,  z6.,  p.  130. 

Ce  désastre  eut  un  tel  retentissement  en  Italie  que  les  historiens 
du  temps  n'en  parlent  qu'avec  stupeur. 

'  Une  première  lois,  le  18  novembre  1281;  une  seconde  fois,  le  26 
mars  1282.  Theiner,  ib.y  p.  253. 

^  Fantozzi ,  Monum.  Ravenn. 

'  On  peut  voir  dans  Raynaldi,  a.  1281,  §  12,  et  dans  Theiner,  ib., 
p.  253,  à  quel  point  Gui  avait  mérité  les  anathèmes  du  Saint-Siège. 
Quand  on  aura  lu  ces  auteurs,  on  saura  que  penser  des  insinuations 
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même  temps  d'interdit  la  ville  de  Forli  avec  son  podestat 
et  tous  ses  conseillers ,  lesquels  soutenaient  Gui  de  Mon- 
tefeltro ,  et  leva  une  nouvelle  armée  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  Gui  de  Montfort  (11  mai). 

Telle  était  la  ville  où  saint  Philippe  avait  été  envoyé 
par  Martin  IV.  Celui-ci,  qui  ne  recourait  à  la  force  que 
par  nécessité,  avait  voulu  tenter  un  dernier  effort.  Con- 
naissant la  vertu  du  Saint,  son  éloquence,  sa  puissance 
sur  les  âmes,  sachant  avec  quel  zèle  et  quel  succès  il 
avait  travaillé  à  apaiser  les  passions  politiques  à  Arezzo, 
à  Pistoie  et  surtout  à  Florence ,  il  avait  songé  à  recourir 
à  lui,  dans  l'espoir  qu'il  réussirait  peut-être  à  faire  ren- 
trer la  cité  rebelle  dans  le  devoir.  C'était  une  mission 
glorieuse,  mais  difficile  :  car  les  esprits  à  Forli  étaient 
dans  un  état  d'irritation  extrême  à  cause  des  anathèmes 
du  Pape  ;  et  leurs  dernières  victoires ,  en  augmentant  leur 
arrogance,  n'étaient  pas  de  nature  à  les  incliner  à  l'o- 
béissance. Saint  Philippe  néanmoins  accepta  avec  joie, 
et  se  rendit  au  poste  d'honneur  assigné  par  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ*. 

des  Annales  de  Forli  et  d'autres  historiens,  qui  accusent  Martin  IV 
de  dureté  et  d'injustice.  Le  fait  est  que  Gui  de  Montefeltro  était  un 
félon  et  un  parjure.  Après  avoir  été  excommunié  à  plusieurs  reprises 
pour  avoir  adhéré  au  parti  de  Manfred  et  de  Conradin,  il  avait  été 
absous  par  le  cardinal  Latin ,  lors  de  la  légation  de  celui-ci  en  Ro- 
magne,  après  avoir  juré  de  ne  plus  combattre  la  sainte  Eglise  ni  de 
jamais  aider  ses  ennemis  de  ses  conseils  ou  de  ses  armes  ;  il  avait  en 
même  temps  reconnu  le  domaine  du  Saint-Siège  sur  Forli  et  fait 
serment  de  fidélité.  Néanmoins,  peu  après,  il  s'unissait  aux  Lamber- 
tazzi,  violateurs  de  la  paix,  envahissait  les  domaines  de  l'Éghse,  For- 
limpopoh,  Césène,  Cervia  et  autres  villes ,  et  résistait  au  vicaire  du 
Pape,  Guillaume  Durand,  et  au  gouverneur  légitime  de  la  province, 
Jean  d'Epa.  Sommé  à  deux  reprises  de  comparaître  devant  le  Sou- 
verain Pontife,  il  avait  méprisé  les  ordres  du  Pape  et  redoublé  d'in- 
solence dans  sa  rébellion.  Martin  IV  était-il  coupable  d'excessive  sé- 
vérité en  frappant  d'anathème  un  tel  sujet? 
'  Nicolas,  Albicini. 
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Arrivé  à  Forli,  il  prêcha  en  public  sur  ces  paroles  du 
psaume  98°  :  «  Le  Seigneur  a  régné,  que  les  peuples 
s'irritent  ^  »  S'adressant  avec  une  liberté  apostolique  à 
la  foule  qui  Tentourait,  il  les  reprit  de  leur  coupable 
révolte  contre  l'Église  romaine,  leur  fît  voir  par  les  pa- 
roles du  psaume  tout  ce  qu'elle  avait  d'impie,  et  quelle 
ingratitude  c'était  de  leur  part ,  après  avoir  été  autrefois 
exaltés  par  le  Saint-Siège,  de  l'abandonner,  bien  plus, 
de  le  mépriser  ouvertement  et  de  fouler  aux  pieds  les 
ordres  les  plus  sacrés  du  Souverain  Pontife.  «  Mais  la 
sainte  Église,  ajouta-t-il,  est  une  bonne  mère,  qui  ne 
rejette  jamais  ses  enfants;  elle  vous  tend  les  bras  amou- 
reusement, prête  à  vous  recevoir,  à  vous  pardonner,  à 
vous  presser  sur  son  sein  comme  des  fils  chéris.  »  Et  il  les 
exhortait  vivement  à  renoncer  à  leurs  égarements  et  à  re- 
venir à  elle  sans  délai. 

La  foule  l'écouta  d'abord  en  silence.  Mais  bientôt  une 
bande  de  jeunes  gens  effrontés  se  mirent  à  faire  du  tu- 
multe au  milieu  de  l'assemblée;  ils  se  moquaient  à  haute 
voix  du  prédicateur  et  tournaient  en  dérision  tout  ce  qu'il 
disait.  Comme  il  continuait  sans  s'émouvoir,  ils  redoublè- 
rent leurs  injures  ;  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  là,  irrités 
des  reproches  qu'il  avait  faits,  se  joignirent  à  eux,  et  bientôt 
ce  fut  une  confusion  inexprimable.  On  interrompit  bruta- 
lement le  Saint,  on  se  jeta  sur  lui,  on  le  frappa  lâ- 
chement et  on  le  chassa  de  la  ville  à  coups  de  pierres, 
de  bâtons  et  d'épées.  Le  premier  de  ces  lâches  agresseurs 
et  le  plus  hardi  était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
nommé  Pérégrin  Latiosi.  Son  père,  Bérenger  Latiosi, 
était  un  des  plus  chauds  partisans  de  Gui  de  Montefeltro , 
et  Pérégrin ,  marchant  sur  ses  traces ,  n'avait  que  de  la 
haine  contre  l'Église  et  le  Pape.  Il  maltraitait  saint  Phi- 

'  Dominus  regnavit,  irascautur  populi.  Ps.  xcviii,  1. 
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lippe  plus  que  les  autres;  dans  son  emportement,  il  alla 
môme  jusqu'à  le  frapper  rudement  au  visage  K 

«  Cependant  saint  Philippe  souffrait  tout  en  silence, 
ou  plutôt  avec  joie  :  pour  le  nom  de  Jésus,  il  eût  volon- 
tiers enduré  toutes  les  injures  et  môme  la  mort.  Bien  loin 
de  maudire  ses  persécuteurs,  il  les  bénissait  au  fond  du 
cœur;  non,  il  n'appelait  pas  sur  eux  la  vengeance  du 
ciel,  mais  implorait  humblement  leur  pardon,  et  comme 
autrefois  saint  Etienne,  il  suppliait  Dieu  en  faveur  de 
ceux  qui  le  frappaient  ^  »  Lorsque,  après  l'avoir  entraîné 
au  loin  hors  de  la  ville,  ils  l'eurent  laissé  seul,  encore 
tout  meurtri,  il  se  mit  à  genoux  et  fît  monter  vers  le 
ciel  une  ardente  prière  :  «  Père  éternel,  disait-il,  par- 
donnez-leur, je  vous  en  conjure  :  car  ils  sont  égarés 
par  la  colère,  aveuglés  par  le  démon,  et  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  » 

Entre  tous,  il  recommandait  à  Dieu,  d'une  manière  plus 
instante,  ce  jeune  homme  qui  l'avait  frappé  avec  plus 
d'emportement  que  les  autres.  Il  priait  avec  tant  de  fer- 
veur, que  Dieu  l'exauça  à  l'instant.  Tout  d'un  coup,  sans 
savoir  comment,  Pérégrin  se  sentit  complètement  changé. 
L'odieux  de  sa  conduite  lui  apparut  dans  toute  son  hor- 
reur; les  nobles  instincts  de  son  cœur  naturellement 
généreux  se  réveillèrent;  il  était  rempli  de  honte  à  la 
pensée  qu'il  avait  été  assez  lâche  pour  frapper  un  pauvre 
religieux  sans  défense,  et  cela  sans  le  moindre  motif. 
Ce  qui  augmentait  sa  confusion ,  c'était  la  patience  inalté- 
rable avec  laquelle  le  saint  prédicateur  avait  tout  sup- 
porté, sans  proférer  un  mot  de  plainte.  Il  conçut  un 
si  vif  regret  de  sa  faute ,  qu'il  se  mit  à  fondre  en  larmes 
et  qu'il  lui  semblait  que  son  cœur  allait  se  briser  de  dou- 

'  Nicolas,  Poccianti,  Tavanti. 
•^  Poccianti. 
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S/PÉKEGRIN  LATIOSI,  p.  417. 


li.  KUANCIMS  l'ATlil/l.  p.  iôC). 
Ecole  (le  Luc  Siuiiorelli. 
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leur.  Au  fond,  il  n'était  pas  mauvais,  et  il  y  avait  dans 
son  action  plus  d'entraînement  que  de  malice  véritable. 
Cependant  saint  Philippe,  après  être  resté  longtemps 
en  prière,  avait  repris  sa  route.  11  suivait  la  Voie  Emi- 
lienne ,  se  dirigeant  vers  Césène ,  et  était  arrivé  au  lieu 
appelé  La  Grotta ,  à  une  lieue  environ  de  Forli ,  non  loin 
du  Ronco*.  Bientôt,  il  entend  quelqu'un  courir  der- 
rière lui  et  l'appeler  à  plusieurs  reprises.  Quel  n'est  pas 
son  étonnement,  lorsque,  se  retournant,  il  reconnaît  ce 
même  jeune  homme  qui  l'avait  tant  maltraité.  C'était 
bien  Pérégrin,  en  effet,  qui  venait  demander  pardon  : 
le  remords  qui  agitait  son  âme  ne  lui  avait  pas  laissé  de 
repos  qu'il  n'eût  résolu  de  réparer  sa  faute ,  et  il  s'était 
mis  à  la  poursuite  du  Saint.  Arrivé  près  de  lui,  il  se  jeta 
à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon  en  pleurant;  il  san- 
glotait si  amèrement,  que  saint  Philippe  attendri  ne  put 
s'empêcher  de  pleurer  lui-même.  Il  l'assura  qu'il  lui  avait 
pardonné  depuis  longtemps;  et,  parce  que  Pérégrin  ne 
pouvait  se  consoler  de  l'avoir  frappé  il  lui  dit  avec 
bonté  de  n'y  plus  penser,  le  releva  en  le  prenant  par 
la  main  et  l'embrassa  affectueusement.  Il  l'exhorta  for- 
tement à  renoncer  à  ces  luttes  sacrilèges,  à  changer 
de  conduite  et  à  embrasser  une  vie  sérieusement  chré- 
tienne. Touché  par  la  grâce,  Pérégrin  se  montra  prêt 
à  tout  :  il  le  pria  de  l'aider  de  ses  conseils  et  surtout 
de  lui  dire  ce  qu'il  devait  faire  pour  apaiser  la  justice  de 
Dieu.  Saint  Philippe  répondit  à  ses  désirs  en  lui  donnant 
plusieurs  avis  salutaires  :  par-dessus  tout,  il  lui  recom- 
manda, s'il  voulait  sortir  du  péché  et  persévérer  dans 
le  bien,  de  nourrir  toujours  la  plus  tendre  dévotion  pour 
la  très  sainte  Vierge,  lui  promettant  que  par  ce  moyen 
tout  lui  deviendrait  facile.  Il  parlait  avec  tant  d'onction, 

'  Petite  rivière  qui  passe  entre  Forli  et  Forlimpopoli. 
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que  le  bon  jeune  homme,  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut*. 

Il  tint  parole.  De  retour  à  Forli,  il  se  montra  tout 
différent  de  ce  qu'il  avait  été  auparavant.  Autant  il  avait 
été  jusque  alors  ardent,  fier,  impétueux,  ne  respirant  que 
guerres  et  combats,  autant  maintenant  il  était  humble, 
tranquille,  modeste  et  retiré.  Il  fuyait  avec  soin  la  société 
de  ses  anciens  compagnons,  se  tenait  à  l'écart  de  toutes 
les  agitations  politiques,  et  semblait  ne  plus  vivre  que 
pour  la  piété.  Il  était  constamment  dans  les  églises ,  où  il 
passait  de  longues  heures,  particulièrement  devant  l'autel 
de  la  très  sainte  Vierge. 

Selon  l'habitude,  les  sarcasmes  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnés. Ses  amis  se  moquèrent  de  lui,  lui  demandant  ce 
que  ce  religieux  noir  avait  fait  de  lui ,  qu'on  ne  le  voyait 
plus  dans  aucune  expédition,  lui  qui  auparavant  était 
toujours  le  premier  dans  toutes  les  aventures;  ils  le  trai- 
taient de  dévot,  lui  reprochaient  d'être  devenu  peureux 
et  lâche,  et  lui  donnaient  toutes  sortes  d'épithètes  capables 
de  l'irriter.  C'était  une  rude  épreuve  pour  un  caractère 
de  cette  trempe,  et,  plus  d'une  fois,  le  sang  dut  lui 
bouillonner  dans  les  veines.  Néanmoins,  il  tint  ferme, 
méprisa  les  injures  et  persévéra  dans  sa  résolution.  Bien 
loin  de  se  laisser  entraîner  par  les  autres,  ce  fut  lui,  au 
contraire,  qui  les  gagna.  Il  leur  parla  avec  tant  de  con- 
viction!, il  leur  montra  si  bien  l'odieux  de  leur  conduite, 
qui  avait  été  aussi  la  sienne,  il  leur  rappela  enfin  avec 
tant  de  force  les  grandes  vérités  de  la  religion,  que  plu- 
sieurs, touchés  par  ses  paroles  et  plus  encore  par  son 
exemple,  résolurent  de  l'imiter  et  se  convertirent  sincère- 
ment à  Dieu. 

Pour  lui,  il  croissait  tous  les  jours  en  ferveur,  surtout 

'  Tout  ce  récit  est  tiré  de  Nicolas,  Poccianti,  Tavanti. 
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en  dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge.  Saint  Philippe, 
quand  il  l'avait  exhorté  à  se  donner  à  son  culte,  lui  avait 
parlé  d'une  manière  si  admirable  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté,  que,  depuis  ce  moment,  il  avait  mis  en  elle 
une  confiance  sans  bornes  et  brûlait  pour  elle  du  plus 
ardent  amour.  Il  ne  se  lassait  pas  de  la  prier.  Ce  qu'il 
lui  demandait  surtout ,  c'était  qu'elle  daignât  prendre  soin 
de  son  salut  et  lui  montrât  les  moyens  de  l'assurer.  Dans 
sa  pieuse  ardeur,  il  allait  plus  loin  encore,  il  la  conjurait 
de  faire  de  lui  un  saint.  Il  implorait  cette  bonne  Mère 
avec  des  instances  si  vives  et  une  telle  persévérance, 
qu'à  la  fin  elle  l'exauça,  et,  comme  toujours,  d'une  ma- 
nière bien  plus  admirable  qu'il  n'eût  jamais  osé  l'espérer. 

Il  priait  un  jour  dans  l'église  Sainte-Croix,  la  cathé- 
drale de  Forli  \  Entre  toutes  les  églises,  c'était  celle  qu'il 
aimait  davantage  :  il  y  passait  de  longues  heures  devant 
le  Crucifix  et  l'autel  de  la  sainte  Vierge.  Ce  jour-là,  il 
avait  prolongé  sa  prière  plus  longtemps  que  de  coutume. 
Prosterné  aux  pieds  de  Marie ,  il  la  suppliait  de  lui  mon- 
trer le  chemin  du  salut.  La  Reine  du  ciel  lui  apparut 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire ,  revêtue  d'habits  ma- 
gnifiques et  entourée  d'une  multitude  d'anges.  Lui  adres- 
sant la  parole  d'une  manière  sensible,  elle  lui  dit  :  «  Me 
voici,  mon  fils  :  car  je  désire  ardemment  que  tu  gardes 
tes  pas  dans  la  voie  des  commandements  de  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi  j'ai  voulu  me  montrer  moi-même  à  toi, 
et  te  faire  contempler  une  partie  de  ma  gloire.  » 

A  cette  merveilleuse  apparition,  le  pieux  jeune  homme 
fut  d'abord  pénétré  de  joie.  Mais  bientôt,  comme  une 
timide  colombe,  il  craignit  d'être  la  dupe  du  démon;  il 
savait  que  l'esprit  de  mensonge  se  transforme  souvent 
en  ange  de  lumière,  pour  perdre  les  âmes  imprudentes. 

*  Appelée  aujourd'hui  le  Dôme,  il  Duomo. 
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La  très  sainte  Vierge  le  rassura  en  lui  parlant  avec  plus 
de  bonté  encore  :  «  Ne  crains  pas,  mon  fils,  lui  disait- 
elle.  Je  suis  la  Mère  de  Celui  que  tu  adores  sur  la 
croix;  c'est  Lui  qui  m'envoie  vers  loi  pour  te  montrer 
le  chemin  du  bonheur  éternel.  »  —  «  Voici  mon  cœur, 
répondit  Pérégrin  pleinement  rassuré.  Le  voici,  ô  Reine 
du  ciel;  je  vous  le  donne  et  le  consacre  à  jamais.  Je  suis 
prêt  à  accomplir  tous  vos  ordres  :  car  j'ai  toujours  désiré 
par-dessus  toutes  choses  de  ne  jamais  transgresser  vos 
volontés.  Vous  commanderez  donc,  ô  ma  Reine,  et  moi 
j'obéirai  avec  empressement  et  de  grand  cœur.  »  —  «  S'il 
en  est  ainsi,  mon  fidèle  serviteur,  va  à  Sienne.  Ton  nom 
est  Pérégrin,  tu  le  seras  en  réalité  ^  Tu  connais  ces 
religieux  que  l'on  appelle  Serviteurs  de  Marie?  »  —  «  Je 
les  connais,  en  effet,  et  j'ai  souvent  entendu  parler 
d'eux;  j'ai  entendu  louer  à  beaucoup  de  personnes  la 
sainteté  de  leur  institut  et  leur  belle  vie  admirée  de 
tous.  »  —  ((  Eh  bien!  quand  tu  seras  arrivé  à  Sienne, 
tu  iras  les  trouver,  et  tu  leur  demanderas  de  te  recevoir 
au  milieu  d'eux.  Là,  tu  feras  pénitence  de  tes  péchés, 
et  je  promets  de  toujours  te  protéger  et  de  t'aider  à  te 
sauver.  »  Ayant  ainsi  parlé,  la  sainte  Vierge  disparut 
aux  yeux  de  Pérégrin;  mais  l'âme  de  son  pieux  client 
était  inondée  de  consolation  ;  il  repassait  avec  enivrement 
en  son  cœur  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu. 

Il  ne  délibéra  pas  longtemps  pour  savoir  quand  il 
mettrait  à  exécution  les  ordres  de  Marie.  La  grâce  de 
l'Esprit-Saint  ne  connaît  pas  ces  lenteurs.  Depuis  long- 
temps, d'ailleurs,  son  cœur  était  détaché  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  :  à  la  lumière  d'en  haut,  sous  l'in- 
fluence de  Marie,  il  avait  appris  à  mépriser  ce  monde. 


^  Peregrinus  en  latin,  Pcllegrino  en  italien,  d'où  notre  français 
pèlerin,  autrefois  pcli^rin  ,  signifie  voyageur,  étranger. 
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dont  la  vanité  lui  apparaissait  dans  tout  son  vide  et  son 
néant.  Il  résolut  d'obéir  sur-le-champ.  C'était  le  soir  qu'il 
avait  eu  cette  vision;  la  nuit  même,  il  quittait  secrète- 
ment la  maison  paternelle  et  s'éloignait  de  Forli  sans 
pousser  un  soupir,  sans  verser  une  larme. 

A  quelque  distance  de  la  ville,  il  rencontra  un  aimable 
jeune  homme,  qui  entra  en  conversation  avec  lui  et  se 
mit  aussitôt  à  parler  des  choses  de  Dieu.  Pérégrin  était 
pieux  ;  mais  sa  piété  lui  parut  de  glace  auprès  des  saintes 
ardeurs  dont  l'âme  de  ce  jeune  homme  semblait  consu- 
mée. Il  parlait  si  admirablement  de  Dieu,  de  Jésus,  de 
Marie,  du  ciel,  du  bonheur  des  saints,  qu'on  eût  dit 
plutôt  un  ange  qu'un  homme;  jamais  Pérégrin  n'avait 
rien  entendu  de  semblable.  Il  l'écoutait  avec  ravissement, 
ne  pensant  ni  à  la  nuit,  ni  à  la  fatigue  du  chemin.  Il 
tressaillit  de  joie,  quand  il  apprit  qu'il  allait  aussi  à 
Sienne  :  il  se  réjouissait  en  pensant  qu'il  jouirait  pendant 
plusieurs  jours  de  cette  conversation  céleste  :  car  il  fallait 
quatre  ou  cinq  jours  pour  aller  de  Forli  à  Sienne ,  au 
travers  des  montagnes  des  Apennins. 

Quand  arriva  le  matin,  Pérégrin,  qui  désirait  impa- 
tiemment contempler  les  traits  de  son  pieux  compagnon , 
fut  ravi  d'admiration  à  la  vue  de  sa  beauté  :  il  y  avait 
sur  son  noble  visage,  dans  son  pur  regard,  comme  un 
reflet  du  ciel.  Ils  poursuivirent  leur  voyage,  ne  s'entre- 
tenant  que  de  choses  divines,  et  si  enivrés  par  leur  sujet, 
qu'ils  oubliaient  les  besoins  de  leur  corps.  Le  compagnon 
de  Pérégrin  était  admirablement  versé  dans  la  science 
des  saints  :  non  seulement  il  lui  révéla  des  choses  su- 
bUmes  sur  tous  nos  mystères,  mais  encore  il  lui  donna 
de  salutaires  enseignements,  lui  faisant  connaître  ce  qui 
était  le  plus  agréable  à  Dieu,  et  quels  étaient  les  plus 
sûrs  moyens  de  lui  plaire.  Il  parlait  avec  tant  d'onction , 
que  Pérégrin  sentait  son  cœur  se  fondre  d'amour,   en 
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môme  temps  que  sa  volonté  s'enflammer  d'une  généreuse 
ardeur.  Arrivés  à  Sienne ,  ils  se  dirigèrent  droit  vers  le 
monastère  des  Servites.  Quand  ils  furent  en  vue  de  cette 
maison  sainte,  terme  de  leur  voyage,  l'aimable  jeune 
homme  disparut  subitement.  Pérégrin  comprit  alors  :  ce 
céleste  compagnon,  c'était  son  bon  ange,  qui  avait  bien 
voulu  se  faire  son  guide  dans  ce  difficile  voyage.  Il 
le  bénit  avec  effusion,  et  promit  de  conserver  soigneu- 
sement ses  divins  enseignements  et  de  les  repasser  sou- 
vent dans  son  cœur. 

Ayant  frappé  à  la  porte  du  monastère,  un  religieux  à 
l'air  grave  vint  lui  ouvrir.  «  Que  désirez-vous?  »  de- 
manda-t-il  doucement,  et  il  ajouta  que  l'on  ne  pouvait 
voir  personne  pour  le  moment,  car  c'était  l'heure  du 
silence \  Pérégrin,  qui  jusques  alors  n'avait  pas  senti  la 
fatigue,  soutenu  qu'il  était  par  la  présence  sensible  de 
son  bon  ange,  éprouva  tout  à  coup  une  lassitude  extrême. 
Il  pria  le  vieillard  de  lui  donner  entrée,  parce  qu'il  avait 
quelque  chose  de  secret  à  communiquer  au  père  prieur, 
et  en  disant  cela  il  tomba  épuisé  à  ses  pieds. 

Le  portier  effrayé  s'empressa  de  le  relever,  le  fit  entrer 
dans  le  monastère,  et,  quand  l'heure  du  silence  fut  pas- 
sée ,  il  le  conduisit  au  prieur.  Celui-ci  lui  ayant  demandé 
qui  il  était  et  d'où  il  venait,  Pérégrin  lui  répondit  d'un 
ton  plein  d'humilité  qu'il  était  de  Forli ,  qu'il  venait  en- 
voyé par  la  sainte  Vierge  et  qu'il  désirait  être  reçu  au 
nombre  de  ses  Serviteurs.  Aussitôt  le  prieur  reconnut 
en  lui  le  jeune  homme  dont  saint  Philippe  leur  avait 


*  Outre  le  grand  silence  de  la  nuit,  observé  dans  toutes  les  commu- 
nautés religieuses  depuis  les  prières  du  soir  jusqu'au  lendemain  ma- 
tin après  la  méditation  et  les  messes ,  il  y  a  encore  dans  les  anciens 
Ordres  monastiques,  vers  le  milieu  du  jour,  un  autre  silence  sacré, 
qui  dure  depuis  le  dîner  jusqu'à  l'heure  de  None  (trois  heures  du 
soir)  ou  même  de  Vêpres. 
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parlé.  Le  saint  général,  en  effet,  se  trouvait  de  passage 
à  Sienne  ;  il  avait  eu  révélation  de  la  venue  prochaine  de 
Pérégrin,  et  l'avait  annoncée  aux  religieux.  Il  attendait 
son  cher  converti  avec  une  sainte  impatience ,  et  quand 
le  prieur  le  lui  amena,  il  raccueillit  avec  la  tendresse 
d'un  père.  Oh!  quelle  consolation  inonda  son  cœur, 
quand  il  vit  l'admirable  transformation  opérée  en  lui, 
depuis  qu'il  l'avait  laissé  près  de  la  Grotta,  contrit  et 
pardonné.  La  piété  l'avait  complètement  transfiguré  :  tout 
son  extérieur  respirait  la  modestie  et  l'humilité ,  la  can- 
deur et  la  beauté  communiquée  à  son  âme  par  la  Mère 
du  bel  amour  se  reflétait  sur  son  angélique  visage. 

Les  religieux,  réunis  pour  son  admission,  ayant  en- 
tendu les  circonstances  merveilleuses  de  sa  vocation, 
n'eurent  qu'une  seule  voix  pour  le  recevoir  au  milieu 
d'eux.  Ils  admiraient  comment  Marie  sait  éclairer  ses 
fidèles  serviteurs,  avec  quelle  tendresse  elle  les  met  en 
possession  du  vrai  bonheur.  Après  quelques  jours  passés, 
selon  l'usage ,  dans  le  monastère  ,  saint  Philippe  admit  le 
postulant  à  la  vêture.  La  cérémonie  eut  lieu  le  25  dé- 
cembre 1283,  en  la  touchante  solennité  de  Noël.  Pérégrin 
s'y  était  préparé  avec  une  dévotion  extraordinaire.  Lors- 
que saint  Philippe,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  vête- 
ments séculiers,  lui  donna  l'habit  de  Notre-Dame  des 
Douleurs,  il  ressentit  intérieurement  une  suavité,  une 
consolation  si  grande,  que  son  visage  paraissait  celui 
d'un  ange.  En  même  temps  Dieu  manifesta  par  un  pro- 
dige la  ferveur  de  son  âme  :  pendant  qu'il  recevait  le 
saint  habit,  tous  les  assistants  virent  avec  admiration  une 
lumière  éclatante  former  comme  une  auréole  autour  de 
sa  tête  :  ce  fut  pour  tous  le  présage  certain  de  la  sainteté 
à  laquelle  il  était  appelé. 

Ils  ne  s'étaient  pas  trompés.  Le  nouveau  religieux  s'a- 
donna à  la  pratique  de  la  perfection  avec  une  générosité 
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qui  dépassa  de  bien  loin  les  espérances,  pourtant  si 
grandes,  qu'on  avait  conçues  de  lui  au  jour  de  sa  vêture. 
Saint  Philippe  lui  avait  donné  plusieurs  conseils  pour  son 
avancement  spirituel  :  il  les  suivit  de  point  en  point  avec 
une  scrupuleuse  exactitude.  Bien  plus ,  il  se  proposa  son 
saint  maître  lui-même  pour  l'idéal  qu'il  devait  s'efforcer 
de  reproduire  en  toute  sa  conduite.  Il  marchait  à  pas  de 
géant  dans  les  voies  de  l'héroïsme  :  à  trente  ans  il  était 
devenu  un  modèle  accompli  de  sainteté.  «  Il  était  si 
humble  qu'il  paraissait  un  néant;  si  ami  de  la  retraite  et 
du  silence  qu'on  n'eût  pas  dit  qu'il  était  dans  le  couvent  ; 
et  il  avait  coutume  de  dire  que  si  un  religieux  vivait  re- 
tiré et  silencieux,  il  pouvait  être  assuré  de  posséder  beau- 
coup d'autres  vertus,  sans  même  s'en  apercevoir*.  »  Il 
passait  de  longues  heures  en  prière,  et  le  jour  et  la  nuit. 
Il  consacrait  presque  toute  la  nuit  à  réciter  des  hymnes 
et  des  psaumes,  et  méditait  constamment  la  loi  du  Sei- 
gneur, ou  s'occupait  à  des  lectures  pieuses.  Ayant  été 
ordonné  prêtre',  il  célébrait  la  sainte  messe  tous  les 
jours  ^;  il  avait  une  si  haute  idée  delà  pureté  avec  la- 
quelle le  prêtre  doit  s'approcher  des  autels,  que,  malgré 
la  sainteté  avec  laquelle  il  vivait,  il   n'osait  jamais  y 

'  Nicolas. 

2  Dans  leur  première  édition ,  les  anciens  Bollandistes  avaient  nié 
que  saint  Pérégrin  eût  été  prêtre ,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
la  vie  du  Saint,  écrite  en  1349,  par  Vital  Avaazi,  son  contemporain. 
Mais  après  la  découverte  de  cette  vie,  qui  eut  lieu  en  1697,  ce  point, 
qui  était  d'ailleurs  appuyé  sur  une  tradition  immémoriale  et  d'autres 
arguments  solides ,  ne  laissa  plus  place  au  moindre  doute.  Aussi  le 
P.  Victor  de  Buck,  un  des  nouveaux  Bollandistes,  a-t-il  parlé  du 
sacerdoce  de  saint  Pérégrin  dans  la  pieuse  et  savante  notice  qu'il  a  pu_ 
bliée  sur  lui  dans  les  Précis  historiques. 

^  Ce  n'était  pas  alors  un  usage  général  que  les  prêtres  dissent  la 
messe  tous  les  jours.  Aussi  voyons-nous  toujours  ce  fait  mentionné 
dans  la  vie  des  Saints  comme  une  preuve  de  leur  dévotion  envers  la 
très  sainte  Eucharistie. 
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monter  sans  s'être  auparavant  purifié  dans  le  sacrement 
de  Pénitence.  Dieu  lui  avait  accordé  le  don  de  larmes  et 
il  pleurait  amèrement  ses  péchés  et  ceux  des  autres. 

Il  était  animé  de  la  plus  tendre  charité  envers  le  pro- 
chain, surtout  envers  les  pauvres,  les  malades  et  les 
pécheurs.  «  Il  avait  une  si  grande  compassion  pour  les 
pauvres,  que  quand  il  ne  pouvait  les  assister,  il  se  sentait 
mourir  de  douleur*.  »  Les  hôpitaux  le  voyaient  conti- 
nuellement au  chevet  des  malades,  et  les  peintures  qui 
ornaient  l'église  de  celui  de  Forli^,  témoignaient  assez 
avec  quel  dévouement  il  les  soignait.  Mais  c'étaient  prin- 
cipalement les  pécheurs  qui  étaient  l'objet  de  ses  soins. 
En  méditant  sur  l'enfer,  il  tremblait  à  la  vue  du  malheur 
épouvantable  qui  les  menaçait;  en  contemplant  Jésus  en 
croix,  Marie  percée  d'un  glaive  de  douleur,  il  comprenait 
avec  quel  zèle  il  devait  se  dépenser  pour  ces  pauvres  âmes 
rachetées  à  un  si  grand  prix,  et  il  s'élançait  à  leur  pour- 
suite ,  prêt  à  tout  sacrifier  pour  les  sauver.  Dieu  bénissait 
son  zèle,  et  il  eut  la  consolation  de  ramener  au  droit  che- 
min un  grand  nombre  de  ses  concitoyens;  un  jour  même 
il  convertit  en  une  seule  fois  une  bande  de  quarante  vo- 
leurs, brigands  de  la  pire  espèce. 

«  Il  était  admirable  dans  toutes  les  vertus,  mais  entre 
toutes  dans  la  pénitence^.  »  Il  exerçait  sur  lui-même  de 
telles  rigueurs,  que  parfois  ses  frères  en  étaient  émus  de 
pitié.  Son  abstinence  et  ses  jeûnes  étaient  incroyables; 
toutes  les  nuits  il  se  donnait  la  discipline;  jamais  il  ne 
couchait  dans  un  lit.  Quand,  accablé  par  le  sommeil,  il 
était  contraint  de  prendre  un  peu  de  repos ,  c'était  à  terre 
ou  appuyé  contre  le  mur  de  sa  cellule  qu'il  le  faisait,  mais 

•  Nicolas. 

2  II  était  retourné  dans  sa  ville  natale,  en  1295,  à  Tâge  de  trente 
ans,  par  l'ordre  de  ses  supérieurs.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  mort. 
^  Avanzi. 
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pendant  si  peu  de  temps  que  c'était  vraiment  un  miracle 
qu'il  pût  y  résister.  Non  content  de  tant  d'austérités,  il 
imagina  un  supplice  d'un  nouveau  genre.  Pendant  trente 
ans ,  on  ne  le  vit  pas  s'asseoir  une  seule  fois.  Au  chœur, 
il  se  tenait  ou  debout  ou  à  genoux;  au  réfectoire,  il  pre- 
nait son  repas  de  la  même  manière ,  quand  toutefois  il  le 
prenait.  En  un  mot,  il  pratiquait  de  telles  pénitences,  que 
le  B.  Mathieu  de  Città-della-Pieve ,  qui  était  un  saint  lui- 
même,  disait  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  ni  rien  lu  de 
semblable. 

Ces  austérités  effrayantes  étaient  inspirées  par  le  be- 
soin d'expier  ses  propres  péchés  et  ceux  des  autres,  et 
plus  encore  par  le  désir  de  s'associer,  avec  Notre-Dame 
des  Douleurs ,  aux  tourments  de  Jésus  crucifié.  Et  cepen- 
dant elles  ne  pouvaient  satisfaire  sa  soif  de  souffrances*. 
«  11  demandait  sans  cesse  à  son  Dieu  mourant  de  le  faire 
souffrir  davantage.  Dieu  le  consola  :  il  lui  vint  à  la 
jambe  une  plaie  affreuse,  qui  lui  mangea  la  chair  jusqu'à 
l'os;  elle  répandait  une  odeur  si  insupportable,  qu'il  était 
impossible  de  rester  auprès  de  lui.  Tout  autre  serait  mort 
par  l'excès  de  la  douleur;  mais  lui  supportait  tout  avec 
patience ,  comme  s'il  n'avait  rien  eu  ;  il  réconfortait  même 
ceux  qui  venaient  le  consoler,  en  sorte  que  dans  toute  la 
ville  on  ne  l'appelait  plus  que  le  nouveau  Job. 

Cependant  le  mal  empira,  la  gangrène  s'y  mit,  et  le 
chirurgien  Paul  Salacio ,  son  grand  ami ,  décida  qu'il 
fallait  en  venir  à  une  amputation.  En  entendant  cette 
décision,  saint  Pérégrin  ne  s'effraya  nullement;  il  ne 
s'affligeait  que  d'une  chose,  c'est  qu'en  lui  coupant  la 

*  Qu'on  remarque  ici  comme  saint  Philippe  avait  su  inspirer  à  ses 
disciples  l'esprit  de  pénitence  et  l'amour  des  souffrances,  ainsi  que  la 
compassion  pour  les  pauvres,  les  malades  et  les  pécheurs,  ces  senti- 
ments et  ces  vertus  sont  les  fruits  naturels  de  la  dévotion  à  Notre- 
Dame  des  Douleurs. 
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jambe,  on  lui  enlèverait  une  précieuse  source  de  souf- 
frances. Il  gémissait  aussi  de  ce  qu'il  ne  pourrait  plus  tra- 
vailler au  salut  de  son  prochain.  Mais  il  jeta  toute  sa  sol- 
licitude dans  le  Seigneur.  La  nuit  qui  précéda  l'opération, 
pendant  que  tout  le  monde  dormait,  il  se  traîna  comme 
il  put,  sur  ses  pieds  et  ses  mains,  à  la  salle  du  chapitre.  Là, 
étendu  devant  le  Crucifix  qui  s'y  vénérait  naguère  encore*, 
il  adressa  à  Jésus  en  croix  une  fervente  prière,  faisant  acte 
de  parfaite  résignation  à  sa  sainte  volonté.  Tandis  qu'il 
priait,  il  fut  surpris  par  le  sommeil,  et  il  vit  le  Sauveur 
étendre  la  main  vers  lui  et  lui  toucher  la  jambe  malade. 
A  ce  contact  sacré,  il  fut  instantanément  guéri  "^ 

Ce  n'était  pas  un  songe ,  mais  bien  une  réalité.  Quand 
il  s'éveilla,  il  ne  ressentait  plus  aucune  douleur.  Ayant 
rendu  à  Dieu  de  ferventes  actions  de  grâces ,  il  remonta 
dans  sa  cellule.  Le  lendemain  matin,  quand  Salacio  vint 
pour  l'opération ,  il  lui  dit  que  son  art  était  inutile ,  qu'il 
avait  été  guéri  par  le  médecin  céleste.  Salacio  crut  qu'il 
délirait  par  la  violence  du  mal.  «  Voyez  plutôt,  lui  dit 
saint  Pérégrin;  et  reconnaissez  quel  a  été  mon  médecin.  )> 
Comment  dépeindre  l'étonnement  du  chirurgien ,  quand  il 
vit  qu'en  effet  la  plaie  avait  complètement  disparu!  il  n'en 
restait  pas  môme  la  cicatrice.  «  Miracle!  s'écria-t-il.  Oh! 
quel  grand  miracle!  »  et  s'en  retournant,  il  racontait  à 
tous  ceux  qu'il  rencontrait  un  prodige  si  éclatant.  Le  bruit 
s'en  répandit  dans  toute  la  ville,  et  la  vénération  pour 
saint  Pérégrin  s'accrut  à  un  tel  point,  que  chaque  fois 


'  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  cette  fresque  miraculeuse  avait  été 
l'objet  d'une  grande  vénération,  et  l'on  venait  souvent  prier  devant 
l'image  du  Sauveur  mourant.  Aujourd'hui,  hélas!  elle  demeure  sans 
honneur.  La  Révolution  itaHenne,  pour  qui  rien  n'est  sacré,  s'est 
emparée  du  couvent,  et  a  consacré  la  salle  du  chapitre  à  des  usages 
profanes. 

2  Nicolas. 
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qu'il  sortait  ensuite ,  on  criait  aussitôt  :  «  Voilà  le  Saint! 
Voilà  le  Saint!  » 

La  prière  et  la  pénitence,  quand  elles  sont  unies  à  une 
véritable  humilité,  ne  manquent  jamais  de  donner  un 
grand  pouvoir  auprès  de  Dieu.  Celui  de  Pérégrin  était 
pour  ainsi  dire  sans  bornes.  Pour  ses  chers  pauvres,  il 
multipliait  le  pain  et  le  vin  ;  «  avec  un  seul  grain  de  blé , 
on  le  vit  remplir  leurs  modestes  demeures  et  leurs  gre- 
niers; on  le  vit  également  remplir  de  vin  les  tonneaux 
vides*.  »  Quand  il  voyait  que  c'était  pour  leur  bien,  il 
invoquait  sur  ses  malades  le  saint  Nom  de  Jésus  ;  et  sa  foi 
en  lui  était  si  grande,  qu'il  n'y  avait  pas  d'infirmités  qu'il 
ne  guérît  par  cette  invocation.  Les  pécheurs,  même  les 
plus  invétérés ,  ne  savaient  pas  résister  à  son  influence , 
témoin  ces  quarante  voleurs  dont  nous  avons  parlé,  qui 
faisaient  la  terreur  du  pays  par  leurs  brigandages  ,  et  qui 
ne  furent  pas  plus  tôt  devant  lui  qu'ils  se  sentirent  changés 
tout  d'un  coup.  Enfin  il  était  si  bien  habitué  à  obtenir  de 
Dieu  tout  ce  qu'il  voulait,  qu'il  avait  coutume  de  dire  que, 
si  les  chétiens  ne  reçoivent  pas  tout  ce  qu'ils  demandent, 
c'est  uniquement  parce  qu'ils  manquent  de  foi. 

Pendant  soixante-deux  ans,  saint  Pérégrin  mena  cette 
vie  de  pénitence  et  d'immolation.  Depuis  longtemps,  son 
cœur,  détaché  de  la  terre ,  soupirait  avec  ardeur  après  la 
possession  de  Dieu,  son  unique  amour.  L'heure  de  la  ré- 
compense sonna  enfin  pour  lui.  Ce  fut  le  1"  mai  1345  qu'il 
quitta  cette  vallée  de  larmes  pour  aller  jouir  au  ciel  du 
bonheur  éternel.  Fidèle  à  la  promesse  qu'elle  lui  avait 
faite  de  le  sauver,  la  bienheureuse  vierge  Marie  elle-même 
vint  chercher  sa  belle  âme ,  pour  la  porter  dans  la  gloire 
du  royaume  des  cieux.  Elle  était  accompagnée  de  ses  deux 
grands   Serviteurs,    saint    Philippe    Bénizi,    le    premier 

^  Attavanti ,  Dialogue. 
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maître  de  Pérégrin  dans  la  science  des  Saints,  et  le  B. 
François  Patrizi,  son  frère  en  religion,  avec  lequel  il 
avait  vécu  à  Sienne  dans  les  liens  de  la  plus  douce  inti- 
mité. Plusieurs  assistants  eurent  le  bonheur  d'être  témoins 
de  cet  admirable  spectacle. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  saint  Pérégrin  se  répandit 
comme  un  éclair  dans  toute  la  ville;  on  vit  aussitôt  ac- 
courir au  couvent  une  foule  immense.  Tous  voulaient  con- 
templer une  dernière  fois  leur  bienfaiteur  et  leur  père. 
Pour  satisfaire  leur  dévotion ,  on  transporta  le  corps  dans 
l'église,  où  on  le  laissa  exposé  pendant  plusieurs  jours.  Il 
est  impossible  de  dépeindre  l'empressement  des  fidèles  à 
s'approcher  de  lui,  à  lui  baiser  les  mains  et  les  pieds,  à  lui 
faire  toucher  des  objets  de  piété.  Une  odeur  suave,  qui 
n'avait  rien  de  comparable  ici-bas,  s'exhalait  de  sa  dé- 
pouille sacrée,  sanctifiée  par  soixante  années  de  pénitence; 
elle  embaumait  toute  l'église,  et  enivrait  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  Tandis  que  la  foule  rendait  ses  hom- 
mages au  Serviteur  de  Marie,  un  pauvre  aveugle,  qui 
avait  été  de  sa  part  l'objet  des  plus  tendres  attentions, 
s'approcha  du  catafalque  et  dit  avec  une  foi  admirable  : 
((  0  glorieux  Saint,  faites-moi  voir,  je  vous  prie.  »  A  l'ins- 
tant même,  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  le  défunt  se  lève 
sur  sa  bière,  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le  mendiant  et  lui 
touche  les  yeux,  qui  s'ouvrent  aussitôt  à  la  lumière  ;  après 
quoi  il  se  couche  de  nouveau  dans  sa  position  première. 
«  Je  vois,  je  vois,  »  s'écrie  le  pauvre  aveugle,  ivre  de  joie. 
Une  émotion  indescriptible  s'empare  de  la  foule  :  tout  le 
monde  se  précipite  vers  le  Saint  pour  le  toucher,  le  véné- 
rer, prendre  de  ses  reliques.  Les  religieux  pouvaient  à 
grand'peine  garantir  le  corps  de  leur  bienheureux  Père, 
et  il  fallut  que  l'évêque  et  les  autorités  fissent  mettre  des 
gardes  autour  de  lui  pour  le  préserver  contre  la  ferveur 
indiscrète  du  peuple.  Il  se  fit  un  tel  concours  à  l'église 
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des  Servîtes,  qu'il  semblait  que  tout  Forli  fût  là.  Les 
pays  d'alentour,  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  accou- 
rurent aussi  en  foule;  le  flux  des  populations  était  tel,  que 
pendant  plusieurs  nuits  il  fut  impossible  de  fermer  les 
portes  de  la  ville*. 

Un  grand  nombre  de  miracles  suivirent  la  guérison  de 
Taveugle-né  et  se  continuèrent  après  qu'on  eût  mis  le 
Bienheureux  au  tombeau.  Ils  se  multiplièrent  tellement 
qu'un  an  après,  on  résolut  de  les  faire  enregistrer  par  un 
notaire  public,  et  que  Nicolas  de  Pistoie ,  qui  écrivait  peu 
de  temps  après,  disait  :  «  Il  a  ressuscité  des  morts,  il  a  guéri 
des  malades,  des  estropiés,  des  hydropiques;  en  un  mot, 
il  a  fait  tant  de  miracles  à  l'heure  qu'il  est,  qu'il  faut  faire 
un  livre  à  part  pour  les  raconter.  »  Ces  merveilles  se  sont 
perpétuées  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours.  Mais  jamais 
peut-être  elles  ne  furent  aussi  éclatantes  qu'au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle,  quand  on  traita  de  sa  canonisa- 
tion. Non  seulement  à  Forli,  mais  encore  dans  d'autres 
villes  d'Italie ,  et  même  hors  de  l'Italie ,  en  Espagne  et  en 
Allemagne,  le  nombre  des  miracles  devint  incalculable. 
Dans  la  seule  ville  de  Città-di-Cas telle  ^,  de  1694  à  1715,  on 
en  compta  jusqu'à  cent  soixante  et  un,  tous  bien  constatés  : 
malades  désespérés  rendus  à  la  vie;  ulcères,  fractures, 
fièvres ,  pleurésies ,  etc. ,  guéris  ;  aveugles  rendus  à  la  lu- 
mière, etc.  En  1726,  le  nombre  dépassait  trois  cents.  A 
Barcelone,  en  Espagne,  les  miracles  étaient  si  nombreux, 
qu'on  ne  pouvait  plus  les  compter;  quand  le  peuple  par- 
lait de  saint  Pérégrin,  il  ne  l'appelait  que  le  thaumaturge, 
\q prodigieux,  \ admirable  saint  Pérégrin^. 

*  Toute  la  fin  du  chapitre  est  extraite  des  biographes  de  saint  Pé- 
régrin :  Avanzi,  Nicolas,  Borghèse,  Cedrio,  Thomas  de  Vérone.  Les 
deux  premiers  étaient  contemporains  du  Saint. 

2  Ville  de  l'Ombrie,  la  même  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  XVII . 

^  Voir  la  relation  admirable  qui  en  est  citée  par  les  Bollandistes  au 
tome  III  du  mois  d'avril,  le  30. 
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Mais  nous  serions  trop  long  si  nous  voulions  rapporter, 
même  d'une  manière  générale,  les  merveilles  opérées  par 
saint  Pérégrin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'en  1608, 
1697,  1715,  quand  ses  reliques  furent  reconnues  par  les 
juges  du  procès  de  la  canonisation,  son  corps  fut  retrouvé 
intact*  et  exhalant  une  odeur  suave,  à  laquelle  aucune  de 
celles  que  Ton  connaît  ne  saurait  être  comparée^;  qu'au- 
jourd'hui encore,  il  se  conserve  sans  corruption  dans  une 
châsse  qui  le  laisse  voir  en  entier,  enfin  que  l'huile  de  la 
lampe  allumée  devant  lui  continue  de  guérir  les  malades. 

Voilà  ce  que  sait  faire  la  prière  pour  les  ennemis. 
«  Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent^,  »  a  dit  Notre- 
Seigneur;  et  cette  prière  lui  est  si  agréable,  qu'il  la  ré- 
compense par  des  miracles.  Saint  Etienne  a  crié  vers  le 
ciel  pour  ceux  qui  le  lapidaient,  et  il  a  donné  un  saint 
Paul  à  l'Église  ;  saint  Philippe  a  intercédé  en  faveur  de 
celui  qui  l'avait  brutalement  frappé ,  et  Dieu  en  a  fait  un 
Saint.  Sachons,  nous  aussi,  oublier  les  injures,  et  par- 
donner du  fond  du  coeur  à  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal. 

*  Seuls,  le  dos  et  les  côtes  sont  à  nu  ;  la  chair  en  a  été  coupée  pour 
des  reliques. 

-  Dépositions  des  médecins  appelés  à  cet  effet,  dans  les  procès  res- 
pectifs. 

^  Orate  pro  persequentibus  et  calumniantibus  vos.  Matth.,  v,  44. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Fondation  de  divers  couvents.  Sainte  Julienne  Falconiéri 

EST   REÇUE  DANS    LE   TiERS-OrDRE. 

1284. 


ous  avons  laissé  saint  Philippe  sur  le  chemin  de 
Césène ,  priant  pour  ses  persécuteurs  et  convertis- 
i^^  sant  le  plus  emporté  d'entre  eux.  Quelque  temps 
i^^^  après ,  nous  le  retrouvons  à  Arezzo ,  faisant  la  dé- 
dicace solennelle  de  la  nouvelle  église,  dont  on  avait  posé 
la  première  pierre  en  1273*.  Il  y  transporta  avec  une 
grande  pompe  la  statue  miraculeuse  de  la  très  sainte 
Vierge,  objet  d'un  culte  sans  cesse  grandissant.  Toujours 
favorable  aux  Servîtes,  l'évêque  d'Arezzo,  Guillaume 
Ubertin,  non  content  de  leur  avoir  fait  de  larges  aumônes 
pour  l'achèvement  de  leur  église ,  leur  accorda  encore  la 
faculté  d'entendre  les  confessions  des  fidèles  et  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  dans  tout  son  diocèse ^  Bien  plus,  il 
accorda  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  assisteraient  à 
leurs  prédications  ^ 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  plusieurs  cou- 
vents qui  furent  fondés  dans  les  dernières  années  de  la 

'  Voir  au  chapitre  XIX,  p.  303. 

^  On  se  rappelle  que  cette  faculté  était  encore  subordonnée  au  bon 
vouloir  des  Ordinaires.  Voir  chapitre  IX,  p.  141. 
■^  Annales,  I,  120,  2. 
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vie  de  saint  Philippe,  à  Alexandrie,  à  Viterbe,  à  Forli,  à 
Todi,  et  à  Città-della-Pieve.  Bien  qu'ils  ne  soient  pas  tous 
de  la  même  année,  cependant  nous  parlerons  de  tous 
ensemble,  afm  de  ne  pas  interrompre  la  marche  du  récit. 

Le  couvent  d'Alexandrie  fut  fondé  en  1280,  ainsi  que  le 
rapporte  une  tradition  constante,  confirmée  par  Nicolas 
GhiUni  dans  ses  Annales  de  cette  ville.  C'était  une  petite 
église  de  saint  Bernard,  qui  était  située  sur  les  bords  du 
Tanaro,  au  lieu  dit  Borgoglio,  et  qui  fut  donnée  alors 
aux  Servites  ^  Une  compagnie  de  Disciplinants,  instituée 
très  probablement  par  saint  Philippe,  à  l'imitation  de  ce 
qu'il  avait  fait  à  Pistoie  et  en  plusieurs  autres  endroits, 
existait  près  de  ce  couvent.  Les  membres  étaient  du 
Tiers-Ordre  et  portaient  l'habit  des  Douleurs  de  la  sainte 
Vierge-.  Nous  conjecturons  que  saint  Philippe  reçut  ce 
couvent  et  établit  cette  confrérie,  quand  il  se  rendit  en 
Allemagne  en  1280. 

L'existence  du  couvent  de  Viterbe  nous  est  révélée  par 
le  chapitre  que  nous  avons  vu  s'y  tenir  en  1282  ^  Il  était 
en  dehors  de  la  ville,  près  de  la  porte  deWAhate,  depuis , 
la  porte  Saint-Mathieu.  L'église,  où  Ton  vénérait  une  statue 
de  la  sainte  Vierge  portant  l'enfant  Jésus,  appartenait 
d'abord  aux  Prémontrés.  On  ne  sait  pas  comment  elle 
vint  en  la  possession  des  Servîtes ,  si  ce  fut  par  transfert 
ou  donation.  Elle  devait  devenir  célèbre  un  siècle  et  demi 
plus  tard  :  en  1446,  la  très  sainte  Vierge  daigna  appa- 
raître plusieurs  fois  à  de  pieux  enfants  du  peuple,  qui 
venaient  prier  tous  les  jours  devant  son  image  *. 

On  n'a  rien  de  précis  sur  l'origine  du  couvent  de  Forh, 

'  Nicolas  Ghilini. 

-  Annales  ,1,  120 ,  1 .  Plus  tard  cette  confrérie  prit  le  nom  de  Saint- 
Sébastien,  quand  l'église  fut  mise  sous  le  vocable  de  ce  saint  martyr. 
'  Chapitre  XXIV,  p.  406. 
Annales,  I,  120,  1,  et  473,  1. 
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qui  fut  fondé  vers  la  fin  de  la  vie  de  saint  Philippe,  et, 
semblerait-il,  avant  l'année  où  il  alla  prêcher  dans  cette 
ville.  Il  était  situé  au  lieu  appelé  Campestrano ,  et  l'église 
en  était  dédiée  à  Notre-Dame;  c'est  ce  qui  résulte  d'une 
bulle  de  Nicolas  IV  en  1288,  où  ce  pape  prend  ce  cou- 
vent sous  la  protection  du  Saint-Siège*.  11  fut  agrandi 
plus  tard  par  saint  Pérégrin,  que  ses  supérieurs  avaient 
envoyé  à  Forli  en  1295,  afin  qu'il  y  construisît  une  mai- 
son et  une  église  plus  vastes.  Grâce  à  l'affection  qu'avaient 
pour  lui  tous  ses  concitoyens,  il  put  conduire  à  bonne  fin 
cette  entreprise^. 

Le  monastère  de  Saint-Marc  à  Todi,  que  saint  Philippe 
devait  bientôt  rendre  si  glorieux,  date  des  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Pierre  de  Todi, 
Adimari,  Rucellai  et  plusieurs  autres.  Selon  plusieurs 
chroniqueurs  tudertins,  ce  fut  le  Saint  lui-même  qui  le 
fonda  en  1283  ;  et  ils  ajoutent  qu'en  cette  même  année  le 
conseil  des  Pinews  l'élut  gonfalonier  de  leur  cité^  Dans 

^  Annales,  1,131,2. 

2  Quelques  anciens  auteurs  attribuent  à  saint  Pérégrin  la  fondation 
du  couvent  de  Forli,  Mais  il  est  certain  qu'il  existait  du  temps  de 
saint  Philippe.  Poccianti  le  dit  positivement  (p.  71)  ;  Bonoli,  dans  son 
Histoire  de  Forli  (1.  12,  p.  336),  atteste  que  Topinion  commune  était 
qu'il  remontait  avant  l'année  1284;  enfin  dans  le  registre  du  B.  Lo- 
thaire,  on  voit  à  l'année  1288  le  remboursement  d'un  emprunt  fait  à 
ce  couvent  par  saint  Philippe.  La  bulle  de  Nicolas  IV  vient  s'ajouter 
à  ces  preuves,  déjà  péremptoires  ,  pour  montrer  qu'il  existait  avant 
que  saint  Pérégrin  ne  retournât  à  Forli.  Toutefois  l'assertion  des  an- 
ciens auteurs  n'est  pas  complètement  fausse,  si  on  l'entend  d'un  cou- 
vent nouveau  fondé  par  saint  Pérégrin. 

^  Les  Prieurs,  comme  l'indique  leur  nom,  étaient  les  premiers  ma- 
gistrats de  la  ville,  et  le  gonfalonier  en  était  le  chef. 

Que  saint  Philippe  ait  été  gonfalonier  de  Todi ,  c'est  un  fait  attesté 
par  plusieurs  anciens  chroniqueurs,  par  Giani,  Vie  de  saint  Philippe 
p.  290,  par  les  Annales,  I,  144,  note  4,  et  enfin  par  d'anciennes 
images  où  le  Saint  est  représenté  avec  le  gonfalon  ou  étendard  à  la 
main. 
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ces  temps  de  foi,  iino  ville  se  glorifiait  d'avoir  à  sa  tôte 
un  religieux  de  sainte  vie  ou  un  prélat  de  mérite,  et  assu- 
rément les  affaires  publiques  n'en  allaient  pas  plus  mal 
pour  cela  :  car  désintéressés  et  doués  d'une  grande  pru- 
dence, ces  chefs  religieux  ne  s'occupaient  que  des  véri- 
tables intérêts  de  leurs  sujets.  Nous  verrons  bientôt  com- 
bien saint  Philippe  était  chéri  de  ses  sujets  volontaires  *. 

Noas  n'avons  aucun  détail  sur  la  fondation  du  monas- 
tère de  Città-della-Pieve  ;  son  existence  ne  nous  est  connue 
que  par  des  documents  de  1288,  1289,  1290,  qui  suppo- 
sent un  établissement  datant  déjà  de  plusieurs  années. 
Il  devait  être  bientôt  illustré  par  le  B.  Jacques  l'Aumônier, 
homme  d'une  grande  innocence  de  vie ,  zélé  défenseur 
des  droits  des  pauvres.  Ce  pieux  tertiaire  paya  de  sa  vie 
son  dévouement  aux  intérêts  des  petits.  Il  fut  lâchement 
assassiné  dans  un  bois,  par  ordre  d'un  puissant  seigneur, 
contre  lequel  il  avait  revendiqué  avec  succès  les  biens 
d'un  hôpital  usurpés  par  lui.  Mais  Dieu  prit  soin  de  ré- 
véler par  un  miracle  le  lieu  où  reposait  son  serviteur  ^ 

*  Rucellai,  Annales,  I,  129,  1,  D.  Alvi, 

2  C'était  au  mois  de  janvier  1312.  La  terre  était  couverte  d'une  neige 
épaisse.  Des  bergers  passant  à  l'endroit  où  il  avait  été  tué ,  remar- 
quèrent avec  étonnement  un  arbre  verdoyant ,  tout  couvert  de  feuiL 
lage.  Ils  s'approchèrent  et  virent  tout  autour  des  fleurs  d'une  exquise 
fraîcheur.  A  cette  merveille,  ils  se  mirent  à  genoux  pour  prier;  mais 
tout  à  coup  ils  furent  effrayés  en  découvrant  un  cadavre  couvert  de 
larges  blessures.  Ils  voulaient  s'enfuir;  mais  ils  furent  arrêtés  par 
une  voix  qui  disait  :  "  Sortez-moi  d'ici;  je  suis  Jacques  l'Hospita- 
lier, de  Gittà-deila-Pieve.  »  Aussitôt  ils  allèrent  à  l'évêché  rappor- 
ter ce  prodige,  et  sur  leur  chemin  ils  le  racontèrent  à  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient.  Il  s'éleva  alors  une  contestation  entre  les  habitants 
de  Clusium  ,  de  Pérouse  et  de  Città-della-Pieve,  pour  savoir  qui  pos- 
séderait ce  précieux  trésor.  On  ne  trouva  pour  dirimer  le  différend 
d'autre  expédient  que  de  mettre  les  reliques  du  Bienheureux  sur  un 
char  attelé  de  deux  jeunes  taureaux.  Ceux-ci  prirent  aussitôt  le  che- 
min de  Città,  et  s'arrêtèrent  devant  l'hôpital  où  il  donnait  ses  soins 
aux  malades.  On  lui  bâtit  une  église  en  ce  lieu  et  on  y  déposa   son 
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Revenons  à  saint  Philippe.  Au  mois  de  juin  1283,  il 
présida  le  chapitre  de  Sienne,  où  l'on  prit  plusieurs  réso- 
lutions importantes;  on  y  créa  aussi  de  nouveaux  provin- 
ciaux, on  y  nomma  de  nouveaux  vicaires  pour  FAlle- 
magne  et  la  France,  et  l'on  confirma  le  B.  Lothaire  dans 
sa  charge  de  Socius\  Malheureusement,  les  détails  sur 
ce  chapitre  sont  perdus  :  on  ne  connaît  ni  les  noms  des 
dignitaires  élus,  ni  l'objet  des  résolutions  prises. 

On  a  également  à  regretter  l'absence  de  tout  rensei- 
gnement, tant  sur  le  chapitre  de  1284,  qui  se  tint  à 
Florence ,  que  sur  tout  ce  que  fit  saint  Philippe  pendant 
ces  deux  années,  1283  et  1284.  La  seule  chose  qui  nous 
ait  été  transmise ,  c'est  que  vers  la  fin  de  l'année  1284  % 
il  reçut  sainte  Julienne  de  Falconiéri  au  nombre  des  Con- 
verses ou  Oblates  de  l'Ordre  ^  Nous  avons  déjà  dit,  en 
passant,  un  mot  sur  ces  convers*.  Mais  il  est  nécessaire 
ici  d'entrer  dans  plus  de  détails ,  afin  de  faire  mieux  con- 
naître l'Institut  fondé  par  sainte  Julienne.  Cela  est  d'au- 
tant plus  à  propos,  qu'il  y  a  en  général  dans  les  auteurs, 
tant  de  l'Ordre  que  du  dehors,  beaucoup  d'incertitudes 
et  de  confusion  sur  ce  point  de  l'histoire  des  Servites. 

Sans  entrer  dans  de  longues  dissertations  sur  l'origine 

corps  avec  honneur.  Son  culte  a  été  reconnu  le  17  mai  1806,  par  Pie 
VII ,  de  pieuse  mémoire. 

^  Poccianti,  Annales,  I,  136,  2. 

-  Ce  ne  fut  pas  au  chapitre  de  Florence ,  comme  le  disent  les  Anna- 
les, mais  dans  la  seconde  moitié  de  1284  ou  au  commencement  de 
128u,  que  sainte  Julienne  fut  reçue  dans  le  Tiers-Ordre.  Étant  morte, 
en  efl'et,  le  19  juin  1341,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans  [Ricordi, 
p.  loO),  elle  est  née  entre  le  mois  de  juillet  1270  et  le  mois  de  juin 
1271.  Comme  elle  fut  reçue  à  l'âge  de  quatorze  ans,  ce  ne  peut  être 
au  chapitre  de  Florence,  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai,  mais  à  une 
époque  postérieure. 

^  C'était  l'un  des  noms  que  perlaient  alors  les  Tertiaires  des  diffé- 
rents Ordres. 

'^  Chapitre  XII. 
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de  ces  noms  et  leurs  diverses  significations  \  nous  dirons 
seulement  qu'à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  et  au 
siècle  suivant,  on  appelait  oblats  ou  convers^  des  sécu- 
liers de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  mariés  ou  libres,  qui  se 
donnaient  aux  monastères,  y  recevaient  l'habit,  promet- 
taient obéissance  aux  supérieurs  et  s'engageaient  à  ob- 
server la  règle.  Parfois  ils  donnaient  tous  leurs  biens, 
parfois,  ils  n'en  donnaient  qu'une  partie,  ou  bien  encore 
ils  en  gardaient  l'usufruit.  Quelques-uns  faisaient  le  vœu 
de  chasteté ,  d'autres  se  contentaient  de  promettre  la  chas- 
teté conjugale.  Certains  habitaient  dans  le  monastère 
même  ou  ses  dépendances;  d'autres  vivaient  retirés  dans 
leurs  demeures;  d'autres  enfin  se  réunissaient  ensemble 
dans  une  même  maison.  Les  couvents  d'hommes  avaient 

'  Primitivement,  on  appelait  convers,  conversi,  dans  TOrdre  de 
Saint-Benoît ,  ceux  qui  se  faisaient  religieux  après  avoir  vécu  dans  le 
monde;  ils  étaient  opposés  aux  oblats,  oblati,  qui  avaient  toujours 
vécu  dans  le  monastère,  auquel  ils  avaient  été  offerts,  ohlati,  dès  leur 
enfance  par  leurs  parents.  Saint  Maur  et  saint  Placide  sont  des  exem- 
ples bien  connus  de  ces  oblats.  Dans  la  suite,  le  nom  de  convers 
désigna  les  religieux  non  prêtres  qui  remplissaient  dans  les  monas- 
tères les  emplois  de  domestiques  et  qui  étaient  distincts  des  moines 
ou  religieux  clercs.  Ces  frères  laïques  ou  lais  {laici)  existent  encore 
aujourd'hui  dans  tous  les  ordres  religieux. 

-  Ils  portaient  encore  d'autres  noms,  par  exemple,  o/fer/i  (offerts), 
commissi  (confiés),  devoti  (voués),  donati  (donnés),  pinzocheri  (bé- 
guins). Les  converses  étaient  fréquemment  désignées  sous  les  noms 
de  Pinzochères  et  de  Mantelées.  Ce  dernier  nom,  qui  leur  venait  de 
la  large  mante  qu'elles  portaient,  et  qui  dans  la  suite  est  resté  aux 
seules  religieuses  Servîtes  du  Tiers-Ordre,  était  alors  commun  aux 
Tertiaires  des  différents  Ordres.  Ainsi  le  Père  Burlamachi,  S.  J.,  dans 
son  édition  des  Lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  dit,  à  la  lettre 
161'',  qu'outre  les  Mantelées  de  saint  Dominique,  parmi  lesquelles  la 
Sainte  fut  reçue  à  quatorze  ans,  il  y  avait  encore  à  Sienne  les  Mante- 
lées Camaldules,  vêtues  de  blanc,  les  Mantelées  Franciscaines ,  vêtues 
de  gris,  et  les  Mantelées  Augustines,  vêtues  de  noir;  les  Dominicai- 
nes avaient  un  habit  blanc ,  et  par-dessus ,  le  manteau  noir.  Il  aurait 
pu  ajouter  aussi  les  Mantelées  Servîtes,  qui  possédaient  alors  un 
ermitage  très  florissant  près  du  couvent  de  Saint-Clément. 
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leurs  converses  aussi  bien  que  leurs  convers,  et  récipro- 
quement ceux  de  femmes  avaient  des  convers  et  des 
converses.  Ce  nom  était  loin  d'être  méprisé  alors  :  on 
voyait  des  nobles,  des  comtes,  de  riches  seigneurs  se 
faire  une  gloire  d'appartenir  aux  monastères  en  cette 
qualité.  Enfin,  les  supérieurs  pouvaient  dégager  ces  per- 
sonnes de  leurs  promesses,  et  alors  elles  recouvraient 
leur  pleine  et  entière  liberté  K 

Ce  pieux  usage  de  se  donner  ainsi  à  un  monastère 
et  d'en  recevoir  l'habit,  venait  du  besoin  qu'ont  toujours 
éprouvé  les  bons  chrétiens  retenus  dans  le  monde,  d'ap- 
partenir autant  que  possible  à  l'Ordre  auquel  ils  se  sont 
affectionnés,  de  s'en  faire  les  bienfaiteurs,  d'avoir  part 
aux  prières  et  aux  suffrages  des  religieux ,  et  de  vivre  de 
leur  vie  dans  la  mesure  où  cela  leur  est  possible.  Des 
Ordres  monastiques ,  tels  que  les  Bénédictins ,  Cisterciens , 
Camaldules  et  autres ,  où  il  existait  depuis  longtemps, 
il  passa  aux  Ordres  Mendiants,  Franciscains,  Domini- 
cains, Augustins  et  Carmes  ^  Les  célèbres  Tiers-Ordres 
de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique  n'étaient  pas 
autre  chose,  sinon  —  et  cette  différence  est  importante  à 
noter  —  que  les  Frères  de  la  Pénitence  reçurent  de  saint 
François  une  règle  spéciale ,  et  que  les  Frères  de  la  Milice 
de  Jésus-Christ  furent  primitivement  institués  par  saint 
Dominique  pour  un  objet  particulier,  la  défense  des  droits 
de  l'Église  et  la  lutte  contre  l'hérésie  ^  Ajoutons  encore 

'  Ces  détails  sont  extraits  de  la  dissertation  sur  les  convers  que 
Mittarelli  a  insérée  à  la  fin  du  premier  volume  de  ses  Annales  Camal- 
dulenses,  t.  I,  Appendix,  pag.  336-435. 

^  On  trouve  ces  convers ,  pinzochères,  mantelées,  franciscains ,  do- 
minicains, etc.,  mentionnés  dans  beaucoup  de  documents  du  xiii'^  et 
du  xiv*^  siècle. 

3  Plus  tard,  les  Frères  de  la  Pénitence  de  Saint-Dominique ,  après 
la  mort  du  Saint.  Vie  de  S.  Catherine  de  Sienne,  par  le  B.  Raymond 
de  Gapoue,  l""*-'  partie,  chap.  VIII. 
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que  dans  ces  deux  Instituts  puissants ,  surtout  dans  celui 
de  Saint-François,  le  nombre  des  fidèles  ainsi  enrôlés 
sous  la  bannière  de  FOrdre  fut,  sans  comparaison,  beau- 
coup plus  considérable  qu'il  ne  l'avait  été  dans  les  anciens 
Ordres  monastiques. 

Imitant  ce  qui  se  faisait  depuis  longtemps  dans  les 
anciens  Ordres  et  ce  qu'ils  voyaient  pratiquer  avec  tant 
de  fruit  pour  les  âmes  par  les  Franciscains  et  les  Domi- 
nicains, les  Sept  Bienheureux  Fondateurs  avaient  égale- 
ment admis  de  pieux  séculiers  à  porter  leur  habit  et  à  se 
donner  à  leurs  monastères.  Nous  en  avons  un  exemple 
remarquable  dans  Henri  Baudouin ,  grand  bienfaiteur  de 
Cafaggio ,  qui  avait  voulu  y  être  reçu  au  nombre  des  con- 
vers\  Selon  une  tradition  constante,  les  épouses  de  ceux 
des  Bienheureux  Fondateurs  qui  avaient  été  mariés ,  s'é- 
taient aussi  affiliées  à  l'Ordre  en  qualité  de  converses^.  Les 
parents  de  saint  Philippe,  ainsi  que  nous  l'avons  dit% 
en  avaient  fait  autant.  Avant  eux,  en  1255,  les  Servîtes 
s'étant  établis  à  Pérouse,  une  noble  dame  de  cette  ville, 
la  comtesse  Simona,  qui  avait  perdu  son  mari  depuis 
peu ,  demanda  Thabit  de  la  très  sainte  Vierge ,  vendit 
tous  ses  biens  et  en  donna  le  prix  aux  pauvres;  puis  se 
retira  avec  plusieurs  jeunes  filles  dans  une  humble  mai- 
son, où  elle  vécut  avec  elles  dans  une  extrême  pauvreté 
et  une  grande  sainteté.  Son  nom  resta  à  cette  pieuse  com- 
munauté, qui  prit  d'elle  le  nom  de  Pauvres  Servîtes  de 
Dame  Simona\  En  1273,  une  riche  dame  de  Pistoie,  Ja- 
copa  ,  épouse  de  Messer  Cialdo  Cancelliéri ,  fut  reçue 
comme  converse  ou  mantelée  par  saint  Philippe  lui- 
même^ 

^  Voir  ci-dessus,  chapitre  XII,  p.  177. 

2  Annales,  I,  40,  2,  et  41,  1. 

3  Chapitre  VI,  p.  80. 

*  Annales,  I,  75,  2,  et  418,  \. 

»  Nicolas,  p.  131  ;  Annales  ,  1,  110,  1,  et  347,  2. 
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Cependant  ces  convers,  ou  tertiaires  pour  les  appeler 
du  nom  qu'ils  portent  aujourd'hui ,  n'avaient  pas  de 
règle  fixe  ni  de  genre  de  vie  uniforme  :  ils  n'avaient 
pour  se  guider  que  la  direction  qu'ils  recevaient  des  Pères 
de  l'Ordre.  Pour  les  hommes,  l'inconvénient  n'était  pas 
aussi  grand  :  car,  s'ils  désiraient  vivre  en  communauté, 
ils  pouvaient  être  reçus  dans  le  monastère  et  y  vivre  de 
la  vie  des  religieux.  Mais  pour  les  femmes,  cette  absence 
de  règle  spéciale  se  faisait  sentir  davantage  :  il  n'y  avait 
pas  encore  de  second  Ordre  chez  les  Servites ,  comme  chez 
les  Franciscains  et  les  Dominicains  \  Marie  y  pourvut  en 
suscitant  parmi  les  Mantelées  elles-mêmes  une  sainte  lé- 
gislatrice, Julienne  de  Falconiéri;  et  comme  toujours  elle 
voulut  donner  à  son  Serviteur,  saint  Philippe ,  une  part 
importante  dans  cette  grande  œuvre  :  ce  fut  lui  qui  donna 
l'habit  à  sainte  Julienne,  ce  fut  lui  encore  qui,  avec  le 
B.  Alexis,  présida  à  sa  formation  religieuse. 

Rien  de  plus  admirable  que  la  vie  de  cette  sainte.  Elle 
naquit  de  parents  stériles  et  avancés  en  âge.  Son  père, 
Ghiarissimo  Falconiéri,  frère  puîné  du  B.  Alexis,  était 
un  grand  bienfaiteur  de  la  Santissima  Annunziata,  pour 
l'achèvement  de  laquelle  il  avait  donné ,  avec  la  permis- 
sion d'Urbain  IV,  toutes  les  richesses  frauduleusement 
acquises  dans  le  commerce  dont  il  n'avait  pu  retrouver 
les  légitimes   possesseurs^.   Sa   mère,   Ricordata,   était 

^  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  après  la  mort  de  saint  Philippe ,  que  le 
second  ordre  prit  naissance.  Nous  verrons  plus  bas  comment  le  Saint 
en  jeta  les  premiers  fondements. 

2  Voir  ci-dessus,  chapitre  VIII,  p.  121.  Qu'on  nous  permette  ici 
une  rectification.  Induits  en  erreur  par  une  inscription  apocryphe, 
placée  sur  la  tombe  de  Ghiarissimo,  plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  ce 
riche  marchand  avait  construit  l'église  de  la  Santissima  Annunziata 
tout  entière.  C'est  une  assertion  pour  le  moins  inexacte.  Que  Chiaris- 
simo  ait  largement  contribué  à  l'achèvement  et  à  l'embellissement  de 
cette  basilique,  c'est  ce  que  les  Servites  ne  sauraient  nier  sans  ingra- 
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une  dame  de  grande  piété.  Dès  le  berceau ,  cette  enfant 
prédestinée  se  montra  prévenue  de  la  grâce.  «  Lorsque  la 
nourrice  déliait  les  langes  qui  la  serraient ,  elle  levait 
aussitôt  ses  petites  mains  vers  le  ciel  et  faisait  Jésiis\ 
Les  premiers  mots  qu'elle  prononça ,  furent  Jésus  et  Ma- 
rie". »  Son  visage  épanoui  avait  comme  un  reflet  du  ciel. 
Jamais  on  ne  l'entendait  pleurer,  sinon  quand  sa  nour- 
rice,  en  changeant  ses  langes,  la  laissait  à  découvert, 
ne  fût-ce  que  pour  un  instant  :  déjà  son  admirable  pureté 
se  révélait  dans  toute  sa  délicatesse.  Frappé  de  toutes  ces 
merveilles,  le  B.  Alexis  répétait  souvent  à  son  heureuse 
mère  que  ce  n'était  pas  une  enfant,  mais  un  ange  qu'elle 
avait  mis  au  monde;  et  il  l'exhortait  à  rendre  à  Dieu  de 
ferventes  actions  de  grâces. 

Sainte  JuHenne  perdit  son  père  de  bonne  heure.  Son 
saint  oncle ,  que  Dieu  avait  éclairé  d'une  vue  surnatu- 
relle sur  ses  destinées  futures ,  voulut  le  remplacer  auprès 
d'elle  :  il  lui  [donna  une  éducation  telle  qu'on  la  pouvait 
attendre  d'un  si  parfait  Serviteur  de  Marie.  Il  déposa 
dans  son  cœur  la  plus  tendre  dévotion  envers  la  très 
sainte  Vierge  et   un  ardent   désir   d'imiter  ses  vertus. 

titude,  et  ils  sont  les  premiers  à  le  proclamer.  Mais  c'est  faire  injure 
aux  autres  bienfaiteurs ,  pour  ne  rien  dire  de  ce  que  les  Servîtes  on^ 
fait  eux-mêmes,  que  d'affirmer  qu'il  l'a  bâtie  des  fondements  à  la 
voûte.  Lorsqu'il  fit  aux  Pères  de  Cafaggio  ses  magnifiques  donations, 
en  1264,  il  y  avait  déjà  dix  ans  que  l'on  travaillait  à  sa  construction 
(on  se  rappelle  que  le  B.  Bonfîls  en  posa  la  première  pierre  en  1254), 
et  les  murs  étaient  déjà  à  moitié  de  leur  hauteur,  ainsi  que  l'attestent 
Favilla  et  plusieurs  autres,  et  que  le  prouve  avec  évidence,  documents 
en  main,  le  R.  Père  Pérégrin  Tonini,  de  regrettée  mémoire,  dans  la 
monographie  qu'il  a  publiée  sur  le  sanctuaire  de  la  Santissima  Annun- 
ziata. 

*  Délicieuse  expression  italienne ,  pour  désigner  les  baisers  que  l'on 
habitue  les  petits  enfants  à  envoyer  avec  leurs  mains  aux  pieuses 
images,  en  disant  :  Jésus. 

■2  Nicolas. 
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Secondée  par  son  admirable  direction ,  la  grâce  opérait 
des  merveilles  en  la  sainte  enfant.  Elle  ne  cessait  pour 
ainsi  dire  de  prier  Marie.  Elle  se  rendait  fréquemment 
à  l'église  de  la  Santissima  Annunziata,  où  elle  passait  de 
longues  heures  en  prière  devant  l'image  miraculeuse.  Le 
doux  nom  de  Marie  était  continuellement  sur  ses  lèvres 
avec  celui  de  Jésus,  la  salutation  angélique  embaumait 
toute  sa  vie.  Parfaite  imitatrice  de  la  plus  pure  des 
vierges,  elle  était  si  modeste,  que  jamais  on  ne  la  voyait 
lever  les  yeux,  ni  les  arrêter  sur  personne;  si  ennemie  de 
la  vanité,  qu'elle  ne  se  regardait  jamais  au  miroir.  Lors- 
qu'elle arrangeait  les  tresses  de  ses  cheveux,  elle  y  enfon- 
çait des  aiguilles ,  qui ,  entrant  dans  la  tête ,  lui  causaient 
un  martyre  continuel.  Elle  avait  du  péché  une  horreur 
extrême.  Ce  nom  seul  la  faisait  trembler  de  tous  ses 
membres.  Ayant  entendu  un  jour  raconter  à  un  de  ses 
parents  une  action  où  Dieu  avait  été  offensé ,  elle  s'éva- 
nouit et  demeura  comme  morte.  Son  amour  de  la  prière 
n'était  pas  moins  extraordinaire  :  elle  y  était  si  assidue 
que  rien  ne  pouvait  l'en  arracher,  pas  même  les  plus 
durs  traitements. 

Cependant  la  pieuse  enfant  était  entrée  dans  les  années 
de  l'adolescence  ,  et  commençait  à  être  recherchée  en  ma- 
riage par  plusieurs  familles  de  Florence.  La  noblesse  de 
sa  naissance ,  l'opulence  de  ses  parents ,  sa  rare  beauté 
et  ses  qualités  plus  rares  encore,  attiraient  sur  elle  les 
regards  des  mères  ,  jalouses  de  donner  à  leurs  fils  une 
épouse  si  accomplie.  Entre  tous  les  prétendants  à  sa  main, 
il  y  en  avait  un  qui  avait  su  se  concilier  les  bonnes  grâces 
de  Ricordata  :  c'était  Falco  Falconiéri,  jeune  homme  de 
noble  famille,  possesseur  de  grandes  richesses,  beau  et 
bien  fait,  jouissant  en  un  mot  de  tout  ce  que  le  monde 
admire  et  envie;  il  était  de  plus  proche  parent  de  la 
Sainte.  Ricordata  faisait  violence  à  sa  fille,  pour  qu'elle 
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consentît  à  une  alliance  si  avantageuse.  Mais  depuis  long- 
temps celle-ci  avait  voué  son  amour  à  un  Époux  plus 
digne  d'elle  :  son  cœur  si  pur  pouvait-il  admettre  une 
affection  profane?  Auprès  de  la  Vierge  des  vierges,  elle 
avait  appris  à  apprécier  le  trésor  incomparable  de  la  vir- 
ginité, et  à  son  exemple  elle  avait  résolu  de  consacrer 
la  sienne  à  Dieu.  Soutenue  et  encouragée  par  son  saint 
oncle,  elle  rejeta  toutes  les  propositions  qui  lui  furent 
faites.  Bien  plus  ,  elle  fit  auprès  de  sa  mère  des  instances 
si  vives ,  elle  versa  à  ses  pieds  des  larmes  si  amères , 
que  Ricordata,  se  laissant  fléchir,  lui  accorda  pleine 
liberté  de  suivre  l'attrait  de  son  âme.  Aussitôt  l'angélique 
vierge  courut  à  l'autel  de  Marie  pour  la  bénir  d'une  si 
grande  grâce,  et,  après  avoir  pris  conseil  du  B.  Alexis, 
elle  fit  devant  l'image  miraculeuse  le  vœu  perpétuel  de 
chasteté.  Ensuite  pour  fermer  la  voie  à  tout  retour  de  la 
part  de  sa  mère,  elle  coupa  de  ses  propres  mains  sa 
magnifique  chevelure ,  et  reçut  de  saint  Philippe  l'humble 
habit  des  Oblates  ou  Converses  Servîtes  ^  Elle  n'avait  que 
quatorze  ans. 

Suivant  l'habitude  de  beaucoup  de  Tertiaires  ou  Man- 
telées  de  ce  temps ,  elle  continua  à  vivre  dans  la  maison 
maternelle ,    retirée    habituellement   dans   une    chambre 

»  Il  consistait  en  une  robe  de  serge  noire  liée  par  une  ceinture  en 
cuir,  en  un  scapulaire  quidescendait  jusqu'aux  genoux,  un  long  voile 
et  un  large  manteau,  tous  également  de  serge  noire. 

Nous  ne  faisons  pas  mention  de  la  profession  de  sainte  Julienne, 
parce  que,  à  proprement  parler,  pour  les  convers  il  n'y  en  avait  pas. 
Ils  faisaient  la  donation  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens ,  et  ils 
s'obligeaient  à  l'obéissance  et  à  la  chasteté,  quand  ils  recevaient  l'ha- 
bit. La  réception  de  l'habit  était  généralement  précédée  d'une  proba- 
tion  préhminaire  plus  ou  moins  longue ,  dont  les  supérieurs  pouvaient 
même  dispenser  tout  à  fait,  s'ils  le  jugeaient  à  propos.  En  ce  qui 
concerne  sainte  Julienne,  nous  voyons  qu'elle  fit  le  vœu  de  chasteté, 
non  après  un  an  de  noviciat,  mais  immédiatement  avant  de  recevoir 
l'habit. 
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écartée,  où  elle  vaquait  à  la  prière,  à  la  pénitence  et  au 
travail  des  mains.  Elle  prodiguait  en  môme  temps  à  sa 
mère  âgée  tous  les  soins  de  la  piété  filiale  ;  c'était  même 
principalement  pour  cette  raison  qu'elle  était  restée  au- 
près d'elle.  Elle  ne  sortait  de  sa  solitude  que  pour  assister 
à  la  messe  et  aux  divins  offices,  ou  pour  exercer  les 
œuvres  de  charité  et  de  zèle. 

Dans  sa  nouvelle  vie ,  elle  avait  pour  directeur  saint 
Philippe.  Plusieurs  fois  déjà  auparavant,  il  avait  eu  occa~ 
sion  de  lui  donner  de  salutaires  conseils  ;  mais  maintenant 
qu'elle  appartenait  à  l'Ordre  par  un  lien  spécial,  il  prit  en 
main  sa  direction  d'une  manière  plus  suivie.  Continuant 
l'œuvre  du  B.  Alexis,  ou  plutôt  la  poursuivant  de  concert 
avec  lui ,  il  forma  la  nouvelle  Servante  de  Marie  aux  pra- 
tiques les  plus  héroïques  de  la  perfection  religieuse.  Elle 
profita  admirablement  de  ses  leçons,  et  plus  tard  elle 
s'en  servit  à  son  tour  pour  le  gouvernement  de  ses  filles 
spirituelles  :  grâce  à  elles ,  elle  leur  fit  faire  des  progrès 
extraordinaires  dans  la  vertu. 

Entre  les  œuvres  de  zèle  auxquelles  s'adonna  la  pieuse 
Mantelée,  l'une  des  principales  fut  de  retirer  les  dames 
de  Florence  du  luxe  effréné  auquel  elles  se  livraient  \ 
Elle  leur  en  remontrait  la  vanité  coupable,  leur  faisait 
voir  les  péchés  sans  nombre  qui  en  étaient  la  suite,  et  les 
dangers  qu'il  faisait  courir  à  leur  salut  éternel.  Au  lieu 
de  ces  vêtements  somptueux  qu'elles  portaient,  elle  les 
exhortait  à  revêtir  l'humble  habit  de  la  Vierge  des  Dou- 
leurs, dont  elle  exaltait  les  grandeurs.  Touchées  de  ses 
remontrances ,  un  grand  nombre  de  ces  nobles  dames  re- 
noncèrent au  faste  et  aux  vaines  pompes  du  monde  ;  plu- 
sieurs même,  à  son  imitation ,  se  firent  recevoir  au  nombre 
des  Mantelées. 

'  Ce  luxe  était  devenu  si  scandaleux,  que  les  magistrats  de  la  ville 
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Ainsi  qu'il  arrive  toujours,  les  railleries  et  les  mépris 
ne  leur  furent  pas  épargnés.  Sainte  Julienne  les  soutint 
dans  leur  résolution,  et  les  encourage  à  persévérer  gé- 
néreusement dans  leur  nouveau  genre  de  vie ,  sans  s'in- 
quiéter des  dires  du  monde.  «  Souvenez-vous,  leur 
disait-elle ,  que  vous  êtes  sur  cette  terre  pour  com- 
battre et  être  combattues.  Mettez-vous  chrétiennement 
au-dessus  des  insultes  dont  les  gens  du  monde  ne  man- 
quent jamais  d'accabler  ceux  qui  veulent  vivre  saintement 
et  d'une  manière  retirée.  Rappelez-vous  les  paroles  de 
FApôtre  :  «  Si  je  plaisais  aux  hommes,  je  ne  serais  pas 
serviteur  de  Jésus-Christ*.  »  N'oubliez  pas  néanmoins  que, 
si  le  bien  que  vous  faites  n'est  pas  toujours  loué  comme 
il  le  mérite ,  le  mal  que  vous  pourriez  commettre  sera 
toujours  exagéré,  et  beaucoup  plus  que  dans  les  autres.  » 
Elle  leur  disait  encore  :  «  Regardez  la  très  sainte  Vierge 
comme  la  plus  pure  des  vierges ,  et  la  plus  soumise  et  la 
plus  obéissante  des  épouses  ^  Faites  plus  de  cas  des  dou- 
leurs que  des  plaisirs ,  afin  de  vous  conformer  à  Marie , 
mère  de  Douleurs  :  car  il  est  impossible  de  concilier  les 
joies  du  monde  avec  le  service  de  Dieu.  Méprisez  la  vanité 
des  habillements  pour  porter  dignement  Fhabit  de  l'Ordre. 
Tenez-vous  toujours  occupées,  parce  qu'un  coeur  oisif  se 
remplit  facilement  des  vanités  de  cette  terre.  Dans  vos 
afflictions  recourez  à  Dieu ,  sans  chercher  de  consolation 
auprès  des  créatures.  Ne  faites  jamais  rien  sans  y  avoir 
bien  réfléchi  auparavant  et  sans  avoir  pris  conseil  ;  et  ne 
vous  laissez  jamais  guider  par  les  maximes  de  la  prudence 
humaine,  à  moins  qu'elles  ne  s'accordent  avec  la  loi 
divine.  » 

furent  obligés  de  faire  des  lois  somptuaires ,  mais  elles  demeurèrent 
impuissantes  contre  le  torrent. 

^  Si  hominibus  placerem,  Christi  servus  non  essem.  Gai.,  i,  10. 

^  On  se  rappelle  que  plusieurs  de  ces  Mantelées  étaient  mariées. 
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Cependant  le  nombre  des  Mantelées  s'augmentait  de 
jour  en  jour,  et  plusieurs  d'entre  elles  aspiraient  à  une 
vie  plus  parfaite.  Pour  répondre  à  leurs  désirs,  au- 
tant que  pour  les  soustraire  au  contact  du  monde,  sainte 
Julienne  conçut  le  projet  de  les  réunir  toutes  ensemble 
dans  une  même  maison ,  celles  du  moins  qui  n'étaient  pas 
retenues  par  des  liens  plus  sacrés.  Jusques  alors,  en  effet, 
elles  avaient,  comme  elle,  vécu  dans  leurs  demeures. 
Elle  choisit  pour  le  lieu  de  leur  retraite  commune  le 
palais  Grifoni*,  situé  à  peu  de  distance  de  l'église  de 
la  Santissima  Annunziata^  Elle  allait  fréquemment  les 
visiter,  les  excitait  à  la  ferveur,  leur  répétait  les  saintes 
leçons  qu'elle  avait  reçues  de  saint  Philippe  et  qu'elle 
recevait  encore  du  B.  Alexis,  enfin  assistait  avec  elles 
à  la  sainte  messe,  à  l'office  divin  et  aux  sermons  de  la 
Santissima  Annunziata. 

Tout  en  s'occupant  de  ceux  du  dehors,  sainte  Ju- 
lienne n'oubliait  pas  les  siens.  Sa  mère  fut  la  première 
à  ressentir  les  effets  de  sa  salutaire  influence.  Touchée 
des  attentions  délicates  dont  elle  était  l'objet  de  sa  part 
et  pénétrée  d'admiration  pour  sa  vertu,  la  noble  dame 
se  fît  son  humble  disciple  et  s'efforça  de  marcher  sur 
ses  traces.  Plusieurs  de  ses  parentes  aussi,  telles  que 
Bilia,   Guiduccia  et   Françoise  Falconiéri  imitèrent  son 

^  Plus  tard,  le  palais  Riccardi,  puis  Mannelli. 

2  Généralement,  les  Mantelées  des  différents  Ordres  habitaient  au- 
près des  monastères  auxquels  elles  s'étaient  données ,  afin  de  pouvoir 
plus  facilement  assister  aux  offices  et  aux  sermons ,  et  recevoir  des 
religieux  la  direction  dont  elles  avaient  besoin.  Souvent  aussi,  elles 
avaient  une  chapelle  à  part  dans  les  églises  de  leur  Ordre. 

Le  palais  Grifoni,  où  se  retirèrent  les  Mantelées  de  sainte  Julienne, 
existe  encore  aujourd'hui;  il  est  à  gauche  de  l'église,  et  forme  l'angle 
de  la  place  de  la  Santissima  Annunziata  et  de  la  Via  dci  Servi  (rue 
des  Servites).  Il  est  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  sainte  Ca- 
therine de  Ricci  et  abrité  son  enfance.  Voir  II  Santuario  délia  Santis- 
sima Annunziata ,  par  le  R.  P.  Pérégrin  Tonini.  Florence,  1876. 
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exemple,   et  renoncèrent  aux  vanités  du  siècle  pour  de- 
venir de  pauvres  Mantelées. 

Sainte  Julienne  vécut  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère, 
qui  arriva  en  1306.  Après  lui  avoir  rendu  pieusement 
les  derniers  devoirs,  elle  vint  pieds  nus  et  la  corde  au 
cou  à  la  maison  des  Mantelées ,  et  se  mettant  à  genoux 
en  leur  présence ,  elle  les  supplia  par  la  miséricorde  divine 
de  l'admettre  au  milieu  d'elles  comme  leur  servante. 
Ces  pieuses  femmes  étaient  confondues  en  voyant  s'abaisser 
ainsi  devant  elles  celle  qui  était  comme  leur  mère  à  toutes. 
Non  seulement  elles  la  reçurent  parmi  elles ,  mais  encore 
elles  lui  témoignèrent  le  plus  profond  respect.  Elles  eu- 
rent bientôt  une  occasion  de  lui  donner  une  marque  écla- 
tante de  l'estime  qu'elles  avaient  pour  elle.  Le  général 
André  Balducci ,  second  successeur  de  saint  Philippe,  les 
exhortant  un  jour  à  se  choisir  une  supérieure,  elles  s'é- 
crièrent toutes  d'une  commune  voix  :  «  Julienne!  Julienne! 
Qu'elle  soit  à  notre  tête,  qu'elle  soit  notre  guide  et  maî- 
tresse à  toutes.  »  Elle  voulait  résister;  mais  ses  sœurs 
et  le  général  lui  firent  un  devoir  d'accepter.  Se  rappelant 
alors  que  saint  Philippe  lui  avait  prédit  avant  sa  mort 
qu'elle  serait  mise  un  jour  à  la  tête  des  Mantelées,  et 
qu'il  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  refuser,  elle  céda 
et  prit  le  gouvernement  de  cette  maison  :  l'amour  de  ses 
filles  le  lui  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  avec  quelle  sainteté  elle 
dirigea  cette  communauté,  fondée  par  elle  et  maintenant 
confiée  directement  à  ses  soins.  Non  contente  de  donner  à 
ses  sœurs,  comme  par  le  passé,  des  enseignements  salu- 
taires, elle  s'occupa  de  composer  pour  elles  une  règle 
de  vie  et  de  donner  ainsi  à  son  œuvre  une  forme  durable. 
Dans  une  affaire  aussi  importante,  elle  invoqua  avec 
ferveur  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  et  recourut  sans 
cesse  à  l'intercession  de  Marie,  à  qui  elle  demandait  con- 
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seil  comme  à  sa  Mère  et  Maîtresse.  Ses  prières  furent 
exaucées  :  car,  au  témoignage  du  Père  Jacques  de  Gampo- 
Reggio*,  son  confesseur,  et  de  ses  plus  anciens  biogra- 
phes, ((  elle  eut  l'Esprit  de  Dieu  pour  faire  la  règle  des 
Mantelées^  » 

Ce  n'était  pas  seulement  par  de  sages  instructions  et 
de  saints  règlements  que  sainte  Julienne  sanctifiait  ses 
filles,  c'était  surtout  par  son  exemple.  Ses  vertus,  qui 
jusques  alors  avaient  été  cachées  dans  le  secret  de  la  mai- 
son maternelle,  brillèrent  à  leurs  yeux  d'un  éclat  incom- 
parable, quand  elle  fut  au  milieu  d'elles.  Parfois  elle 
passait  dix  heures  en  oraison,  parfois  vingt  heures, 
d'autres  fois  même  vingt-quatre.  Dieu  l'y  favorisait  de 
fréquentes  extases ,  surtout  quand  elle  priait  devant  l'au- 
tel de  la  Santissima  Annunziata.  Le  peuple  la  voyait  alors 
avec  admiration  s'élever  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du 
sol  et  rester  ainsi  suspendue  dans  les  airs. 

Ses  pénitences  étaient  effrayantes.  Pour  expier  ses  pé- 
chés et  ceux  des  autres,  pour  obtenir  la  conversion  des 
pécheurs,  et  surtout  pour  se  rendre  semblable  à  son 
Époux  crucifié ,  elle  pratiquait  des  mortifications  qui  font 
frémir.  Selon  l'expression  d'un  ancien  biographe  %  elle 
maltraitait  son  corps  comme  s'il  eût  été  de  pierre.  Elle 
se  donnait  fréquemment  la  discipline,  et  avec  une  telle 
rigueur,  qu'elle  tombait  évanouie  et  mourante  sous  les 

*  Aujourd'hui  Careggi. 

2  C'est  pour  avoir  donné  aux  Mantelées  Servîtes,  vivant  en  com- 
munauté, une  forme  régulière,  que  sainte  Julienne  est  considérée, 
à  juste  titre,  comme  fondatrice  d'Ordre,  et  que  sa  statue  a  été  mise 
à  Saint-Pierre  parmi  celles  des  fondateurs.  Car  si  les  Mantelées  ou 
Sœurs  du  Tiers-Ordre  existaient  auparavant,  néanmoins  ce  fut  elle 
qui  les  réunit  en  communauté,  les  organisa  et  leur  donna  une  règle 
spéciale.  Or,  c'est  précisément  en  cela  que  consiste  le  rôle  principal 
des  fondateurs  d'Ordres . 

■'  Nicolas. 
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coups.  C'était  le  vendredi,  en  particulier,  qu'elle  déchi- 
rait plus  cruellement  sa  chair  innocente.  Elle  portait 
sur  les  reins  des  chaînes  de  fer,  aux  bras  et  aux  jambes 
des  cordes  étroitement  serrées.  Bien  plus,  une  chaîne 
qu'elle  avait  portée  dans  sa  jeunesse  et  qu'elle  avait 
toujours  gardée  depuis,  avait  peu  à  peu  pénétré  dans  les 
chairs  et  y  était  entrée  si  avant,  qu'après  sa  mort  on  ne 
put  l'oter  qu'en  faisant  des  incisions.  Quel  long  et  cruel 
martyr  ce  fait  nous  révèle!  Son  rude  cilice  également 
s'était  enfoncé  dans  la  chair  et  la  déchirait  continuelle- 
ment. La  nuit  elle  ne  prenait  qu'un  repos  excessivement 
court,  et  presque  toujours  sur  la  terre  nue  :  tout  au  plus 
consentit-elle  quelquefois,  lorsqu'elle  était  trop  souffrante, 
à  coucher  sur  une  grossière  paillasse.  L'été  elle  portait 
une  tunique  lourde  et  épaisse,  l'hiver  elle  allait  pieds  nus. 
Outre  les  jeûnes  nombreux  de  l'Église  et  de  l'Ordre, 
elle  passait  deux  jours  de  la  semaine,  le  mercredi  et  le 
vendredi,  sans  prendre  aucune  nourriture  :  la  sainte  com- 
munion était  son  seul  aliment.  Le  samedi,  un  peu  de  pain 
et  d'eau  composait  son  unique  repas.  Enfin,  «  elle  nour- 
rissait son  corps  si  peu  et  si  mal ,  que ,  lorsque  par  obéis- 
sance elle  voulut  le  traiter  avec  moins  de  rigueur,  son 
estomac  ruiné  ne  pouvait  plus  rien  garder.  Et  ce  fut  là 
le  mal  qui  la  conduisit  à  la  mort ,  ou  plutôt  à  Jésus ,  après 
lequel  elle  soupirait  sans  cessée  » 

Admirable  dans  son  esprit  de  prière  et  de  mortification, 
sainte  Julienne  l'était  plus  encore  par  l'exquise  pureté  de 
son  âme.  Nous  avons  vu  quelle  virginale  délicatesse, 
quelle  exacte  modestie  des  yeux  elle  avait  observée  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Elle  continua  toute  sa  vie,  et  on  ne 
la  vit  pas  une  seule  fois  lever  ses  regards  sur  qui  que  ce 
fût  :  on  eût  dit  qu'elle  était  aveugle.  C'était  une  des  choses 

^  iNicolas. 
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qu'elle  recommandait  le  plus  instamment  à  ses  sœurs. 
Elle  les  suppliait  de  se  garder  avec  soin  des  moindres 
manquements,  que  dis-je?  de  la  moindre  ombre  de  faute 
contre  une  vertu  si  chère  à  la  Mère  de  toute  pureté,  à  la 
Reine  des  vierges  :  car  pour  lui  plaire,  disait-elle,  il  fal- 
lait que  leur  âme  fût  entièrement  pure  et  sans  tache.  Elle 
était  si  délicate  sur  ce  point,  quelle  ne  voulait  pas  que 
les  Mantelées  laissassent  voir  leurs  mains,  et  elle  leur  or- 
donna de  porter  de  longues  manches  qui  les  recouvraient 
complètement.  Enfin,  elle  possédait  cette  vertu  à  un  si  haut 
degré,  qu'elle  reconnaissait  à  leur  suave  odeur  ceux  qui 
étaient  vierges. 

Ainsi  qu'il  arrive  toujours  aux  saintes  âmes,  le  démon 
lui  suscita  des  tentations  horribles  contre  la  chasteté;  pen- 
dant de  longues  années,  elle  eut  à  soutenir  ces  luttes  vio- 
lentes, si  pénibles  aux  âmes  pures.  Elle  en  ressentait  une 
telle  douleur,  que  parfois  on  l'entendait  s'écrier  en  pleu- 
rant :  ((  0  Seigneur,  assouvissez  la  rage  de  cet  ennemi 
cruel;  assouvissez-la,  ô  mon  Jésus,  et  jetez-moi  en  enfef. 
Du  moins,  si  je  souffre,  je  ne  vous  aurai  pas  offensé.  » 

Mais  son  amour  pour  Jésus,  sa  dévotion  envers  Marie, 
qui  les  pourrait  redire?  Digne  émule  de  cette  vierge  du 
Brabant  dont  elle  portait  le  nom*,  elle  semblait  ne  vivre 
que  pour  la  sainte  Eucharistie.  Elle  passait  de  longues 
heures  en  présence  du  très  saint  Sacrement,  recevait  fré- 
quemment la  sainte  communion,  et  était  tellement  affamée 
de  ce  pain  céleste,  que  souvent  elle  ne  voulait  pas  goûter 
d'autre  nourriture.  Pure  comme  un  ange,  n'ayant  con- 
science d'aucune  faute  délibérée,  jamais  cependant  elle 
n'eût  osé  s'approcher  de  la  sainte  table  sans  avoir  aupa- 
ravant lavé  son  âme  dans  le  sacrement  de  Pénitence,  tant 

*  Sainte  Julienne  de  Mont-Cornillon,  pieuse  recluse  de  Liège  ,  que 
Notre-Seigneur  daigna  choisir  pour  en  faire  l'instrument  de  l'institu- 
tion de  la  fête  du  très  saint  Sacrement. 
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était  grand  le  respect  qu'elle  avait  pour  son  Dieu  caché. 
Dans  sa  dernière  maladie,  son  unique  affliction  était  de  ne 
pouvoir  s'unir  à  son  Bien-Aimé  avant  de  quitter  cette  vie, 
ses  vomissements  continuels  ne  lui  permettant  pas  de  re- 
cevoir le  saint  viatique.  Elle  en  versait  des  larmes  amères, 
et  en  éprouvait  une  telle  douleur  qu'elle  semblait  sur  le 
point  d'en  mourir.  Nous  verrons  de  quelle  manière  admi- 
rable son  divin  Époux  daigna  la  consoler. 

Elle  nourrissait  une  dévotion  non  moins  tendre  envers 
r  la  Passion,  dont  la  sainte  Eucharistie  est  le  mémorial.  Elle 
la  méditait  continuellement,  son  âme  en  était  remplie  : 
elle  ressentait  si  vivement  les  souffrances  de  son  doux 
Sauveur,  qu'elle  semblait  crucifiée  avec  lui.  Son  oraison 
jaculatoire  la  plus  familière  était  celle-ci  :  «  Oh!  que  per- 
sonne n'enlève  de  mon  cœur  mon  Amour  crucifié  !  » 

Et  Marie,  sa  Mère  bien-aimée,  oh!  comme  elle  l'aimait! 
Pouvait-il  en  être  autrement,  ayant  eu  pour  maîtres  des 
Serviteurs  de  Marie  tels  que  le  B.  Alexis  et  saint  Phi- 
lippe. Tous  les  jours,  elle  récitait  mille  fois  VAve  Maria 
au  pied  de  son  autel.  Elle  priait  avec  tant  de  ferveur  de_ 
vaut  son  image  miraculeuse,  que  souvent  elle  y  était  ravie 
en  extase.  Lorsqu'elle  méditait  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  elle  le  faisait  toujours  en  compagnie  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs  et  cette  Mère  affligée  lui  donnait  l'in- 
telligence de  ces  douloureux  mystères.  Elle  sentait  alors 
combien  Marie  avait  souffert  sur  le  Calvaire,  et  elle  com- 
patissait du  fond  de  son  cœur  à  son  cruel  martyre.  C'était 
peu  de  torturer  son  corps  par  d'effrayantes  austérités,  pour 
s'associer  à  ses  tourments  et  à  ceux  de  Jésus  ;  elle  la  sup- 
pliait humblement  de  lui  faire  ressentir  ce  qu'elle  avait 
souffert  elle-même  dans  la  Passion  et  à  la  mort  de  son 
divin  Fils.  Marie  l'exauça;  et  l'excès  de  la  douleur  qu'elle 
éprouva  fut  tel,  qu'il  fallut  un  nouveau  miracle  pour  qu'elle 
ne  mourût  pas  à  l'instant. 
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Si  Fespace  nous  le  permettait,  il  nous  resterait  à  parier 
de  son  amour  pour  les  pauvres,  auxquels  elle  donnait 
tout  ce  qu'elle  avait;  de  sa  sollicitude  pour  les  malades, 
qu'elle  allait  visiter  dans  les  hôpitaux,  dont  elle  mangeait 
les  restes,  et  dont  elle  allait  jusqu'à  sucer  les  plaies;  de 
son  zèle  ardent  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  de  la 
grâce  merveilleuse  que  le  Seigneur  lui  avait  donnée ,  au 
milieu  des  factions  de  Florence,  pour  réconcilier  les  en- 
nemis les  plus  acharnés;  enfin  de  sa  tendre  compassioa 
pour  les  pauvres  âmes  du  purgatoire ,  pour  lesquelles  elle 
offrait  à  Dieu  de  grandes  abstinences  et  de  longues  disci- 
plines. 

Une  vie  si  admirable  fut  couronnée  par  une  fin  plus 
admirable  encore.  Tout  le  monde  a  lu  avec  ravissement 
le  récit  de  celte  belle  mort,  si  digne  d'envie.  Étendue 
depuis  de  longs  mois  sur  un  lit  de  douleur,  la  sainte 
épouse  de  Jésus-Christ  gémissait  de  ne  pouvoir  recevoir 
son  Bien-Aimé  dans  la  sainte  communion.  Voyant  appro- 
cher l'heure  de  sa  mort,  elle  pria  le  Père  Jacques,  son 
confesseur,  de  lui  accorder  au  moins  de  le  voir  une  der- 
nière fois  avant  de  mourir.  Touché  de  ses  larmes ,  le  bon 
Père  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser  cette  consolation,  et 
alla  chercher  la  sainte  Eucharistie.  A  peine  le  vit-elle 
arriver  portant  le  saint  ciboire,  qu'elle  se  prosterna  à 
terre,  les  bras  en  croix,  pour  adorer  son  Dieu.  A  cette 
divine  présence,  son  âme  fut  remplie  d'une  joie  céleste, 
son  visage  devint  resplendissant  comme  celui  d'un  ange 
et  elle  fut  ravie  en  extase. 

Quand  elle  revint  à  elle ,  elle  s'écria  :  «  Eh  quoi  !  ô  bon 
Jésus,  sera-t-il  possible  que  je  demeure  ainsi  sans  m'unir 
à  vous  !  »  Se  tournant  alors  vers  le  prêtre ,  elle  lui  dit  : 
«  Approchez-le  de  mes  lèvres,  je  vous  prie,  afin  que  je 
puisse  le  baiser.  »  Cette  fois ,  le  prêtre  ne  voulut  pas  con- 
sentir à  sa  demande.  «  Du  moins,  reprit-elle,  ne  refusez 
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pas  de  l'approcher  de  mon  cœur.  Etendez  un  corporal  sur 
ma  poitrine  et  déposez-y  la  sainte  hostie.  »  De  nouveau 
le  prêtre  refusa  :  une  telle  demande  était  trop  en  dehors 
de  toutes  les  règles.  Mais  la  mourante  fit  de  telles  ins- 
tances, elle  le  supplia  avec  tant  de  larmes,  qu'il  dut  enfin 
céder.  0  merveille  !  à  peine  la  sainte  hostie  eut-elle  touché 
cette  poitrine  ardente,  fournaise  d'amour,  qu'elle  dispa- 
rut subitement.  Un  sourire  céleste  illumina  le  visage  de  la 
Sainte.  «  0  mon  Jésus!  »  murmura-t-elle  doucement, 
avec  une  expression  d'amour  ineffable;  et  en  même  temps 
son  âme  prenait  son  essor  vers  les  demeures  éternelles 
en  compagnie  de  son  Époux  céleste  (19  juin  1341). 

L'admiration  causée  par  ce  prodige  redoubla,  lorsque  en 
lavant  ce  corps  sacré  avant  de  l'ensevelir,  la  B.  Jeanne 
Sodérini ,  sa  sainte  disciple ,  découvrit  sur  son  cœur,  gra- 
vée comme  avec  un  sceau ,  l'empreinte  d'une  hostie ,  et 
au  milieu  l'image  de  Jésus  crucifié  ^  Les  autres  sœurs  de 
la  maison,  le  Père  Jacques  et  plusieurs  autres  religieux  de 
la  Santissima  Annunziata  vinrent  à  leur  tour  contempler 
cette  merveille.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  Florence,  et 
attira  pendant  plusieurs  jours  un  concours  immense  dans 
l'église  de  la  Santissima  Annunziata,  où  son  corps  était 
exposé.  Les  miracles  commencèrent  aussitôt,  augmentant 
la  vénération  des  peuples,  et  inaugurant  ce  long  culte, 
qui ,  après  avoir  persévéré  pendant  plus  de  trois  siècles , 
fut  enfin  reconnu  solennellement  par  la  sainte  Église.  Le 
9  juillet  1678,  Innocent  XI  approuvait  le  décret  de  béati- 
fication; les  miracles  s'étant  multipliés  en  grand  nombre^ 

'  C'est  en  mémoire  de  ce  miracle  que  sainte  Julienne  est  toujours 
représentée  avec  une  hostie  sur  le  cœur,  et  que  les  Mantelées  en  por- 
tent l'image  sur  leur  scapulaire. 

2  Les  Annales,  au  tome  III,  passitriy  en  citent  plus  de  cinquante 
arrivés  en  divers  endroits,  de  1670  à  1723.  Outre  ces  guérisons  et  fa- 
veurs merveilleuses ,  elles  rapportent  (III,  490,  1}  qu'une  relique  de 
la  Sainte  que  possédaient  les  Bénédictines  de  Pise  exhalait  une  odeur 
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Clément  XÏII  la  mit  au  nombre  des  Saints,  en  4737  \ 
L'œuvre  de  sainte  Julienne  ne  périt  pas  avec  elle.  De 
son  vivant  déjà,  les  Mantelées  Servites  avaient  adopté  en 
plusieurs  endroits  les  saintes  règles  qu'elle  avait  données 
à  ses  filles.  Sa  mort  admirable  et  les  prodiges  qui  l'ac- 
compagnèrent donnèrent  un  nouveau  lustre  à  son  Institut, 
et  dans  un  grand  nombre  de  villes,  telles  que  Sienne, 
Mantoue,  Crémone,  Gênes,  Brescia,  il  s'établit  des  com- 
munautés de  Mantelées  semblables  à  celle  de  Florence. 
Une  grande  ferveur  régnait  dans  toutes  ces  maisons; 
les  vertus  les  plus  héroïques  y  étaient  pratiquées,  de 
dignes  émules  de  sainte  Julienne  y  perpétuaient  ses  su- 
blimes exemples.  On  compte  jusqu'à  soixante  Mantelées 
qui  ont  reçu  des  peuples  et  des  anciens  hagiographes  le 
titre  de  Bienheureuses,  et  un  nombre  égal  qui  sont  tou- 
jours citées  avec  le  nom  de  Vénérables ^  Aujourd'hui  en- 
core, malgré  tant  de  secousses  politiques  dont  elles  ont  eu 

suave,  qui  imprégnait  les  vêtements  de  ceux  qui  s'en  approchaient. 
On  remarquait  que  ce  parfum  était  plus  enivrant  le  vendredi  que  les 
autres  jours  (1710).  Un  prodige  semblable  fut  constaté  par  deux  mé- 
decins et  un  religieux  Servite  sur  une  autre  relique  qui  avait  été 
donnée  au  duc  de  Médicis,  Cosme  III.  Le  duc  lui-même,  ayant  senti 
ce  parfum,  se  prosterna  à  genoux  plein  de  respect  devant  cette  pré- 
cieuse relique. 

*  Tous  ces  détails  sur  sainte  Julienne  sont  extraits  d'un  document 
ou  Mémoire,  écrit  dix-huit  jours  après  sa  mort,  de  sa  biographie, 
écrite  par  Fr.  Nicolas ,  son  contemporain ,  du  Chronicon  de  Poccianti 
et  de  la  Vie  de  la  Sainte,  par  le  R.  Père  Battini,  lequel  écrivait  au 
commencement  de  ce  siècle  d'après  les  pièces  du  procès  de  la  canoni- 
sation. Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  frère  Nicolas,  qu'il  a  tiré  sa  no- 
tice d'une  légende  de  la  Sainte  écrite  par  le  P.  Jacques,  son  confes- 
seur, et  des  Mémoires  du  P.  Basile  de  Florence,  qui  l'avait  connue 
aussi.  Il  est  profondément  regrettable  que  ces  deux  derniers  monu- 
ments si  précieux  aient  été  perdus  depuis. 

-  Ces  dernières  sont  les  Mantelées  mortes  en  odeur  de  sainteté 
depuis  le  décret  d'Urbain  VIII.  On  sait  que  ce  pape  défendait  de  don- 
ner désormais  le  titre  de  Bienheureux  aux  personnages  dont  le  culte 
n'a  pas  encore  été  reconnu  par  l'Église. 


CHAPITRE    XXVI.  45o 

à  souffrir  comme  toutes  les  religieuses,  les  Mantelées  exis- 
tent en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France  et 
en  Angleterre'. 

Daigne  sainte  Julienne,  et  avec  elle  ses  saints  direc- 
teurs, protéger  du  haut  du  ciel  les  pieuses  vierges  con- 
sacrées à  Notre-Dame  des  Douleurs!  Puisse  leur  nombre 
se  multiplier  partout,  afin  que  nos  temps  malheureux,  qui 
font  verser  à  Marie  tant  de  larmes,  voient  aussi,  comme 
autrefois,  de  saintes  femmes  se  tenir  avec  elle  au  pied  de 
la  croix  et  la  consoler  en  partageant  ses  douleurs. 

*  En  France ,  à  Cuves  (Haute-Marne)  et  au  Raincy  (Seine);  en  An- 
gleterre, à  Stamford-Hill  (Londres)  et  à  Arundel  (Sussex). 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE    XXVII. 

Saint  Philippe  reçoit  dans  l'Ordre  le  B.  François  Patrizi, 

Mars  1285. 


'^;^^.,/^^ REizE  ans  passés,  la  Cité  de  la  Vierge  avait 
donné  aux  Servîtes  de  Marie  l'une  de  ses  plus 
belles  fleurs.  Elle  en  possédait  une  autre  d'un 
J*  P  égal  parfum,  un  lis  d'une  blancheur  éblouissante, 
que  la  Reine  des  Anges  avait  préservé  avec  un  soin 
jaloux  au  milieu  de  la  fange  du  monde,  et  qu'elle  s'ap- 
prêtait à  déposer  entre  les  mains  pures  de  son  Serviteur. 
C'était  le  bienheureux  François,  fils  d'un  noble  citoyen 
de  Sienne,  Henri  Patrizi,  et  d'une  fervente  chrétienne, 
nommée  Raynalda. 

((  Dès  avant  sa  naissance.  Dieu  avait  révélé  à  cette 
sainte  femme  ce  que  serait  l'enfant  qu'elle  portait  en  son 
sein.  Peu  de  temps  avant  qu'il  vînt  au  monde,  elle  eut  un 
songe  où  il  lui  semblait  mettre  au  jour  un  lis  magnifi- 
que ,  sur  la  racine  duquel  s'élevaient  plusieurs  autres  lis 
également  beaux.  Les  ayant  cueillis ,  elle  en  tressa  pour 
la  très  sainte  Mère  de  Dieu  une  couronne  qu'elle  déposa 
sur  son  front  radieux.  Peu  après  elle  eut  un  nouveau 
songe.  Elle  se  voyait  transportée  dans  une  splendide 
cathédrale.  L'évêque,  revêtu  des  ornements  pontificaux, 
se  disposait   à  célébrer  les  saints  mystères.  Se  tournant 
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vers  elle,  il  lui  fit  signe  de  venir;  et  comme  elle  s'appro- 
chait en  tremblant,  il  lui  dit  d'un  ton  plein  de  bonté  : 
«  Ne  crains  pas,  ma  fille;  tu  mettras  au  monde  un  lis 
qui  traversera  sans  se  souiller  toutes  les  fanges  de  ce 
monde.  »  En  disant  cela,  il  la  toucha  de  son  bâton  pas- 
toral, et  traça  sur  elle  le  signe  de  la  croix.  Frappée  de 
ce  double  songe,  comme  autrefois  la  prophétesse  Anne, 
Raynalda  ne  quittait  plus  le  temple  du  Seigneur.  Elle 
redoubla  de  ferveur  dans  le  service  de  Dieu ,  se  préparant 
dans  les  jeûnes  et  les  veilles  à  recevoir  cet  enfant  de 
bénédiction;  et  elle  conjurait  humblement  le  Seigneur  de 
daigner  réaliser  ce  qu'il  lui  avait  montré  durant  son 
sommeil. 

((  Sa  prière  fut  entendue.  Ainsi  qu'il  lui  avait  été  prédit, 
elle  donna  heureusement  naissance  à  un  fils,  qui  fut 
présenté  le  même  jour  au  baptême  (1263).  A  Sienne  on 
avait  la  pieuse  habitude ,  aussitôt  après  la  cérémonie ,  de 
porter  le  nouveau-né  à  l'autel  de  la  très  sainte  Vierge, 
pour  le  mettre  sous  sa  protection  et  lui  confier  la  garde 
de  son  innocence.  Quand  on  présenta  devant  l'image  de 
Marie  cet  enfant  béni,  il  ouvrit  les  yeux  avec  amour, 
tressaillit  de  joie,  et  par  ses  gestes  et  ses  regards  il 
salua  celle  qu'il  semblait  déjà  reconnaître  pour  sa  Pa- 
tronne. Rempli  de  l'onction  céleste,  il  laissait  paraître 
dès  lors  quelle  serait  sa  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu. 

Elevé  pieusement  par  sa  mère,  dès  sa  plus  tendre 
enfance  il  montra  une  ferveur  admirable  au  service  de 
Dieu.  Il  regardait  l'église  comme  sa  demeure  et  son  sé- 
jour de  prédilection;  toujours  le  premier  arrivé,  il  était 
le  dernier  à  sortir.  Son  plus  grand  bonheur  était  d'aller 
entendre  les  sermons,  et  il  laissait  tout  pour  pouvoir  y 
assister.  Non  content  de  cela ,  il  se  levait  au  milieu  de  la 
nuit  pour  louer  le  Seigneur.  Tous  les  jours  il  récitait  la 
Salutation  angélique  cinq  cents  fois,  ou,  pour  mieux  dire, 
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il  avait  continuellement  VAve  Maria  sur  les  lèvres  :  car 
il  ne  cessait  de  le  répéter. 

«  A  cette  époque  florissait  à  Sienne  un  célèbre  Domini- 
cain, le  B.  Ambroise  Sansedonio,  qui  attirait  une  foule 
nombreuse  autour  de  sa  chaire.  Le  pieux  enfant  allait  l'é- 
couter assidûment  dans  l'église  des  Frères- Prêcheurs. 
Or  un  jour  le  Bienheureux  prêchait  avec  feu  sur  ces 
paroles  dites  autrefois  au  grand  Arsène  :  «  Arsène ,  fuis 
les  hommes,  et  tu  mériteras  Dieu,  et  te  sauveras.  »  Le 
bon  François  fut  si  frappé  de  ce  qu'il  entendait,  qu'il 
résolut  de  se  retirer  dans  une  solitude,  pour  y  soumettre 
sa  chair  à  l'esprit.  Malgré  son  jeune  âge,  —  il  n'avait 
que  douze  ans,  — il  eût  mis  sa  résolution  à  exécution, 
si  sa  mère,  qui  était  restée  veuve  depuis  deux  ans  et  qui 
était  devenue  aveugle,  ne  lui  eût  rappelé  le  comman- 
dement que  Dieu  a  fait  aux  enfants  d'aimer  et  d'assister 
leurs  parents.  Craignant  de  désobéir  à  la  loi  du  Sei- 
gneur, il  demeura  auprès  d'elle,  et  lui  rendit  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-deux  ans  tous  les  soins  de  la  piété  filiale  ^  » 

Au  commencement  de  l'année  1285,  sa  mère  étant 
venue  â  mourir,  il  se  rappela  les  paroles  du  prédicateur 
dominicain  et  songea  sérieusement  à  exécuter  sa  résolu- 
tion. Mais  il  ne  savait  quelle  règle  embrasser  :  Sienne 
possédait  alors  plusieurs  couvents  où  vivaient  des  reli- 
gieux de  grande  sainteté.  Tandis  qu'il  était  dans  cette 
incertitude,  la  très  sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  com- 
manda de  demander  son  admission  parmi  ses  Serviteurs. 
Sans  retard  il  obéit  à  la  voix  de  celle  qu'il  aimait  à  appe- 
ler sa  Reine  et  sa  Dame,  et  se  rendit  au  couvent  de  Saint- 
Clément. 

Il  se  trouvait  précisément  que  saint  Philippe  était  de 
passage  à. Sienne,  se  rendant  de  Florence  à  Pérouse.  En 

'  Poccianti,  complété  çà  et  là  par  Clirisloplie  et  Nicolas. 
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voyant  avec  quelle  bonté  Marie  lui  envoyait  ses  plus 
dévots  enfants,  le  saint  général  sentit  des  larmes  de  re- 
connaissance mouiller  ses  yeux.  Quelle  consolation  ce  fut 
pour  lui  de  recevoir  parmi  ses  religieux  cet  admirable 
jeune  homme!  Par  l'innocence  et  la  ferveur  avec  les- 
quelles il  avait  vécu  dans  le  monde ,  il  prévit  les  fruits 
merveilleux  de  sainteté  qu'il  produirait  une  fois  entré 
en  religion;  aussi  voulut-il  qu'il  portât  le  nom  de  Fran- 
çois. Il  lui  donna  en  même  temps  les  enseignements  de  la 
divine  Sagesse  et  les  leçons  de  la  plus  haute  spiritualité. 
«  Il  le  forma  dès  le  principe  à  jeûner  tous  les  jours,  et  le 
plus  souvent  au  pain  et  à  l'eau,  à  coucher  sur  la  terre 
nue  ou  tout  au  plus  sur  une  paillasse,  à  se  donner  la 
discipline  toutes  les  nuits  et  à  porter  un  rude  cilice  *.  » 
On  le  voit,  c'était  une  piété  mâle  que  saint  Philippe  in- 
culquait à  ses  disciples.  Quand  il  rencontrait  des  âmes 
généreuses,  il  leur  imprimait  un  élan  si  vigoureux,  qu'elles 
atteignaient  sans  peine  aux  plus  hauts  sommets  de  la 
perfection. 

Le  fervent  novice  trouva  dans  cette  belle  communauté 
de  Sienne  des  frères  dignes  de  lui.  La  vertu  (îu  B.  Joa- 
chim  y  brillait  d'un  éclat  incomparable,  et  saint  Pérégrin, 
qui  achevait  à  peine  son  noviciat,  préludait  déjà  à  cette 
vie  admirable  que  nous  avons  décrite.  Là  cependant  n'é- 
tait pas  le  plus  puissant  ressort  du  B.  François  :  il  le 
trouvait  dans  sa  tendre  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge. 
Saintement  jaloux  de  remplir  toutes  les  obligations  de 
l'état  religieux,  il  la  supphait,  pour  ainsi  dire  à  toute  heure, 
de  prendre  soin  de  lui,  son  humble  Serviteur,  de  le  pro- 
téger toujours  et  de  lui  obtenir  de  mourir  plutôt  que  de 
se  laisser  jamais  entraîner  à  des  pensées  coupables  ou 
simplement  profanes,  plutôt  que  de  n'être  pas  inviolable- 
ment  fidèle  à  tous  les  devoirs  de  sa  profession. 

'  Nicolas. 
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Marie  agréa  avec  amour  une  prière  si  conforme  à  ses 
désirs  :  grâce  à  son  secours  puissant,  il  fit  des  progrès 
étonnants  dans  la  vertu.  Il  était  si  adonné  au  jeûne  et  à 
la  prière,  il  chantait  avec  tant  de  ferveur  les  psaumes  de 
David  et  les  louanges  de  la  Vierge,  il  pratiquait  si  parfai- 
tement non  seulement  tout  ce  qui  appartient  aux  céno- 
bites vivant  en  commun ,  mais  encore  aux  ermites  retirés 
dans  les  solitudes,  qu'au  lieu  de  le  prendre  pour  l'un  des 
derniers  venus  à  la  religion ,  on  eût  dit  qu'il  était  le  plus 
ancien.  Tous  admiraient  sa  vie  extraordinaire  et  se  sen- 
taient pressés  du  désir  de  l'imiter;  ils  se  le  proposaient 
comme  un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus,  et  ils 
s'efforçaient  de  suivre  au  moins  de  loin  ses  traces  glo- 
rieuses. 

Il  avait  commencé  d'une  manière  admirable ,  il  continua 
toute  sa  vie  avec  la  même  générosité  et  persévéra  jusqu'à 
la  fin  dans  sa  ferveur.  Le  lit  fleuri  sur  lequel  il  reposait 
ses  membres  meurtris  par  la  discipline  et  les  pierres,  était 
la  terre  nue.  Le  vêtement  qui  garantissait  contre  le  froid 
sa  chair  affaiblie  par  les  jeûnes,  était  un  cilice,  et  un 
cilice  si  rude,  que,  lorsqu'on  le  découvrit  après  sa  mort, 
sa  vue  tira  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Sa  cellule  enfin 
était  une  grotte  creusée  dans  le  flanc  de  la  montagne  au- 
dessous  du  monastère  ^ 

Il  avait  été  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
trois  années  après  son  entrée  en  religion.  Rien  ne  saurait 
donner  une  idée  de  sa  tendre  dévotion  envers  la  sainte 
Eucharistie  :  auprès  de  son  Sauveur  il  goûtait  les  délices 
du  ciel.  Jamais  il  n'eût  voulu  passer  un  seul  jour  sans 
célébrer  les  divins  mystères.  «  Il  ne  convient  pas ,  disait- 
il,  qu'un  serviteur  de  Dieu  vienne  à  mourir  sans  le  saint 

*  Christophe  Incontrucci ,  son  confesseur,  Nicolas ,  Borghèse ,  Poc- 
cianti,  qui  résume  Christophe  et  que  nous  avons  cité  presque  textuel- 
lement. 
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Viatique  :  car  il  n'y  a  rien  de  si  incertain  que  le  moment 
de  la  mort,  nous  ne  savons  pas  à  quelle  heure  le  Maître 
viendra.  »  Quand  il  était  à  l'autel,  on  le  voyait  tressaillir 
de  joie,  son  visage  devenait  resplendissant,  les  voiles  du 
sacrement  semblaient  se  déchirer  pour  lui  laisser  voir  a 
découvert  Jésus-Christ^  le  Roi  de  gloire.  Il  disait  la  sainte 
messe  d'une  manière  si  pieuse,  si  recueillie,  que  les  assis- 
tants étaient  pénétrés  de  piété. 

Un  jour,  un  de  ses  frères,  qui  avait  remarqué  l'allé- 
gresse peinte  sur  ses  traits ,  lui  demanda  après  la  messe  : 
u  Frère  François ,  qu'aviez-vous  donc  ou  que  voyiez-vous 
pendant  la  messe,  que  vous  paraissiez  si  transporté  de 
joie?  Vous  paraissiez  contempler  quelque  chose  d'admi- 
rable. »  Le  bon  Père,  baissant  la  tête,  lui  répondit  : 
((  Que  Dieu  te  pardonne,  mon  fils,  d'avoir  osé  regarder 
un  prêtre  au  visage.  Il  ne  convient  à  qui  que  ce  soit 
de  le  fixer,  tandis  qu'il  est  en  la  présence  du  corps  sacré 
de  Jésus-Christ.  Car  Moïse  entrait  seul  dans  le  Saint  des 
Saints,  et  les  enfants  d'Israël  n'osaient  regarder  sa  face, 
rendue  radieuse  par  son  entrevue  avec  Dieu.  »  Une  autre 
fois,  son  confesseur  lui  demandait  s'il  avait  eu  quelque 
révélation  en  ces  moments  heureux.  «  Mon  secret  est 
pour  moi,  répondit-il,  mon  secret  est  pour  moi  :  c'est 
vouloir  être  pillé  que  de  porter  sur  les  chemins  publics 
ses  trésors*.  »  Cependant,  il  ne  pouvait  pas  toujours 
contenir  aussi  bien  l'excès  de  son  bonheur;  plusieurs  fois, 
interrogé  par  les  raligieux,  il  leur  répondit  :  «  0  mes 
frères,  si  vous  saviez  ce  que  je  vois  et  entends!  si  vous 
saviez!  »  et  il  s'arrêtait,  n'osant  en  dire  davantage; 
mais  on  voyait  bien  qu'il  lui  avait  été  donné  de  jouir 
de  la  vue  du  paradis. 

'  Secretum  meum  mihi,  secretum  meum  mihi.  Ts.,  xxiv,  16. — 
Depraedari  ergo  desiderat  qui  thesaurum  publiée  portât  in  via.  S.  Gre- 
gorius,  hom.  H,  in  Ev. 
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Il  avait  un  grand  zèle  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu, 
et  il  avait  reçu  du  Seigneur  une  grâce  spéciale  pour  ce 
ministère.  Sans  être  prévenu  à  l'avance,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  se  préparer,  il  montait  en  chaire;  et  là,  il 
rompait  en  abondance  aux  peuples  le  pain  de  la  parole 
de  Dieu,  il  leur  faisait  entendre  les  leçons  de  la  vie  éter- 
nelle. Il  n'avait  besoin,  auparavant,  que  d'aller  s'age- 
nouiller devant  le  crucifix  ou  l'image  de  la  très  sainte 
Vierge;  après  quoi,  il  demandait  la  bénédiction  de  son 
supérieur  ou  d'un  autre  prêtre.  Une  fois,  entre  autres, 
qu'une  foule  nombreuse  était  rassemblée  dans  l'église 
pour  le  sermon ,  le  prieur  l'appela  sans  qu'il  s'y  attendît 
et  lui  commanda  d'aller  prêcher.  Obéissant  aussitôt,  le 
Bienheureux  lui  demanda  sa  bénédiction,  et  se  rendit  à 
l'église  en  répétant  la  Salutation  angélique  et  en  disant 
la  prière  :  «  Que  le  Seigneur  soit  sur  mes  lèvres  et  dans 
mon  cœur,  afin  que  j'annonce  son  Évangile  d'une  manière 
digne  et  convenable  *.  »  Un  de  ses  frères  qui  le  suivait, 
lui  demanda  comment  il  osait  aller  prêcher  ainsi  sans 
aucune  préparation.  «  C'est  le  Seigneur  qui  donne  la 
sagesse,  répondit- il;  de  sa  bouche  découlent  la  pru- 
dence et  la  science.  Si  quelqu'un  a  besoin  de  la  sagesse, 
qu'il  la  demande  avec  foi  à  Dieu ,  qui  donne  à  tous  avec 
abondance  et  sans  reprocher  ses  dons^  Ne  sais-tu  pas 
que  Notre-Dame  est  pleine  de  grâce?  »  Ayant  dit  ces 
mots,  il  monta  en  chaire  et  prêcha  mieux  que  jamais. 
Certains  pharisiens  se  scandalisaient  àe  ce  qu'il  avait  pris 
le  ministère  de  la  prédication  sans  avoir  fait  auparavant 


*  «  Dominus  sit  in  corde  mco  et  in  labiis  meis,  ut  digne  et  compe- 
tenter  annunliem  Evangelium  suum.  »  Prière  du  diacre  avant  l'évan- 
gile. 

2  Dominus  dat  sapientiam,  et  ex  ore  ejus  pruderitia  et  scieatia. 
Prov.,  u,  6.  —  Si  quis  autem  vestrûm  indiget  sapientia,  postulat  a 
Deo,  qui  dal,  omnibus  aflUienter  et  non  improperat.  Jac,  i,  o. 
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de  longues  études  théologiques.  On  lui  en  fit  un  jour  l'ob- 
servation;  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  dit  avec  dou- 
ceur :  «  Ce  n'est  pas  l'érudition,  mais  l'onction;  ce  n'est 
pas  la  science,  mais  la  conscience;  ce  n'est  pas  le  papier, 
mais  la  charité,  qui  enseigne  la  vraie  théologie,  la  science 
des  choses  de  Dieu.  » 

Le  secret  de  son  abondance  fut  révélé  un  jour  à  deux 
vierges  de  Sienne  qui  assistaient  à  son  sermon.  «  Tandis 
que  le  serviteur  du  Très-Haut,  frère  François,  prêchait 
avec  ardeur,  rapportèrent-elles  ensuite  chacune  séparé- 
ment à  leur  confesseur,  elles  voyaient  un  globe  de  feu 
s'abaisser  sur  sa  tête,  et  après  y  avoir  reposé  quelque 
temps,  descendre  sur  son  épaule  droite,  où  il  se  changea 
en  une  étoile  du  plus  vif  éclat,  qui  envoyait  des  rayons 
étincelants  sur  ses  lèvres'.  A  la  fin  du  sermon,  cette 
étoile  remonta  sur  sa  tête,  où  elle  se  changea  en  un  lis 
d'une  éblouissante  blancheur.  » 

Après  cela,  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quelle  puis- 
sance un  tel  prédicateur  devait  avoir  pour  toucher  les 
cœurs.  Il  était  rare,  en  effet,  qu'il  n'opérât  quelque  con- 
version éclatante.  Les  pécheurs  sortaient  contrits,  com- 
plètement changés  de  ces  sermons,  où  le  Bienheureux 
déplorait  amèrement  leur  aveuglement  et  la  folie  avec 
laquelle  ils  se  précipitaient  de  gaieté  de  cœur  dans  les 
tourments  éternels  de  l'enfer. 

Le  Très-Haut  lui  avait  accordé  aussi  une  grâce  singu- 
lière pour  l'administration  du  sacrement  de  Pénitence. 
Les  conseils  qu'il  y  donnait  étaient  si  sages,  sa  direction 
si  sûre,  que  son  confessionnal  était  assiégé  par  une  foule 
de  personnes  de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Ce  qui 
en  dit  plus  que  toutes  les  paroles ,  c'est  que  parmi  les 

*  C'était  l'image  de  Marie,  Etoile  du  matin,  qui  inspirait  au 
B.  François  les  paroles  ardentes  qui  portaient  la  lumière  dans  les 
L-sprits  et  le  feu  dans  les  cœurs. 
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Mantelées  de  Sienne  qui  s'adressaient  à  lui,  on  en  compte 
jusqu'à  six  qui  sont  mortes  en  odeur  de  sainteté  :  la 
B.  Agnès  Vanni,  qui  ne  prenait  généralement  d'autre 
nourriture  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau;  la  B.  Angèle 
Toloméi,  qui  faisait  la  sainte  communion  trois  fois  la  se- 
maine, après  s'y  être  préparée  la  veille  par  un  jeune 
rigoureux,  et  qui  avait  pour  les  pauvres  et  les  malades 
l'amour  le  plus  tendre;  la  B.  Catherine  Uguccioni,  qui 
jeûnait  aussi  la  veille  de  ses  communions  et  passait  le 
jour  même  dans  un  profond  silence  et  presque  sans  pren- 
dre de  nourriture,  qui,  dans  ses  longues  oraisons,  était 
assistée  de  la  sainte  Vierge,  avec  laquelle  elle  s'entre- 
tenait amoureusement;  la  B.  Gemmina  Buonsignori,  qui, 
non  contente  de  jeûnes  continuels,  passait  des  jours  en- 
tiers sans  rien  prendre  absolument  et  qui,  ayant  à  souffrir 
de  cruelles  maladies,  en  bénissait  le  Seigneur  comme  d'un 
bienfait  signalé;  enfin,  la  B.  Sobilia  Palmiéri  et  la  B. 
Bartolomea  Vaiari,  vierges  d'une  pureté  admirable,  qui 
méritèrent  de  voir  le  globe  de  feu  qui  reposait  sur  la  tête 
de  leur  saint  directeur. 

Gomme  tous  les  disciples  de  saint  Philippe,  en  par- 
ticulier le  B.  Joachim  et  saint  Pérégrin,  avec  lesquels 
il  avait  été  élevé  au  couvent  de  Sienne,  il  était  animé 
envers  les  pauvres  et  les  malades  d'une  charité  inépui- 
sable. Les  orphelins ,  les  veuves ,  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin ,  pouvaient  recourir  à  lui  sans  crainte  ;  ils 
étaient  toujours  sûrs  de  trouver  en  lui  un  cœur  compa-  . 
tissant.  Souvent  même,  il  alla  jusqu'à  se  dépouiller  de 
sa  tunique  pour  soulager  ses  chers  clients  :  car  ses  supé- 
rieurs lui  avaient  donné  la  permission  de  faire  ce  que 
l'Esprit-Saint  lui  inspirerait.  Il  prenait  surtout  soin  des 
pauvres  honteux,  pour  lesquels  il  allait  solliciter  la  cha- 
rité des  personnes  nobles  et  riches.  Quant  aux  malades, 
ils  avaient  tant  de  confiance  en  lui,  qu'ils  l'envoyaient 
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souvent  chercher  pour  qu'il  vînt  leur  imposer  les  mains. 
Il  leur  mettait  la  main  sur  la  tète,  faisait  sur  eux  le 
signe  de  la  croix,  et  les  guérisons  opérées  par  ce  simple 
attouchement,  étaient  si  fréquentes  qu'on  n'y  faisait  plus 
attention. 

Il  travaillait  aussi  avec  zèle  à  apaiser  les  dissensions 
qui  alors  mettaient  Sienne  en  feu.  Il  réconcilia  un  grand 
nombre  d'ennemis  divisés  entre  eux  par  des  haines  mor- 
telles. Il  s'y  employait  avec  une  telle  ardeur,  qu'on  ne 
le  connaissait  plus  dans  la  ville  que  sous  le  nom  de  Pacifi- 
cateur, En  un  mot,  sa  charité  s'étendait  à  tous.  Toutes 
les  nuits,  avant  matines,  il  se  donnait  la  discipline  pour 
les  vivants  et  les  morts  :  il  se  flagellait  si  rudement,  dit 
son  confesseur,  qu'on  eût  dit  qu'il  frappait  sur  du  bois 
ou  de  la  pierre. 

Toute  sa  vie,  il  demeura  vierge.  Il  était  si  délicat  en 
ce  qui  concerne  cette  belle  vertu,  que  jamais  il  ne  regarda 
une  femme  au  visage,  bien  qu'il  eût  souvent  à  traiter 
avec  elles,  et  qu'il  ne  se  laissa  jamais  toucher,  même 
par  ses  frères,  dans  ses  maladies.  Il  avait  du  péché  une 
extrême  horreur.  Pur  comme  il  était,  il  se  confessait  deux 
fois  le  jour,  le  matin  avant  la  sainte  messe,  et  le  soir 
après  l'examen  de  conscience.  Il  suivait  dans  toute  sa 
perfection  le  conseil  de  Salomon  :  «  Fuyez  le  péché 
comme  le  serpent';  »  et  il  ne  cessait  de  conjurer  la 
très  sainte  Vierge  de  le  faire  plutôt  mourir  que  de  per- 
mettre que  son  âme  fût  jamais  souillée  d'une  seule  faute 
volontaire. 

Toutes  les  vertus,  continuent  ses  biographes,  resplen- 
dissaient en  lui  d'un  éclat  incomparable,  mais  particuliè- 
rement l'humilité  et  l'obéissance.  Il  se  regardait  et  se 
comportait  en  tout  comme  le  dernier  des  religieux,  et  se 

*  Quasi  a  facie  coliibri  fuge  peccata.  I^]ccli.,  xxi ,  2. 
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mettait  même  au-dessous  des  plus  jeunes.  Si  parfois  un 
de  ses  frères ,  môme  le  moindre  d'entre  eux  ,  venait  à 
l'offenser  en  parole  ou  en  action,  ainsi  qu'il  arrive  quel- 
quefois dans  les  communautés,  il  se  croyait  aussitôt  le 
coupable,  et  se  jetant  aux  pieds  de  celui  qui  l'avait  of- 
fensé ,  il  y  restait  prosterné ,  demandant  humblement 
pardon,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  l'eût  prié  de  faire  silence 
et  de  ne  pas  parler  ainsi. 

Nous  avons  dit  à  quelle  école  il  avait  ainsi  appris  à 
pratiquer  les  plus  héroïques  vertus;  c'était  auprès  de  la 
très  sainte  Mère  de  Dieu.  Déjà  si  admirable  quand  il 
était  encore  dans  le  monde,  son  amour  envers  elle  n'a- 
vait fait  que  grandir  au  milieu  de  ces  Serviteurs  de  Ma- 
rie, tout  remplis  eux-mêmes  de  cette  belle  dévotion. 
Il  tenait  son  image  dans  sa  cellule  et  recourait  sans  cesse 
à  elle;  presque  à  chaque  instant,  il  se  tournait  vers  elle 
pour  la  prier.  Après  les  heures  canoniales,  il  récitait 
avec  une  grande  dévotion  la  Salutation  angélique  et  d'au- 
tres louanges  en  son  honneur.  Il  invitait  tout  le  monde  à 
l'honorer,  et  de  tous  ces  hommages  il  tressait  à  la  Reine 
des  Anges  cette  belle  guirlande  montrée  autrefois  à  sa 
mère.  Voici  la  prière  qu'il  lui  adressait,  un  jour  qu'on 
lui  avait  rapporté  des  propos  peu  charitables  tenus  contre 
lui  :  «  0  Mère  très  chérie,  ô  Vierge  pleine  de  bonté, 
Reine  des  cieux,  Souveraine  des  anges,  Mère  de  grâce 
et  de  miséricorde,  je  vous  en  prie,  ô  ma  très  douce 
Mère,  l'Avocate  des  pécheurs,  daignez  disposer  de  moi, 
votre  indigne  Serviteur,  de  telle  manière  que  je  vous  • 
plaise  en  tout,  et  que  je  puisse  vous  rendre  mes  hommages  ' 
fidèlement  et  sans  scandaliser  le  prochain.  » 

Une  âme  si  belle ,  si  céleste ,  ne  devait  pas  se  trouver 
à  sa  place  ici-bas  :  le  ciel  était  sa  véritable  demeure.  Ce 
n'était  en  effet  que  malgré  lui  que  le  Bienheureux  était 
retenu  sur  cette  terre;  il  désirait  ardemment  être  délivré 
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de  la  prison  de  son  corps.  On  l'entendait  souvent  répéter 
avec  TApotre  :  «  Je  désire  la  dissolution  de  mon  corps, 
afin  d'être  avec  Jésus-Christ.  Jésus  est  ma  vie  et  la  mort 
est  un  gain*.  »  A  l'approche  de  la  fête  de  l'Ascension,  en 
l'année  1328-,  il  eut  révélation  que  ses  vœux  étaient 
enfin  exaucés.  Aussitôt ,  il  alla  trouver  successivement 
tous  ses  enfants  spirituels  et  ceux  qui  lui  avaient  été  dé- 
voués pendant  sa  vie;  il  les  bénit  avec  effusion  eux  et 
leurs  familles ,  et  leur  laissa  de  salutaires  instructions, 
sans  toutefois  leur  découvrir  pourquoi  il  agissait  ainsi.  Il 
adressa  aussi  de  saints  avis  à  ses  frères  en  religion.  Aux 
uns  et  aux  autres,  il  recommandait  par- dessus  tout  de 
servir  Jésus-Christ  de  toutes  leurs  forces,  car  le  servir, 
c'est  régner. 

La  veille  de  l'Ascension,  de  grand  matin,  après  avoir, 
selon  son  habitude ,  reçu  la  sainte  Eucharistie  comme  en 

'  Cupio  dissolvi  et  esse  cum  Ghristo.  —  Mihi  enim  vivere  Christus 
est,  et  mori  lucrum.  Phil.,  i,  23,  21. 

-  Un  grand  nombre  de  biographes  du  B.  François  mettent  sa  mort 
en  1326,  mais  c'est  par  erreur,  pour  l'avoir  confondu  avec  le  B.  Fran- 
çois de  Donato,  également  de  Sienne,  qui  mourut  le  15  novembre  1326. 
La  date  de  1328  pour  le  B.  François  Patrizi  est  donnée  de  la  manière 
la  plus  précise  par  frère  Christophe,  son  confesseur.  Il  dit  en  effet  à 
la  fin  de  la  vie  du  Bienheureux  qu'il  mourut  l'année  1328,  indiction 
onzième,  le  26  mai,  la  douzième  année  du  pontificat  de  Jean  XXII. 
Or  toutes  ces  indications  sont  exactes  pour  l'année  1328,  excepté  le 
quantième  du  mois  :  en  1328  l'Ascension  était  le  12  mai  et  non  le  26, 
mais  ce  quantième  ne  convient  pas  davantage  à  l'année  1326  nia 
1327.  Nous  n'avons  pu  découvrir  d'où  vient  cette  erreur.  Nous  con- 
jecturons qu'elle  vient  de  l'usage  où  l'on  était  de  célébrer  la  fête  du 
Bienheureux  le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension.  Un  des  pre- 
miers copistes  de  cette  biographie  l'ayant  vu  célébrer  une  année  le 
26  mai ,  aura  cru  que  c'était  la  vraie  date  de  la  mort  et  aura  changé 
celle  qui  était  dans  le  texte  primitif. 

Ce  qui  confirme  la  date  de  1328,  c'est  que  l'on  trouve  le  nom  de 
frère  François  d'Arrighetto  (Arrighetto  ou  Henri  était  le  nom  du  père 
du  B.  François  Patrizi]  dans  un  acte  du  22  mai  1327,  le  lendemain 
de  l'Ascension.  (Archives  de  Sienne,  Cod.  B.  vu,  14,  f°  26,  verso.) 
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viatique,  il  se  relira  dans  sa  cellule  pour  y  méditer  sur  le 
grand  mystère  du  lendemain.  A  la  vue  de  la  gloire  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  sentit  s'allumer  en  son 
cœur  un  désir  plus  vif  d'aller  au  ciel,  et  il  se  plaignit 
amoureusement  à  son  doux  Sauveur  et  à  la  bienheureuse 
Vierge  de  ce  qu'ils  prolongeaient  si  longtemps  son  exil. 
Fondant  en  larmes  et  poussant  de  profonds  soupirs,  il  les 
suppliait  de  daigner  hâter  l'heure  où  son  âme  sortirait 
de  sa  prison  terrestre \  «  Il  est  temps,  disait-il,  ô  Roi  de 
gloire,  ô  Reine  glorieuse,  il  est  temps  que  ce  corps  de 
boue  retourne  à  la  terre ,  et  que  mon  âme ,  déliée  de  ses 
entraves  retourne  à  vous.  )>  Un  de  ses  frères,  qui  lui  était 
très  attaché,  étant  survenu  en  ce  moment,  et  le  voyant 
tout  en  larmes,  lui  demanda  ce  qu'il  avait.  «  Sais-tu,  mon 
fils,  lui  répondit-il,  que  demain  Notre-Seigneur  remon- 
tera au  ciel?  »  —  «  Je  le  sais,  mon  père.  »  —  «  Et  crois-tu, 
mon  fils,  qu'il  me  laissera  plus  longtemps  dans  cette  vallée 
de  misères?  Oh!  non,  mon  fils;  j'espère  fermement,  qu'il 
me  fera  bientôt  la  grâce  de  mourir;  il  ne  me  retiendra  pasj 
davantage  dans  cette  vie  misérable.  » 

La  nuit  suivante,  tandis  qu'il  reposait  sur  son  lit  del 
planches  devant  l'image  de  la  Rienheureuse  Vierge,  il| 
la  vit  parler  à  l'Enfant  Jésus  qu'elle  tenait  sur  ses  ge-j 
noux  :  ((  Que  désires-tu,  mon  bien-aimé,  disait-elle;  que 
veux-tu,  mon  bien-aimé  Serviteur?  Que  rendrai-je,  ô  moû| 
Fils ,  à  mon  bien-aimé  pour  les  hommages  qu'il  m'a  ren- 
dus pendant  toute  sa  vie.  »  Et  l'Enfant  Jésus  répondait  :| 
«  Il  est  juste,  ma  Mère  très  chérie,  que  celui  qui  nous 
tant  aimés  sur  cette  terre  se  réjouisse  avec  nous  dans  h 
gloire  éternelle.  »  Et  faisant  signe  de  la  main  au  R.  Fran-] 
çois,  il  lui  disait  :   «  Viens,  mon  bien-aimé,  viens,   h 
bien-aimé  de   ma  Mère,   viens  pour  l'éternité  jouir  di 

'  Educ  de  custodia  animam  meam.  Ps.,  cxli,  8. 
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bonheur  des  Bienheureux  :  car  tu  as  conservé  pure  et 
sans  tache  la  blanche  robe  de  ta  pureté  virginale.  » 

A  ce  moment  le  frère  chargé  de  réveiller  les  religieux 
pour  matines  vint  l'appeler.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Téglise , 
et,  comme  le  dernier  coup  de  matines  n'était  pas  encore 
sonné,  il  continua  son  colloque  avec  Notre-Seigneur,  en 
disant  :  «  Mon  cœur  est  prOt,  ô  mon  Dieu,  mon  cœur  est 
prêt;  je  chanterai  et  dirai  vos  louanges*.  »  Tout  entier 
à  son  Dieu,  il  laissait  échapper  de  son  cœur  des  aspira- 
tions brûlantes,  sans  s'apercevoir  qu'il  était  entendu  des 
autres  religieux  arrivés  au  chœur  avant  l'office.  «  Sei- 
gneur, soupirait-il,  vous  m'avez  instruit  dès  ma  jeunesse, 
et  jusques  aujourd'hui,  je  chanterai  vos  merveilles.  Comme 
le  cerf  soupire  après  les  sources  d'eaux  vives ,  ainsi  mon 
âme  soupire  après  vous ,  ô  mon  Dieu.  Mon  âme  est  altérée 
de  Dieu,  la  source  d'eau  vive;  quand  irai-je  et  apparaî- 
trai-je  devant  la  face  de  Dieu?  Qu'ils  sont  aimés  vos 
tabernacles,  ô  Seigneur  Dieu  des  vertus!  mon  âme  sou- 
pire et  défaille  de  langueur  après  les  parvis  du  Seigneur. 
Qu'elle  est  grande,  ô  Seigneur,  la  multitude  delà  dou- 
ceur que  vous  avez  cachée  à  ceux  qui  vous  craignent! 
Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison  et  le  lieu 
où  habite  votre  gloire.  Je  n'ai  demandé  au  Seigneur 
qu'une  seule  chose,  je  la  chercherai  avec  ardeur,  c'est 
d'habiter  dans  la  maison  du  Seigneur  tous  les  jours  de 
ma  vie,  pour  que  je  voie  le  bonheur  du  Seigneur  et  que 
je  visite  son  saint  temple.  Seigneur  j'ai  espéré  en  vous, 
je  ne  serai  pas  confondu  dans  l'éternité.  Hâtez -vous 
de  me  retirer.  Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains '.  » 

'  Paratum  cor  meum ,  Deus ,  paratum  cor  meum  :  cantabo  et  psal- 
mum  dicam.  Ps.,  lvi,  t.  7. 

^  Deus,  docuisti  me  a  juventute  mea,  et  usque  nunc  pronuntiabo  mi- 
rabilia  tua.  Ps.,  lxx,  17.  —  Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fon- 
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Quand  on  eut  chanté  matines,  il  reprit  son  colloque  et 
le  continua  jusqu'au  matin  à  l'heure  de  prime.  Il  se 
disposa  alors  à  célébrer  la  sainte  messe,  et  selon  son 
habitude,  s'y  prépara  par  une  pieuse  confession.  Son 
confesseur,  qui  l'avait  entendu  la  nuit,  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  répété  ces  versets  si  fréquemment.  Le 
Bienheureux  lui  découvrit,  mais  en  lui  défendant  d'en 
rien  dire  jusques  après  sa  mort,  que  le  temps  n'était  pas 
éloigné  où  il  serait  retiré  de  ce  monde. 

Après  la  messe,  bien  qu'il  se  sentît  extrêmement  faible 
et  qu'il  pût  à  peine  se  tenir  debout,  il  se  rendit  à  Pris- 
ciano ,  village  voisin  de  Sienne ,  où  il  avait  reçu  l'ordre 
d'aller  prêcher,  pratiquant  ainsi  l'obéissance  jusqu'à  son 
dernier  jour.  En  chemin  il  rencontra  une  dame  inconnue , 
qui  lui  présenta  un  magnifique  bouquet  de  roses,  en 
disant  :  «  Frère  François,  recevez  ces  roses.  «  Il  les  prit, 
et  les  déposa  dans  une  chapelle  qui  était  à  peu  de  dis- 
tance, devant  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Il  y  récitait 
pieusement  VAve  Maria ^  quand  il  tomba  défaillant  au 
pied  de  l'autel.  Le  religieux  qui  l'accompagnait  alla  aus- 
sitôt chercher  du  secours,  et  on  le  transporta  presque 
mourant  au  couvent.  Étant  revenu  à  lui,  le  frère  infir- 
mier l'entendit  dire  doucement  :  «  Tout  est  accompli.  En 
paix  dans  le  Seigneur  je  dormirai  et  me  reposerai*.  » 

tes  aquarum,  ita  desiderat  anima  mea  ad  te ,  Deus .  Sitivit  aaima  mea 
ad  Deum  fortem,  vivum;  quando  veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei? 
Ps.,  xLi,  2,  3.  —  Quam  dilecta  tabernacula  tua,  Domine  virtutum! 
concupiscit  et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  Ps.,  lxxxiii,  2.  — 
Q:iam  magna  multitude  dulcedinis  tuae,  quam  abscondisti  timentibus 
te!  Ps.,  XXX,  20.  —  Domine,  dilexi  decorem  domûs  tuae  et  locum  habi- 
tationis  gloriœ  tuœ.  Ps.,  xxv,  8.  —  Unam  petii  a  Domino,  hanc  requi- 
ram,  ut  inhabilem  in  domo  Domini  omnibus  diebus  vitie  meae,  ut  vi- 
deam  voluptatem  Domini  et  visitem  templum  ejus.  Ps.,  xxvi,  4.  — 
In  te,  Domine,  speravi,  non  confundar  in  œternum.  Accéléra  ut  eruas 
me.  In  manus  tuas  commendo  spiritum  meum.  Ps.,  xxx,  1,2,  5. 

*  Compléta  sunt  omnia.  —  In  pace,  in  idipsum  dormiam  et  requies- 
cam.  Ps.,  IV,  8. 
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La  nuit  suivante,  comme  les  religieux  chantaient  au 
chœur  le  verset  de  matines  :  «  Aujourd'hui ,  si  vous  en- 
tendez la  voix  du  Seigneur  *,  »  il  le  répéta  avec  eux  des 
lèvres  et  du  regard,  montrant  que  le  Seigneur  allait 
bientôt  l'appeler.  Peu  après,  il  dit  :  «  Je  ne  te  crains 
pas ,  »  —  il  s'adressait  au  démon  ;  —  et  après  quelques 
instants,  on  l'entendit  dire  lentement  ces  mots  :  «  Spi- 
ritum  meum.  »  C'étaient  les  dernières  paroles  de  Notre- 
Seigneur  en  croix  :  «  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains  '.  »  Ce  furent  aussi  les  dernières  du  Bienheu- 
reux. Il  expira  doucement,  en  les  prononçant,  et  son 
âme  prit  son  essor  vers  les  royaumes  éternels ,  accompa- 
gnée d'un  chœur  d'esprits  célestes. 

Le  lendemain  matin ,  sans  que  personne  eût  publié  la 
mort  du  saint  religieux,  on  vit  accourir  à  l'église  des  Ser- 
vîtes ,  de  la  ville  et  des  villages  voisins,  une  foule  innom- 
brable qui  venait  vénérer  ses  saintes  reliques.  C'était  un 
spectacle  vraiment  touchant  que  de  voir  la  désolation 
peinte  sur  tous  les  visages;  ce  n'était  que  pleurs,  san- 
glots et  soupirs;  on  eût  dit  qu'il  était  arrivé  un  malheur 
public.  Tous  pleuraient  leur  père,  leur  consolateur,  leur 
soutien,  leur  intercesseur  auprès  de  Marie. 

Cependant  les  religieux  et  le  clergé  s'étaient  réunis  et 
avaient  chanté  l'office  des  Morts.  Quand  ils  eurent  ter- 
miné, ils  entonnèrent  l'introït  de  la  messe  de  Requiem. 
Ils  ne  purent  continuer  :  le  peuple  les  interrompit  et 
les  força  à  chanter  l'introït  Gaudeamus^ .  Lorsque  l'on 
voulut  mettre   le    corps  du  Bienheureux   au  tombeau, 

*  Hodie,  si  vocem  ejus  audieritis.  Ps.,  xciv,  8. 

^  Pater,  in  manus  tuas  commendo  spiritum  meum.  Luc,  xxiii,  46. 

^  Gaudeamus  omnes  in  Domino,  diem  festum  célébrantes  sub  honore 
Beati  Francisai,  confessoris,  etc.  —  Réjouissons-nous  tous  dans  le 
Seigneur,  en  cette  fête  célébrée  en  l'honneur  du  bienheureux  Fran- 
çois, confesseur. 


472  SAINT    PHILIPPE  BÉNIZI. 

le  peuple  s'y  opposa  de  nouveau,  et  ce  ne  fut  que  le 
quatrième  jour  qu'il  fut  possible  de  le  faire.  Des  vil- 
lages et  des  bourgs  voisins  on  venait  en  foule  recevoir 
les  grâces  que  le  Seigneur  distribuait  par  l'intercession 
de  son  Serviteur.  Par  les  mérites  de  ce  saint  corps,  le 
Très-Haut  rendait  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds, 
la  marche  aux  boiteux;  les  possédés  étaient  délivrés  du 
démon;  les  paralytiques,  les  lépreux  et  tous  les  malades 
guéris;  bien  plus  les  morts  revenaient  à  la  vie. 

Pour  satisfaire  la  dévotion  du  peuple,  avide  de  posséder 
quelque  chose  qui  lui  eût  appartenu ,  il  fallut  dépouiller 
le  Bienheureux  des  habits  qui  le  recouvraient,  les  couper 
en  morceaux  et  les  distribuer  à  une  foule  sans  cesse  renou- 
velée. Cette  première  distribution  ne  suffisant  pas,  on 
dut  une  seconde,  une  troisième  fois  couper  et  distribuer 
de  la  même  manière  les  nouveaux  vêtements  dont  on  avait 
revêtu  le  Bienheureux. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  miracles  que  Dieu  se 
plut  à  manifester  la  sainteté  de  son  serviteur,  ce  fut  par 
des  visions  accordées  à  différentes  personnes.  Peu  après 
sa  mort,  le  B.  François  apparut  à  une  pieuse  femme  tel 
qu'il  était  pendant  sa  vie.  Celle-ci  fut  d'abord  effrayée  à 
cette  apparition  soudaine.  Il  la  rassura  avec  bonté  en 
disant  :  «  Ne  crains  pas,  ma  fille.  Mais  va  sans  retard 
dire  à  mes  frères  de  mettre  mon  corps  en  un  lieu  plus 
honorable:  car  il  plaît  à  la  Reine  du  ciel  que  ce  corps  soit 
glorifié  sur  la  terre ,  comme  il  lui  a  plu  d'exalter  mon  âme 
dans  les  cieux.  » 

Plusieurs  mois  après,  une  sainte  Mantelée  de  l'Ordre 
des  Frères-Prêcheurs,  étant  sur  le  point  de  mourir,  fut 
admise  à  l'avance  à  contempler  les  splendeurs  du  royaume 
des  cieux.  Lorsqu'elle  revint  de  son  extase ,  ceux  qui  l'en- 
touraient la  prièrent  de  leur  dire  ce  qu'elle  avait  vu.  Elle 
répondit  par  les  mots  de  l'Apôtre  :   «  L'œil  n'a  pas  vu , 
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l'oreille  n'a  pas  entendu,  le  cœur  de  l'homme  n'a  pas 
compris  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  ^  » 
Interrogée  ensuite  sur  plusieurs  religieux,  entre  autres 
sur  le  B.  François,  elle  répondit  :  «  Ah!  mes  bien  chères 
filles,  je  l'ai  vu  couvert  de  gloire  et  étincelant  comme  le 
soleil  en  présence  de  la  Reine  du  ciel ,  et  elle  déposait  sur 
sa  tête  une  couronne  magnifique.  Non,  ne  douiez  pas  de 
sa  gloire  et  de  sa  sainteté  ".  » 

Un  prodige  d'un  autre  genre,  attesté  par  d'anciens  bio- 
graphes %  vint  montrer  combien  Marie  avait  eu  pour 
agréable  sa  tendre  dévotion  envers  elle.  Sur  'sa  tombe  et 
précisément  au-dessus  de  sa  bouche,  on  vit  avec  admira- 
tion pousser  un  lis  qui  portait  sur  ses  feuilles,  écrits  en 
lettres  d'or,  ces  mots  :  Ave  Maria.  Ce  lis,  dit-on,  fut 
donné  au  roi  de  France  Philippe  VI,  qui  était  en  grande 
relation  avec  les  Pères  de  Sienne ,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut\ 

Enfin  un  miracle  permanent  opéré  par  Dieu  en  faveur 
de  ce  Bienheureux,  ange  de  pureté  et  d'innocence,  c'est 
la  conservation  de  son  corps  sacré.  Seule  la  figure  a  été 
un  peu  rongée  par  les  fleurs  que  l'on  avait  l'habitude  au- 
trefois de  jeter  dans  sa  châsse  tous  les  ans  au  jour  de  sa 
fête^  La  main  droite  est  ouverte,  la  paume  en  dehors, 

'  Oculus  non  vidit,  nec  auris  audivit ,  nec  in  cor  hominis  ascendit 
qucB  prœparavit  Deus  ils  qui  diligunt  illum.  I  Cor.,  ii,  9. 

2  Toute  la  fin  du  chapitre  est  tirée  presque  littéralement  de  Chris- 
tophe, complété  çà  et  là  par  Nicolas,  Borghèse ,  Poccianti. 

3  Nicolas,  Gaspard  Borro ,  Buondelmonti,  Poccianti. 

'•  Chapitre XV.  C'est  Poccianti  qui  nous  apprend  ce  détail;  et  Giani, 
dans  sa  vie  de  S.  Philippe  (p.  486),  rapporte  que  souvent ,  quand  il 
passait  des  Français  à  Sienne,  ils  demandaient  en  latin  :  «  Où  est  le 
corps  du  B.  François  de  l'Ordre  des  Serviteurs  de  Marie?  \]hi  est  cor- 
pus ,  uhiest  corpus  Beati  Francisci,  Ordinis  Servorum  Beatx  Mariœ?  » 

^  C'est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  de  B.  Francesco  il  Tarlato  (le 
rongé)  sous  lequel  il  est  connu  à  Sienne. 

Le  B.  François  n'est  pas  le  seul  Bienheureux  Servite  dont  le  corps 
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posée  d'une  manière  très  gracieuse;  la  main  gauche  est 
suspendue  en  l'air  comme  pour  bénir. 

Tel  fut  le  Bienheureux  que  Marie  envoya  à  son  bien- 
aimé  Serviteur  au  déclin  de  sa  vie.  Il  ne  fit,  pour  ainsi 
dire,  que  l'entrevoir,  et  néanmoins  ce  lui  fut  assez  pour 
faire  de  lui  un  saint.  C'est  que  son  âme ,  sur  le  point  de 
briser  son  enveloppe  mortelle,  était  dévorée  du  feu  de 
Tamour  divin ,  et  qu'elle  en  embrasait  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. 0  brûlant  Séraphin,  ayez  pitié  de  nous,  vos 
humbles  clients;  daignez  communiquer  à  nos  pauvres 
cœurs ,  hélas  !  si  froids ,  cette  ardente  flamme  dont  vous 
brûliez  pour  Dieu. 

se  conserve  intact.  Outre  saint  Pérégrin,  dont  nous  avons  parlé  ,  on 
vénère  à  Sant'Angelo  in  Vado  le  corps  entier  du  B.  Jérôme  Ranuzzi, 
mort  en  1455;  à  Gastel  delle  Torri,  dans  le  diocèse  de  Crémone,  celui 
delà  B.  Elisabeth  Picenardi,  morte  en  1468;  à  Faenza,  celui  du  B. 
Jacques-Philippe  Bertoni,  mort  en  1483  ;  à  Milan ,  celui  du  B.  Jean- 
Ange  Porro,  mort  en  1496;  à  Arco,  dans  le  Tyrol,  celui  de  la  Vé- 
nérable Archangela  Biondini,  fondatrice  du  monastère  des  religieuses 
Servites,  morte  en  1712.  Au  mont  Sénario  on  a  retrouvé  au  siècle 
dernier  les  corps  de  neuf  ermites  parfaitement  préservés  ;  et  on  voit 
encore  aujourd'hui  dans  l'ancien  couvent  des  Servites  au  Kreuzberg, 
près  de  Bonn,  dans  la  Prusse-Rhénane,  ceux  de  trente-huit  reU- 
gieux  également  intacts. 
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CHAPITRE  XWill. 

Saint  Philippe  a  la  coir  du  Pape  a  Pérouse. 
Dernier  chapitre  de  Florence. 

Mars— 15  Juillet  1285. 


N  peu  avant  de  recevoir  le  B.  François,  dans  le 
courant  du  mois  de  mars  1285,  saint  Philippe  fut 
appelé  à  Pérouse  par  le  cardinal  Latin,  qui  lui 
faisait  espérer  que  ce  qui  était  l'objet  de  ses  vœux  les 
plus  ardents,  l'approbation  de  l'Ordre,  allait  enfin  lui  être 
accordé  :  Martin  IV  montrait  en  effet  des  dispositions  très 
favorables. 

Depuis  que  le  Saint  s'était  rendu  auprès  du  Pape,  après 
le  chapitre  de  Pérouse  ^  la  cause  des  Servites  avait  été 
vivement  agitée  à  la  cour  pontificale.  Leurs  adversaires 
persistaient  à  soutenir  qu'ils  devaient  être  supprimés.  Ca- 
chant leurs  sentiments  malveillants  sous  une  fausse  appa- 
rence de  piété  et  de  respect  pour  les  lois  de  l'Église,  ils 
prétendaient  que  la  question  avait  été  tranchée  depuis 
longtemps  par  le  concile  de  Lyon ,  et  qu'ils  étaient  certai- 
nement compris  dans  la  constitution  vingt-troisième.  En 
môme  temps  qu'ils  coloraient  au  dehors  leur  envie  sous 
ces  prétextes  spécieux,  ils  agissaient  en  dessous  par  des 
menées  secrètes  et  ne  cessaient  de  les  décrier.  Nous  ne 

'  Chapitre  XXIV,  p.  406. 
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voulons  pas  dire  cependant  que  tous  ceux  qui  combattaient 
l'Ordre  le  faisaient  par  malveillance;  il  est  fort  possible 
que  plusieurs  Paient  fait  uniquement  pour  ne  pas  assez  le 
connaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  nécessaire  de  ré- 
pondre à  toutes  ces  attaques  et  de  montrer  de  nouveau 
que  rien  n'était  moins  fondé  que  ces  prétentions*. 

A  cet  effet,  saint  Philippe  fit  venir  d'Allemagne  un  re- 
ligieux aussi  savant  que  pieux,  frère  Henri,  docteur  de 
l'Université  de  Paris  ^  Habitué  à  traiter  les  questions  de 
théologie  et  de  droit  canon,  doué  d'une  grande  éloquence, 
il  était  capable  de  défendre  avec  succès  la  cause  de  son 
Ordre.  H  la  plaida  avec  âme  en  présence  du  Pape  et  des 
cardinaux,  desquels  il  se  fît  admirer  dans  les  différentes 
circonstances  où  il  eut  à  prendre  la  parole  devant  eux. 

*  Chronique  de  Bologne;  Annales,  I,  133,  2. 

^  Induits  en  erreur  par  la  similitude  de  noms,  plusieurs  Servîtes  du 
xv!*^  siècle,  et  à  leur  suite  Poccianti  [Chronicon ,  p.  98),  ont  cru  que 
c'était  le  célèbre  Henri  de  Gand ,  surnomme  le  Docteur  solennel.  De 
là  l'opinion  que  Henri  de  Gand  avait  été  de  l'Ordre  des  Servîtes,  opi- 
nion qui  a  été  adoptée  par  Possevin,  S.  J.,  dans  son  Apparatus  sacer, 
et  par  plusieurs  autres,  qui  fut  vivement  défendue  par  Giani  dans  les 
Annales  (I,  186  et  187),  puis  par  Scarpario  et  Piccioni  dans  leurs  édi- 
tions des  œuvres  du  Docteur  solennel  et  que  l'on  voit  encore  repro- 
duite aujourd'hui  par  certains  auteurs,  par  exemple  M.  Lesard  (^^5- 
toire  littéraire  de  la  France,  t.  XX),  et  M.  Huet  lui-même,  qui,  dans 
ses  Recherches  sur  Henri  de  Gand,  après  avoir  exprimé  des  doutes  à 
un  endroit,  l'admet  cependant  à  un  autre.  Malgré  la  gloire  qu'il  y 
aurait  pour  les  Servites  à  pouvoir  revendiquer  pour  eux  un  maître  de 
théologie,  qui,  même  après  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure,  sut  se 
faire  un  si  grand  nom  dans  l'Université  de  Paris,  nous  devons  dire  que, 
selon  nous,  rien  n'est  moins  fondé  que  cette  opinion.  Gomme  cette 
question  se  rattache  à  l'histoire  des  dernières  années  de  la  vie  de 
saint  Philippe,  à  cause  des  rapports  que  l'on  disait  avoir  existé  entre 
lui  et  Henri  de  Gand,  nous  avons  dû  l'étudier  d'assez  près.  Le  ré- 
sultat de  nos  recherches  a  été ,  autant  du  moins  que  nous  avons  pu 
voir,  que  celui-ci  n'a  jamais  appartenu  à  l'Ordre  des  Servites.  Le 
R.  P.  Ehrle,  S.  J.,  qui  a  fait  des  études  spéciales  sur  lui,  nous  a 
pleinement  confirmé  dans  notre  sentiment  dans  une  lettre  qu'il  nous 
écrivait  à  ce  sujet. 
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Répétant,  mais  d'une  manière  plus  scientifique,  ce  que 
saint  Philippe  avait  dit  autrefois  devant  Grégoire  X  et  plus 
tard  devant  Jean  XXI ,  il  affirmait  que  l'Ordre  des  Ser- 
vîtes n'était  pas  compris  dans  la  constitution  du  concile  de 
Lyon,  et  il  le  prouvait  en  apportant  de  nombreuses  auto- 
rités tirées  du  droit,  des  saints  canons  et  de  la  théologie. 
Il  rappelait  en  outre  les  approbations  et  les  privilèges  suc- 
cessifs que  lui  avaient  accordés  les  légats  du  Saint-Siège 
et  les  Souverains  Pontifes  eux-mêmes  :  Alexandre  IV, 
Urbain  IV,  Clément  IV  et  Nicolas  III  ;  il  ajoutait  que  bien 
loin  de  mériter  que  Ton  révoquât  ce  que  ces  Papes  avaienl- 
fait  en  sa  faveur,  il  était  bien  plutôt  en  droit  d'espérer  de 
nouvelles  grâces  :  car,  sans  parler  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  sainte  Église,  il  avait  excité  la  dévotion  des 
peuples,  au  point  que  les  princes  et  les  empereurs  eux- 
mêmes  se  faisaient  une  gloire  de  porter  son  saint  habit. 
Enfin,  dans  une  péroraison  chaleureuse,  il  représentait 
que  ce  n'était  pas  sa  cause,  ni  celle  de  ses  frères  qu'il  dé- 
fendait, mais  celle  de  la  bienheureuse  Vierge,  leur  Pa- 
tronne. Car  ce  n'était  rien  moins  que  sa  gloire  qui  était  en 
question  :  en  persécutant  et  en  cherchant  à  supprimer  un 
Ordre  qu'elle  avait  fondé  ello-même  et  qui  était  tout  dé- 
voué à  son  culte,  on  lui  faisait  une  injure  sensible,  et  l'on 
portait  un  grave  préjudice  à  la  dévotion  qui  lui  est  due; 
une  telle  tentative  avait  toujours  porté  malheur  à  ses  au- 
teurs ^ 

Le  pieux  religieux  avait  parlé  avec  autant  de  science 
que  d'éloquence;  il  avait  réfuté  victorieusement  toutes  les 
objections  des  adversaires  de  l'Ordre  et  les  avait  réduits 
au  silence.  Le  cardinal  Latin  appuya  son  plaidoyer;  plu- 
sieurs avocats  consistoriaux,  que  saint  Philippe  avait  con- 
sultés de  nouveau  comme  au  temps  de  Jean  XXI,  confir- 

'  GhroQique  de  Bologne;  Annales,  I,  133,  2  et  134,  1. 
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mèrent  pleinement  les  raisons  qu'il  avait  fait  valoir,  en 
sorte  que  les  préjugés  qu'on  avait  cherché  à  mettre  dans 
l'esprit  du  Souverain  Pontife  se  dissipèrent  peu  à  peu. 
Voyant  qu'il  n'avait  nullement  à  craindre,  en  conservant 
les  Servites,  d'aller  contre  les  sages  prescriptions  du  con- 
cile el  celles  de  ses  prédécesseurs ,  Martin  IV  résolut  de 
les  mettre  une  fois  pour  toutes  à  l'abri  des  attaques  de 
leurs  ennemis.  Outre  son  inclination  naturelle  à  favoriser 
les  religieux,  il  y  était  encore  déterminé  par  la  tendre 
dévotion  qu'il  avait  pour  la  très  sainte  Vierge  et  par  l'es- 
time qu'il  portait  au  saint  général.  Pour  l'honneur  de 
Marie  et  pour  récompenser  tout  ce  que  son  Serviteur 
avait  souffert  pour  la  sainte  Église,  il  se  disposait  non 
seulement  à  confirmer  l'Ordre  des  Servites ,  mais  encore 
à  leur  accorder  de  nouveaux  privilèges  *. 

On  se  représente  la  joie  qu'éprouva  saint  Philippe, 
quand,  par  les  lettres  du  Cardinal-Protecteur,  il  apprit 
une  si  heureuse  nouvelle.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Pérouse , 
où  était  le  Pape.  Cette  fois  il  ne  voyageait  plus  à  pied. 
Il  était  tellement  épuisé  par  ses  austérités,  ses  travaux 
apostoliques  et  les  souffrances  qu'il  avait  endurées  pour 
l'Ordre,  qu'il  était  désormais  incapable  de  supporter  la 
fatigue  des  voyages.  Mais  amant  passionné  de  la  pauvreté 
et  de  l'humilité,  comme  autrefois  saint  François  d'Assise 
à  la  fin  de  sa  vie,  il  choisit  la  plus  humble  monture, 
celle  qu'avaient  prise  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte 
Mère.  Lui ,  général  d'un  Ordre  qui  comptait  alors  dix 
mille  religieux,  il  voyageait  sur  un  âne^ 

En  passant  à  Sienne,  il  reçut,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  le  13.   François  Patrizi.   Poursuivant   sa    route,    il 

'  Chronique  de  Bologne,  Annales,  I,  133,  2. 

2  Ce  détail  nous  est  attesté  par  son  Registre  de  dépenses ,  dont 
il  restait  encore  quelques  fragments  du  temps  de  Giani.  Il  avait  acheté 
cet  âne  au  prix  de  neuf  livres.  Annales,  I,  136,  1. 
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arriva  quelques  jours  après  à  Pérouse.  Une  douloureuse 
déception  l'y  attendait  :  le  Pontife,  qui  était  tombé  gra- 
vement malade ,  mourait  le  28  avril ,  laissant  de  nouveau 
tout  en  suspens.  Cette  mort  fit  une  cruelle  blessure  au 
cœur  de  saint  Philippe  :  c'était  la  quatrième  fois  qu'il 
voyait  se  briser  toutes  ses  espérances,  au  moment  où  il 
les  croyait  sur  le  point  de  se  réaliser.  Il  accepta  cette 
épreuve  avec  une  entière  résignation  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu  :  il  savait  que  pour  ceux  qui  l'aiment  tout  tourne 
à  leur  plus  grand  bien ,  même  ce  qui  paraît  le  plus  con- 
traire à  leurs  plus  légitimes  désirs. 

Le  Seigneur  ne  tarda  pas  à  adoucir  sa  peine.  Le  car- 
dinal Jacques  de  Sabelli,  qui  fut  élu  quatre  jours  après 
(2  avril)  sous  le  nom  d'Honorius  IV,  était  animé  de  dis- 
positions bienveillantes  à  son  égard.  Grâce  à  l'entremise 
du  cardinal  Latin  qui  ne  se  lassait  pas  dans  son  dévoue- 
ment à  l'Ordre,  il  obtint  une  audience  de  lui,  et  déposa 
à  ses  pieds  les  suppliques  qu'il  avait  déjà  présentées  à 
ses  prédécesseurs.  Le  Souverain  Pontife  lui  témoigna  une 
grande  bonté,  lui  promit  de  se  montrer  favorable  et  lui 
laissa  espérer  une  heureuse  solution  \  Peu  après,  il  quitta 
Pérouse,  pour  aller  à  Rome  procéder  à  la  cérémonie  du 
couronnement.  Comme  l'époque  du  chapitre  général  ap- 
prochait, saint  Philippe  ne  l'y  suivit  pas;  mais  il  laissa 
auprès  de  lui  des  hommes  capables  de  promouvoir  les 
intérêts  de  l'Ordre  et  se  rendit  à  Florence ,  où  il  était  le 
onze  mai  suivant. 

Selon  toutes  les  apparences,  ce  fut  dans  ce  voyage  à 
Pérouse  qu'il  visita  la  célèbre  vierge  de  Montefalco  % 
sainte  Claire ,  qui  avait  pour  lui  une  grande  vénération  et 


*  Annales,  I,  134,  2. 

2  Montefalco  est  une  petite  ville  située  à  sept  lieues  au  sud  de  Pé- 
rouse. 
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qu'il  admirait  également  de  son  côté\  Ces  deux  belles 
âmes  étaient  bien  faites  pour  se  comprendre.  Jésus  cru- 
cifié, Marie  Mère  de  Douleurs,  étaient  l'unique  objet  de 
leurs  pensées  et  de  leurs  affections.  On  ne  saurait  trop 
regretter  que  les  anciens  biographes  du  Saint  ne  nous 
aient  laissé  aucun  détail  sur  une  entrevue  si  édifiante. 

Cependant  saint  Philippe,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
rentré  le  11  mai  à  Florence.  Le  20,  en  l'octave  de  la  Pen- 
tecôte ,  il  y  tenait  le  chapitre  général ,  où  l'on  renouvela 
et  confirma  tout  ce  qui  avait  été  fait  au  chapitre  de  Sienne 
en  1283.  Après  cette  assemblée,  il  s'occupa  activement 
de  ce  qui  était  depuis  dix-huit  ans  la  grande  préoccupa- 
tion de  sa  vie,  nous  voulons  dire  l'approbation  de  l'Ordre. 
Pour  y  arriver,  il  fit  de  nombreuses  démarches  auprès 
des  chefs  de  la  république  de  Florence ,  auxquels  il 
avait  su  se  rendre  cher;  il  les  pressait  de  lui  donner  des 
lettres  de  recommandations  pour  le  Souverain  Pontife, 
et  de  le  prier  de  conserver  et  d'accroître  un  institut  qui 
avait  pris  naissance  dans  le  sein  de  leur  ville.  En  même 

^  Ces  pieuses  relations  entre  saint  Philippe  et  sainte  Glaire  de 
Montefalco  sont  attestées  par  deux  monuments  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  :  à  Todi,  on  conserve  une  paire  de  souliers,  donnée  par 
elle  à  saint  Philippe  ;  à  Montefalco  on  vénère  un  bréviaire  donné  par 
lui  à  sainte  Claire.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  l'abbesse  du  monas- 
tère, la  Mère  Limbania  Amadio,  à  un  de  nos  Pères,  qui  avait  pris  des 
informations  pour  nous  :  «  Il  est  certain  qu'il  a  dû  y  avoir  des  rela- 
tions très  intimes  entre  notre  Sainte  et  saint  Philippe  Bénizi.  Il  existe 
dans  notre  monastère  un  bréviaire  donné  par  lui  à  la  Sainte;  et  cela 
nous  le  savons  par  tradition.  Il  est  renfermé  dans  une  châsse,  fermée 
avec  un  ruban  en  croix  et  scellée  du  sceau  de  l'Archevêque.  Celte 
châsse  se  conserve  avec  un  soin  jaloux  dans  une  niche,  auprès  de 
la  grande  croix  d'argent  où  est  le  crucifix  de  chair  trouvé  dans  son 
cœur  après  sa  mort.  On  montre  ce  bréviaire  à  tous  les  pieux  visiteurs 
qui  viennent  constamment  visiter  le  sanctuaire  :  u  Ceci ,  dit-on ,  est 
le  bréviaire  de  saint  Philippe  Bénizi,  donné  par  lui  à  sainte  Glaire, 
dans  une  visite  qu'il  lui  lit,  et  la  Sainte  en  retour  lui  donna  des  sou- 
liers. C'est  un  bréviaire  de  prix  ,  tout  en  parchemin  et  orné  de  belles 
miniatures.  » 
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temps,  il  sollicitait  partout  les  âmes  pieuses  de  lui  faire 
des  aumônes  et  il  empruntait  de  l'argent  à  ses  amis  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'Ordre ,  qui  étaient  très  grands 
à  ce  moment  ^  Les  consultations  et  autres  négociations 
à  la  cour  du  Pape  causaient  en  particulier  des  dépenses 
considérables.  Et  parce  qu'il  savait  que  tous  nos  efforts 
sont  vains,  si  Dieu  ne  les  bénit,  il  ne  cessait  pendant 
tout  ce  temps  de  répandre  au  pied  de  la  Santissima  An- 
nunziata  de  ferventes  prières.  Il  priait  Marie  pour  l'Ordre, 
il  la  priait  également  pour  ses  parents,  ses  concitoyens, 
ses  bienfaiteurs,  enfin  pour  les  chefs  de  la  république 
auxquels  lui  et  ses  religieux  étaient  redevables  de  tant  de 
faveurs  "". 

Tandis  qu'il  était  tout  entier  à  ces  occupations,  il  eut 
révélation,  dans  une  de  ces  nombreuses  extases  dont 
Dieu  le  favorisait,  que  le  temps  de  sa  mort  n'était  pas 
éloignée  A  cette  nouvelle,  tout  son  être  tressaillit  de 
joie  :  car  il  ne  faisait  que  languir  sur  cette  terre  d'exil, 
il  soupirait  avec  ardeur  après  la  fin  de  son  pèlerinage , 
il  désirait  uniquement  d'être  avec  Jésus,  son  Sauveur*. 
Il  se  hâta  de  terminer  les  affaires  qu'il  avait  entre  les 
mains  et  de  pourvoir  à  tous  les  intérêts  de  l'Ordre.  Il  se 
préoccupa  en  particulier  de  la  pieuse  vierge  qu'il  avait 
reçue  naguère  dans  le  Tiers-Ordre  et  sur  laquelle  il  faisait 
reposer  les  plus  grandes  espérances  :  Dieu  lui  avait  donné 
une  vue  prophétique  de  la  grande  œuvre  à  laquelle  il  la 
destinait.  Après  lui  avoir  annoncé  sa  mort  prochaine  et 
lui  avoir  humblement  demandé  le  secours  de  ses  prières , 
il  lui  prédit  qu'elle  réunirait  autour  d'elle  un  grand  nom- 

^  Tous  ces  détails  sont  recueillis  des  fragments  de  son  registre  de 
dépenses  :  Annales,  I,  135,  note  4. 
^  Annales,  I,  i3o,  2. 

^  Pierre  de  Todi,  Adimari ,  Rucellai ,  Favilla. 
Tavanli. 
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bre  de  Mantelées  et  qu'elle  serait  un  jour  élue  leur  supé- 
rieure. Il  lui  enjoignit  au  nom  du  Seigneur  d'accepter 
celte  charge  en  toute  humilité,  et  de  prendre  un  soin 
particulier  de  ces  pieuses  Servantes  de  Marie.  Il  lui  traça 
les  règles  qu'elle  devait  suivre  pour  sa  propre  conduite 
et  pour  celle  de  ses  filles.  Enfin  il  lui  recommanda  avec 
instance  de  ne  pas  cesser  de  prier  pour  l'Ordre ,  qui  en 
avait  un  si  pressant  besoin  \ 

Il  se  retira  ensuite  au  mont  Sénario ,  près  des  Bienheu- 
reux Pères  qui  l'avaient  précédé  dans  le  repos  éternel. 
Là,  caché  dans  son  ancienne  grotte,  il  se  prépara  dans 
la  prière,  le  jeûne  et  la  pénitence,  à  ce  grand  passage 
du  temps  à  l'éternité^.  Pendant  ce  temps,  les  Pères  capi- 
tulaires ,  qu'il  avait  fait  convoquer  pour  leur  donner  ses 
derniers  avis,  se  réunissaient  à  Florence.  «  Car  ayant 
toujours  aimé  sa  Rehgion  et  ses  frères,  il  voulait  encore 
leur  montrer  son  amour  à  la  fin  de  ses  jours  ^  » 

Le  samedi,  14  juillet,  tous  les  religieux  étant  réunis 
en  chapitre,  il  leur  parla  ainsi  :  «  Mes  bien  chers  frères, 

^  Brocchi ,  Battini. 

Il  y  a  à  ce  sujet  dans  le  Bréviaire  romain  une  expression  ambiguë, 
qui  est  souvent  mal  comprise.  Il  y  est  dit  à  la  fête  de  sainte  Julienne, 
19  juin,  que  saint  Philippe  avant  sa  mort  lui  confia,  recommanda, 
commendavit,  non  seulement  les  Sœurs,  mais  encore  l'Ordre  entier 
des  Servites.  Il  faudrait  bien  se  garder  d'entendre  ces  paroles  dans 
le  sens  d'une  autorité  quelconque  donnée  à  sainte  Julienne;  rien  ne 
serait  plus  faux.  Les  constitutions  ne  comportaient  rien  de  sembla- 
ble, bien  loin  de  là;  de  plus,  les  Mantelées  ont  toujours  été  soumises 
aux  religieux,  même  en  ce  qui  concerne  leur  propre  gouvernement; 
et  enfin  nous  allons  voir  saint  Philippe  lui-même  établir  le  B.  Lothaire 
pour  le  remplacer  jusqu'à  sa  mort.  Après  sa  mort,  ce  Bienheureux 
fut  élu  général,  ainsi  qu'il  résulte  de  son  Registre  de  dépenses  et  de 
tous  les  anciens  documents.  Il  ne  peut  donc  être  question  dans  cette 
recommandation  de  l'Ordre  faite  à  sainte  Julienne ,  que  d'une  recom- 
mandation à  ses  prières. 

2  Annales,  I,  13y,  2,  Clément  X. 

^  Tavanti. 
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c'est  une  loi  établie  par  Dieu  que  tout  homme  doit  mou- 
rir. Le  moment  est  venu  pour  moi  :  l'heure  de  mon  sacri- 
fice approche,  le  temps  de  ma  dissolution  est  arrivée, 
ma  course  est  terminée*.  Je  vous  prie  donc  avec  instance 
d'adresser  tous  au  Seigneur  de  ferventes  prières,  pour 
qu'il  daigne  me  donner  son  repos  dans  le  paradis.  Pour 
vous,  qui  restez  au  milieu  de  ce  monde  séducteur,  expo- 
sés aux  attaques  du  démon,  prenez  bien  garde  que  cet 
ennemi  rusé  a  mille  moyens  de  nuire  et  qu'il  travaille 
sans  cesse  à  ruiner  l'édifice  spirituel  de  vos  âmes.  C'est 
pourquoi  je  vous  exhorte  avec  l'apôtre  à  demeurer  sages 
et  prudents,  et  à  ne  pas  vous  laisser  tromper  par  l'es- 
prit de  mensonge,  qui  cherche  continuellement  à  nous 
surprendre,  sans  que  rien  puisse  le  lasser.  Surtout  ne 
souffrez  pas  qu'il  sème  la  discorde  parmi  vous,  mais 
maintenez  la  paix  et  la  concorde  au  sein  des  monastères. 
Soyez  de  vrais  religieux ,  servez  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
et  ayez  la  crainte  de  son  nom  saint  et  terrible. 

«  Par-dessus  tout,  mes  bien  chers  frères,  en  ces  jours 
qui  sont  les  derniers  de  ma  vie,  je  vous  recommande 
ce  que  notre  Sauveur  Jésus  nous  recommandait  à  tous 
dans  la  dernière  cène.  Je  vous  rappelle  ce  qu'il  pres- 
crivait à  ses  apôtres,  lorsque,  assis  au  milieu  d'eux  sur 
un  trône  de  majesté  et  d'humilité ,  il  disait  :  «  Je  vous 
donne  un  commandement  nouveau ,  c'est  que  vous  vous 
aimiez  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés ^  » 
Que  peut-on  penser  de  plus  agréable ,  que  peut-on  trouver 
de  plus  utile,  qu'y  a-t-il  au  monde  qui  plaise  davan- 
tage à  Dieu  et  qui  soit  plus  avantageux  à  l'homme,  que 

'  Statutum  est  hominibus  semel  mori.  Hebr.,  ix,  27.  —  Ego  enim 
jam  delibor,  et  tempus  resolutionis  meae  instat...  cursum  communavi. 
II  Tim.,  IV,  6,  7. 

-  Mandatum  novum  do  vobis,  ut  diligatis  invicem,  sicut  dilexi 
vos.  Joan.,  xiii,  34. 
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l'observation  de  ce  précepte.  Tout  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
a  commandé,  lorsqu'il  a  paru  sur  la  terre  et  a  conversé 
avec  les  hommes,  y  est  renfermé  comme  dans  un  ad- 
mirable épilogue;  bien  plus,  il  contient  tout  ce  que 
rhomme  doit  faire  pour  devenir  enfant  de  Dieu.  Ce  com- 
mandement nous  apprend  à  remplir  la  loi  nouvelle  de 
l'Évangile,  à  observer  les  préceptes  de  Notre-Seigneur, 
à  suivre  les  traces  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  à  mar- 
cher dans  la  voie  du  Dieu  très  bon,  à  revêtir  l'homme 
nouveau  qui  a  été  créé  selon  Dieu,  et  à  obtenir  la  vie 
éternelle.  C'est  là  Talliance  éternelle  que  Dieu  a  conclue 
avec  nous  et  qui  méritera  une  récompense  abondante  à 
celui  qui  ne  la  violera  pas.  C'est  là  le  testament  que 
notre  bon  Père  nous  a  laissé  en  héritage,  à  nous  ses 
enfants.  Enfin,  c'est  cette  robe  nuptiale  qui  attire  de  la 
part  du  Roi  céleste,  à  ceux  qui  en  sont  ornés,  ces  paroles 
consolantes  :  «  Mon  ami,  montez  plus  haut*;  »  tandis 
que  ceux  qui  en  seront  dépourvus  entendront  ces  paroles 
terribles  :  «  Liez-lui  les  mains  et  les  pieds,  et  jetez-le 
dans  les  ténèbres  extérieures  ^  »  Je  vous  rappelle  donc 
ce  commandement  salutaire,  et  je  vous  dis  :  «  Je  vous 
donne  un  commandement  nouveau,  c'est  que  vous  vous 
aimiez  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  » 

Laissant  alors  parler  son  cœur,  il  commenta  ces  belles 
paroles  de  Notre-Seigneur,  disant  des  choses  admirables 
sur  cette  vertu  céleste,  dont  il  exaltait  les  avantages  et. 
montrait  la  nécessité.  c(  La  charité,  disait-il  entre  autres 
choses ,  est  la  souveraine  maîtresse  qui  enseigne  à  opérer 
le  bien  et  à  vivre  saintement;  embrassez-la  et  conservez- 
la  de  toutes  vos  forces.  Elle  maintient  toujours  vive  l'es- 


'  Amice,  ascende  superius.  Luc,  xiv,  \0. 

-  Ligatis  manibus  etpedibus  ejus,  mittite  euin  in  tenebras  exterio- 
res.  Matth.,  xxii,  13. 


CHAPITRE   XXVIII.  48o 

pérance,  elle  donne  la  vie  à  notre  foi  et  la  rend  capable 
de  faire  des  œuvres  dignes  de  la  vie  éternelle.  La  charité 
nous  unit  à  Dieu ,  elle  fait  qu'il  est  avec  nous  et  repose 
en  nous.  Aimez-vous  donc  mutuellement,  supportez-vous 
les  uns  les  autres,  marchez  toujours  dans  les  sentiers  de 
l'amour.  » 

Après  avoir  parlé  longuement  sur  cette  belle  vertu,  si 
chère  à  Notre-Seigneur,  il  termina  en  exhortant  tous  ses 
frères  à  mener  une  vie  vraiment  rehgieuse.  Se  mettant 
alors  à  genoux  au  milieu  du  chapitre ,  il  fit  monter  vers  le 
ciel  une  suprême  et  ardente  prière.  S'adressant  au  Père 
éternel,  il  recommanda  l'Ordre  à  son  amoureuse  provi- 
dence, lui  demandant  de  le  conduire,  de  le  gouverner, 
de  le  diriger  et  le  sanctifier.  Se  tournant  ensuite  vers 
Jésus-Christ,  notre  Sauveur  et  vrai  Pasteur  des  âmes, 
il  le  supplia  de  daigner  prendre  un  soin  particulier  de  cette 
humble  famille,  consacrée  à  sa  très  sainte  Mère.  Enfin, 
il  conjura  la  bienheureuse  vierge  Marie  de  daigner  cou- 
vrir toujours  d'une  protection  spéciale  ses  bien-aimés  Ser- 
viteurs. Après  avoir  ainsi  prié  pour  l'Ordre  ,  il  implora  de 
la  miséricorde  divine  son  pardon  pour  toutes  les  fautes 
et  négligences  qu'il  avait  commises  pendant  toute  sa 
vie,  espérant  l'obtenir,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  avait  de- 
mandé ,  par  l'intercession  de  la  très  sainte  Mère  du  Fils 
de  Dieu. 

Tandis  qu'il  parlait,  son  émotion  et  celle  de  ses  reli- 
gieux grandissaient  à  chaque  moment.  Quand  il  prononça 
ces  derniers  mots,  incapable  de  se  contenir  plus  long- 
temps, il  fondit  en  larmes,  et  tous  ses  enfants  avec  lui. 
Il  voulait  continuer  sa  prière,  mais  les  sanglots  l'en  em- 
pêchèrent, et  il  fut  obhgé  de  dissoudre  le  chapitre.  En 
renvoyant  les  Frères  après  leur  avoir  donné  sa  bénédic- 
tion,  il  s'écria  par  trois  fois  :  «  Aimez-vous,  aimez-vous, 
aimez-vous,  mes  bien  chers  frères.  » 
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Le  lendemain,  dimanche,  il  réunit  de  nouveau  tous 
les  Pères  en  chapitre.  Du  consentement  de  tous,  il  con- 
firma le  B.  Lothaire  dans  sa  charge  de  collègue  géné- 
ral et  l'établit  son  vicaire.  En  lui  remettant  le  soin  de 
tout  l'Ordre  et  le  gouvernement  suprême,  il  lui  dit  : 
((  Mon  frère,  vous  avez  été  appelé  de  Dieu  à  la  reli- 
gion, pour  conduire  le  peuple  de  la  bienheureuse  Vierge. 
Montrez-vous  donc  en  tout  un  modèle  de  bonnes  œuvres, 
dans  la  doctrine,  dans  l'intégrité,  dans  la  gravité  \  Veillez 
à  tout  et  n'épargnez  pas  la  fatigue.  Conjurez  les  Pères 
plus  âgés  d'être  toujours  sobres,  pudiques,  prudents, 
sains  dans  la  foi,  l'amour  et  la  patience ^  Exhortez  les 
jeunes  religieux  et  reprenez-les;  faites  qu'ils  s'efforcent  de 
tout  leur  pouvoir  d'imiter  les  anciens.  Excitez  les  uns  et 
les  autres  à  être  toujours  prêts  pour  toute  sorte  de  bonnes 
œuvres  %  à  observer  constamment  les  trois  vœux  de  reli- 
gion, chasteté,  obéissance  et  pauvreté,  enfin,  à  vivre  tou- 
jours dans  la  sobriété,  la  justice  et  la  piété*  :  dans  la 
sobriété  par  rapport  à  eux-mêmes,  dans  la  justice  par 
rapport  au  prochain,  dans  la  piété  par  rapport  à  Dieu. 
Qu'ils  agissent  ainsi,  afin  de  mériter  dans  l'autre  vie  de 
voir  la  gloire  du  Dieu  de  majesté.  J'ai  la  ferme  con- 
fiance, mon  frère,  que  vous  serez  fidèle  à  remplir  tous 
ces  devoirs.  Pour  moi,  je  ne  cesserai,  dans  de  conti- 
nuelles prières ,  de  supplier  le  Père  tout-puissant ,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  la  bienheureuse  Vierge,  afin 
qu'ils  vous  aident  à  le  faire.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix  pour 

^  In  omnibus  teipsura  preebe  exemplum  bonorum  operum ,  in  doc- 
trina,  in  integritate,  in  gravitate.  Tit.,  ii,  7. 

2  Senes,  ut  sobrii  sint,  pudici,  prudentes,  sani  in  Ode,  in  dilec- 
tione ,  in  patientia.  Tit.,  ii,  2. 

3  Ad  omne  opus  bonum  paratos  esse.  Tit.,  m ,  1. 

''  Sobrie,  el  juste,  et  pie  vivamus  in  hoc  sœculo.  Tit.  ii,  12. 
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le  confirmer  dans  sa  charge  de  vicaire  général  * ,  lui  donna 
le  baiser  de  paix,  et  lui  remit  entre  les  mains  le  livre  des 
constitutions  et  toutes  les  ordonnances  qu'il  avait  faites 
pour  la  régulière  observance-.  S'adressant  à  tous  les  reli- 
gieux, il  leur  rappela  les  anciennes  traditions  et  tout  ce 
qui  avait  été  établi  par  lui,  et  leur  commanda  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance  de  ne  s'en  écarter  jamais.  Il  re- 
commanda avec  plus  de  force  encore  l'observation  exacte 
de  la  règle  de  Saint-Augustin  ,  assignée  aux  Bienheureux 
Fondateurs  par  Marie  elle-même.  «  Si  quelqu'un,  dit-il 
d'un  ton  grave  et  solennel,  ose  la  transgresser,  qu'il 
soit  livré  entre  les  mains  de  Satan  ^  » 

Le  grand  Serviteur  de  Marie ,  Tardent  apôtre  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs,  ne  pouvait,  dans  ses  derniers  avis  à 
ses  frères,  oublier  cette  belle  dévotion  des  Sept  Douleurs, 
qui  avait  été  l'âme  de  sa  vie.  Ce  fut  en  effet  l'une  de  ses 
dernières  recommandations.  Il  rappela  à  tous  ceux  qui 
étaient  présents  que  telle  était  la  fin  immédiate  de  leur 
institut,  que  c'était  pour  nourrir  en  eux  et  propager 
autour  d'eux  ce  culte  salutaire,  que  la  bienheureuse 
vierge  Marie  les  avait  choisis  du  milieu  du  monde  et  les 
avait  faits  ses  Serviteurs ,  et  il  les  pressa  de  faire  tout  au 
monde  pour  atteindre  cette  fin  sublime.  Il  les  exhorta 
aussi  à  prier  sans  relâche  pour  leur  Ordre,  destiné  à 
propager  cette  dévotion  :  car  il  était  loin  d'être  hors  de 
tout  danger,  il  était  inquiété  chaque  jour  par  de  nom- 

*  C'est  de  cette  manière  que  les  supérieurs,  encore  aujourd'hui, 
mettent  ou  conservent  en  charge  ceux  qui  ont  été  élus  dans  les  cha- 
pitres. Constitutiones  Ordinis  Servorum ,  passim. 

2  Par  là  il  lui  transmettait  toute  son  autorité  :  la  possession  des 
sceaux  de  l'Ordre  et  du  livre  des  constitutions  est  un  des  insignes  du 
généralat,  et  on  les  remet  toujours  au  nouveau  général  aussitôt  son 
élection. 

3  Poccianti  et  Tavanti ,  presque  littéralement  pour  tout  le  récit  du 
chapitre  de  Florence. 
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breux  adversaires,  et  ses  besoins  étaient  très  grands. 
Mais  s'ils  étaient  fidèles  à  prier  tous  ensemble,  la  sainte 
Mère  de  Dieu,  leur  puissante  Patronne,  défendrait  leur 
cause  devant  le  trône  du  Très-Haut ,  et  par  ses  mérites  et 
ses  prières  détournerait  les  orages  qui  les  menaçaient*. 
Ayant  ainsi  parlé,  il  leur  laissa  à  tous  sa  paix,  en  leur 
donnant  une  dernière  fois  sa  bénédiction. 

Telles  furent  les  dernières  recommandations  du  saint 
général.  Puissent  ses  religieux  les  avoir  toujours  devant 
les  yeux!  Tant  qu'ils  y  seront  fidèles,  la  bénédiction  du 
ciel  reposera  sur  eux  :  du  jour  où  ils  auront  le  malheur 
de  s'en  écarter,  la  main  du  Seigneur  cessera  d'être  avec 
eux.  0  saint  et  glorieux  Père,  au  milieu  des  splendeurs 
éternelles,  daignez  jeter  un  regard  d'amour  sur  vos  en- 
fants ,  venez  en  aide  à  leur  faiblesse ,  et  obtenez-leur 
d'être  jusqu'au  dernier  jour  dociles  à  vos  suprêmes  vo- 
lontés ! 

*  Annales,  1 ,  13o,  2.  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage  qui  existe  en- 
core dans  l'Ordre,  de  réciter  ou  de  chanter  le  Sub  tuum  tous  les  jours, 
soit  après  matines,  soit  après  compiles. 
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Dernier  voyage  de  saint  Philippe  a  la  cour  du  Pape. 

Conversion  des  bienheureuses  Hélène  et  Flore. 

Entrée  triomphante  a  Todi. 

15  Juillet— 15  Août  1285. 


LUS  d'une  fois,  dans  le  cours  de  cette  histoire, 
nous  avons  eu  à  déplorer  le  laconisme,  parfois 
même  le  silence  des  anciens  biographes  de  saint 
Philippe.  Grâce  à  Dieu ,  il  n'en  sera  pas  de  même 
pour  sa  mort.  La  divine  Providence  a  voulu  qu'ils  nous 
en  laissassent  un  récit  circonstancié,  abondant  en  détails 
précieux.  Qu'elle  en  soit  mille  fois  bénie  !  car  c'est  surtout 
dans  les  derniers  jours  de  leur  passage  sur  cette  terre 
que  l'âme  des  saints  se  révèle  dans  toute  sa  beauté. 

Le  saint  général  avait  pourvu  à  tout  relativement  au 
gouvernement  de  l'Ordre,  il  l'avait  remis  en  des  mains 
sûres.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  le  recommander  une 
dernière  fois  au  Souverain  Pontife;  après  quoi,  il  pour- 
rait mourir  en  paix.  C'est  ce  qu'il  se  disposa  à  faire, 
aussitôt  le  chapitre  terminé.  Combien  il  fallait  qu'il  aimât 
cet  Ordre,  pour  lui  sacrifier  ainsi  le  repos  de  ses  derniers 
jours!  Ah!  c'est  qu'il  savait  que  le  culte  des  Douleurs  de 
Marie  est  intimement  lié  à  son  existence,  et  pour  faire 
aimer  Jésus  crucifié,  pour  faire  partager  la  compassion 
de  sa  sainte  Mère,  il  était  toujours  prêt  à  s'immoler. 
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Avant  de  quitter  Florence  pour  toujours ,  il  alla  se 
prosterner  devant  l'image  de  Marie  :  absorbé  dans  une 
fervente  oraison,  il  répandit  longuement  son  âme  dans 
le  sein  de  sa  céleste  Souveraine.  Il  la  suppliait  de  l'assister 
dans  ses  derniers  combats,  la  priait  pour  l'Ordre,  pour 
sa  patrie,  pour  l'Église,  pour  le  monde  entier.  Sa  prière 
se  prolongeait  sans  qu'il  pût  l'interrompre.  Ce  ne  fut 
pas  sans  faire  un  violent  effort  sur  lui-même  qu'il  se 
releva  enfin,  et  rentra  au  monastère  pour  adresser  ses 
adieux  à  ses  religieux. 

Nous  ne  décrirons  pas  cette  scène  :  c'était  quelque 
chose  de  déchirant.  La  douleur  était  dans  tous  les  coeurs, 
les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux,  on  n'entendait 
que  gémissements  et  sanglots  \  C'étaient  autant  d'orphe- 
lins qui  pleuraient  un  père  tendrement  aimé,  qu'ils  al- 
laient perdre  sans  retour.  On  put  voir  alors  à  quel  degré 
le  saint  général  avait  su  gagner  l'affection  de  ses  enfants. 
Profondément  attendri  lui-même,  il  cherchait,  mais  en 
vain ,  à  les  consoler  :  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  pleurer 
avec  eux.  Cependant,  le  moment  était  venu  de  partir. 
S'arrachant  de  leurs  bras,  il  leur  demanda  à  tous  le  se- 
cours de  leurs  prières,  leur  donna  sa  dernière  bénédic- 
tion et  s'éloigna  d'eux  au  milieu  de  leurs  larmes.  Il 
laissait  à  la  tête  de  Cafaggio  frère  Bénigne,  auquel  il 
recommanda  humblement  de  ne  pas  l'oublier  auprès  de 
Dieu.  C'était  le  dimanche,  15  juillet,  dans  l'après-midi, 
il  était  accompagné  de  deux  religieux,  frère  Octavien  et 
frère  Gui^ 

Il  prit  sa  route  vers  Rome  ^,  où  était  alors  Honorius  IV. 

^  Rucellai. 

^  Poccianti,  Tavanti,  Annales,  I,  135,  2. 

^  Presque  tous  les  anciens  auteurs  font  ici  une  confusion  et  disent 
qu'il  alla  à  Pérouse.  Mais  le  Pape  n'y  était  plus  depuis  la  fin  d'avril. 
Ce  qui  a  douné  lieu  à  cette  confusion,  c'est  que  saint  Philippe  fit  deux 
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En  passant  à  Sienne,  il  revit  tous  ses  chers  disciples, 
le  B.  Joachim,  saint  Pérégrin  et  le  B.  François,  son  Ben- 
jamin et  le  fils  de  sa  vieillesse.  Là,  et  dans  tous  les 
autres  couvents  où  il  fit  halte  sur  son  passage,  on  vit 
se  renouveler  la  scène  de  Cafaggio.  Quand  ils  apprenaient 
que  c'était  la  dernière  fois  qu'ils  voyaient  leur  père ,  tous 
les  religieux  fondaient  en  larmes ,  ils  ne  pouvaient  se  ré- 
signer à  le  laisser  partir.  Pour  lui,  il  leur  faisait  les 
mômes  recommandations  qu'aux  Pères  du  chapitre  de 
Florence,  et  tous  lui  promettaient  en  pleurant  d'y  être 
fidèles. 

11  arriva  ainsi  d'étape  en  étape  à  Rome,  ou  plutôt  à 
Tivoli,  où  le  Pape  s'était  retiré  depuis  le  10  juillet.  Il 
alla  aussitôt  trouver  le  cardinal  Latin ,  avec  lequel  il  con- 
féra longuement  des  intérêts  et  des  graves  besoins  de 
l'Ordre,  et  auquel  il  annonça  sa  mort  prochaine.  Il  lui 
dit  qu'il  avait ,  en  conséquence ,  établi  pour  le  remplacer 
frère  Lothaire ,  dont  il  lui  fit  l'éloge ,  exaltant  ses  saintes 
mœurs  et  rappelant  les  grands  services  qu'il  avait  rendus. 
Enfin,  il  remercia  le  bienveillant  protecteur  de  tant  de 
bienfaits  dont  les  humbles  Serviteurs  de  Marie  lui  étaient 
redevables,  le  conjura  de  leur  continuer  ses  bons  offices 
et  de  leur  montrer  toujours  le  même  dévouement  :  car  ils 

voyages  à  la  cour  de  Honorius  IV,  un  premier  au  mois  d'avril ,  que 
nous  avons  raconté  au  chapitre  précédent,  un  second  au  mois  de 
juillet ,  un  peu  avant  sa  mort. 

Le  premier  voyage  à  Pérouse  nous  est  attesté  par  les  Annales  (1, 134) 
et  le  registre  du  B.  Lothaire,  et  par  ce  que  disent  les  anciens  au- 
teurs, qu'il  alla  à  Pérouse,  bien  qu'ils  se  trompent  sur  la  date.  Le 
second  voyage  à  Rome  est  indiqué  aussi  dans  les  Annales  (I,  134,  2), 
bien  qu'avec  une  erreur  de  date  ;  il  résulte  aussi  de  ce  que  plusieurs 
auteurs  disent  que  saint  Philippe  alla  trouver  Honorius  tout  à  la  fin 
de  sa  vie,  après  avoir  eu  révélation  de  sa  mort,  et  enfin  de  ce  que, 
dans  le  fragment  de  l'ancienne  vie  écrite  par  le  B.  Alexis,  il  est  dit 
qu'il  passa  à  Orviète.  Or,  Orviète  était  sur  le  chemin  de  Florence  à 
Rome ,  nullement  sur  celui  de  Florence  à  Pérouse. 
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en  avaient  bien  besoin  au  milieu  des  attaques  de  leurs 
ennemis,  qui  semblaient  redoubler  en  ce  moment*. 

Ayant  obtenu  par  son  entremise  une  audience  du  Sou- 
verain Pontife,  il  baisa  humblement  les  pieds  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  lui  dit  que  sa  fin  n'était  pas  éloignée, 
et  lui  demanda  sa  bénédiction  paternelle,  afin  de  faire 
une  heureuse  et  sainte  mort.  Passant  ensuite  à  ce  qui  était 
la  grande  préoccupation  de  sa  vie,  il  lui  présenta  des 
suppliques  et  des  lettres  de  recommandation  en  faveur  de 
l'Ordre,  plaida  longuement  sa  cause,  supplia  avec  larmes 
le  Pontife  d'avoir  pitié  de  cet  institut  si  persécuté, 
de  le  prendre  sous  sa  protection  spéciale  et  de  le  défen- 
dre contre  toutes  les  tentatives  de  ses  ennemis.  Honorius 
IV,  en  cette  audience  suprême,  lui  témoigna  une  bien- 
veillance plus  grande  que  de  coutume  :  il  lui  accorda  les 
privilèges  qu'il  lui  avait  demandés,  lui  prodigua  toutes 
sortes  de  marques  d'estime  et  d'affection,  et,  quand  le 
Saint  se  retira,  il  lui  donna  du  fond  du  cœur  la  béné- 
diction papale  ^ 

Ainsi  rassuré  sur  l'avenir  de  l'Ordre,  saint  Philippe 
alla  de  nouveau  remercier  le  cardinal  Latin  et  lui  fît  ses 
adieux  pour  l'éternité.  Quelle  scène  touchante  que  cette 
dernière  entrevue  de  ces  deux  âmes  saintes,  unies  entre 
elles  par  un  long  et  continuel  échange  de  services,  et 
si  bien  faites  pour  se  comprendre!  Ce  fut  les  larmes  aux 
yeux  qu'ils  se  séparèrent  l'un  de  l'autre;  car  ils  ne  de- 
vaient plus  se  revoir  qu'au  ciel.  Laissant  le  B.  Lothaire 
à  la  cour  romaine  pour  y  veiller  à  toutes  les  affaires 
de  l'Ordre,  le  Saint  reprit  avec  frères  Gui  et  Octavien 
le  chemin  de  l'Ombrie. 

Il  dirigeait  ses  pas  vers  Todi.  Le  couvent  de  cette  ville 

*  Annales,  I,  136,  i. 

2  Poccianti,  Tavanti,  Annales,  I,  130,  1. 
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était  le  plus  pauvre  et  le  dernier  de  tout  l'Ordre;  c'était 
pour  cette  raison  qu'il  l'avait  choisi  comme  le  lieu  de 
sa  sépulture.  L'humilité  et  la  pauvreté  avaient  toute  sa 
vie  fait  les  délices  du  Serviteur  de  la  plus  humble  des 
Vierges;  il  était  juste  qu'elles  fussent  les  compagnes  de 
ses  derniers  moments.  Il  espérait  aussi,  en  ce  modeste 
monastère,  pouvoir  se  préparer  dans  un  plus  grand  re- 
cueillement à  paraître  devant  Dieu. 

Après  quelques  jours  de  marche,  il  arriva  en  vue  de 
cette  ville.  C'était  le  9  août,  dans  la  soirée,  quand  le 
soleil  était  déjà  sur  son  déclin.  Il  n'en  était  plus  qu'à 
un  mille  environ  et  pensait  y  entrer  incognito,  quand 
tout  à  coup  il  vit  venir  de  loin  au-devant  de  lui  le  clergé 
suivi  d'une  foule  de  peuple  et  des  Prieurs  eux-mêmes. 
Quelqu'un  qui  l'avait  vu  avait  annoncé  son  arrivée,  et 
aussitôt  la  ville  tout  entière  s'était  émue;  tous  les  habi- 
tants accouraient  avides  de  voir  leur  glorieux  gonfalonier, 
ce  grand  Saint  dont  la  renommée  était  dans  toutes  les 
bouches.  Ils  s'avançaient  en  procession,  tressaillant  d'al- 
légresse, chantant  des  hymnes  et  des  cantiques,  et  s'é- 
criant  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur*.  » 
En  même  temps,  ils  coupaient  des  branches  d'arbres,  des 
rameaux  d'olivier  et  des  fleurs,  qu'ils  jetaient  sur  la  route 
par  où  il  devait  passer. 

Rien  ne  saurait  dépeindre  l'étonnement,  ou  pour  mieux 
dire  le  déplaisir  de  saint  Philippe  à  la  vue  de  ces  hon- 
neurs inattendus.  Ennemi  de  la  vaine  gloire,  il  se  regar- 
dait comme  un  ver  de  terre  et  l'opprobre  des  hommes, 
mille  fois  indigne  de  la  moindre  marque  de  respect.  Il  S( 
rappelait  les  paroles  de  l'Écriture  qu'il  récitait  tous  les  ma 
tins  à  prime  :  «A  Dieu  seul  est  dû  l'honneur  et  la  gloire ^  » 

^  Benediclus  qui  veuit  in  nomine  Domini.  Matth.,  xxi,  9. 
2  Soli  Deo  honor  et  gloria.  I  Tim.,  i ,  17. 
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et  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  rendît  les  hommages 
qui  n'étaient  dus  qu'au  Créateur.  Retournant  précipitam- 
inent  sur  ses  pas,  il  quitta  la  grand'route  et  prit  derrière 
les  coteaux  du  Borgo  nuovo ,  au-dessous  de  la  porte  de 
Ravenne ,  un  chemin  de  traverse ,  où  il  était  impossible 
à  la  foule  de  le  suivre.  Il  pensait  de  là  entrer  secrètement 
dans  la  ville.  Il  passa  le  Tibre  un  peu  plus  loin ,  le  longea 
quelque  temps,  puis  le  repassa  un  peu  plus  bas,  et  se 
dirigea  en  toute  hâte  vers  la  porte  d'Orviète ,  de  manière 
à  se  rendre  sans  être  vu  au  couvent  de  Saint-Marc. 

Tandis  qu'il  se  hâtait  ainsi  avec  ses  deux  compagnons 
par  ce  chemin  écarté,  il  rencontra  deux  femmes  de  mau- 
vaise vie,  qui  se  voyant  loin  de  tout  regard  humain,  ne 
rougirent  pas,  à  mots  couverts,  de  les  solliciter  au  péché. 
A  leur  vue,  le  serviteur  de  Dieu  se  sentit  touché  d'une 
profonde  compassion;  bien  loin  de  se  laisser  emporter  à 
l'indignation  que  provoquait  leur  honteuse  proposition, 
il  les  reprit  d'un  ton  et  avec  des  paroles  pleines  de  cha- 
rité. Le  triste  état  de  ces  pauvres  âmes  lui  arrachait  des 
larmes  :  «  Que  Dieu  vous  pardonne,  leur  dit-il,  mal- 
heureuses créatures  abandonnées  de  Dieu.  Eh  quoi  !  avez- 
vous  bien  le  courage  d'inviter  des  religieux  au  mal?  et 
n'est-ce  pas  assez  pour  vous  que  d'avoir  un  jour  à  de- 
meurer en  enfer  pour  toute  l'éternité ,  sans  chercher  à  y 
entraîner  les  autres  avec  vous?  Est-il  possible  que  vou^ 
ne  sentiez  pas  les  remords  de  votre  conscience  pour  une 
conduite  si  coupable?  N'êtes-vous  pas  les  créatures  de 
Dieu?  et  voulez-vous,  pour  un  moment  de  plaisir,  perdre 
à  jamais  le  bonheur  du  paradis?  0  mes  bien  chères  sœurs, 
reconnaissez  votre  misère,  n'attendez  pas  davantage,  con- 
vertissez-vous et  mettez  fin  à  un  si  grand  péché.  Rappelez- 
vous,  je  vous  en  prie,  tout  ce  que  notre  Sauveur  a  souf- 
fert pour  vous;  mettez-vous  devant  les  yeux  ce  Dieu 
trahi  par  Judas  ,  frappé  de  coups  par  les  Juifs,  condamné 
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à  une  raort  cruelle,  revêtu  par  mépris  d'un  manteau  de 
pourpre,  battu  de  verges,  lié  et  couvert  d'opprobres  et 
d'injures.  Pour  nous  arracher  à  l'esclavage  du  démon  et 
nous  rendre  à  notre  Créateur,  il  a  versé  son  sang  pré- 
cieux jusqu'à  la  dernière  goutte. 

<(  Pensez  aussi  quelle  sera  la  récompense  de  ces  vices 
honteux  auxquels  vous  vous  êtes  hvrées,  quand  l'heure 
de  la  mort  arrivera.  Des  flammes  dévorantes  qui  vous 
consumeront  pendant  toute  l'éternité,  un  séjour  affreux, 
fétide,  repoussant,  voilà  quel  sera  votre  partage.  Tou- 
jours dans  les  tourments  ,  toujours  dans  les  larmes,  tou- 
jours dans  les  hurlements;  jamais  vous  ne  pourrez  sortir 
de  cet  état  malheureux,  vous  serez  toujours  dans  les 
pleurs  et  les  grincements  de  dents.  Au  contraire,  si  vous 
quittez  le  péché,  vous  serez  pour  toujours  dans  la  joie, 
vous  jouirez  du  bonheur  éternel  du  ciel,  vous  serez  dans 
la  compagnie  des  anges ,  vous  verrez  la  lumière  admi- 
rable de  Dieu,  vous  ne  craindrez  pas  la  mort,  vous  serez 
au  milieu  des  fleurs  et  des  délices,  vous  n'aurez  plus  à 
soufl^rir  de  la  chaleur  ni  du  froid ,  vous  aurez  enfin  toutes 
les  joies  possibles. 

((  Oh!  je  vous  en  prie,  pendant  qu'il  est  encore  temps, 
renoncez  au  péché,  faites  pénitence.  Hâtez-vous,  parce 
que  la  mort  vient  à  grands  pas ,  et  alors  il  sera  trop  tard 
pour  vous  convertir.  Après  la  mort,  il  n'est  plus  temps 
de  se  repentir,  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  fait  pendant  leur 
vie,  seront  condamnés  à  un  malheur  éternel.  Quittez 
donc  le  péché,  donnez- vous  à  Jésus-Christ.  Imitez  Marie- 
Madeleine,  la  pécheresse,  sainte  Marie  l'Égyptienne,  la 
courtisane.  La  première  a  arrosé  les  pieds  de  Notre-Sei- 
gneur  de  ses  parfums  précieux  et  les  a  essuyés  avec  ses 
cheveux,  et  à  cause  de  cela  tous  les  péchés  qu'elle  avait 
commis  lui  ont  été  pardonnes.  La  seconde  a  eu  une  ex- 
trême douleur  de  ses  crimes  honteux ,  elle  les  a  pleures 
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et  en  a  fait  une  rigoureuse  pénitence,  et  de  grande  péche- 
resse elle  est  devenue  une  grande  sainte.  Faites  comme 
elles  et  revenez  à  Dieu  ^  » 

Par  ces  paroles  et  d'autres  semblables ,  le  doux  Servi- 
teur de  Marie  s'efforçait  de  toucher  le  cœur  de  ces  infor- 
tunées. Il  leur  parlait  avec  toute  la  bonté  dont  il  était 
capable,  imitant  son  divin  Maître,  qui  traita  avec  tant  de 
clémence  la  Samaritaine ,  la  femme  adultère  et  la  grande 
pécheresse  de  Jérusalem.  Non,  ce  n'est  pas  un  zèle  amer 
que  celui  qui  anime  les  saints  ;  c'est  un  zèle  plein  de  cha- 
rité, remph  d'une  immense  compassion  pour  la  misère 
humaine. 

Ces  pauvres  femmes  écoutaient  saint  Philippe  pleines 
de  confusion,  la  tête  baissée  et  poussant  de  profonds 
soupirs.  Mais  hélas!  la  faim,  le  spectre  hideux  de  la  faim, 
était  là  qui  les  retenait.  «  Nous  ne  pouvons  pas,  lui  dirent- 
elles,  renoncer  à  notre  péché  :  car  nous  n'avons  pas 
d'autre  ressource  pour  vivre.  C'est  la  pauvreté  qui  nous 
a  forcées,  bien  malgré  nous,  à  embrasser  ce  genre  de  vie 
infâme,  et  à  livrer  ainsi  notre  corps  à  la  corruption.  Si 
nous  avions  quelque  autre  moyen  de  gagner  notre  nour- 
riture et  notre  vêtement,  nous  changerions  de  vie  bien 
volontiers,  et  nous  servirions  Dieu.  » 

A  ces  mots ,  le  zélé  pasteur  se  sentit  pressé  plus  vive- 
ment de  tout  faire  au  monde  pour  sauver  ces  pauvres 
âmes.  Il  se  rappelait  les  paroles  de  l'apôtre  saint  Jacques  : 
«  Celui  qui  fera  revenir  un  pécheur  de  ses  égarements , 
doit  savoir  qu'il  a  sauvé  une  âme  de  la  mort  éternelle  ■.  » 
Se  tournant  vers  celui  des  deux  religieux  qui  portait  l'ar- 
gent, il  lui  dit  :  «  Donnez  à  ces  femmes  une  aumône  qui 

'  Pierre  de  Todi ,  Adimari ,  Rucellai ,  Tavanti . 
-  Scire  débet  quoniam  qui  converti  fecerit  peccatorem  ab  errore  vi» 
suae  salvabit  aniiiiam  ejus  a  morte.  Jac,  v,  20. 
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leur  permette  de  vivre  au  moins  quinze  jours  sans  com- 
mettre le  péché  :  car  j'espère  que  Dieu  leur  donnera  une 
grâce  si  forte,  qu'elle  ne  pécheront  plus  jamais.  » 

Mais  les  ressources  dont  il  disposait  ne  répondaient  pas 
à  la  générosité  de  son  cœur  :  elles  ne  suffisaient  que  pour 
trois  jours.  «  Pour  l'amour  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  dit 
le  Saint  à  ces  malheureuses,  je  vous  demande  en  grâce 
de  rester  au  moins  ces  trois  jours-ci  sans  faire  le  mal. 
Tenez,  voici  de  quoi  vivre  pendant  ce  temps-là.  En  atten- 
dant, priez  avec  ferveur,  jeûnez,  recommandez-vous  au 
Seigneur,  afin  qu'il  pourvoie  à  vos  besoins.  Sa  puissance 
et  sa  miséricorde  sont  si  grandes  qu'il  nourrit  non  seule- 
ment les  bons,  mais  encore  les  méchants.  Soyez-en  sûres, 
il  vous  nourrira  aussi ,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous 
manquiez  de  rien,  si  vous  le  servez  fidèlement.  Ayez  aussi 
confiance  en  la  vierge  Marie;  demandez-lui  la  grâce  de 
faire  une  sincère  pénitence;  priez-la  de  prendre  soin  de 
vous.  Elle  viendra  certainement  à  votre  aide,  si  vous  avez 
recours  à  elle.  » 

Touchées  de  tant  de  bonté  et  mues  intérieurement  par 
l'action  de  l'Esprit-Saint,  elles  lui  promirent  tout  ce  qu'il 
voulut,  non  seulement  de  s'abstenir  du  péché,  mais  encore 
de  venir  se  confesser  dans  trois  jours.  Puis  elles  se  reti- 
rèrent toutes  confuses,  et  saint  Philippe  continua  sa  route 
avec  ses  religieux.  «  0  mes  frères,  leur  dit-il  alors  avec 
une  sainte  animation,  quel  châtiment  croyez- vous  que 
Dieu  prépare  à  ces  riches  hypocrites  et  cruels ,  qui  n'ont 
pas  compassion  de  la  misère  des  pauvres ,  et  qui  les  for- 
cent ainsi  à  devenir  les  esclaves  du  péché?  Croyez-moi, 
de  môme  qu'ils  ont  fermé  les  entrailles  de  la  miséricorde  à 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin,  de  môme  au  jour  du  re- 
doutable jugement,  les  portes  du  paradis  leur  seront  fer- 
mées. L'Évangile  leur  crie  :  «  Malheur  à  vous,  riches, 

32    ■ 
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parce  que  vous  avez  votre  consolation  \  »  Car  le  royaume 
des  cieux  consiste  dans  les  œuvres  et  non  dans  les  paroles, 
dans  les  actes  et  non  dans  les  cérémonies  ^  » 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  était  arrivé  à  la  porte  d'Orviète. 
Il  se  disposait  à  entrer  dans  Todi,  et  à  aller  paisiblement  à 
son  couvent  en  longeant  les  murs%  quand  il  se  trouva  de 
nouveau  en  face  d'un  peuple  innombrable  qui  venait  le 
recevoir  en  triomphe.  Il  y  avait  là  plusieurs  milliers  de 
personnes,  car  Todi  à  cette  époque  comptait  plus  de  vingt 
mille  habitants.  Dans  le  transport  de  leur  joie,  ils  s'é- 
criaient :  ((  Voilà  le  Saint,  voilà  l'homme  de  Dieu ,  voilà  le 
serviteur  de  Dieu  et  de  Marie.  Il  est  la  santé  des  malades, 
le  secours  des  affligés,  la  consolation  des  pécheurs.  Allons 
tous  au-devant  de  lui,  allons  le  vénérer  et  l'écouter.  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  » 

Admirable  triomphe,  qui  montre  combien  le  saint  gon- 
falonier  était  cher  à  son  peuple ,  et  quelle  vénération  tout 
le  monde  avait  pour  lui!  <(  0  mon  Dieu,  s'écrie  ici  un  ancien 
auteur,  que  vous  avez  rendu  votre  serviteur  Philippe  sem- 
blable à  votre  Fils!  Quand  Jésus  entra  dans  Jérusalem,  les 
Juifs  vinrent  au-devant  de  lui,  étendant  leurs  vêtements  à 
terre,  de  peur  que  ses  pieds  ne  touchassent  le  sol;  ils  te- 
naient en  leurs  mains  des  rameaux  d'olivier  et  des  bran- 
ches de  palmier,  qu'ils  jetaient  sur  son  passage,  et  ils 
criaient  à  haute  voix  :  «  Hosanna  au  Fils  de  David!  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  »  Et  aujourd'hui 
les  habitants  de  Todi  viennent  à  la  rencontre  de  votre 
apôtre ,  du  nouveau  Jean ,  le  disciple  bien-aimé ,  le  fils  de 

'  Vœ  vobis  divitibus,  quia  habetis  consolationem  vestram.  Luc, 
VI,  24. 

-  Rucellai. 

•'  Le  couvent  de  Saint-Marc  était  proche  de  la  porte  de  Pérouse,  à 
l'est  de  Todi  ;  la  porte  d'Orviète  est  du  côté  opposé ,  à  l'ouest  de  la 
ville. 
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la  Vierge,  et  ils  répètent  à  grands  cris  :  «  Béni  soit  celai 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  »  Oh!  qu'elle  est  grande 
la  ressemblance  entre  votre  Fils  unique,  le  Rédempteur 
du  genre  humain,  et  votre  très  saint  serviteur,  le  chef  su- 
|)rême  de  notre  Ordre*  !  » 

Cette  fois,  saint  Philippe  ne  put  échapper  aux  honneurs 
qu'on  voulait  lui  rendre;  en  un  instant,  il  se  vit  entouré 
par  la  foule  et  tellement  pressé  qu'à  peine  il  pouvait 
avancer.  Il  était  vivement  touché  des  témoignages  d'affec- 
tion de  ce  bon  peuple,  mais  son  humilité  souffrait  de  tous 
ces  hommages.  Faisant  signe  de  la  main  pour  obtenir  si- 
lence, il  dit  avec  émotion  :  «  0  peuple  chéri  de  Dieu,  ô 
mes  bons  fils  deTodi,  pourquoi  me  tourmentez-vous  ainsi? 
pourquoi  venez-vous  ainsi  en  triomphe  au-devant  d'un 
pauvre  pécheur,  qui  n'est  que  cendre  et  poussière?  Ne 
savez-vous  pas  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'est  dû  l'honneur 
et  la  gloire?  Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  ver  de  terre  et 
non  un  homme;  je  suis  l'opprobre  des  hommes  et  le  rebut 
du  peuple^  Non,  je  ne  suis  pas  un  saint,  et  je  confesse 
qu'en  comparaison  des  saints,  je  ne  suis  qu'un  ver  et  non 
un  homme.  De  grâce  donc,  rendez  gloire  à  Dieu,  et  re- 
tournez dans  vos  maisons  avec  la  paix  du  Seigneur.  Ne 
craignez  pas,  je  vous  reverrai  tous  et  vous  parlerai,  car 
je  veux  demeurer  avec  vous.  Mais  pour  aujourd'hui,  lais- 
sez-nous aller  à  notre  monastère;  mes  frères  et  moi  nous 
sommes  fatigués  et  nous  avons  besoin  de  repos.  » 

«  Père  saint,  lui  répondirent  les  premiers  du  clergé, 
nous  ne  faisons  que  notre  devoir;  nous  vous  honorons 
pour  les  miracles  étonnants  que  vous  avez  faits ,  pour  la 
grande  sainteté  qui  règne  en  vous,  et  pour  les  dignes 
et  magnifiques  prédications  par  lesquelles  vous  avez  con- 

'  Adimari. 

-  Ego  autem  sum  verrais  et  non  horno ,  opprobrium  hominum  et 
abjectio  plebis.  Ps.,  xxi,  7. 
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vcrti  tant  d'âmes.  «  Et  le  Saint  do  leur  répondre  avec 
une  plus  grande  humilité  :  «  Ce  n*est  pas  moi  qui  ai  fait 
ces  choses;  vous  faites  grandement  erreur  en  parlant 
ainsi.  C'est  le  Dieu  très  haut,  qui  a  opéré  ces  miracles 
par  les  mérites  de  sa  très  sainte  Mère.  Je  vous  en  prie 
donc,  retirez- vous ,  et  gardez-vous  bien  d'attribuer  aux 
créatures  ce  qui  est  l'œuvre  du  Créateur  ^  » 

«  11  parlait  en  vain  :  la  multitude  se  pressait  en  tumulte 
autour  de  lui;  c'était  à  qui  lui  baiserait  les  mains  ou 
l'habit.  Heureux  celui  qui  pouvait  toucher,  ne  fût-ce  que 
la  frange  de  son  vêtement.  C'était  quelque  chose  d'in- 
croyable que  la  joie  et  la  consolation  de  la  ville  entière  à 
l'heureuse  arrivée  du  saint  Père  :  on  eût  dit  qu'ils  avaient 
eu  révélation  de  toutes  les  grâces  et  faveurs  que  devait 
leur  attirer  la  présence  au  milieu  d'eux  d'un  si  grand 
prophète,  et  cela  non  seulement  pendant  tout  le  reste  de 
sa  vie,  mais  encore  et  surtout  après  sa  mort  et  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  -.  » 

Saint  Philippe  ne  savait  comment  se  défendre  de  toutes 
ces  démonstrations  :  il  avait  les  larmes  aux  yeux  en 
voyant  l'affection  de  ces  bonnes  gens.  Cependant  il  les 
priait  d'avoir  compassion  de  lui  et  de  ses  compagnons, 
et  de  le  laisser  aller.  A  la  fin ,  mais  seulement  quand  elle 
eut  satisfait  sa  dévotion ,  la  foule  se  retira  peu  à  peu ,  et 
il  put  s'acheminer  lentement  vers  le  monastère.  Selon  son 
habitude,  sa  première  visite  fut  pour  le  très  saint  Sacre- 
ment. Il  entra  droit  à  l'église,  et  alla  s'agenouiller  au 
pied  du  maître  autel.  Malgré  la  fatigue  du  voyage,  il 
demeura  en  oraison  pendant  plus  d'une  heure.  Durant  sa 
prière,  il  fut  ravi  en  extase  et  eut  une  connaissance  exacte 
du  jour  de  sa  mort;  il  lui  fut  révélé  qu'elle  aurait  lieu  j 
en  l'octave  de  l'Assomption.  Quand  il  se  releva,  ceux  qui 

*  Rucellai. 
-  Rucellai. 
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rentoiiraient,  entendirent  ces  paroles  s'échapper  de  ses 
lèvres  :  «  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Dieu,  parce  que 
c'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  pour  les  siècles  des  siècles  \  » 
..        A  son  entrée  dans  le  couvent,  il  fut  reçu  par  les  reli- 
■  gieux  avec  un  profond  respect.  Après  le  repas,   il  eut 
*    avec  eux  une  conférence  spirituelle,  et  leur  adressa  une 
belle  allocution  sur  la  noblesse  et  l'excellence  de  la  vie 
religieuse  ,  exhortant  tous  les  pères  et  les  frères  à  la  per- 
sévérance, au  désir  de  l'autre  vie  et  au  mépris  de  ce 
monde.  11  leur  fit  une  semblable  exhortation  le  matin  et 
le  soir,  pendant  les  trois  jours  suivants. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  dès  le  matin,  une  foule 
nombreuse  accourut  au  couvent,  impatiente  de  le  voir, 
de  l'entendre  et  de  lui  parler,  et  le  demandant  avec  ins- 
tance. Bientôt  l'église  Saint-Marc  fut  complètement  rem- 
plie. On  en  avertit  le  saint  général,  qui  se  rendit  aussitôt 
aux  désirs  de  ses  enfants,  heureux  de  pouvoir  faire  du 
bien  à  leurs  âmes.  Etant  monté  en  chaire,  il  leur  fît  enten- 
dre des  paroles  brûlantes  d'amour  de  Dieu  et  du  désir 
des  biens  célestes. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'affection  des  bons  Tudertins. 
Beaucoup  désiraient  le  voir  en  particulier,  lui  demander 
ses  conseils,  lui  confier  leurs  peines,  ou  se  recommander 
à  ses  prières.  Pendant  ce  jour  et  les  cinq  suivants,  jus- 
qu'à l'Assomption,  ce  fut  un  va-et-vient  continuel  à 
Saint-Marc.  Les  visites  se  succédaient  presque  sans  in- 
terruption :  les  gens  du  peuple,  les  grands,  les  prélats 
eux-mêmes  et  l'évêque,  M^"*  Angelario  Bentivenga^  se 
disputaient  le  bonheur  de  s'entretenir  avec  lui ,  et  ne  lui 
laissaient,  pour  ainsi  dire,  pas  un  instant  de  repos.  Le 

'  Gratias  tibi  ago,  Domine,  quia  héBC  requies  mea  in  sseculum  sge- 
culi.  Les  dernières  paroles  sont  tirées  du  Psaume  cxxxi,  14. 
^  Religieux  franciscain,  frère  du  cardinal  du  même  nom,  auquel  il 
I      avait  succédé  sur  le  siège  de  Todi. 
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Saint  souffrait  au  delà  de  toute  expression  do  ces  visites 
si  nombreuses.  Ami  de  l'humilité  et  du  silence,  il  était 
venu  à  Todi,  pensant  y  demeurer  inaperçu  et  ainsi  se 
livrer  plus  en  paix  à  la  contemplation;  et  voici  qu'au 
contraire  il  était  du  matin  au  soir  au  milieu  du  bruit  et 
delà  dissipation.  Néanmoins,  il  accueillait  avec  une  cha- 
rité inépuisable  tous  ceux  qui  venaient,  leur  donnait  les 
conseils  dont  ils  avaient  besoin,  entendait  leurs  confes- 
sions, les  consolait,  les  encourageait,  en  un  mot  leur 
rendait  tous  les  bons  offices  qu'ils  demandaient  de  lui. 

Entre  toutes  les  visites  qu'il  reçut  pendant  ces  six  jours, 
il  y  en  eut  une  qui  lui  causa  une  consolation  inexprimable  : 
ce  fut  celle  des  deux  femmes  qu'il  avait  rencontrées  avant 
d'entrer  à  Todi.  Comme  si  la  grâce  du  Saint-Esprit  avait 
été  attachée  à  l'argent  qu'il  leur  avait  donné,  à  peine  l'eu- 
rent-elles  reçu  de  ses  mains  saintes ,  qu'elles  se  sentirent 
portées  au  bien  comme  d'une  manière  irrésistible.  La 
grande  charité  qu'il  leur  avait  montrée  les  avait  vivement 
touchées,  ce  qu'il  leur  avait  dit  ne  les  avait  pas  moins 
frappées  et  elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de  se  le  répéter 
l'une  à  l'autre  :  sur  le  lieu  môme,  elles  avaient  résolu,  avec 
le  secours  de  Dieu,  de  ne  plus  pécher  jamais.  Rentrées  à 
Todi,  elles  allèrent  dans  une  église,  se  prosternèrent 
devant  l'image  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  et  là, 
pleurant  amèrement  leurs  désordres ,  elles  supplièrent  la 
Mère  de  Dieu,  par  les  mérites  de  ce  saint  religieux,  de 
leur  en  obtenir  le  pardon.  La  douce  Avocate  des  pécheurs, 
accueillit  miséricordieusement  leur  prière  :  elles  conçu- 
rent toutes  deux  une  douleur  excessive  de  leurs  péchés. 
Pendant  ces  trois  jours,  elles  se  tinrent  renfermées  dans 
leur  maison,  jeûnant  rigoureusement  et  passant  presque 
tout  leur  temps  dans  la  prière  et  les  larmes. 

Saint  Phihppe  de  son  côté  ne  les  oubliait  pas.  Pendant 
tout  ce  temps,  il  les  recommanda  instamment  à  Dieu  et 


CHAPITRE    XXIX.  503 

à  Marie,  offrit  de  ferventes  supplications  pour  leur  par- 
faite conversion,  conjura  le  Seigneur  de  leur  donner  lu- 
mière et  force,  de  leur  faire  connaître  Tenfer  et  ses  peines 
éternelles  qu'elles  avaient  méritées,  le  ciel  et  sa  gloire 
infinie  qu'elles  avaient  perdue,  de  leur  découvrir  les 
embûches  du  démon,  la  vanité  du  monde,  la  corruption 
de  la  chair,  la  malice  des  hommes  et  la  gravité  du  péché. 

Dieu  exauça  cette  prière.  Tout  ce  qu'il  avait  dit  à  ces 
femmes  leur  revenait  constamment  à  l'esprit,  et  faisait 
sur  elles  une  impression  de  plus  en  plus  vive.  Elles  recon- 
nurent l'état  malheureux  de  leur  âme  et  combien  elles 
avaient  gravement  offensé  Dieu,  leur  Créateur.  Elles  fu- 
rent saisies  d'une  telle  frayeur,  d'un  tel  tremblement  à  la 
vue  de  leurs  péchés ,  elles  furent  frappées  d'une  si  grande 
crainte  des  jugements  de  Dieu  et  des  peines  de  l'enfer, 
qu'elles  renouvelèrent  la  résolution  de  vivre  toujours  dans 
une  continence  parfaite.  Imitant  Marie-Madeleine,  elles 
embrassaient  les  pieds  de  Jésus  en  croix,  les  couvraient 
de  leurs  baisers,  et  les  arrosaient  de  leurs  larmes,  im- 
plorant humblement  leur  pardon  de  leur  miséricordieux 
Sauveur,  et  lui  demandant  de  les  faire  persévérer  dans 
leurs  bonnes  dispositions.  En  môme  temps  elles  louaient 
et  bénissaient  la  bonté  divine  d'avoir  rais  sur  leur  chemin 
ce  saint  homme,  qui  leur  avait  fait  connaître  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  elles  avaient  vécu  si  longtemps. 

Le  troisième  jour  \  elles  vinrent  à  Saint-Marc,  deman- 
dant à  grands  cris  l'homme  de  Dieu,  pour  obtenir  le  par- 
don de  leurs  péchés.  Saint  Philippe  vint  aussitôt  à  elles. 
Quand  elles  le  virent,  elles  se  jetèrent  à  ses  pieds  en  di- 
sant :  a  Ayez  pitié  de  nous,  ô  bon  Père,  et  puisque  vous 

^  Pierre  de  Todi  et  Adimari  disent  que  ce  fut  dès  le  lendemain. 
Peut-être  vinrent-elles  en  effet  le  lendemain  pour  se  confesser  et  re- 
tournèrent-elles ensuite  au  bout  de  trois  jours  pour  demander  con- 
seil au  Saint  sur  la  vie  qu'elles  devaient  mener. 
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nous  avez  rappelées  au  bien  et  excitées  à  faire  pénitence  , 
nous  vous  prions  d'intercéder  pour  nous  auprès  du  Sei- 
gneur, afin  que  nous  puissions  obtenir  l'absolution  de 
tous  nos  péchés.  Dieu  a  fait  tant  de  merveilles  par  vous , 
que  tout  ce  que  vous  lui  demanderez  vous  l'obtiendrez 
aussitôt.  » 

Qui  pourrait  dire  avec  quelle  bonté  le  Serviteur  de 
Marie  accueillit  ces  pauvres  pécheresses.  Il  entendit 
leur  confession,  les  réconcilia  avec  Dieu,  leur  donna  de 
salutaires  conseils  pour  éviter  la  rechute;  après  quoi, 
faisant  sur  elles  le  signe  de  la  croix ,  il  dit  :  «  Que  Dieu 
vous  remette  tous  vos  péchés  ;  allez ,  et  ne  péchez  plus.  » 
Fondant  alors  en  larmes ,  les  deux  converties  lui  deman- 
dèrent aide  et  conseil ,  se  déclarant  prêtes  à  faire  tout  ce 
qu'il  leur  dirait.  Les  voyant  si  profondément  contrites 
et  humiliées,  il  les  exhorta,  pour  être  plus  sûres  de  ne 
pas  retomber,  à  se  séparer  entièrement  de  la  conversa- 
tion des  hommes,  et  à  se  retirer  loin  de  la  ville,  dans  un 
lieu  écarté  et  solitaire.  Il  leur  enseigna  de  quelle  manière 
elles  pourraient  plaire  à  Dieu  et  faire  une  digne  pénitence, 
leur  traça  les  règles  de  conduite  qu'elles  devaient  suivre  ; 
puis,  leur  ayant  promis  le  secours  de  ses  prières,  il  les 
renvoya  en  paix ,  consolées  et  fortifiées  à  jamais  dans  le 
bien. 

Généreuses  dans  leur  conversion ,  elles  suivirent  de 
point  en  point  toutes  ses  prescriptions.  Comme  sainte 
Marie- Madeleine  qu'il  leur  avait  proposée  pour  modèle, 
elles  allèrent  se  cacher  dans  un  lieu  désert,  au  miUeu  des 
rochers.  Sur  le  flanc  de  la  montagne  Arnolfa,  près  des 
ruines  de  l'antique  Carsoli*,  elles  trouvèrent  une  caverne 
où  elles  s'enfermèrent  et  où  elles  menèrent  une  vie  ex- 

1  Non  loin  d'Acqua-Sparla,  entre  Narni  et  Todi,  à  quatre  lieues  en- 
viron au  sud  de  cette  dernière  ville.  Ce  lieu  s'appelait  vulgairement 
Porcheria,  en  latin  Suinates. 


.1 
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traordinairement  pénitente.  Prosternées  devant  le  crucifix, 
elles  répandaient  des  pleurs  amers  au  souvenir  de  leurs 
péchés,  en  demandaient  humblement  pardon  à  leur  Sauveur 
en  embrassant  ses  pieds  sacrés ,  qui  leur  représentaient  la 
justice  et  la  miséricorde,  et  les  arrosant  d'un  torrent  de 
larmes.  Vengeant  sur  leur  corps  les  outrages  faits  à  la 
Majesté  divine  ,  elles  se  donnaient  fréquemment  la  disci- 
pline, se  consumaient  en  longues  veilles,  observaient  un 
jeûne  rigoureux  et  une  abstinence  inviolable. 

Comme  saint  Philippe  le  leur  avait  promis,  la  Provi- 
dence prit  soin  de  leur  subsistance.  Les  gens  du  pays, 
ayant  vu  la  vie  austère  à  laquelle  elles  s'étaient  condam- 
nées, eurent  compassion  d'elles  et  les  secoururent  par 
leurs  aumônes.  Bien  plus,  plusieurs  femmes  et  jeunes 
filles  se  sentirent  attirées  par  leur  exemple,  et  désirant 
partager  leur  vie  sainte,  vinrent  se  mettre  sous  leur  di- 
rection. On  bâtit  un  pauvre  couvent,  où  toutes  se  renfer- 
mèrent ensemble  dans  une  stricte  clôture.  Hélène,  c'était 
le  nom  d'une  des  deux  converties ,  fut  leur  guide  dans  la 
vie  religieuse,  et  sous  sa  conduite,  ces  pieuses  filles  s'éle- 
vèrent à  une  grande  perfection.  Ce  fut  là  le  premier  cou- 
vent de  religieuses  cloîtrées  dans  l'Ordre  des  Servîtes*. 
Peu  après ,  il  s'en  fonda  un  semblable  à  Spolète  qui  de- 
vint bientôt  très  florissant^.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  les 
règles  tracées  aux  deux  converties  par  saint  Philippe  fi- 
rent la  base  de  la  vie  des  religieuses. 

Telle  fut  l'origine  du  Second  Ordre  servite.  Et  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  formé  celle  qui  devait  donner  des  lois  aux 

'  Il  était  sous  l'invocation  de  sainte  Catherine.  Tavanti  écrivait  en 
1581  qu'il  y  avait  là  dix-huit  à  vingt  sœurs  qui  menaient  une  vie  toute 
spirituelle. 

-  Le  même  Tavanti  nous  apprend  qu'en  1581,  il  y  avait  dans  ce 
monastère  cent  rehgieuses  qui  vivaient  dans  une  grande  observance 
de  la  règle  et  des  constitutions  de  l'Ordre. 
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Mantelées  et  créer  le  Tiers-Ordre  régulier,  le  saint  général, 
sur  ses  derniers  jours,  jetait  les  fondements  du  Second  Or- 
dre. Notre-Dame  des  Douleurs  voulait  qu'il  eût  part  à  tout 
ce  qui  devait  contribuer  à  sa  gloire  dans  la  suite  des 
siècles. 

Pour  les  deux  pécheresses,  après  avoir,  avec  Marie-Ma- 
deleine, pleuré  leurs  péchés  au  pied  de  la  croix  aux  côtés 
de  la  Mère  de  Douleurs,  et  avoir  réparé,  par  une  rigou- 
reuse pénitence  leurs  égarements  passés ,  elles  couronnè- 
rent leur  sainte  vie  par  une  mort  précieuse  devant  le  Sei- 
gneur. Leur  nom  est  resté  en  vénération  dans  le  pays,  et 
elles  sont  rangées  par  tous  les  anciens  auteurs  au  nombre 
des  bienheureuses  de  l'Ordre.  Elles  sont  connues  sous  les 
noms  de  Bienheureuses  Hélène  et  Flore ^ 

Voilà  ce  que  sait  faire  la  charité  des  saints.  Si  saint 
Philippe  avait  rebuté  ces  infortunées  créatures,  comme 
beaucoup  d'autres  eussent  fait  à  sa  place,  s'il  leur  avait 
parlé  avec  l'indignation  d'un  zèle  amer,  il  les  aurait  lais- 
sées dans  leur  péché ,  peut-être  même  les  y  aurait-il  en- 
foncées davantage,  en  les  faisant  tomber  dans  le  désespoir, 
tandis  que ,  en  les  reprenant  avec  bonté ,  sans  cependant 
leur  épargner  la  vérité,  il  toucha  leur  cœur,  les  gagna  à 
Dieu,  et  leur  inspira  un  tel  désir  du  bien  qu'il  put  leur 
demander  tout  ce  qu'il  voulut.  C'était  Notre-Dame  des 
Douleurs  qui  lui  avait  appris  ainsi  à  traiter  les  pécheurs 
avec  charité,  quoique  sans  faiblesse  et  sans  jamais  condes- 
cendre à  leurs  passions.  Elle  avait  déposé  dans  son  cœur 
l'immense  compassion  dont  le  sien  est  rempli  pour  ces 
pauvres  âmes  rachetées  par  le  sang  de  son  Fils  et  suspen- 
dues par  un  fîl  au-dessus  des  abîmes  éternels  de  l'enfer. 

^  Pour  tous  les  détails  de  ce  chapitre,  F'ierre  de  Todi,  Adimari,  Ru- 
cellai,  Favilla,  Poccianti,  Tavanti,  Giani,  D.  Alvi. 
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Ave  Maria. 
CHAPITRE  XXX. 

Dernière  maladie  et  mort  de  saint  Philippe. 
15-22  août  1285. 


h!  je  désire  mourir  et  être  avec  Jésus-Christ. 
Hélas!  pourquoi  mon  exil  s'est-il  prolongé,  loin 
]^^^  de  Jésus,  loin  de  mon  Dieu  K  »  C'est  là  le  cri  qui 
h^^'^  s'échappe  des  cœurs  épris  de  l'amour  de  Jésus, 
c'était  le  soupir  qui  s'exhalait  depuis  de  longues  années 
de  celui  de  saint  Phihppe.  Le  jour  approchait,  où  ce 
désir  allait  être  exaucé. 

On  était  arrivé  au  quinze  août,  à  la  grande  solennité 
de  l'Assomption.  Chère  à  tous  les  pieux  fidèles,  cette 
belle  fête  l'est  tout  particulièrement  aux  Servîtes  :  car 
c'est  en  ce  jour  que  la  Reine  des  Anges  appela  leurs  Bien- 
heureux Pères  hors  du  monde.  Elle  l'était  davantage 
encore  pour  saint  Philippe,  qui  était  né  en  ce  glorieux 
anniversaire  sous  les  auspices  de  Marie.  Il  s'y  préparait 
toujours  avec  une  grande  ferveur;  mais  cette  année, 
sachant  que  c'était  la  dernière  fois  qu'il  la  célébrait  sur 
la  terre,  il  s'y  disposa  avec  une  piété  extraordinaire.  Il 
en  observa  la  vigile  d'une  manière  extrêmement  rigou- 
reuse :  il  ne  mangea  rien  absolument,  et  ne  consentit 

*  Desiderium  habeiis  dissolvi  et  esse  cum  Christo.  Phil.,  i,  23.  — 
Heu  mihi!  quia  incolatus  meus  prolongatus  est!  Ps.,  cxix,  îi. 
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pas  même  à  prendre  un  peu  d'eau  pour  étancher  sa  soif. 
Il  passa  toute  la  nuit  en  prières,  entièrement  absorbé 
dans  la  contemplation  du  triomphe  de  sa  douce  Souve- 
raine et  n'interrompant  son  oraison  que  pour  se  donner 
la  discipline  K 

Lorsque  parut  l'aube  de  ce  beau  jour,  tout  son  être 
tressaillit  de  joie.  Avec  quelle  dévotion  il  fit  sa  prépara- 
tion immédiate  à  la  sainte  messe  I  Lorsqu'il  monta  à  l'au- 
tel, il  était  tout  embrasé  d'amour,  tout  enivré  des  con- 
solations du  ciel,  où  il  était  déjà  avec  Marie.  Ceux  qui 
eurent  le  bonheur  d'assister  à  cette  dernière  messe ,  qu'il 
célébrait  aux  intentions  de  sa  Maîtresse  et  sous  son 
regard ,  croyaient  voir  un  séraphin.  Dans  sa  commu- 
nion, il  s'unit  pieusement  aux  sentiments  ineffables  avec 
lesquels  Marie  reçut  son  divin  Fils  avant  de  mourir  et 
une  fervente  action  de  grâces  suivit  cette  messe  admi- 
rable ! 

Cependant  les  habitants  de  Todi,  qui  avaient  com- 
mencé dès  l'aube  du  jour  à  affluer  à  Saint-Marc  et  qui 
remplissaient  l'église  ,  attendaient  avec  impatience  que  le 
Saint  montât  en  chaire,  et  leur  adressât  une  de  ces 
ardentes  allocutions  qui  sortaient  de  son  cœur  comme 
d'une  fournaise  d'amour  :  ils  savaient  combien  il  parlait 
admirablement  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  ses  gran- 
deurs, ils  étaient  avides  de  l'entendre  prêcher  sur  le 
grand  mystère  du  jour.  Il  se  rendit  à  leurs  désirs.  Lais- 
sant déborder  son  cœur,  il  parla  d'une  manière  sublime 
du  royaume  de  Dieu,  de  la  gloire  de  la  Reine  des  Anges 
et  du  bonheur  des  Saints.  Sur  le  point  de  s'échapper  de 
son  corps  pour  aller  jouir  de  la  vue  de  Dieu,  de  celle  de 
Jésus  et  de  Marie,  son  âme  trouvait,  pour  redire  ces 
merveilles,    des   accents   brûlants  qui   embrasaient   ses 

^  Poccianti. 
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auditeurs  d'amour.  Mais  c'était  peu  pour  lui  de  faire 
palpiter  tous  les  cœurs  du  désir  du  ciel,  s'il  ne  leur  en- 
seigûail  le  chemin  qui  y  conduit;  ce  chemin,  il  le  leur 
montra  dans  les  huit  béatitudes  proclamées  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  montagne  :  le  détachement 
des  biens  de  la  terre,  la  mansuétude,  la  douleur  et  les 
larmes,  la  faim  et  la  soif  de  la  justice,  la  miséricorde  et 
la  compassion,  la  pureté  du  cœur,  le  zèle  de  la  paix,  enfin 
la  persécution  soufferte  pour  la  justice  *. 

Les  pieux  fidèles  écoutaient,  suspendus  à  ses  lèvres, 
les  secrets  ineffables  qu'il  découvrait  à  leurs  regards;  de 
douces  larmes  de  dévotion  coulaient  de  leurs  yeux,  et 
leurs  cœurs  soupiraient  après  cette  vie  bienheureuse,  que 
Dieu  accordera  à  ceux  qui  n'auront  jamais  violé  la  foi 
qu'ils  lui  ont  jurée.  Leur  émotion  redoubla,  quand  le 
saint  prédicateur,  dans  une  touchante  péroraison,  leva 
les  mains  au  ciel,  et,  faisant  monter  vers  Dieu  une  ar- 
dente prière,  le  supplia,  par  les  mérites  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie ,  de  faire  descendre  sur  tous  ceux  qui 
étaient  présents  et  sur  toute  cette  bonne  ville  de  Todi , 
une  large  et  abondante  bénédiction.  Lui-même,  comme 
gage  de  la  bénédiction  d'en  haut,  leur  donna  la  sienne, 
les  exhortant,  en  finissant,  à  vivre  toujours  dans  la  paix 
et  la  crainte  de  Dieu  ^ 

Cet  admirable  sermon  était  le  chant  du  cygne  :  saint 
Philippe  ne  devait  plus  paraître  en  public.  Dans  l'après- 
midi  du  même  jour,  vers  l'heure  de  None  (trois  heures), 
il  ressentit  un  malaise  qui  s'aggrava  rapidement  et  ne 
tarda  pas  à  se  changer  en  une  fièvre  violente.  Il  dut 
s'étendre  sur  un  lit  de  douleur,  c'était  pour  ne  plus  se 
relever.  Dieu  le  lui  fit  connaître  clairement,  en  lui  don- 

^  F*occianti,  Tavanti. 
^  Poccianti,  Tavanti. 
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nant  de  nouveau  la  certitude  que  l'heure  tant  désirée  de 
sa  mort  n'était  plus  éloignée  *. 

Fidèle  jusqu'à  la  fin  au  devoir  d'un  bon  pasteur,  il  fit 
appeler  tous  les  religieux  autour  de  lui ,  pour  leur  donner 
ses  derniers  avis.  Quand  ils  furent  tous  réunis,  il  leur  dit 
avec  de  douces  paroles  :  «  Père  Prieur,  et  vous  mes 
bien  chers  enfants ,  je  vous  ai  fait  venir  pour  vous  annon- 
cer qu'il  a  plu  au  Dieu  de  toute  bonté  et  à  sa  sainte 
Mère,  la  vierge  Marie,  de  ne  plus  différer  davantage 
l'heure  tant  désirée  de  mon  dernier  sommeil.  Et  ainsi  je 
vous  dis  ouvertement  que  mercredi  prochain ,  le  jour  de 
l'octave  de  l'Assomption,  je  finirai  mes  jours  en  paix; 
et  par  la  grâce  de  Dieu  et  nullement  par  mes  mérites, 
j'espère  que  mon  âme  sera  portée  au  lieu  du  salut.  C'est 
pourquoi  je  veux  vous  demander  deux  faveurs,  et  par 
l'amour  paternel  que  je  vous  porte  et  le  respect  filial  que 
vous  avez  tous  pour  moi,  votre  supérieur,  j'ai  la  con- 
fiance que  vous  me  les  accorderez.  La  première,  c'est 
que,  lorsque  je  serai  sorti  de  cette  vie  présente  et  que 
vous  vous  disposerez  à  donner  la  sépulture  à  mon  corps  , 
vous  l'ensevelissiez  avec  une  grande  simplicité ,  sans  hon- 
neur et  sans  pompe ,  comme  vous  ensevelissez  les  autres 
religieux.  Car  j'ai  été  reçu  au  commencement  en  qualité 
de  convers;  et  bien  que  je  sois  devenu  prêtre  et  général, 
néanmoins  j'ai  été  élevé  à  ces  dignités  par  obéissance  et 
non  pour  ma  vertu  ou  mes  mérites;  et  je  désire  être 
enseveli  comme  un  simple  convers.  La  seconde  grâce 
que  je  vous  demande,  c'est  que,  étant  tous  frères  en 
religion,  vous  vous  efforciez  de  toutes  vos  forces  de  vous 
aimer,  de  vous  honorer  et  respecter  mutuellement,  de 
vous  corriger  avec  charité  et  de  vous  supporter  les  uns 
les  autres.  De  cette  manière,  vous  montrerez  que  vous 

'  Rucellai,  Poccianli,  Tavanti. 
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êtes  les  disciples  de  notre  très  saint  Maître  Jésus-Christ, 
qui  a  dit  dans  son  Évangile  :  «  La  marque  à  laquelle  tout 
le  monde  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  c'est 
l'amour  que  vous  aurez  entre  vous  ^  » 

Ici,  comme  à  Florence,  il  parla  avec  effusion  de  cette 
belle  vertu  de  la  charité  fraternelle.  Il  l'avait  tant  à  cœur! 
il  savait  si  bien  combien  elle  est  nécessaire  dans  les  com- 
munautés religieuses!  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres, 
répétait-il,  n'ayez  tous  qu'un  seul  cœur,  qu'une  seule 
volonté,  pour  vivre  saintement  et  avec  bonheur.  Si  le 
démon ,  quand  il  viendra  vous  attaquer,  vous  trouve  unis, 
vous  aimant  les  uns  les  autres,  ne  faisant  qu'une  seule 
âme ,  il  s'enfuira  plein  de  frayeur,  et  ne  pourra  nuire  à 
personne  d'entre  vous.  Si  au  contraire  il  vous  trouve  di- 
visés ,  séparés  les  uns  des  autres ,  alors ,  semblable  à  un 
lion  rugissant  et  à  un  loup  ravisseur  au  milieu  de  brebis 
sans  défense,  il  vous  dévorera  tous ,  je  veux  dire ,  il  vous 
fera  tomber  dans  le  péché. 

((  Aimez-vous  donc  les  uns  les  autres  :  «  Car  c'est  là  mon 
commandement,  dit  Notre-Seigneur,  que  vous  vous  aimiez 
mutuellement.  »  Il  ne  peut  y  avoir  rien  de  meilleur,  rien 
de  plus  utile  au  genre  humain  que  la  charité  et  l'amour 
du  prochain.  Vous  ne  trouverez  aucune  vertu  qui  l'em- 
porte sur  elle,  pas  môme  la  foi  ni  l'espérance.  Sans  elle 
personne  ne  peut  arriver  à  la  gloire  éternelle,  l'unique 
objet  de  nos  désirs.  Le  divin  Auteur  des  choses  divines  et 
humaines  nous  l'a  apportée  du  ciel ,  et  il  n'est  rien  que 
le  démon  redoute  autant  chez  les  chrétiens.  Embrassez-la 
donc  de  toutes  vos  forces,  et  faites  tout  au  monde  pour  la 
conserver.  Si  vous  êtes  ainsi  unis,  il  n'y  aura  pas  de 
scandales  au  milieu  de  vous  ;  mais  si  vous  n'êtes  pas  d'ac- 


*  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis,  si  dilectionem 
habueritis  ad  invicem.  Joan.,  xiii,  25. 
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cord,  il  y  aura  parmi  vous  beaucoup  de  scandales,  beau- 
coup de  révoltes,  beaucoup  de  contentions  et  de  disputes. 
Et  quels  amis  doivent  être  plus  intimes  que  les  frères 
d'une  même  famille!  Si  vous  êtes  ennemis  des  vôtres, 
comment  pourrez-vous  trouver  un  ami  sûr  parmi  des 
étrangers? 

ft  Pasteur  suprême  de  l'Ordre,  je  le  laisse,  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  ferme  et  solidement  établi.  Si  la  désu- 
nion et  la  division  se  mettent  parmi  vous,  il  tombera 
bientôt  :  car  il  n'est  pas  de  ville  ni  de  place  forte  qui 
puisse  subsister  longtemps,  si  la  concorde  ne  règne  parmi 
les  citoyens.  Mais  si  l'harmonie  demeure  au  milieu  de 
vous,  de  ferme  et  de  stable  qu'il  est  maintenant,  il  de- 
viendra fort  et  puissant,  et  grandira  continuellement. 
Aimez- vous  donc  les  uns  les  autres,  selon  le  comman- 
dement du  Sauveur.  C'est  là  le  dernier  avis  que  je  vous 
laisse  ;  de  son  observation  naîtra  en  vous  l'amour  et  l'hon- 
neur de  Dieu,  l'édification  du  prochain  et  l'accroissement 
de  la  Religion  de  la  bienheureuse  vierge  Marie*.  » 

Admirables  paroles  du  Serviteur  de  Marie  sur  son  lit  de 
mort!  Quelle  suave  charité  déborde  de  son  cœur  :  comme 
cette  vertu  lui  est  chère  et  avec  quelle  instance  il  la 
recommande  à  ses  rehgieux!  Ah!  c'est  que  dans  ses 
longues  méditations  sur  la  Passion,  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs lui  avait  laissé  voir  dans  le  Cœur  de  son  divin  Fils 
et  dans  le  sien  propre  une  blessure  plus  profonde  que 
celle  qu'y  fît  la  lance  du  centurion;  il  y  avait  vu  une 
large  déchirure,  causée  par  les  divisions  qui  séparent  les 
disciples  du  Sauveur,  celles  surtout  qui  existent  entre 
les  âmes  consacrées  à  son  service.  Puissions-nous  tous 
le  comprendre  comme  lui!  Puissent  ses  dernières  recom- 
mandations rester  à  jamais  gravées  dans  nos  cœurs! 

^  Rucellai ,  Adiinari. 
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Admirons  aussi  l'humilité  profonde  qu'il  fait  paraître 
jusqu'à  son  dernier  jour.  11  est  général  d'un  Ordre  nom- 
breux; les  peuples,  les  monarques,  les  cardinaux,  les 
papes  lui  ont  prodigué  les  marques  de  leur  vénération  ; 
Dieu  a  multiplié  les  merveilles  sous  ses  pas;  et  néan- 
moins il  se  considère  toujours  comme  un  simple  convers, 
et  il  veut  être  considéré  comme  tel!  0  humilité  sans 
exemple!  Mais  pouvait-il  en  être  autrement?  N'était-il  pas 
le  serviteur  de  l'humble  Servante  du  Seigneur? 

En  parlant  à  ses  enfants,  saint  Phihppe  avait  les  larmes 
aux  yeux.  Eux  aussi  étaient  attendris  et  ne  pouvaient 
retenir  les  leurs;  sa  parole  était  si  douce,  il  y  avait  tant 
d'onction  dans  sa  voix!  Lorsqu'il  eut  fini,  ils  éclatèrent 
tous  en  sanglots,  et  pendant  longtemps  ils  furent  inca- 
pables les  uns  et  les  autres  de  proférer  la  moindre  parole. 
Le  saint  général  fut  le  premier  à  se  remettre.  Recueillant 
ses  forces,   il  les  consola   en  leur  disant  avec  bonté   : 
a  Ne  pleurez  pas ,  mes  enfants ,  ne  vous  laissez  pas  abat- 
tre. Laissez  pleurer  les  infidèles  et  ceux  qui  meurent  dans 
la  colère  de  Dieu  :  car  après  la  mort  du  corps,  ils  n'ont 
rien  à  attendre  que  la  mort  malheureuse  de  l'âme  pour 
toute  l'éternité.  Mais  les  chrétiens,   à  qui  le  paradis   a 
été  promis  par  les  mérites  de  notre  Rédempteur,  doivent 
en  vérité  se  réjouir,  et  d'autant  plus,  que  l'heure  de  la 
mort  est  plus  proche.  Ne  vous  rappelez-vous   pas  que 
le  prophète  David,  quand  il  considérait  que  le  cours  de 
sa  vie  avait  été  prolongé  sur  cette  terre ,  disait  en  pleu- 
rant :  «  Hélas!  malheureux  que  je  suis!  mon  exil  s'est 
prolongé  !  »  Et  saint  Paul ,  avec  une  grande  ferveur  d'es- 
prit,  s'écriait  :  «  Je  désire  mourir  et  être  avec  Jésus- 
Christ!  » 

A  ces  paroles,  les  religieux  firent  cesser  leurs  larmes, 
et  le  père  prieur,  au  nom  de  tous,  lui  répondit,  en  des 
termes  remplis    d'amour   filial,    que    ces  pleurs   étaient 
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l'effet  de  la  grande  affection  qu'ils  portaient  tous  à  sa 
paternité.  Il  lui  promit  aussi  qu'ils  s'efforceraient  de  faire 
les  deux  choses  qu'il  leur  avait  demandées,  ainsi  que 
le  requérait  le  devoir  de  l'obéissance  K 

Avant  qu'ils  se  retirassent,  le  saint  apôtre  de  la  Vierge 
leur  recommanda,  comme  aux  Pères  de  Florence,  de 
nourrir  toujours  la  plus  tendre  dévotion  envers  la  très 
sainte  Mère  de  Dieu,  leur  Souveraine  et  Patronne  :  il 
les  exhorta  à  faire  tout  au  monde  pour  atteindre  la  fin 
de  leur  Ordre ,  le  culte  de  ses  Douleurs. 

Cependant,  la  nouvelle  de  la  maladie  de  saint  Philippe 
s'était  répandue  dans  la  ville,  jetant  tous  les  cœurs  dans 
une  profonde  tristesse.  On  vit  aussitôt  accourir  au  couvent 
une  foule  de  gens  éplorés,  qui  venaient  s'informer  de 
l'état  de  sa  santé.  L'un  des  premiers  fut  le  digne  évêque 
de  Todi,  M^""  Angelario.  Il  trouva  le  saint  malade  couché 
sur  une  pauvre  paillasse,  en  proie  à  une  fièvre  ardente. 
Touché  de  compassion,  il  ordonna,  comme  avait  déjà  fait 
le  médecin,  qu'on  le  mît  sur  un  lit  meilleur.  Se  rappelant 
que  son  Dieu  était  mort  sur  l'arbre  dur  de  la  croix, 
saint  Philippe  ne  voulait  pas  y  consentir;  il  fallut  que 
le  prélat  usât  de  son  autorité  pour  lui  faire  accepter  au 
moins  un  matelas.  Mais  on  ne  put  en  trouver  un  seul 
dans  tout  le  couvent  :  les  Serviteurs  de  Marie  étaient 
trop  pauvres,  ils  couchaient  tous  sur  des  planches  à  peine 
recouvertes  de  paillasses.  On  fut  obligé  de  recourir  à  la 
charité  d'un  voisin  nommé  Jacques,  grand  ami  de  ces 
bons  religieux,  lequel  fut  trop  heureux  de  prêter  son 
meilleur  matelas  de  laine  ^ 

Malgré  tous  les  soins  qu'on  lui  prodiguait,  les  forces 
du  Saint  baissaient  rapidement;  le  mal  augmentait  et  lui 

^  Rucellai. 

2  Poccianti,  Giani,  D.  Alvi. 
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causait  des  douleurs  cruelles.  Bien  loin  de  se  plaindre, 
il  rendait  à  Dieu  de  continuelles  et  ferventes  actions  de 
grâces  *  :  il  se  réjouissait  d'être  sur  la  croix  avec  son 
Sauveur.  Il  était  si  éloigné  de  chercher  des  adoucisse- 
ments à  ses  souffrances,  qu'il  ne  voulut  pas  quitter  le 
rude  cilice  qu'il  portait  sur  la  chair  nue,  ni  ôter  ses 
vêtements  religieux;  par  modestie  et  par  respect  pour 
l'habit  de  la  très  sainte  Vierge ,  il  le  porta  jusqu'à  son 
dernier  soupir.  Au  milieu  de  ses  peines,  il  continuait  à 
prier  avec  ferveur  :  la  maladie  ne  pouvait  abattre  son 
esprit.  A  mesure  que  son  corps  s'affaiblissait,  son  âme 
prenait  plus  de  force  et  de  vigueur  pour  louer  et  bé- 
nir Dieu;  il  conservait  toute  l'intégrité  de  ses  facultés^. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  jours  peu  nombreux  qui  le  sépa- 
raient du  terme  de  son  exil.  Durant  tout  ce  temps,  il 
avait  reçu  de  fréquentes  visites  :  des  personnes  de  toute 
condition,  gens  du  peuple,  nobles  et  prélats,  venaient 
sans  cesse  prendre  des  nouvelles  de  sa  santé,  et  ils  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  pleurer,  quand  ils  le  voyaient 
en  proie  à  de  si  grandes  souffrances.  Pour  lui,  il  oubliait 
son  mal  pour  les  consoler,  leur  adresser  des  paroles  plei- 
nes de  charité  et  leur  donner  ses  derniers  avis  ^. 

Le  mardi,  21  août,  la  veille  du  jour  prédit  pour  sa 
mort,  se  sentant  plus  faible,  il  se  disposa  à  recevoir 
les  derniers  sacrements.  Plusieurs  fois  durant  sa  maladie, 
il  s'était  confessé  de  toutes  ses  fautes  avec  une  grande 
contrition.  Mais  avant  de  recevoir  la  dernière  absolution, 
il  voulut  se  préparer  d'une  manière  plus  parfaite.  Il  pria 
avec  un  redoublement  de  ferveur,  redisant  avec  le  pro- 
phète David  le  psaume  Miserere ^  ce  cri  sublime  d'un  cœur 

'  Adimari,  Poccianti. 

^  Rucellai,  Poccianti,  Tavanti. 

^  Rucellai,  Giani,  D.  Alvi. 
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contrit.  Il  s'arrêtait  à  chaque  verset,  à  chaque  parole, 
et  les  méditait  longuement.  11  récita  plusieurs  fois  ce 
psaume  admirable,  dans  les  sentiments  d'une  vive  com- 
ponction. Il  confessait  à  haute  voix  qu'il  n'était  qu'un 
serviteur  inutile,  et  qu'il  aurait  pu  faire  beaucoup  mieux 
qu'il  n'avait  fait;  bien  plus,  qu'il  était  un  grand  pécheur, 
car  il  n'avait  pas  observé  les  commandements  de  Dieu 
et  avait  péché  gravement  devant  lui  et  les  hommes ,  par 
consentement,  par  regard,  par  parole  et  par  action.  Il 
se  frappait  humblement  la  poitrine,  comme  le  publicain 
de  l'Évangile,  et,  n'osant  lever  les  yeux  au  ciel,  il 
disait  avec  lui  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  pauvre 
pécheur*.  » 

Ayant  ainsi  prié  longtemps ,  il  fit  venir  son  confesseur, 
afin  de  laver  une  dernière  fois  toutes  les  fautes  de  sa  vie 
dans  le  sacrement  de  Pénitence.  Malgré  son  extrême  fai- 
blesse, il  voulut  se  mettre  à  genoux  pour  faire  sa  con- 
fession. Rien  ne  saurait  rendre  l'humilité  et  la  contrition 
avec  lesquelles  il  s'accusait.  Et  pourtant  sa  belle  âme 
n'avait  jamais  été  souillée  d'un  seul  péché  mortel;  elle 
était  encore  ornée  de  la  blanche  robe  de  l'innocence  bap- 
tismale ^  Avec  quelle  vivacité  les  saints  ressentent  les 
moindres  offenses  faites  à  la  Majesté  divine!  avec  quelle 
douleur  ils  déplorent  leurs  manquements,  même  ceux 
qui  leur  sont  échappés  par  pure  fragilité  humaine  !  Heu- 
reux si  nous  pouvions  apprendre  d'eux  à  pleurer  nos 
péchés,  nous,  hélas!  qui  sommes  loin  de  mener  une  vie 
aussi  pure  que  la  leur! 

Lorsqu'il  eut  reçu  l'absolution,  saint  Philippe  fit  appeler 
tous  les  religieux  sans  exception  :  il  voulait,  selon  le  pré- 
cepte de  Notre-Seigneur^,  se  réconcilier  avec  ses  frères 

^  Deus,  propitius  esto  mihipeccatori.  Luc,  x.viii,  13. 
^  Poccianli,  Tavanti. 
^  Matth.,  Y,  23,  24. 
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avant  de  recevoir  son  Dieu  dans  la  sainte  communion.  Les 
yeux  baignés  de  larmes ,  il  leur  demanda  humblement 
pardon,  et  par  eux  à  tout  l'Ordre,  pour  tous  les  manque- 
ments qu'il  avait  commis  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
pour  les  scandales  qu'il  avait  pu  donner,  et  pour  toutes 
les  peines  qu'il  avait  causées.  Confondus  à  la  vue  d'une 
telle  humilité,  les  religieux  ne  savaient  que  répondre; 
ils  l'assurèrent  au  nom  de  tous  leurs  frères  que,  bien  loin 
d'avoir  rien  à  lui  pardonner,  c'étaient  eux  au  contraire 
qui  devaient  implorer  son  pardon. 

Ainsi  réconcilié  avec  Dieu  et  avec  les  hommes ,  le  saint 
malade  demanda  avec  une  grande  dévotion  qu'on  lui  ap- 
portât le  saint  viatique  le  lendemain  matin,  jour  de  sa 
mort.  11  se  prépara,  dans  un  profond  recueillement,  à  re- 
cevoir son  Seigneur  et  son  Dieu  :  il  soupirait  après  lui 
comme  le  cerf  altéré  soupire  après  les  sources  d'eau  vive. 
Le  matin  étant  venu ,  le  prieur  alla  à  l'église  chercher  le 
très  saint  Sacrement,  et  se  rendit  processionnellement  à  la 
cellule  du  malade,  accompagné  de  tous  les  religieux  : 
ceux-ci  portaient  des  cierges  allumés  et  récitaient  des 
psaumes.  Un  grand  nombre  de  pieux  laïques  suivaient 
respectueusement,  désireux  de  contempler  le  Saint  dans 
ce  moment  solennel  ^ 

Lorsque  saint  Philippe  vit  arriver  le  prêtre  avec  la  très 
sainte  Eucharistie,  il  descendit  de  son  pauvre  lit,  se  mit  à 
genoux  à  terre  avec  les  marques  du  plus  profond  respect, 
et,  levant  vers  son  Dieu  ses  mains  suppliantes,  il  lui 
adressa  la  prière  suivante  : 

((  0  souverain  Prêtre,  très  saint  Pontife,  Jésus,  Roi  de 
gloire,  voilé  et  caché  sous  cet  admirable  sacrement,  vous 
êtes  venu,  non  comme  un  seigneur  redoutable,  mais 
comme  un  fils  obéissant;  non  comme  un  prince  tout-puis- 

'  Rucellai,  Poccianti,  Tavanti. 
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sant,  mais  comme  un  agneau  plein  de  mansuétude,  et  vous 
avez  voulu  monter  sur  le  bois  de  la  sainte  Croix,  afin  de 
nous  réconcilier,  nous,  pauvres  pécheurs,  avec  Dieu,  votre 
Père  éternel;  et  pour  mieux  nous  marquer  votre  charité, 
vous  avez  voulu  nous  laisser  votre  corps  précieux  avec 
votre  âme  et  votre  divinité  dans  ce  très  noble  sacrement, 
afin  que  votre  douce  mémoire  ne  s'effaçât  jamais  de  nos 
cœurs  :  soyez  à  jamais  loué ,  remercié ,  connu  et  aimé  de 
toutes  vos  créatures.  0  mon  très  doux  Sauveur,  Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu,  égal  au  Père  éternel,  quels  mérites 
ou  quelle  vertu  avez-vous  vus  en  moi  que  vous  daignez 
venir  aujourd'hui  à  moi,  pauvre  et  vil  pécheur,  non  seu- 
lement pour  que  je  vous  voie  et  vous  entende,  mais  en- 
core pour  que  je  vous  reçoive  et  vous  goûte  comme  la 
vraie  nourriture  de  mon  âme?  0  mon  Créateur,  ô  mon 
Rédempteur,  ô  mon  unique  et  insigne  Bienfaiteur!  Voici 
que  je  viens  à  vous,  comme  un  malade  au  médecin  de  la 
vie,  comme  un  pauvre  au  Roi  de  gloire,  comme  un  homme 
impur  à  la  source  de  la  miséricorde,  comme  un  aveugle  à 
la  lumière  de  la  splendeur  éternelle.  Que  rendrai-je  au 
Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  accordé*?  0  Seigneur  plein 
de  bonté,  que  pourrai-je  jamais  vous  rendre?  Quel  don 
ou  quel  retour  pourrai-je  jamais  vous  offrir  pour  tant 
de  bienfaits  inouïs  que  vous  avez  fait  pleuvoir  sur  moi  de- 
puis mon  enfance  jusqu'à  ce  jour?  Seigneur  très  clément, 
je  vous  demande  pardon  de  toutes  mes  offenses,  et  pros- 
terné à  vos  pieds  sacrés,  baigné  de  larmes  de  contrition, 
je  vous  demande  miséricorde;  je  vous  prie  de  me  rendre 
digne  de  recevoir  cet  aliment  glorieux;  donnez-moi  de 
m'en  nourrir  à  votre  louange  et  votre  gloire,  et  pour  le 
salut  de  mon  âme  pécheresse,  afin  qu'elle  puisse  se  trans- 


'    Quid    retribuam    Domiuo    pro   omnibus   quœ    retribuit    mihi? 
Ps.,  c\v,  3. 
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former  tout  entière  en  vous ,  et  être  tout  éclairée  et  rem- 
plie de  votre  divinité. 

«Et  maintenant,  ô  Père  très  sage,  je  prie  votre  im- 
mense et  infinie  bonté,  par  les  mérites  de  votre  sainte 
Mère,  la  vierge  Marie,  de  prendre  soin  de  ce  nouvel 
Ordre,  qui  est  le  sien.  Recevez-le,  Seigneur,  sous  votre 
spéciale  protection ,  gardez-le  d'une  manière  particulière , 
couvrez-le  des  ailes  de  votre  puissant  patronage,  défen- 
dez-le contre  les  attaques  du  cruel  ennemi  de  la  nature 
humaine.  A  tous  ceux  qui  sont  ici  présents,  et  à  tous  mes 
autres  frères  et  enfants,  daignez  donner  une  si  grande 
grâce,  une  telle  force  et  une  telle  ferveur  qu'ils  ne  vous 
offensent  jamais.  Ils  sont  à  vous,  ô  mon  Dieu.  Ils  étaient 
à  vous,  et  vous  me  les  avez  donnés  en  garde  pendant 
dix-huit  ans;  maintenant.  Seigneur,  je  vous  les  rends, 
je  vous  les  remets  comme  à  leur  vrai  Père  et  à  leur  Pas- 
teur à  tous.  Et  avec  cette  confiance  et  cette  foi  vive,  je 
passerai  volontiers  à  l'autre  vie,  espérant  que  vous  ne  les 
abandonnerez  jamais ,  mais  que  vous  les  regarderez  tous 
pour  vos  vrais  enfants,  pour  vos  fils  chéris,  recommandés 
pour  l'éternité  à  votre  amour. 

((  0  Jésus,  ô  Seigneur,  c'est  en  vous  que  j'ai  cru,  c'est 
vous  que  j'ai  prêché  et  annoncé,  c'est  vous  que  j'ai  aimé, 
c'est  vous  que  j'ai  cherché  pendant  tout  le  temps  de  ma 
vie.  Homme  faible,  je  me  suis  quelquefois  écarté  de  vos 
voies,  et  je  vous  en  demande  pardon,  à  vous,  mon  Ré- 
dempteur, ma  gloire,  ma  couronne,  à  vous  qui  effacerez 
bientôt  toutes  mes  iniquités.  Venez  donc.  Seigneur,  afin 
que  j'aille  à  vous,  recevez-moi,  afin  que  je  vous  reçoive, 
et  accordez-moi  de  vivre  avec  vous  dans  les  siècles  des 
siècles.  Je  sais  bien,  ô  mon  doux  Seigneur,  que  je  ne 
mérite  pas  de  recevoir  votre  très  saint  corps  ;  néanmoins , 
confiant  dans  votre  infinie  bonté  et  votre  immense  misé- 
ricorde,  j'oserai    m'approcher    de    vous,   puisque    vous 
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l'avez  ainsi  commandé.  Mais  auparavant  je  m'unirai  au 
prêtre,  votre  saint  ministre,  et  je  flirai  trois -fois  ces  pa" 
rôles  salutaires  :  «  Domine ,  non  sum  dir/nus  ^  » 

Sublime  prière,  qui  nous  révèle  dans  toute  sa  beauté 
la  tendre  dévotion  de  saint  Philippe  envers  la  très  sainte 
Eucharistie!  Quel  esprit  de  foi!  Quel  amour  de  Jésus! 
Quelle  profonde  humilité,  mêlée  de  douce  confiance!  En 
môme  temps  quelle  admirable  charité  pour  ses  frères!  à 
quel  point  il  les  aime!  En  ce  moment  suprême,  où  il  va 
recevoir  son  Sauveur  pour  la  dernière  fois ,  quand  son 
Bien-Aimé  ne  peut  rien  lui  refuser,  c'est  à  eux  qu'il  pense  : 
il  les  recommande  longuement  à  sa  bonté ,  les  lui  remet 
entre  les  mains,  les  confie  à  son  Cœur  sacré.  0  heureux 
Serviteurs  de  Ma^ie  ,  qui  n'envierait  votre  bonheur?  votre 
saint  Père  a  prié  pour  vous  jusqu'à  son  dernier  soupir! 
Non,  Jésus  ne  vous  abandonnera  pas.  En  ces  jours  mal- 
heureux où  vous  avez  tant  à  souffrir  de  la  rage  du  démon, 
rappelez-lui  la  suprême  prière  du  fidèle  Serviteur  de  sa 
Mère,  suppliez-le  par  ses  mérites,  et  de  nouveau  il  fera 
luire  sur  vous  des  jours  meilleurs. 

Lorsqu'il  eut  terminé  sa  prière  et  répété  trois  fois  avec 
le  prêtre  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  en  moi ,  mais  dites  seulement  une  parole  et  mon 
âme  sera  guérie ,  »  saint  Philippe  reçut  avec  un  respect 
profond  et  une  indicible  dévotion  le  corps  sacré  de  Jésus. 
Enivré  d'amour  à  la  pensée  de  posséder  en  lui  son  Sau- 
veur, il  s'absorba  dans  une  action  de  grâces  fervente ,  le 
louant  et  bénissant  pour  un  si  grand  bienfait.  Les  religieux 
le  replacèrent  alors  sur  son  lit;  après  s'être  reposé  un 
peu ,  il  recommença  à  faire  oraison  :  son  visage  reflétait 
la  consolation  ineffable  dont  son  âme  était  inondée.  Ne 
pouvant  contenir  le  trop-plein  de  son  cœur,  il  parla  aux 

•  Rucellai,  Poccianti ,  Tavanii. 
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assistants  de  Jésus  et  des  choses  du  ciel;  il  s'exprimait 
d'une  manière  si  admirable  qu'il  semblait  à  ceux-ci  en- 
tendre un  ange  du  paradis.  L'Esprit  de  Dieu  qui  le  rem- 
plissait lui  découvrit  en  ce  moment  les  secrets  de  l'avenir; 
il  fit  plusieurs  prédictions  qui  furent  toutes  vérifiées  par 
Tévénement.  Ses  dernières  paroles  furent  pour  exhorter 
tous  les  assistants  à  la  paix,  pour  la  demander  en  leur 
faveur  au  Seigneur  et  leur  laisser  la  sienne  \ 

Il  rentra  alors  dans  le  silence  et  pria  secrètement. 
Après  être  demeuré  quelque  temps  ainsi  recueilli  en  Dieu, 
il  s'assit  sur  son  lit  et  demanda  son  psautier.  Fidèle  jus- 
qu'au dernier  jour  aux  habitudes  de  son  enfance,  il  vou- 
lait dire  encore  une  fois  les  psaumes  de  la  pénitence.  Il  se 
souvenait  aussi  qu'avant  de  mourir  son  père  saint  Augustin 
les  avait  répétés  avec  des  larmes  abondantes,  en  ajoutant 
que  personne,  n'eût-il  conscience  d'aucun  crime,  ne  de- 
vait sortir  de  cette  vie  sans  faire  pénitence  ^  11  récita  ces 
psaumes  lentement,  pieusement,  avec  de  vifs  sentiments 
de  componction.  Il  dit  ensuite  les  litanies  des  Saints,  qui 
les  suivent.  Lorsqu'il  arriva  aux  mots  :  «  Pécheurs,  nous 
vous  en  prions,  écoutez-nous^,  »  il  perdit  connaissance, 
et  demeura  tout  à  coup  sans  mouvement  et  comme  sans 
vie;  son  visage  devint  livide,  et  par  moments  entièrement 
noir.  Effrayés  à  cette  vue,  les  religieux  se  jetèrent  tous 
à  genoux,  et  prièrent  avec  ferveur,  en  proie  à  une  mor- 
telle angoisse*. 

Il  demeura  trois  heures  dans  cet  état,  et  déjà  ses  reli- 
gieux le  croyaient  mort,  car  il  avait  toutes  les  apparences 
d'un  cadavre.  Tandis  qu'ils  pleuraient  autour  de  son  lit, 
le  B.  Ubaldo  entra  dans  la  cellule,  tout  couvert  de  pous- 

'  Rucellai,  Poccianti,  Tavanti. 
^  Bréviaire  romain  ,  28  août. 
•*  Peccatores,  te  rogamus,  audi  nos. 
*  Adimari,  Freddi. 
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sière.  Le  jour  de  l'Assomption,  au  soir,  la  très  sainte 
Vierge  lui  était  apparue  pendant  qu'il  était  en  oraison; 
elle  lui  avait  annoncé  que  son  père  Philippe  venait  de 
tomber  malade  à  Todi  et  que  sa  mort  n'était  pas  éloignée; 
qu'il  eût  à  se  hâter,  s'il  voulait  le  trouver  encore  en  vie. 
Le  Bienheureux  avait  aussitôt  quitté  sa  retraite  avec  la 
permission  du  supérieur,  et  était  accouru  en  toute  dili- 
gence, franchissant  en  moins  d'une  semaine,  malgré  le 
soleil  brûlant  du  mois  d'août,  les  cinquante  lieues  qui  sé- 
paraient le  mont  Sénario  de  Todi. 

A  peine  entré  dans  la  cellule,  il  alla  droit  au  lit  du  Saint. 
Quand  il  le  vit  ainsi  sans  mouvement  et  la  face  livide ,  il 
se  jeta  sur  lui,  l'embrassa  en  pleurant,  et  l'appela  à  haute 
voix,  en  disant  :  «  Père  général.  Père  général.  »  En  même 
temps,  il  le  secouait  pour  le  réveiller.  A  cette  voix  chérie, 
saint  Philippe  sortit  comme  d'un  profond  sommeil.  Aus- 
sitôt qu'il  aperçut  son  fils,  il  s'appuya  affectueusement 
sur  lui  et  s'abandonna  entre  ses  bras.  Ayant  un  peu  re- 
cueilli ses  forces ,  il  fit  signe  de  faire  silence ,  et  s'adressa 
ainsi  aux  reUgieux  assemblés  autour  de  lui  : 

«  0  mes  bien  chers  frères,  quel  rude  combat  je  viens 
d'avoir  à  soutenir!  Le  cruel  et  implacable  ennemi  du 
genre  humain  m'a  attaqué  avec  une  violence  inouïe.  Ce 
tentateur  plein  de  ruse  et  de  malice  me  remettait  devant 
les  yeux  une  foule  de  fautes,  pour  montrer  que  j'étais 
digne  des  supplices  de  l'enfer.  Il  me  reprochait  d'un  ton 
insolent  tous  mes  manquements,  afin  de  me  faire  déses- 
pérer de  mon  salut.  En  même  temps,  il  cherchait  à  m'en- 
traîner  avec  lui  dans  le  feu  éternel  et  à  me  livrer  aux 
supplices  qui  n'ont  pas  de  fin.  Mais  dans  son  ineffable 
miséricorde,  le  Seigneur  Jésus,  pour  qui  rien  n'est  caché, 
et  qui  connaît  les  secrets  des  consciences,  est  venu  à  mon 
secours;  il  m'a  défendu  contre  ce  cruel  ennemi  et  m'en  a 
délivré.   La  bienheureuse   vierge   Marie  se  tenait  aussi 
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près  de  moi  et  a  brisé  tous  les  traits  de  l'ennemi  infernal. 
Et  quand  ils  ont  eu  chassé  le  prince  des  ténèbres,  Jésus 
et  sa  très  sainte  Mère  ont  daigné  me  montrer  la  couronne 
du  combat,  la  palme  incorruptible  de  la  victoire  et  le  trône 
qui  m'est  préparé. 

«  Mes  bien  chers  enfants ,  craignez  les  embûches  de  ce 
prévaricateur  détestable,  qui  n'est  occupé  qu'à  tromper  les 
hommes.  Plein  de  rage  d'avoir  perdu  par  sa  faute  les 
biens  éternels,  il  cherche  sans  cesse  à  nous  en  dépouiller 
aussi;  dans  sa  fureur  jalouse,  il  attaque  les  uns  d'une  ma- 
nière, les  autres  de  l'autre.  Mais  Dieu  nous  a  préparé  des 
armes  victorieuses  contre  la  chair  et  l'esprit  du  mal  :  c'est 
l'abstinence,  l'humilité,  la  patience  et  la  charité;  si  vous 
en  êtes  revêtus,  vous  serez  invincibles*.  » 

Ayant  ainsi  parlé ,  il  demanda  Textrême-onction ,  qu'il 
reçut  avec  une  grande  dévotion.  Fortifié  désormais  par 
les  derniers  sacrements,  il  attendait  avec  une  pieuse  impa- 
tience l'heure  de  la  délivrance  :  il  tardait  à  son  âme  de  s'é- 
chapper de  la  prison  de  son  corps.  Il  reposait  tranquille, 
une  douce  sérénité  éclairait  son  visage.  Tout  à  coup,  les 
religieux  le  virent  s'agiter  sur  son  lit,  regarder  de  côté  et 
d'autre  avec  anxiété,  comme  s'il  cherchait  quelque  chose. 
«  Où  est  mon  livre?  dit-il  d'une  voix  éteinte;  qui  m'a  ôté 
mon  livre?  Donnez-le-moi,  ce  livre  tant  aimé;  cherchez-le, 
mes  bien  chers  enfants.  » 

Les  religieux  s'empressèrent  aussitôt  de  lui  donner  le 
livre  qu'ils  croyaient  qu'il  désirait  :  l'un  lui  présentait 
son  psautier,  un  autre  l'Office  de  la  sainte  Vierge,  un 
troisième  l'ouvrage  qu'il  avait  composé  récemment  sur 
les  origines  de  l'Ordre.  «  Ce  n'est  pas  cela ,  disait-il  à 
chacun;  ce  n'est  pas  le  livre  que  je  demande.  »  Les 
religieux  embarrassés  ne  savaient  plus  quel  livre  lui  don- 

'  Adimari,  Borghèse. 
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ner,  quand  le  B.  Ubalflo  s'aperçut  qu'il  avait  les  regards 
fixés  sur  un  petit  crucifix  d'ivoire  qu'il  avait  l'habitude 
de  porter  sur  lui  depuis  sa  plus  tendre  enfance.  Il  com- 
prit de  quel  livre  il  voulait  parler,  et  le  lui  présenta.  En 
le  recevant,  une  expression  de  bonheur  ineffable  se  pei- 
gnit sur  le  visage  du  mourant.  Il  le  baisa  avec  trans- 
port, en  disant  :  «  Le  voilà,  mon  livre;  c'est  là  que 
j'ai  tout  appris,  c'est  lui  qui  m'a  enseigné  la  vie  chré- 
tienne et  le  chemin  du  paradis  K  »  Et  tout  heureux  d'avoir 
retrouvé  Celui  qui  était  son  unique  trésor,  il  contemplait 
amoureusement  son  Sauveur  en  croix;  il  baisait  ses  plaies, 
le  pressait  contre  son  cœur,  jetait  de  longs  regards  sur 
lui,  l'arrosait  de  ses  larmes  et  se  livrait  avec  lui  à  de 
tendres  colloques.  Jésus  crucifié  avait  été  la  passion  de 
sa  vie,  il  était  maintenant  sa  consolation  à  l'heure  de 
sa  mort  :  une  douce  joie  était  répandue  sur  son  visage 
et  une  admirable  splendeur  brillait  autour  de  son  front  ^ 

Après  une  heure  entière  passée  dans  cette  contempla- 
tion, saint  Philippe  bénit  une  dernière  fois  Dieu  et  sa 
très  sainte  Mère  pour  les  bontés  infinies  dont  ils  l'avaient 
comblé  pendant  sa  vie ,  et  récita  en  actions  de  grâces 
le  cantique  :  Benedictus  Dominus  Deiis  Israël.  A  ce 
moment,  la  cloche  sonna  VAve  Maria  du  soir.  «  Voilà 
la  trompette  guerrière  du  Serviteur  de  Marie,  dit-il  en 
tressaillant;  elle  m'appelle  à  me  mettre  sur  les  rangs 
pour  le  dernier  combat.  «  Et  comme  un  vaillant  soldat 
déjà  certain  de  la  victoire,  il  entonna  le  psaume  tren- 
tième "''  : 

«  Seigneur,  j'ai  espéré  en  vous,  je  ne  serai  pas  con- 
fondu à  jamais  :  dans  votre  justice,  délivrez-moi. 


*  Giani,  Freddi,  D.  Alvi. 
2  Rucellai,  Tavanti. 
•'  Adimari ,  Clément. 
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«  Inclinez  voire  oreille  vers  moi;  hatez-vous  de  me  tirer 
du  danger. 

«  Soyez  pour  moi  un  Dieu  protecteur  et  un  lieu  de 
refuge ,  afin  de  me  sauver. 

a  Car  vous  êtes  ma  force  et  mon  refuge;  et  pour 
l'honneur  de  votre  nom  vous  me  conduirez  et  me  nour- 
rirez. 

«  Vous  me  retirerez  du  piège  qu'ils  ont  caché  sous 
mes  pas  :  car  vous  êtes  mon  protecteur. 

«  En  vos  mains  je  remets  mon  esprit;  vous  m'avez 
racheté,  Seigneur,  Dieu  de  vérité  *.  » 

Lorsqu'il  arriva  au  dernier  verset  :  hi  manus  tuas, 
il  ferma  les  yeux  lui-même,  joignit  les  mains  en  les  tour- 
nant vers  le  ciel,  et  prononça  doucement  ces  paroles  : 
c(  Paler,  in  manus  tuas  commendo  spiritum  meum^-.  » 
En  ce  moment,  ô  consolation  suprême!  la  très  sainte 
Vierge  lui  apparut  avec  l'Enfant  Jésus;  elle  était  accom- 
pagnée d'anges  innombrables,  qui  chantaient  suavement 
dans  les  airs  :  «  Euge  ^  Serve  bone  et  fidelis,  qui  a 
Virgine  super  familiam  ejus  fuisti  constitutus  :  intra 
in  gaudium  Domini  tui^.  »  Rompant  alors  le  dernier 
lien  qui  la  retenait  sur  la  terre,  cette  âme  bienheureuse 

*  In  te  Domine  speravi ,  non  confundar  in  aeternum  ;  in  justitiâ  tuâ 
libéra  me. 

Inclina  ad  me  aurem  tuam  ;  accéléra  ut  eruas  me. 

Esto  mihi  in  Deum  protectorem  et  in  domum  refugii ,  ut  salvum  me 
facias . 

Quoniam  fortitudo  mea  et  refugium  meum  es  tu;  et  propter  nomen 
tuum  deduces  me  et  enutries  me. 

Educes  me  de  laqueo  hoc  quem  absconderunt  mihi ,  quoniam  tu  es 
protector  meus. 

In  manus  tuas  commendo  spiritum  meum;  redemisti  me,  Domine 
Deus  veritatis.  Ps.,  xxx,  1-7. 

2  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 

^  Courage,  bon  et  fidèle  serviteur,  qui  as  été  établi  par  la  Vierge 
sur  sa  famille  :  entre  dans  la  joie  de  ton  Seigneur. 
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s'envola  vers  les  deux,  portée  par  une  multitude  d'anges 
dans  le  sein  du  Père  éternel*. 

C'était  le  22  août  au  soir,  en  l'octave  de  l'Assomption 
de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  un  mercredi,  jour  alors 
consacré  à  cette  Vierge  sainte,  au  moment  enfin  où  les 
derniers  sons  de  V Angélus  du  soir  s'éteignaient  lentement 
dans  les  échos  lointains.  «  Fils  très  glorieux  de  la  Reine 
des  Anges ^,  »  il  était  né  le  jour  de  son  entrée  triom- 
phante aux  cieux,  il  mourait  au  crépuscule  du  dernier 
jour  de  cette  belle  fête;  et  après  avoir  célébré  les  gloires 
de  Marie  sur  la  terre ,  il  allait  la  contempler  dans  le 
ciel  pour  toute  l'éternité. 

0  mort  admirable  des  Serviteurs  de  Marie  !  répéterons- 
nous  ici  une  dernière  fois;  ô  mort  suave,  ô  mort  pré- 
cieuse, ô  mort  mille  fois  digne  d'envie!  0  Marie,  tendre 
Mère,  douce  Souveraine,  à  genoux  au  pied  du  lit  où 
dort  en  paix  votre  Serviteur,  nous  vous  jurons  fidélité, 
amour,  dévouement.  Oui,  nous  nous  sacrifierons  sans  ré- 
serve à  votre  gloire,  puisque  vous  êtes  si  bonne  à  l'heure 
de  la  mort  à  ceux  qui  vous  ont  aimée  pendant  leur  vie. 

*  Rucellai,  Adimari,  Poccianti,  Tavanti. 

2  Expressions  de  la  liturgie.  Antienne  de  Magnificat,  Bréviaire  ser- 
vite. 
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Funérailles  de  Saint  Philippe.  Miracles  qui 
les  accompagnent. 


"'^^''  ANS  le  beau  langage  de  sa  liturgie,  la  sainte 
Église  appelle  le  jour  de  la  mort  de  ses  saints  du 
nom  joyeux  de  jour  natal.  Rien  de  mieux  choisi 
que  cette  expression.  Pour  les  saints,  en  effet,  la  fin  de 
cette  vie  mortelle  n'est  pas  l'anéantissement  de  tout  ce 
qu'ils  étaient  ici-bas,  c'est  au  contraire  l'aurore  d'une 
vie  nouvelle,  d'une  vie  glorieuse,  non  seulement  au  ciel, 
mais  encore  sur  la  terre.  Leur  renommée,  qui  grandit 
de  jour  en  jour,  passe  les  montagnes  et  les  mers,  et  se 
propage  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers;  le  suave  em- 
pire qu'ils  exercent  sur  les  cœurs  et  qui  amène  à  leurs 
pieds  des  milliers  de  sujets  volontaires ,  remplis  de  véné- 
ration ,  de  confiance  et  d'amour  :  le  pouvoir  sans  bornes 
qu'ils  ont  reçu  sur  la  nature,  et  qui  leur  soumet  les  élé- 
ments, les  maladies  et  jusqu'à  la  mort  elle-même;  les 
fêtes  magnifiques  qui,  à  travers  les  siècles,  rappellent  à 
toutes  les  générations  l'heureux  anniversaire  de  leur  nais- 
sance au  ciel ,  et  répandent  une  si  douce  allégresse  dans 
les  âmes;  toutes  ces  merveilles  enfin  que  Dieu  se  plaît 
à  opérer  près  de  leur  tombeau  et  dans  tous  les  lieux  où 
ils  sont  invoqués,  montrent  d'une  manière  ineffable  que, 
bien  loin  d'être  morts,  ils  vivent,  ils  régnent,  ils  triom- 
phent,  ils  sont  couronnés  d'honneur  et  de  gloire.  Dans 
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sa  bonté  infinie ,  Dieu  nous  laisse  ainsi  entrevoir  un  rayon 
des  splendeurs  des  cieux,  pour  affermir  notre  foi  dans 
l'existence  de  la  vie  future  et  embraser  nos  cœurs  du 
désir  des  biens  éternels.  Par  là  aussi  il  donne  à  toutes 
les  âmes  droites  l'une  des  preuves  les  plus  admirables 
de  la  divinité  de  son  Église.  Où  trouver  en  effet  rien  de 
semblable  ailleurs?  Ces  réflexions  s'appliquent  merveil- 
leusement à  l'histoire  posthume  de  saint  Philippe. 

A  peine  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  son  visage 
revêtit  un  beauté  céleste  et  devint  tout  resplendissant. 
En  môme  temps  une  odeur  suave,  qui  n'avait  rien  de 
comparable  ici-bas,  s'exhala  de  son  corps  virginal,  sanc- 
tifié par  tant  d'années  de  pénitence  ;  en  un  instant  la  cel- 
lule et  tout  le  monastère  en  furent  embaumés  \ 

Partagés  entre  la  douleur  et  la  joie,  —  car  s'ils  avaient 
perdu  un  père  tendrement  aimé,  ils  avaient  maintenant 
au  ciel  un  puissant  intercesseur,  —  les  religieux  ne  son- 
geaient pas  à  prier  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt,  mais 
uniquement  à  implorer  sa  médiation  auprès  de  Dieu. 
Pieusement  agenouillés  en  cercle  autour  de  son  lit ,  ils  lui 
adressaient  cette  belle  invocation  :  «  0  père ,  ô  pasteur, 
ô  guide  de  nos  âmes,  vous  voyez  nos  prières,  vous  con- 
naissez nos  besoins;  daignez  nous  écouter  et  prier  le 
Père  éternel  qu'il  nous  fasse  la  grâce  d'obéir  à  sa  sainte 
loi,  d'accomplir  sa  sainte  volonté,  et,  par  la  fidélité  aux 
devoirs  de  notre  vocation,  de  devenir  les  vrais  imitateurs 
de  vos  exemples  '\  » 

Tandis  qu'ils  priaient,  les  cloches  de  Saint-Marc  son- 
naient le  glas  funèbre  et  annonçaient  au  bon  peuple  de 
Todi  la  triste  nouvelle.  Aussitôt  il  s'éleva  dans  toute  la 
ville  un  cri  de  douleur  universel  :   les  vieillards  ne  se 


^  Adimari,  RurtMlai ,  Poccianli,  Tuvanti. 
-  Tavanli. 
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rappelaient  pas  avoir  jamais  rien  vu  ou  entendu  de  pareil, 
même  dans  les  plus  grandes  calamités.  Les  rues  furent 
remplies  de  monde  en  un  instant.  Tous  les  habitants  s'em- 
pressaient de  courir  à  Saint-Marc,  pour  vénérer  les  saintes 
reliques.  Bientôt  les  abords  du  monastère  furent  litté- 
ralement assiégés  par  la  foule,  pleurant  son  guide  qui 
n'était  plus.  Afin  de  satisfaire  la  dévotion  publique,  l'é- 
veque  et  les  anciens  ordonnèrent  qu'on  le  portât  à  l'église. 
Il  était  environ  huit  heures  et  demie  du  soir.  Les  religieux 
et  le  clergé  prirent  respectueusement  le  corps  du  Saint 
sur  leurs  épaules,  et  se  rendirent  processionnellement 
de  la  cellule  à  l'égUse;  sur  le  trajet,  au  lieu  de  chants 
funèbres ,  ils  faisaient  retentir  les  airs  d'hymnes ,  de 
psaumes  et  de  cantiques  à  la  louange  du  serviteur  de 
Dieu  ^ 

Lorsqu'ils  eurent  déposé  leur  précieux  fardeau  sur  le 
catafalque  préparé  au  milieu  de  la  nef,  il  se  passa  une 
scène  indescriptible.  La  foule  se  précipita  en  tumulte  au- 
tour du  Saint  pour  le  voir,  le  toucher,  le  baiser.  Ils  lui  fai- 
saient toucher  toutes  sortes  d'objets ,  des  linges,  des  vête- 
ments, des  anneaux,  des  boucles  d'oreilles,  des  pièces  de 
monnaie,  des  médailles,  des  chapelets,  et  jusqu'à  des 
pains  qu'ils  avaient  apportés;  ils  se  disputaient  les  frag- 
ments de  ses  habits  que  distribuaient  les  religieux;  ils 
voulaient  à  tout  prix  posséder  quelque  chose  qui  l'eût 
touché  ou  qui  lui  eût  appartenu,  certains  qu'ils  en  reti- 
reraient un  secours  efficace  dans  leurs  besoins.  Les  reli- 
gieux et  le  clergé  avaient  toutes  les  peines  du  monde  à 
maintenir  un  peu  d'ordre  au  milieu  de  cet  empressement 
fiévreux  :  ils  étaient  obligés  de  faire  une  garde  vigilante 
autour  du  corps  de  leur  père,  pour  le  défendre  contre  la 
ferveur  indiscrète  des  fidèles.  Ce  qui  augmentait  la  dévo- 

'  Rucellai ,  Poccianti,  Tavanti,  Freddi. 
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tion  générale,  c'était  l'odeur  miraculeuse  qui  s'exhalait 
du  corps  du  défunt  et  embaumait  toute  l'église*. 

Soudain  au  milieu  de  ce  pieux  tumulte ,  on  vit  arriver 
quatre  hommes,  portant  sur  une  chaise  une  jeune  fille 
estropiée.  C'était  la  fille  de  M^  Paul  Guido,  notaire  de 
Todi,  nommée  Agnavittina.  Depuis  de  longues  années,  elle 
était  percluse  des  pieds  et  des  mains,  absolument  inca- 
pable de  se  mouvoir.  En  entendant  sonner  les  cloches, 
elle  avait  demandé  ce  que  c'était,  et  pourquoi  on  faisait 
tant  de  bruit  dans  la  ville.  Quand  on  lui  eut  répondu  que 
saint  Philippe  le  Florentin  était  mort,  elle  s'était  écriée  : 
«  Père,  je  vous  en  prie,  faites-moi  porter  à  Saint-Marc 
auprès  du  cercueil  de  saint  Philippe  :  car  je  suis  certaine 
que  je  serai  guérie  par  ses  mérites.  »  Telle  était  l'opi- 
nion que  Ton  avait  de  la  saiateté  du  serviteur  de  Marie  ! 
à  peine  mort,  tout  le  monde  l'appelait  saint. 

Le  père  d'Agnavittina  ne  douta  pas  un  instant  de  la 
vérité  de  ce  qu'elle  disait.  Il  fît  appeler  quatre  voisins ,  on 
la  mit  sur  une  chaise  et  on  la  transporta  à  Saint-Marc. 
La  foule  qui  remplissait  l'église  était  si  compacte  que  les 
porteurs  ne  pouvaient  avancer.  «  Place!  place!  »  disaient- 
ils;  et  le  peuple,  se  serrant  comme  il  pouvait,  leur  laissa 
un  étroit  passage.  Arrivés  enfin,  non  sans  peine,  auprès 
du  défunt,  ils  firent  baiser  à  la  malade  ses  mains  saintes; 
elle  le  fit  avec  une  grande  foi ,  mêlée  d'un  profond  res- 
pect et  d'une  sorte  de  frayeur  religieuse.  A  l'instant  même 
elle  fut  complètement  guérie;  ses  membres  contractés 
s'étendirent,  elle  se  leva  de  sa  chaise  et  marcha  libre- 
ment en  présence  de  tout  le  peuple.  «  Je  vous  laisse  à 
penser,  dévot  lecteur,  dit  ici  Rucellai ,  les  cris  d'admira- 
tion qui  s'élevèrent  dans  cette  église  bénie  à  la  vue  d'un 
miracle  si  extraordinaire.  »  Après  avoir  rendu  grâces  à 

'  Rucellai,  Poccianti ,  Tavanti. 
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Dieu,  l'heureuse  miraculée  traversa  la  foule  émue,  mar- 
chant seule,  sans  appui,  elle  qui  ne  pouvait  se  mouvoir 
quelques  instants  auparavant;  elle  retourna  ainsi  à  la 
maison,  louant  et  bénissant  le  Seigneur  dans  la  personne 
du  Saint  ^ 

Il  serait  impossible  de  décrire  l'enthousiasme  des  assis- 
tants à  la  vue  de  ce  prodige.  Avec  la  vivacité  propre  aux 
populations  d'Italie ,  ils  criaient  à  haute  voix ,  proclamant 
le  défunt  saint  et  bienheureux,  et  publiant  ses  louanges. 
Il  fallut  renoncer  à  fermer  les  portes  cette  nuit-là  :  l'église 
ne  désemplissait  pas.  Les  uns  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  quitter  ce  lieu  béni,  et  les  vides  laissés  par  ceux  qui 
étaient  obligés  de  se  retirer  étaient  comblés  à  l'instant 
par  de  nouveaux  arrivants. 

Le  lendemain  matin,  jeudi  23  août,  à  l'heure  fixée 
pour  les  obsèques  solennelles,  Tévêque,  les  magistratg 
et  les  anciens  arrivèrent  à  Saint-Marc.  Au  moment  de 
commencer  la  cérémonie,  on  se  demanda  quelle  messe  on 
devait  chanter  :  était-il  convenable,  après  tant  de  mer- 
veilles, de  chanter  la  messe  des  Morts?  N'était-ce  pas 
faire  injure  au  Bienheureux  que  de  prier  pour  le  repos 
de  son  Time ,  lorsque  Dieu  montrait  d'une  manière  si  évi- 
dente qu'il  l'avait  glorifié  dans  les  cieux?  Presque  tous 
ceux  qui  étaient  là,  religieux,  membres  du  clergé,  magis- 
trats, anciens,  furent  d'avis  qu'on  devrait  chanter  une 
messe  solennelle  comme  aux  grandes  fêtes  ;  ce  sentiment 
fut  approuvé  par  l'évêque  qui  ordonna  de  prendre  l'in- 
troït Gaudeamus,  Le  célébrant  et  les  ministres  sacrés  , 
laissant  les  vêtements  noirs,  revêtent  les  ornements  blancs, 
et  au  milieu  des  transports  de  la  foule ,  les  religieux  et  le 
clergé  entonnent  cet  introït  triomphal ,  en  chantant  solen- 


^  Pierre  de  Todi,  Adimari,  Rucellai,  Poccianti,  Tavanti.  Annales, 
I,  144,  1  . 
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nellemcnt  :  «  liéjouissons-nous  tous  dans  le  Seigneur, 
célébrant  cette  fête  solennelle  en  l'honneur  du  Bienheu- 
reux l-*hihppe,  confesseur  ^  »  On  chanta  également  le 
Gloria  et  le  Credo ,  comme  aux  plus  grandes  solennités 
de  l'année.  Après  la  messe,  au  lieu  de  faire  l'absoute  et  de 
chanter  le  Libéra  me,  on  entonna  des  hymnes  et  des 
cantiques  ^ 

La  cérémonie  terminée,  les  reUgieux,  se  souvenant  de 
de  la  dernière  recommandation  de  leur  père,  voulaient 
lui  donner  la  sépulture;  ils  en  furent  empêchés  par  l'évê- 
que  et  les  anciens,  qui,  voyant  le  concours  sans  cesse 
grandissant  du  peuple,  leur  ordonnèrent  de  le  laisser 
exposé  tout  le  jour.  Car  ce  n'était  plus  de  la  ville  seule- 
ment, mais  de  toutes  les  campagnes  environnantes  que 
les  populations  accouraient  :  on  voyait  venir  aussi  de 
nombreux  malades,  attirés  par  l'espérance  de  recouvrer 
la  santé.  Leur  confiance  fut  magnifiquement  récompensée  : 
on  compta  dans  ce  jour-là  jusqu'à  neuf  miracles. 

L'un  des  premiers  fut  opéré  en  la  personne  d'un  enfant, 
aveugle  de  naissance.  Son  père,  pauvre  paysan  de  la  con- 
trée d'Orviète,  avait  été  témoin  la  veille  de  la  guérison 
d'Agnavittina.  A  la  vue  de  ce  prodige ,  il  avait  senti  naître 
en  lui  une  grande  confiance  en  saint  Philippe.  De  retour 
à  la  maison,  il  raconta  à  son  fils  ce  qu'il  avait  vu.  Ce- 
lui-ci le  supplia  de  le  conduire  en  toute  hâte  à  Saint- 
Marc,  avant  qu'on  fît  l'enterrement.  Arrivés  à  l'église, 
ils  se  mirent  tous  deux  à  prier  à  haute  voix  en  disant  : 
«  0  saint  PhiUppe,  serviteur  de  Dieu,  ayez  pitié  de  nous.  » 
Les  religieux  font  mettre  tout  le  monde  à  genoux,  et  une 
immense  supplication  s'élève  de  tous  les  cœurs  vers  le 
ciel.  Le  pauvre  aveugle,  conduit  par  son  père,  s'approche 

^  Gaudeainus  oames  ia  Domino,  diem  festum  célébrantes  sub  ho- 
nore beati  Philippi  confessoris. 
-  Rucellai,  CiémeiiL,  Freddi. 
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du  Saint,  le  touche  avec  foi  et  lui  baise  dévotement  les 
pieds  en  se  recommandant  à  lui  avec  ferveur.  0  merveille! 
ses  yeux,  jusques  alors  fermés  à  la  lumière,  s'ouvrent  mi- 
raculeusement :  il  voit,  et  il  rend  grâces  à  Dieu  au  milieu 
des  acclamations  de  la  foule. 

On  était  encore  sous  l'impression  produite  par  ce  pro- 
dige quand  on  vit  arriver,  traînée  avec  des  cordes  par 
plusieurs  hommes  robustes,  une  femme  possédée  du  dé- 
mon. Depuis  un  temps  considérable,  elle  était  tourmentée 
par  le  malin  esprit,  sans  que  rien  eût  pu  la  soulager.  Elle 
se  débattait  violemment  et  faisait  effort  pour  ne  pas 
avancer;  ses  parents  eurent  une  peine  extrême  à  la  faire 
arriver  jusqu'auprès  du  cercueil  du  Saint.  Mais  à  peine 
le  lui  eurent-ils  fait  toucher  qu'elle  se  calma  comme  par 
enchantement;  incapable  de  résister  à  la  vertu  qui  s'é- 
chappait de  ce  saint  corps,  l'esprit  immonde  s'enfuit  plein 
de  rage,  en  faisant  un  bruit  épouvantable ^ 
K.  Dans  l'après-midi,  vers  trois  heures,  un  certain  An- 
"  dré,  qui  était  resté  perclus  de  tous  les  membres  et  com- 
plètement courbé  vers  la  terre  à  la  suite  d'une  grave 
maladie,  fut  guéri  instantanément  en  priant  auprès  du 
Saint.  Trois  fiévreux  qui  avaient  des  accès  tous  les  jours, 
furent  également  rendus  à  la  santé  par  son  intercession. 
Une  femme  qui  souffrait  extrêmement  du  bras  gauche  et 
ne  pouvait  s'en  servir  pour  aucun  ouvrage ,  fut  délivrée 
de  même.  Une  autre  fut  guérie  de  grandes  douleurs  à  la 
jambe.  Enfin  une  épileptique,  qui  avait  des  attaques  tous 
les  jours  et  parfois  plusieurs  fois  par  jour,  cessa  de  res- 
sentir les  atteintes  de  ce  terrible  mal,  après  avoir  fait  un 
vœu  au  défunte 

*  Nous  avons  rapporté  ces  deux  miracles  presque  textuellement 
d'après  Rucellai.  Pierre  et  Dominique  de  Todi  les  racontent  aussi, 
mais  avec  moins  de  détails. 

2  Ces  miracles  ont  été  enregistrés  par  les  notaires  de  Todi.  Sur 
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On  s'imagine  bien  quel  enthousiasme  tous  ces  prodiges 
excitaient  dans  Je  peuple.  Plus  que  jamais,  les  religieux 
avaient  à  faire  une  garde  vigilante  autour  du  corps  de 
leur  père;  quant  à  maintenir  l'ordre  au  milieu  de  cette 
foule  ivre  de  joie,  c'était  chose  impossible.  Lorsque  le  soir 
fut  venu,  ils  voulurent  de  nouveau  obéir  aux  dernières 
volontés  du  Saint,  et  se  disposèrent  à  lui  donner  la  sépul- 
ture :  ils  avaient  préparé  à  cet  effet  un  beau  cercueil  pour 
l'y  déposer.  On  courut  en  toute  hâte  avertir  les  autorités 
pour  qu'elles  s'y  opposassent.  L'évêque,  les  chanoines  et 
les  anciens  de  la  cité,  ne  voulant  pas  que  l'on  privât  si 
tôt  le  peuple  d'une  si  grande  grâce  et  d'une  si  grande  joie, 
défendirent  de  le  faire  et  envoyèrent  prier  les  religieux  de 
ne  se  décider,  pour  rien  au  monde,  à  enterrer  leur  général 
si  vite, puisque  la  clémence  de  Dieu  avait  fait  un  don 
si  excellent  au  peuple  de  Todi ,  il  n'était  pas  convenable 
qu'ils  le  lui  enlevassent  ainsi.  A  quoi  les  religieux  répon- 
dirent prudemment  que,  s'ils  avaient  fait  une  telle  tenta- 
tive, c'était  uniquement  pour  obéir  au  commandement  du 
Saint  qui  avait  ordonné  qu'on  renterrât  avec  une  grande 
simplicité,  mais  que,  leurs  seigneuries  en  disposant  autre- 
ment pour  la  satisfaction  générale,  il  serait  fait  selon  leurs 
désirs  \  Et  ainsi  saint  Philippe  resta  exposé  à  la  vénération 
publique,  non  seulement  ce  jour-là,  mais  les  quatre  sui- 
vants, jusqu'au  28  août,  fête  de  saint  Augustin.  Chose  ad- 
mirable! malgré  les  chaleurs  excessives  du  mois  d'août, 
et  la  corruption  de  l'air  causée  par  la  foule  qui  remplissait 

l'ordre  d'Elonorius  IV  el  du  B.  Lothaire,  qui  avaient  été  informés  des 
merveilles  qui  s'opéraient  à  Todi,  Mfc""  Angelario  avait  prié  quatre  des 
notaires  de  la  ville  de  prendre  acte  de  tous  les  miracles  qui  s'opéraient 
Leurs  dépositions  sont  citées  dans  les  Annales,  I,  144  à  151.  Les  sept 
miracles  que  nous  avons  cités  sont  rapportés  dans  ce  procès  sous  les 
n<*s2,  3,  5,  6,  7,  9,  12.  Les  noms  des  miraculés,  leur  quartier,  etc.,  y 
sont  indiqués  avec  exactitude. 
^  Rucellai. 
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l'église  jour  et  nuit,  le  saint  corps,  au  lieu  de  tomber  en 
décomposition,  continuait  à  exhaler  une  odeur  suave \ 

Pendant  tout  ce  temps,  on  célébra  tous  les  matins, 
comme  le  premier  jour,  la  messe  solennelle  avec  l'introït 
Gaudeamus,  le  Gloria  et  le  Credo  ;  durant  la  journée  on 
chantait  des  psaumes  et  des  cantiques.  En  même  temps, 
les  miracles  continuaient,  quoique  moins  nombreux  que 
le  premier  jour^ 

Dieu  glorifia  encore  d'une  autre  manière  son  serviteur 
en  punissant  sévèrement  ceux  qui  avaient  la  témérité  de 
mal  parler  de  lui.  Comme  on  sonnait  les  cloches  en  volée 
à  cause  des  miracles  qui  se  faisaient  à  Saint-Marc,  une 
femme  bien  connue  pour  sa  vie  scandaleuse,  se  mit  à 
dire  avec  mépris  :  «  Est-ce  que  ce  frère  Philippe ,  qui  fait 
tant  de  miracles ,  ne  mangeait  pas  et  ne  buvait  pas ,  tout 
comme  les  autres  hommes.  »  Elle  n'avait  pas  achevé, 
que  sa  langue  devenait  muette.  Par  la  miséricorde  divine, 
ce  fut  pour  son  plus  grand  bien.  Se  voyant  ainsi  frappée, 
elle  rentra  en  elle-même,  et  ressentit  une  grande  dou- 
leur de  sa  faute;  elle  se  rendit  en  pleurant  devant  le 

*  Rucellai,  Poccianti,  Tavanti,  Clément,  Freddi. 

2  Les  notaires  de  Todi  en  rapportent  six  :  une  fièvre  tierce  et  une 
fièvre  ordinaire  guéries  ;  de  même  un  mal  d'yeux  qui  avait  privé  le 
malade  de  l'usage  de  l'œil,  une  possédée  délivrée  de  six  démons,  un 
homme  qui  ne  pouvait  marcher  sans  bâton ,  par  suite  d'une  contrac- 
tion des  genoux,  rendu  libre  de  ses  membres,  enfin  le  retour  à  la  santé 
d'une  femme  atteinte  d'un  mal  étrange  qui  lui  causait  de  grandes 
douleurs  d'estomac,  la  privait  de  l'usage  de  ses  membres,  lui  inspirait 
une  grande  frayeur  de  l'eau  et  du  feu,  et  néanmoins  la  poussait  à  s'y 
jeter.  Ces  miracles  sont  rapportés  sous  les  n<*^  10,  4,  8,  46,  48,  \\,  13. 

Mais  nous  devons  dire  que  les  notaires  de  Todi  n'enregistrèrent  pas 
tous  les  miracles  ;  les  deux  premiers  du  jeudi,  relatés  par  les  plus  an- 
ciens auteurs,  ne  se  trouvent  pas  dans  leurs  procès.  De  plus,  nous 
n'avons  pas  tous  leurs  documents,  car  Rucellai  nous  apprend  que  le 
miracle  du  mardi,  28,  que  nous  allons  rapporter,  était  raconté  dans 
des  actes  authentiques,  et  néanmoins,  il  n'est  pas  dans  ceux  que  nous 
avons. 
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corps  de  celui  qu'elle  avait  méprisé ,  lui  demanda  pardon 
de  ses  paroles  injurieuses,  et  le  supplia  d'user  en  sa 
faveur  de  ce  pouvoir  de  faire  des  miracles  dont  elle  s'était 
moquée.  Elle  pria  si  longtemps,  elle  versa  tant  de  larmes, 
qu'elle  fut  enfin  exaucée.  Elle  recouvra  la  parole,  et,  ce 
qui  était  plus  précieux,  fut  entièrement  convertie.  Tou- 
chée par  ce  miracle,  elle  conçut  une  très  grande  dévotion 
envers  saint  Philippe ,  renonça  à  ses  désordres  et  em- 
brassa une  vie  sincèrement  chrétienne*. 

Un  religieux  de  Saint-François,  prêchant  dans  l'église 
de  Saint-Fortunat,  de  son  Ordre,  se  laissa  aussi  entraîner 
à  parler  du  défunt  d'une  manière  peu  respectueuse.  Ins- 
piré par  une  secrète  jalousie,  il  disait  à  ses  auditeurs  : 
((  0  habitants  de  Todi,  il  faut  vraiment  que  vous  ayez 
perdu  le  sens,  et  que  vous  soyez  devenus  aveugles,  pour 
rendre  à  ce  frère  Philippe  de  si  grands  honneurs.  Vous 
lui  montrez  tant  de  respect,  vous  lui  attribuez  tant  de 
pouvoir,  qu'on  dirait  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même  est  descendu  sur  la  terre.  Vous  êtes  trop  cré- 
dules d'ajouter  ainsi  foi  à  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  :  n'en 
croyez  rien.  »  Il  allait  continuer,  mais  la  main  de  Dieu 
s'appesantit  sur  lui  :  il  resta  muet  tout  à  coup ,  et  à  la 
vue  du  peuple  effrayé ,  il  tomba  dans  la  chaire  sans  mou- 
vement. Aussitôt  ses  frères  coururent  le  relever,  le  por- 
tèrent à  Saint-Marc  et  prièrent  avec  ferveur  pour  lui, 
demandant  pardon  pour  les  paroles  injurieuses  qu'il  avait 
prononcées.  Lui-même,  revenu  à  lui,  mais  incapable  de 
se  mouvoir,  priait  intérieurement  en  union  avec  eux. 
Dieu,  toujours  miséricordieux,  eut  égard  aux  mérites  de 
son  serviteur,  et  rendit  la  santé  au  prédicateur  téméraire. 
En  reconnaissance,  celui-ci  fit  faire  une  statue  en  cire  de 


^  Extrait  d'un  récit  de  plusieurs  miracles  cité  dans  le  procès  de 
canonisation  de  Todi.  Ce  fait  est  aussi  rapporté  par  plusieurs  auteurs. 
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grandeur  naturelle,  qu'il  plaça  au  tombeau  de  son  libé- 
rateur, et  depuis  il  ne  parla  jamais  de  lui  qu'avec  les 
marques  d'une  profonde  vénération*. 

Après  avoir  été  exposé  six  jours  entiers,  le  corps  du 
Saint  fut  mis  solennellement  au  tombeau,  le  mardi  28 
août.  L'évêque,  les  anciens,  les  nobles,  un  peuple  im- 
mense assistaient  à  cette  cérémonie,  qui  se  fît  avec  une 
magnificence  extraordinaire.  «  Dieu,  dont  les  œuvres  sont 
toujours  parfaites,  voulut  rehausser  le  triomphe  de  ce 
dernier  jour  par  un  miracle  plus  éclatant  que  tous  ceux 
qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors.  La  veille,  une  femme  d'un 
village  éloigné  de  Todi  d'environ  six  milles,  était  venue 
à  Saint-Marc,  attirée  par  le  désir  de  voir  les  choses  mer- 
veilleuses dont  elle  entendait  parler.  Avant  de  partir,  le 
matin ,  elle  avait  envoyé  son  fils  faire  paître  ses  brebis  sur 
la  lisière  des  bois.  Tandis  que  celui-ci,  petit  enfant  âgé 
d'environ  huit  ans,  conduisait  le  troupeau,  il  vit  venir 
à  lui  un  loup  énorme.  A  sa  vue,  le  pauvre  petit  s'enfuit 
en  poussant  des  cris  de  terreur;  malheureusement  dans 
sa  frayeur,  il  fît  un  faux  pas  et  tomba  par  terre.  Le  loup 
se  jeta  sur  lui  et  l'étrangla.  Il  s'apprêtait  à  le  dévorer, 
quand  des  paysans,  qui  allaient  à  la  ville,  vinrent  à 
passer  par  là  et  remarquèrent  ce  troupeau  dispersé.  Ils 
aperçurent  la  bête  fauve ,  et ,  croyant  que  c'était  une  bre- 
bis qu'elle  mangeait,  ils  coururent  sur  elle  en  criant,  pour 
lui  faire  lâcher  prise.  Le  loup  s'étant  enfui,  ils  s'appro- 
chèrent et  virent  le  pauvre  petit  étranglé  et  déjà  bien 
maltraité.  Ils  le  prirent  et  le  rapportèrent  à  la  maison. 
Les  voisins  allèrent  aussitôt  à  la  ville  chercher  sa  mère; 
et  l'ayant  trouvée,  ils  lui  annoncèrent  avec  le  plus  de 
ménagements  possible  le  malheur  qui  lui  était  arrivé.  Qui 
pourrait  dire  la  douleur  de  cette  pauvre  femme?  elle  ré- 

^  Pierre  de  Todi,  Adimari,  Rucellai. 
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vint  en  pleurant  à  son  village,  accompagnée  des  voisins, 
qui  cherchaient  à  la  consoler  du  mieux  qu'ils  pouvaient. 
Quand  elle  arriva  à  la  maison  et  qu'elle  vit  son  enfant 
mort,  elle  tomba  dans  une  sorte  de  désespoir;  elle  fon- 
dait en  larmes  et  poussait  des  cris  déchirants  :  quelques 
mois  auparavant  elle  avait  déjà  perdu  son  mari,  et  cet 
enfant  était  son  fils  unique.  Elle  passa  ainsi  toute  la  nuit 
dans  les  gémissements  et  les  sanglots. 

«  Lorsque  le  jour  parut,  elle  se  sentit  inspirée  de  porter 
son  enfant  à  Saint-Marc,  elle  éprouvait  intérieurement 
une  grande  confiance  qu'il  lui  serait  rendu.  Avec  un  élan 
que  l'amour  maternel  pouvait  seul  lui  donner,  elle  le  prit 
dans  ses  bras ,  et ,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
voisins,  courut,  plutôt  qu'elle  n'alla  à  Todi.  Pendant  tout 
le  chemin,  elle  ne  cessait  de  crier  :  «  0  béni  saint  Phi- 
lippe, rendez-moi  mon  fils.  »  Elle  arriva  à  Todi  à  neuf 
heures  du  matin.  Se  mettant  à  genoux  auprès  du  Saint, 
elle  implorait  son  secours  avec  des  larmes  brûlantes.  «  0 
source  de  pitié,  s'écriait-elle,  ô  grand  consolateur  des 
affligés,  ô  bon  père  saint  Philippe,  vous  si  compatissant 
et  si  miséricordieux,  je  vous  en  supplie,  rendez-moi  mon 
fils.  »  Elle  répétait  cette  prière  sous  toutes  les  formes, 
ajoutant  qu'elle  ne  partirait  pas  et  qu'elle  ne  prendrait 
ni  nourriture  ni  repos,  que  saint  Philippe  ne  lui  eût  rendu 
son  fils  vivant.  Elle  pria  ainsi  depuis  l'heure  de  tierce  jus- 
qu'à celle  de  vêpres,  versant  des  torrents  de  larmes  et 
se  frappant  la  poitrine. 

c<  Dieu  ne  resta  pas  sourd  aux  lamentations  de  cette 
pauvre  mère  :  par  les  mérites  du  grand  Saint  qu'elle  invo- 
quait, il  daigna  lui  ouvrir  les  bras  de  sa  miséricorde. 
Lorsque  les  reUgieux,  après  les  vêpres  solennelles,  vin- 
rent en  procession  au  tombeau  de  leur  père ,  en  chantant 
des  hymnes  et  des  psaumes  en  son  honneur,  l'enfant  res- 
suscita en  présence  de  tout  le  peuple;  il  ouvrit  les  yeux 
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et  commença  à  parler,  comme  s'il  s'éveillait  d'un  long 
sommeil.  Qui  pourrait  dépeindre  la  joie  de  sa  mère,  les 
larmes  de  bonheur  qu'elle  versa  en  le  serrant  dans  ses 
bras?  Le  peuple  aussi  était  transporté  d'enthousiasme. 
L'église  tout  entière  retentissait  d'acclamations,  et  l'on 
sonna  les  cloches  en  volée  ^  « 

Après  que  le  corps  de  saint  Philippe  eut  reçu  la  sépul- 
ture, la  dévotion  des  populations  ne  se  ralentit  pas. 
Gomme  autrefois  les  premiers  chrétiens  empressés  à  ho- 
norer les  martyrs  et  les  confesseurs  de  la  foi,  un  grand 
nombre  de  pieux  fidèles  demandèrent  aux  rehgieux  la 
permission  de  rester  la  nuit  près  du  lieu  où  il  reposait. 
L'ayant  obtenue,  ils  y  passèrent  en  prières  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits.  Les  miracles  continuaient.  On  nous  a 
conservé  la  relation  de  cinq,  arrivés  dans  les  trois  der- 
niers jours  du  mois",  entre  autres  la  guérison  d'une 
femme  aveugle  de  naissance  et  boiteuse,  et  de  deux 
fiévreux ,  atteints  l'un  d'une  fièvre  double-tierce ,  l'autre 
d'une  fièvre  quarte  qui  durait  depuis  seize  mois. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année,  on  en  enregistra  vingt  et  un  % 
parmi  lesquels  nous  remarquons  la  guérison  d'une  jeune 
fille  percluse  des  mains  depuis  plusieurs  années  et  in- 
capable de  travailler;  celle  d'un  homme  souffrant  depuis 
cinq  ans  d'une  hernie  très  grave;  un  autre  atteint  de 
douleurs  articulaires  si  violentes  qu'il  ne  pouvait  se  mou- 
voir; un  petit  enfant,  qui  avait  eu  la  jambe  écrasée  par 
la  chute  d'une  grosse  pierre,  et  qui,  ayant  été  voué  au 
Saint  par  sa  mère,  fut  guéri  aussitôt,  et  se  mit  à  dire, 
sans  que  personne  le  lui  eût  appris  :  «  Saint  Philippe 
m'a  délivré,  c'est  le  bienheureux  Philippe.  » 

Parmi  les  miracles  arrivés  l'année  suivante,  les  notai- 

*  Rucellai.  Pierre  de  Todi  et  Adimari  rapportent  aussi  ce  miracle. 

2  Ce  sont  les  miracles  45,  47,  49,  50,  51. 

^  Ce  sont  les  miracles  39,  40,  42,  44,  et  14  à  29  inclusivement. 
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res  en  enregistrèrent  six  seulement*.  Nous  y  rencontrons 
trois  enfants  malades  à  la  mort  et  condamnés  par  les  mé- 
decins, rendus  à  une  parfaite  santé.  Les  anciens  auteurs 
relatent  en  outre  les  trois  prodiges  suivants.  Un  jour,  il 
éclata,  dans  une  maison  voisine  de  Saint-Marc,  un  violent 
incendie,  qui  menaçait  de  dévorer  non  seulement  cette  mai- 
son, mais  encore  tout  le  quartier.  Aussitôt  le  propriétaire 
nommé  Benoît,  lequel  avait  une  grande  dévotion  à  saint 
Philippe,  prit  une  paire  de  sandales  en  jonc  qui  avaient 
appartenu  à  celui-ci,  et  les  jeta  au  milieu  des  flammes.  A 
l'instant,  la  violence  du  feu  diminua,  il  s'éteignit  en  peu 
de  temps,  et  les  sandales  furent  retrouvées  complètement 
intactes.  Une  autre  fois,  le  feu  prit  à  la  maison  de  M"  Jac- 
ques, qui  avait  prêté  un  matelas  au  Saint  dans  sa  dernière 
maladie.  Les  habitants  purent  s'échapper,  mais  il  fut  im- 
possible d'arrêter  l'incendie.  Tout  fut  réduit  en  cendres, 
à  l'exception  du  matelas  sur  lequel  saint  Philippe  était 
mort  ^ 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  il  s'éleva  un  jour 
un  orage  terrible ,  avec  une  pluie  si  violente  et  un  vent 
si  furieux,  que  les  moissons  et  les  vignes  étaient  me- 
nacées d'une  entière  destruction.  Dans  leur  détresse,  les 
gens  de  Todi  coururent  à  Saint-Marc,  suppliant  les  reli- 
gieux de  leur  venir  en  aide.  Ceux-ci  ayant  pris  conseil 
ensemble,  allèrent  chercher  le  scapulaire  du  Saint,  l'at- 
tachèrent respectueusement  au  haut  de  la  hampe  de  la 
croix,  et  le  portèrent  en  procession  par  la  ville,  en  chan- 
tant des  hymnes  et  des  psaumes  avec  cette  antienne  : 
«  Ayez  pitié  de  nous.  Seigneur,  vous  qui  ne  voulez  la 

*  Ce  sont  les  miracles  30  à  3o  inclusivement.  Nous  rappelons  qu'ils 
étaient  loin  de  les  relater  tous  :  ainsi  ils  ne  disent  rien  des  trois  mi- 
racles dont  nous  allons  parler  et  qui  sont  rapportés  par  les  plus  an- 
ciens auteurs. 

2  Pierre  de  Todi,  Rucellai. 
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mort  de  personne;  par  les  mérites  du  bienheureux  Phi- 
lippe, votre  serviteur  fidèle,  délivrez  vos  enfants  qui  es- 
pèrent en  vous,  et  accordez  la  sérénité  du  ciel  à  votre 
peuple  dévoué  V  »  Dès  qu'ils  eurent  achevé  ces  paroles, 
Torage  s'apaisa  ;  le  ciel  redevint  serein,  et  en  moins  d'une 
heure ,  le  temps  fut  si  beau ,  qu'il  fut  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  ce  changement  miraculeux  l'œuvre  de  la 
droite  du  Seigneur  ^ 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  faveurs  de  toutes 
sortes  que  saint  Philippe  montra  son  amour  aux  bons 
habitants  de  Todi  :  il  le  leur  témoigna  encore  en  restant  au 
milieu  d'eux ,  malgré  toutes  les  tentatives  que  l'on  fit 
pour  le  leur  enlever.  On  sait  quelle  passion  les  peuples 
du  moyen  âge  avaient  pour  les  reliques,  et  comme  ils 
cherchaient  à  se  les  dérober  les  uns  aux  autres.  Au  bruit 
des  merveilles  qui  s'opéraient  à  Todi,  les  Florentins,  se 
rappelant  que  saint  Phihppe  était  de  leur  ville  et  avait 
longtemps  vécu  au  milieu  d'eux,  conçurent  un  ardent 
désir  de  posséder  son  corps.  Le  B.  Lothaire  obtint  à  cet 
effet  d'Honorius  IV  un  bref  qui  accordait  aux  Pères  de 
la  Santissima  Annunziata  la  faculté  de  le  transporter  à 
Florence.  Mais  quand  ils  voulurent  en  venir  à  l'exécution, 
les  habitants  de  Todi,  l'évêque  et  les  anciens  en  tête,  s'y 
refusèrent  absolument,  protestant  que  c'était  à  eux  que 
saint  Philippe  avait  confié  la  garde  de  ses  reliques. 

Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  obtenir  par  les  voies 
ordinaires,  les  Florentins  résolurent  de  recourir  à  des 
moyens  plus  efficaces.  Ils  s'entendirent  secrètement  avec 


*  Miserere  nostri ,  Domine ,  qui  neminem  vis  perire  ;  libéra  famulos 
tuos  sperantes  inte ,  per  mérita  Beati  Philippi ,  servi  tui  fidelis  ;  et  da 
serenitatem  populo  tuo  devoto. 

2  Pierre  de  Todi,  Rucellai.  Adimari  mentionne  aussi  ces  miracles, 
mais  rapidement.  Poccianti ,  Tavanti  et  les  Annales  les  rapportent 
aussi,  ainsi  que  tous  les  miracles  de  ce  chapitre. 
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le  prieur  et  plusieurs  autres  religieux  de  Saint-Marc; 
ceux-ci  craignant  de  manquer  à  l'obéissance  due  aux 
ordres  de  leur  général  et  à  l'autorité  du  Souverain  Pon- 
tife, avaient  cru  devoir  accéder  à  leurs  désirs.  Une  nuit, 
pendant  que  tout  le  monde  était  plongé  dans  le  sommeil, 
ils  retirèrent  le  cercueil  du  Saint  du  lieu  où  on  l'avait 
déposé,  le  mirent  sur  un  char  et  sortirent  de  la  ville 
le  plus  silencieusement  possible.  Déjà  ils  se  félicitaient 
d'avoir  réussi,  lorsque  les  petits  enfants  s'éveillèrent  tout 
à  coup,  se  mirent  à  s'agiter  dans  leurs  berceaux,  et  s'é- 
crièrent :  «  Ah!  frère  Philippe  s'en  va,  on  enlève  le  Ser- 
viteur de  Marie.  »  A  ces  cris,  les  habitants  se  levèrent 
en  toute  hâte,  poursuivirent  les  fugitifs,  les  atteignirent 
et  ramenèrent  en  triomphe  le  précieux  trésor  qu'on  voulait 
leur  dérober. 

Les  Florentins  ne  se  donnèrent  pas  pour  battus.  Tls 
réussirent  une  seconde  fois  à  enlever  le  corps  sacré,  et, 
pour  dépister  les  recherches,  au  lieu  de  prendre  la  route 
de  Florence,  ils  se  dirigèrent  du  côté  de  Pérouse.  Cette 
fois,  ils  ne  furent  pas  découverts,  et  le  muletier,  ayant 
fait  diligence  toute  la  nuit,  se  croyait  déjà  bien  loin  et  hors 
de  toute  atteinte,  lorsque,  au  point  du  jour,  il  s'aperçut 
avec  stupeur  qu'il  était  aux  portes  de  Todi.  Sans  qu'il  s'en 
fût  aperçu,  sa  mule  était  entrée  dans  un  champ  de  blé,  à 
gauche  de  la  route,  et  y  avait  tourné  toute  la  nuit  comme 
dans  un  cercle^  Effrayé,  il  voulut  sortir  du  champ,  mais 
il  ne  put  trouver  d'issue.  Ceux  qui  l'aperçurent ,  étonnés 
de  le  voir  là,   découvrirent  en  s'approchant  son  larcin 

1  La  trace  faite  par  la  mule  demeura  longtemps  visible  ;  bien  qu'on 
labourât  le  champ  dans  tous  les  sens,  néanmoins  elle  reparaissait 
toujours  et  on  la  montra  encore  en  1010  aux  juges  du  procès  de  Todi. 
M.  le  chanoine  Alvi  nous  écrivait  dernièrement  que  les  laboureurs  de 
cette  contrée  lui  ont  dit  qu'aujourd'hui  les  moissons  et  les  blés  semés 
en  cet  endroit  ou  ne  poussent  pas  ou  restent  plus  bas  que  les  épis 
voisins  et  forment  une  sorte  de  sentier. 
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sacrilège.  Aussitôt  la  foule  accourut,  et  une  seconde  fois, 
au  milieu  des  acclamations  publiques,  le  corps  du  Saint 
fut  ramené  en  triomphe  au  lieu  de  son  repos*. 

Heureux  habitants  de  Todi,  combien  vous  êtes  chers  à 
saint  Philippe!  Avant  de  mourir,  il  vous  a  béni  tous  et  a 
offert  pour  vous  l'une  de  ses  plus  ferventes  prières;  et 
après  sa  mort,  il  fait  des  miracles  pour  demeurer  au  milieu 
de  vous.  Sachez  lui  montrer  dignement  votre  reconnais- 
sance, et  dans  ces  belles  fêtes  du  centenaire  que  vous  vous 
préparez  à  célébrer  avec  tant  de  splendeur,  renouvelez 
votre  antique  dévotion  envers  lui.  Puissiez-vous,  par  vos 
hommages,  mériter  de  nouveau  ces  merveilles  qui  rendi- 
rent autrefois  votre  ville  si  célèbre!  Heureux,  si,  comme 
au  temps  de  vos  ancêtres,  le  tombeau  de  votre  puissant 
protecteur  devenait  le  centre  d'un  concours  sans  cesse 
grandissant! 

1  Les  Tudertins  ont  consacré  la  mémoire  de  ce  fait  miraculeux ,  en 
érigeant  en  ce  lieu,  l'an  1617,  une  petite  chapelle  avec  une  inscrip- 
tion commémorative. 

Une  nouvelle  tentative,  faite  en  1570,  le  9  septembre,  ne  fut  pas 
plus  heureuse.  Elle  fut  découverte  providentiellement  au  moment  où 
l'on  croyait  qu'elle  avait  réussi. 
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Translations  diverses  du  corps  de  saint  Philippe. 
Culte  et  canonisation. 


|n  déposant  le  corps  de  saint  Philippe  dans  la  sé- 
pulture commune  des  religieux,  on  avait  eu  soin 
de  le  mettre  à  part,  pour  qu'on  pût  ensuite  le  re- 
connaître aisément  :  car  tout  le  monde  sentait 
que  sa  place  n'était  pas  là,  et  avait  la  confiance  que  bien- 
tôt on  le  transporterait  dans  un  lieu  plus  honorable.  Le 
B.  Lothaire  se  proposait  en  effet  de  le  faire;  mais  les 
Tudertins,  se  rappelant  qu'il  était  de  Florence,  crurent  à 
un  piège  de  sa  part  et  ils  lui  opposèrent  une  résistance 
absolue  \ 

Son  second  successeur,  Pierre  de  Todi ,  fut  plus  heu- 
reux. Étant  leur  compatriote,  il  ne  leur  inspirait  aucun 
soupçon.  Frappé  de  la  splendeur  des  miracles  qui  s'accom- 
plissaient au  tombeau  du  Saint,  il  résolut  de  faire  une 
translation  solennelle.  Il  en  traita  sérieusement  au  cha- 
pitre de  Sienne  (1"  mai  1317),  et  de  là  se  rendit  à  Todi 
avec  les  Pères  les  plus  considérables  de  l'Ordre.  Il  sup- 
plia humblement  l'évêque  de  cette  ville,  monseigneur 
Nicolas  Armato  ^ ,  de  daigner  retirer  les  reliques  de  leur 

*  Freddi ,  D.  Ah'i. 

2  Précédemment  chanoine  de  Rouen.  Il  était  originaire  d'Anagni , 
et  fut  évéque  de  1297  à  1320. 
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bienheureux  Père  du  lieu  trop  humble  où  on  les  avait 
mises  et  de  les  placer  dans  un  autre  plus  digne  de  lui  et 
plus  favorable  à  la  piété  des  fidèles.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  agréable  au  prélat,  qui  avait  une  grande  vénération 
pour  saint  Philippe;  aussi  répondit-il  qu'il  serait  trop 
heureux  de  lui  faire  rendre  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  Pierre  de  Todi  fit  construire  sans  délai  un  autel  ma- 
gnifique ;  et  quand  tout  fut  terminé,  il  invita  à  cette  céré- 
monie solennelle  le  clergé  tant  séculier  que  régulier  :  il 
la  fit  également  annoncer  par  les  appariteurs  publics  à 
son  de  trompe  dans  toute  la  ville  de  Todi  et  les  terres 
environnantes.  Au  jour  fixé,  le  dimanche  12  juin,  au 
milieu  d'un  concours  immense  de  peuple,  l'évoque,  en- 
touré de  son  clergé,  ayant  à  ses  côtés  les  premiers  ma- 
gistrats de  la  ville,  le  gouverneur  et  les  anciens,  retira 
le  corps  béni  de  la  tombe  commune  et  le  transporta  avec 
une  grande  pompe  à  droite  de  l'autel,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Joseph  ^ 

Cette  translation ,  qui  se  fit  au  milieu  de  l'allégresse 
générale ,  fut  signalée  par  de  nombreux  prodiges.  En 
premier  lieu,  lorsque  l'évoque  ouvrit  le  tombeau,  il  en 
sortit  un  parfum  délicieux,  qui  remplit  toute  l'église  et 
se  répandit  dans  toute  la  ville  \  Ensuite  les  nombreuses 
images  et  statues  en  cire,  qui  avaient  été  placées  dans 
l'église  en  ex-voto,  se  tournèrent  toutes  vers  l'autel  où 
l'on  transportait  le  Saint,  comme  pour  lui  rendre  de  pu- 
blics hommages. 

('  Il  était  venu  à  cette  solennité  un  grand  nombre  de 

'  Pierre  de  Todi,  Adimari,  Rucellai,  Poccianti ,  Annales,  I,  235, 
2.J6,  237.  Celte  chapelle ,  qui  est  à  gauche  du  maître-autel,  du  côté 
de  l'évangile,  s'appelle  aujourd'hui  la  chapelle  de  Sainte-Claire. 

-  Ce  prodige  et  les  suivants  sont  attestés  non  seulement  par  les 
plus  anciens  auteurs,  Pierre  de  Todi,  Adimari,  Rucellai,  mais  encore 
par  les  notaires  de  Todi ,  qui  en  dressèrent  un  procès  authentique, 
lequel  se  conserve  aux  archives  de  la  ville. 
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malades,  clans  l'espoir  d'obtenir  quelque  faveur  :  pour 
mieux  faire  éclater  la  gloire  de  Dieu,  les  religieux  les 
réunirent  tous  ensemble  en  un  lieu  où  ils  étaient  en  vue. 
Parmi  ces  infirmes,  il  y  avait  une  femme  qui  avait  la 
main  desséchée,  au  point  qu'elle  n'avait  pas  même  la 
force  de  la  lever  jusqu'à  la  tête.  Il  y  avait  aussi  un  enfant 
estropié  qui  ne  pouvait  marcher  qu'avec  des  crosses;  il 
était  venu  avec  beaucoup  de  peine,  mais  sa  dévotion  était 
admirable.  Enfin,  une  femme  veuve  avait  apporté  son 
enfant,  atteint  d'une  fièvre  violente  et  que  les  médecins 
avaient  condamné  la  veille  au  soir.  Ces  trois  malades 
furent  guéris  instantanément,  pendant  que  l'on  chantait 
la  grand'messe  :  la  femme  infirme  étendit  sa  main  des- 
séchée, le  petit  estropié  se  leva  debout  sans  appui,  l'en- 
fant moribond  ouvrit  les  yeux  et  revint  à  la  santé.  En 
voyant  ces  miracles,  le  peuple  versait  des  larmes  de  joie 
et  glorifiait  le  Dieu  éternel,  si  bon  et  si  admirable  dans 
ses  Saints  \  » 

Pendant  l'octave  de  la  translation ,  il  s'opéra  neuf  nou- 
veaux miracles.  Le  lundi  matin,  c'était  un  pauvre  men- 
diant, presque  entièrement  perclus  depuis  de  longues 
années,  qui  s'endormait  doucement  auprès  du  tombeau 
du  Saint  et  le  voyait  venir  pendant  son  sommeil  pour 
le  guérir.  Un  peu  après,  c'était  un  petit  enfant  presque 
mourant,  apporté  dans  les  bras  de  ses  parents,  qui  leur 
était  rendu  plein  de  vie.  Le  soir  du  même  jour,  une 
jeune  fille  recouvrait  l'usage  de  l'œil  gauche,  qu'elle  avait 
complètement  perdu  depuis  six  ans,  sans  qu'aucun  re- 
mède eût  pu  la  guérir.  Enfin,  un  jeune  enfant  venait 
publier  à  haute  voix  sa  guérison  arrivée  la  veille.  Depuis 
très  longtemps,  il  était  atteint  d'épilepsie,  et  si  grave- 
ment,   qu'il   avait   fréquemment  jusqu'à    dix   et   douze 

*  Rucellai. 
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accès  par  jour,  et  que  tous  ceux  qui  le  voyaient  alors 
jeter  de  l'écume  par  la  bouche  et  s'agiter  convulsivement 
en  étaient  remplis  de  pitié.  Le  jour  de  la  translation  au 
matin,  il  avait  fait  un  vœu  au  Bienheureux,  et  depuis 
ce  moment  il  n'avait  plus  rien  ressenti. 

Le  mardi ,  un  voisin  de  Saint-Marc ,  qui  s'était  brisé  la 
jambe  deux  ans  auparavant  dans  une  grave  chute  qu'il 
avait  faite  et  qui  depuis  était  resté  boiteux,  fut  guéri  au 
tombeau  du  Saint.  Le  fils  de  Benoît  fut  délivré  le  môme 
soir  de  douleurs  violentes  aux  genoux,  en  y  appliquant 
les  sandales  en  jonc  qui  avaient  sauvé  de  l'incendie  la 
maison  de  son  père. 

Le  lendemain ,  une  possédée ,  qui  cherchait  sans  cesse 
à  se  détruire,  s'endormait  doucement,  après  s'être  vouée 
au  Bienheureux.  Dans  son  sommeil,  elle  le  voyait  venir 
à  elle  entouré  d'une  grande  lumière,  et  elle  l'entendait 
avec  consolation  lui  dire  qu'elle  était  désormais  délivrée 
du  pouvoir  du  malin  esprit.  Elle  le  fut,  en  effet,  à  partir 
de  cette  époque. 

Une  guérison  plus  étonnante  encore  vint  le  vendredi 
couronner  toutes  ces  merveilles.  Ce  fut  celle  d'une  pauvre 
jeune  fille  de  Monte-Castillo ,  qui  par  suite  de  cruelles 
souffrances  qu'elle  éprouvait  depuis  plusieurs  années,  était 
toute  voûtée  et  comme  pliée  en  deux.  De  plus,  sa  main 
droite  était  comme  paralysée  :  elle  ne  pouvait  pas  l'ouvrir 
ni  même  faire  le  signe  de  la  croix.  Après  avoir  prié  avec 
une  grande  foi  pendant  deux  heures,  elle  se  redressa 
devant  tout  le  peuple,  qui  louait  Dieu  et  son  Saint. 

Les  reliques  de  saint  Philippe  demeurèrent  dans  le 
lieu  nouveau  où  on  les  avait  déposées,  pendant  deux 
siècles  et  demi.  Durant  ce  long  intervalle ,  le  temps,  qui 
consume  tout,  ne  respecta  pas  l'autel  où  elles  reposaient; 
malgré  des  réparations  successives,  il  n'était  plus  dans 
nn  état  convenable  à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Quand  le  gé- 
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néral  de  rOrdro,  ïavanti,  passa  à  Todi  en  1577  et  qu'il 
voulut  y  dire  la  sainte  messe,  il  fut  affligé  de  voir  que 
le  corps  de  son  saint  prédécesseur  n'était  plus  entouré 
de  l'honneur  qui  lui  était  dû.  ïl  résolut  aussitôt  de  faire 
construire  à  neuf  le  maître-autel.  Il  y  dépensa  plus  de 
six  cents  écus,  recueillis  auprès  des  religieux  de  l'Ordre. 
Quand  l'ouvrage  fut  terminé,  on  annonça  publiquement 
la  nouvelle  translation  qui  allait  avoir  lieu,  et  l'on  publia 
l'indulgence  plénière  accordée  par  Grégoire  XIII  à  tous 
ceux  qui  y  assisteraient*.  Un  clergé  nombreux,  les  an- 
ciens et  une  foule  innombrable  prirent  part  à  cette  céré- 
monie, qui  se  fit  avec  une  grande  splendeur,  le  16  août 
1579.  L'évêque  de  Todi,  M^'  Ange  Gési,  retira  la  châsse 
du  Saint  du  lieu  où  elle  était  et  la  porta  solennellement 
en  procession  par  la  ville.  De  retour  à  Saint-Marc,  il  l'ou- 
vrit avec  un  profond  respect ,  reconnut  les  reliques  et  les 
déposa  dans  une  autre  en  bois ,  plus  riche  et  plus  élé- 
gante. Elle  était  fermée  par  trois  clefs,  dont  une  resta 
entre  les  mains  de  l'évêque ,  une  autre  entre  celles  des 
Servîtes,  et  la  troisième  fut  remise  aux  autorités  de  la 
ville.  Cette  châsse  fut  murée  dans  le  maître-autel  et  re- 
couverte d'une  large  pierre,  qui  fut  plombée  et  scellée 
en  présence  de  l'évêque  et  des  Prieurs  ^ 

Le  saint  corps  ne  demeura  pas  longtemps  en  cet  en- 
droit. En  1598,  M^'  Ange  Cési  ayant  demandé  aux  Ser- 
vîtes de  céder  leur  monastère  aux  religieuses  de  Saint- 
François,  dont  le  couvent  menaçait  ruine,  le  Père  général, 
Ange-Marie  Montorsi,  y  consentit,  après  avoir  obtenu 
une  autre  église ,  appelée  Sainte-Marie  des  Grâces ,  située 
auprès  de  la  porte  romaine.  Ce  changement  de  résidence 
donna  lieu  à  une  troisième  translation  des  précieuses  re- 


'  A  cette  époque  c'était  encore  une  faveur  très  rare. 
-  Tavanti,  Giani,  Annales,  II,  265. 
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Jiques.  Le  6  septembre  au  matin,  Tévêque  envoya  l'ar- 
chidiacre, Dom  Eustache  Desiderii,  à  Saint-Marc,  afin  de 
présider  à  la  démolition  de  Tantel  où  étaient  enfermées 
les  reliques.  Il  se  passa  alors  plusieurs  faits  vraiment 
remarquables.  Lorsque  l'on  enleva  la  large  pierre  qui 
recouvrait  Tautel ,  malgré  la  grande  poussière  soulevée 
par  les  pierres  et  les  débris  de  chaux,  une  odeur  très 
suave  se  répandit  dans  toute  l'église,  et  en  embauma 
les  abords;  elle  dura  plusieurs  jours,  à  la  grande  admi- 
ration de  tous  ceux  qui  venaient  à  Saint-Marc.  Les  maçons 
ayant  ensuite  mis  la  pierre  sur  deux  rouleaux  de  bois  et 
l'ayant  un  peu  poussée  pour  la  faire  sortir  des  décombres, 
elle  alla  jusqu'au  milieu  de  l'église  avec  une  telle  légè- 
reté, qu'on  eût  dit  un  être  vivant  :  tous  les  assistants  et 
les  maçons  eux-mêmes  s'écriaient  émerveillés  :  «  Miracle, 
miracle!  »  Par  là  le  Saint  démentait  les  prévisions  de 
ceux  qui  disaient  qu'il  ne  voudrait  pas  quitter  ce  lieu, 
où  l'on  avait  été  plusieurs  fois  obhgé  de  le  rapporter  :  il 
faisait  voir  qu'il  suivrait  ses  frères  avec  empressement 
dans  leur  nouvelle  église,  qui  était  dédiée  à  la  très  sainte 
Vierge. 

Lorsqu'ils  eurent  enlevé  cette  large  pierre,  les  maçons 
voulurent  retirer  la  châsse  du  milieu  de  l'autel  où  elle 
était  comme  encastrée;  mais  ils  ne  purent  y  réussir,  bien 
qu'ils  y  missent  toutes  leurs  forces  et  employassent  des 
pinces,  des  leviers  et  autres  instruments.  L'archidiacre, 
qui  présidait  à  ce  travail  en  cotta  et  en  étole,  tenta  de  la 
mouvoir  à  son  tour  :  à  peine  l'eut-il  touchée ,  qu'elle  céda 
sans  effort.  Dieu  montrant  ainsi  qu'il  n'appartenait  qu'à 
des  mains  consacrées  de  toucher  les  choses  saintes.  Bien 
plus,  l'archidiacre  ayant  pris  cette  châsse  pour  la  mettre 
à  l'endroit  où  elle  devait  rester  jusqu'au  jour  de  la  trans- 
lation ,  il  la  porta  sans  la  moindre  difficulté  malgré  son 
grand  âge,   en  dépit  des  obstacles  qui  encombraient  le 
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chemin.  Il  racontait  lui-même  plus  tard  à  Giani  que  ,  loin 
d'être  accablé  du  poids  de  son  fardeau ,  il  se-  sentait  au 
contraire  aidé  et  comme  porté  par  un  autre  :  ce  qui  lui 
rappelait  ce  qui  est  dit  du  saint  vieillard  Siméon  :  «  Le 
vieillard  portait  l'enfant  Jésus,  et  l'enfant  conduisait  le 
vieillard ^  »  Bien  plus,  il  fut  guéri  en  ce  moment  d'une 
infirmité  qu'il  avait  contractée  à  la  suite  d'une  chute. 

Le  18  septembre,  l'évêque  célébra  solennellement  la 
messe  à  Saint-Marc  ;  ensuite ,  en  présence  des  Prieurs  de 
la  ville  et  des  religieux,  qui  avaient  apporté  leur  clef  les 
uns  et  les  autres,  il  ouvrit  respectueusement  la  châsse. 
Il  en  sortit  de  nouveau  un  parfum  exquis,  beaucoup  plus 
pénétrant  que  la  première  fois.  L'église  en  fut  tout  em- 
baumée, et  les  fidèles  se  sentirent  remplis  d'une  douce 
dévotion  qui  faisait  couler  les  larmes  de  tous  les  yeux. 
«  Pendant  sa  vie,  le  serviteur  de  Dieu  avait  été  en  tout 
lieu  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ;  il  continuait  après  sa 
mort  à  répandre  une  fragrance  céleste  ^  »  Les  ossements 
sacrés  ayant  été  reconnus  un  à  un ,  furent  replacés  par  le 
vénérable  évêque  dans  une  nouvelle  châsse  en  cyprès 
recouverte  de  plomb,  et  l'on  annonça  le  jour  de  la  trans- 
lation solennelle  pour  la  fête  de  l'apôtre  saint  Matthieu. 

Le  21  septembre,  les  confréries,  les  ordres  religieux, 
le  clergé,  le  gouverneur  et  les  anciens  se  réunirent  à  la 
cathédrale,  pour  se  rendre  de  là  à  Saint-Marc.  A.u  mo- 
ment où  la  procession  sortait  de  l'église,  il  s'éleva  un 
violent  orage,  que  tout  le  monde  regarda  comme  l'effet 
de  la  rage  du  démon  :  jusque-là,  en  effet,  le  temps  avait 
été  serein ,  tandis  que  sur  tout  le  parcours  il  tomba  une 
pluie  torrentielle. 

La  procession,   qui  avait  été  désorganisée  par  cette 


^  Senex  puerum  portabat,  puer  auteni  senem  regebat. 
^  Clément  X. 


CHAPITRE    XXXII.  551 

tempête  subite,  se  reforma  à  Saint-Marc,  et  malgré  le 
mauvais  temps  on  se  disposa  à  sortir  avec  les  reliques  de 
saint  Philippe.  A  l'instant  les  nuages  se  dissipèrent  comme 
par  enchantement,  et  un  soleil  radieux  vint  réjouir  tous 
les  cœurs.  La  ville  de  Todi  offrit  alors  un  spectacle  uni- 
que :  les  détonations  du  canon  s'unissaient  au  son  joyeux 
des  cloches,  les  trompettes  faisaient  retentir  l'air  de  leurs 
fanfares,  en  même  temps  que  des  chœurs  de  musiciens 
faisaient  entendre  des  chants  harmonieux.  Les  rues  étaient 
pavoisées,  les  maisons  et  les  fenêtres  ornées  de  tentures; 
la  foule,  qui  était  immense,  versait  des  larmes  de  bon- 
heur, se  frappait  la  poitrine,  se  livrait  à  toute  l'expansion 
de  sa  joie.  C'était  un  véritable  triomphe  que  Todi  offrai 
en  ce  jour  à  son  Saint  bien-aimé  \ 

Les  fêtes  ne  cessèrent  pas,  quand  les  reliques  eurent 
été  déposées  dans  leur  nouvelle  égUse  de  Sainte-Marie 
des  Grâces  :  elles  durèrent  encore  trois  jours,  au  milieu 
des  feux  d'artifice  et  des  démonstrations  du  peuple.  Elles 
laissèrent  dans  tous  les  cœurs  une  impression  profonde, 
que  Dieu  se  plut  à  entretenir  par  des  miracles.  Aussi  en 
célébra-t-on  l'anniversaire  toutes  les  années  par  une  pro- 
cession solennelle,  à  laquelle  assistaient  toutes  les  auto- 
rités; et  lorsque  l'année  1699  vint  en  ramener  le  premier 
centenaire ,  on  fit  des  fêtes  splendides ,  qui  furent  annon- 
cées quinze  jours  à  l'avance  par  les  joyeuses  volées  de 
toutes  les  cloches.  Le  souvenir  s'en  perpétua  dans  un  office 
spécial,  qui  fut  ensuite  (en  1712)  étendu  à  l'Ordre  entier^. 

Après  avoir  raconté  cette  triple  translation,  il  nous 
reste  maintenant  à  faire  rapidement  l'histoire  du  culte 
et  de  la  canonisation  de  saint  Philippe  ^ 

^  Giani,  p.  325  à  332,  pour  tout  ce  récit  de  la  troisième  translation. 
2  Annales,  III,  402,  2  et  5o2,  \ . 

■^  Tout  ce  qui  suit  est  extrait  des  Annales,  aux  années  correspon- 
dantes. 
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Le  culte  du  bienheureux  Philippe,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  commença  dès  le  lendemain  de  sa  mort.  Le 
B.  Lothaire,  qui  avait  été  pendant  de  longues  années 
son  compagnon  et  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  dévo- 
tion, prit  à  tâche  de  l'affermir  et  de  lui  donner  la  splen- 
deur due  aux  vertus  du  Saint.  Nous  avons  va  que  ce  fut 
par  ses  soins  que  l'éveque  de  Todi  fut  prié  de  faire  dresser 
un  acte  authentique  de  tous  les  miracles  arrivés  après  sa 
mort.  Il  ordonna  en  outre  au  prieur  du  couvent  de  Todi 
de  conserver  religieusement  tout  ce  qui  avait  appartenu 
au  bienheureux  Père,  ses  vêtements,  son  psautier,  son 
registre,  tous  ses  livres  et  manuscrits,  son  chapelet  et  son 
crucifix.  Au  chapitre  de  Florence  (8  septembre),  qu'il  avait 
convoqué  aussitôt  pour  l'élection  d'un  général  et  où  il  fut 
choisi  lui-même  pour  remplir  cette  charge ,  ses  premières 
paroles  furent  consacrées  à  exalter  la  sainteté  de  son  pré- 
décesseur, et  son  premier  soin  fut  de  faire  décréter  que 
toutes  les  années  on  célébrerait  sa  fête  «  pour  la  gloire 
de  Dieu,  pour  le  respect  dû  au  Bienheureux  lui-même, 
pour  la  dévotion  du  peuple  et  l'honneur  de  l'Ordre.  »  En 
un  mot,  il  ne  cessait  dans  toutes  les  occasions  de  le  pro- 
clamer Saint  et  Bienheureux,  et  il  institua  des  prières 
et  des  cérémonies  spéciales  en  son  honneur,  afin  d'im- 
plorer son  intercession  sur  les  malades,  les  possédés  et 
surtout  les  enfants. 

Les  successeurs  du  B.  Lothaire  ne  montrèrent  pas  un 
moindre  zèle.  Les  Annales  sont  remplies  de  ce  qu'ils 
firent  pour  promouvoir  le  culte  et  obtenir  la  canonisation 
du  glorieux  propagateur.  Ne  pouvant  tout  rapporter,  nous 
citerons  seulement  les  faits  les  plus  importants.  Dès  avant 
1336  la  fête  du  bienheureux  Philippe,  ainsi  qu'on  disait 
alors,  se  célébrait  avec  une  grande  pompe,  non  seulement 
à  Todi,  mais  encore  à  Florence.  Elle  était  annoncée  dans 
toute  la  ville  par  les  rrieurs  publics  de  la  republique;  on 
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y  voyait  un  grand  concours  de  personnes  de  tout  rang 
et  de  toute  condition. 

En  1380,  au  chapitre  de  Florence,  le  général  André 
de  Faenza  excita  d'une  manière  extraordinaire  le  zèle  des 
Pères  :  il  confia  à  frère  Guillaume  d'Alexandrie  le  soin  de 
composer  un  nouvel  office ,  et  pressa  plusieurs  autres  de 
recueillir  ses  actions  et  d'écrire  sa  vie.  Ce  fut  lui  encore 
qui  institua  le  pieux  usage  de  bénir  le  pain  en  l'honneur 
du  bienheureux  Philippe.  La  fête  du  Saint  revêtit  alors 
une  nouvelle  splendeur  à  Florence  :  les  premiers  magis- 
trats de  la  cité  et  le  conseil  s'y  rendaient  solennellement 
toutes  les  années.  Ce  n'était  pas  assez  pour  le  zélé  gé- 
néral :  il  avait  aussi  commencé  à  préparer  tout  pour  la 
canonisation  et  en  avait  traité  au  chapitre  de  Bologne  en 
139o,  quand  la  mort  vint  arrêter  ses  projets. 

Au  siècle  suivant,  en  1436  et  les  années  suivantes,  par 
les  soins  de  Thaddée  Garganelli,  le  Sénat  et  le  peuple 
de  Todi ,  la  république  de  Florence,  plusieurs  princes 
d'Italie,  des  légats,  des  cardinaux  firent  des  instances 
auprès  de  Callixte  III ,  pour  qu'il  daignât  mettre  le  bien- 
heureux Philippe  au  nombre  des  Saints.  Mais  accablé  de 
chagrins  à  cause  de  la  chute  de  Constantinople,  de  la 
destruction  de  l'empire  grec  et  des  calamités  qui  mena- 
çaient l'Europe ,  le  pontife  mourut  sans  avoir  pu  prendre 
ces  suppliques  en  considération. 

Mais  entre  tous  les  généraux,  aucun  peut-être,  si  ce 
n'est  le  vénérable  Ange-Marie  Montorsi,  ne  déploya  autant 
d'activité  pour  la  gloire  de  saint  Philippe  que  le  célèbre 
Antoine  Alabanti.  Cet  homme  énergique,  l'un  des  plus 
grands  généraux  qu'ait  eus  l'Ordre,  travailla  avec  une 
ardeur  infatigable  à  promouvoir  partout  le  culte  de  celui 
qu'il  aimait  à  appeler  «  notre  patriarche.  »  Çà  et  là  dans 
son  Registre  on  lit  des  ordonnances  comme  celles-ci  : 
«  Que  Ton  fasse  le  procès  du  bienheureux  Philippe,  et 
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que  l'on  recueille  tous  ses  miracles.  —  Que  roii  mette 
partout  l'autel  du  bienheureux  Philippe.  —  Que  partout 
il  y  ait  un  autel  ou  une  statue  du  bienheureux  Philippe , 
et  que  nos  prédicateurs  exaltent  la  Santissima  Annun- 
ziata  de  Florence  et  le  bienheureux  Philippe  notre  patriar- 
che^  —  On  délibérera  sur  la  sainte  et  très  juste  canonisa- 
tion de  notre  patriarche,  le  très  bienheureux  Philippe ^  » 
Et  dans  ce  fameux  chapitre  de  Bologne  de  1488,  où  Ton 
compta  plus  de  neuf  cents  religieux,  venus  des  Espagnes 
et  du  Portugal ,  de  la  France ,  de  l'Allemagne ,  de  la 
Pologne  et  jusque  des  Indes  orientales,  on  prit  à  son  ins- 
tigation les  résolutions  suivantes  :  «  Que  l'on  recueille 
tous  les  miracles  tant  anciens  que  modernes  du  bienheu- 
reux Philippe,  et  qu'on  en  fasse  un  exposé  juridique,  qui 
sera  présenté  au  Siège  Apostolique ,  à  l'effet  d'obtenir  sa 
canonisation;  et  que  tous  travaillent  de  toutes  leurs  forces 
à  une  affaire  aussi  importante.  Le  couvent  de  Saint-Marc, 
où  se  garde  le  corps  du  bienheureux  Philippe,  sera 
restauré  aux  frais  de  l'Ordre  et  avec  les  offrandes  des 
fidèles.  » 

Le  temps  n'était  pas  éloigné  où  tant  d'efforts  allaient 
recevoir  une  première  récompense.  Léon  X,  qui  était 
de  Florence ,  montrait  un  ardent  désir  de  canoniser  saint 
Antonin  et  saint  Philippe,  gloires  de  sa  patrie.  En  at- 
tendant que  les  graves  événements  qui  se  passaient  alors 
lui  laissassent  le  loisir  de  s'occuper  de  cette  double  cause , 
il  accorda,  le  24  janvier  1516,  une  bulle  qui  permettait 


^  Sixième  décret  du  chapitre  provincial  d'Allemagae  tenu  à  Ger- 
mersheim  le  2  juillet  1486,  celui  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre 
XVI,  p.  258. 

2  Lettre  de  convocation  au  grand  chapitre  de  Bologne. 

Ces  ordonnances  sont  rapportées  dans  le  procès  de  Florence,  comme 
l'une  des  principales  preuves  du  culte  immémorial  rendu  à  saint  Phi- 
lippe. 
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aux  Servîtes  «  de  célébrer  dans  toutes  leurs  églises, 
oratoires  et  monastères,  des  offices  et  des  messes  solen- 
nelles en  l'honneur  du  bienheureux  Philippe ,  de  faire 
sa  fête  le  23  août  sous  le  rit  double,  en  l'annonçant  au 
son  des  cloches  et  en  y  faisant  toutes  les  cérémonies  en 
usage  dans  l'Église,  et  cela  nonobstant  les  constitutions 
d'Alexandre  III  et  d'Innocent  IIP.  » 

Cette  bulle,  qui  mettait  formellement  saint  Philippe 
au  rang  des  Bienheureux  et  donnait  au  culte  immémorial 
qui  lui  était  rendu  la  sanctioi;i  infaillible  de  l'Église, 
causa  une  joie  immense  à  Todi ,  à  Florence  et  dans  tout 
l'Ordre  des  Servîtes.  Les  heureuses  dispositions  du  Pon- 
tife, en  excitant  partout  la  confiance,  provoquèrent  un 
redoublement  d'ardeur  pour  la  canonisation.  Malheureuse- 
ment les  troubles  causés  dans  l'Europe  entière  par  la  ré- 
volte ^e  Luther  absorbèrent  toute  l'attention  de  Léon  X,  et 
il  mourut  avant  d'avoir  pu  remplir  sa  promesse.  Hélas! 
on  devait  attendre  un  siècle  et  demi  avant  de  voir  se 
réaliser  des  vœux  si  chers.  On  ne  commença  les  procès 
de  la  canonisation  qu'en  1619,  et,  quand  ils  furent  ter- 
minés, il  s'écoula  encore  cinquante  ans,  avant  que  le 
Saint-Siège  prononçât  la  sentence  définitive. 

Mais  en  attendant  que  son  Église  décernât  au  bien- 
heureux Philippe  les  honneurs  des  autels,  Dieu  se  plai- 
sait à  le  glorifier  par  des  miracles  éclatants  opérés  à  son 
intercession.  Ils  se  multiplièrent  surtout  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle  et  au  commencement  du  dix-septième ^  Nous 
serions  trop  long  si  nous  voulions  les  rapporter  tous; 
nous  en  ferons  connaître  cependant  quelques-uns. 

En  1593,  André  Amidéi,  de  Colle,  fut  déhvré  d'une 
maladie  mortelle,  grâce  à  un  vœu  fait  pour  lui  par  sa  nièce. 

'  La  bulle  est  rapportée  in  extenso  dans  les  Annales,  II,  62. 
^  Les  Annales  en  citent  un  grand  nombre  en  divers  endroits. 
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En  1595,  un  enfant  de  deux  ans  ,  estropié  de  naissance 
et  qu'on  était  obligé  de  porter  dans  une  chaise ,  fut  guéri 
subitement,  tandis  que  sa  mère  priait  pour  lui  à  l'autel 
du  Saint  à  Florence;  quand  elle  revint  à  la  maison,  elle 
le  vit  venir  joyeusement  à  sa  rencontre.  La  même  année, 
deux  enfants  mort- nés  furent  rendus  à  la  vie,  Tun  à 
Todi,  l'autre  à  Aquila.  Une  religieuse  franciscaine  de  Todi, 
qui  était  clouée  depuis  trois  ans  sur  son  lit  par  une 
cruelle  hydropisie,  fut  guérie  par  la  tunique  du  Saint 
(1596).  Une  femme  de  Todi  également,  après  avoir  été 
administrée,  était  restée  trois  jours  en  agonie;  lorsque 
le  Père  Servite  qui  était  venu  pour  la  bénir  avec  cette 
même  tunique,  eut  achevé  les  prières  accoutumées,  elle 
commença  à  se  trouver  mieux;  dès  le  jour  suivant,  elle 
pouvait  manger,  et  bientôt  elle  fut  complètement  rétablie 
(1597). 

Un  demi -siècle  auparavant,  en  1552,  il  était  arrivé 
un  miracle  bien  plus  éclatant.  Un  certain  Pierre  de  Piéri 
jouait  un  jour  à  sa  fenêtre  avec  son  enfant  âgé  d'un  an 
et  demi.  Tout  à  coup  celui-ci  lui  échappa  des  mains  et 
tomba  dans  la  rue  d'une  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds. 
Quand  son  père  et  sa  mère  arrivèrent  auprès  de  lui ,  il 
expirait,  broyé  qu'il  avait  été  dans  sa  chute.  Pleins  de 
douleur ,  ils  le  portèrent  à  Saint-Marc ,  et  prièrent  le 
bienheureux  Philippe  de  leur  rendre  leur  fils  chéri ,  lui 
qui  était  si  puissant  auprès  de  Dieu.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  le  petit  défunt  revint  à  lui  :  il  ne  se  ressentait  en 
rien  de  ses  meurtrissures. 

Après  la  translation  de  1599,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  les  miracles  redoublèrent.  Déjà  il  s'en  était 
opéré  deux  pendant  qu'on  la  faisait.  Presque  aussitôt 
après ,  une  religieuse  franciscaine  ,  qui  était  atteinte 
d'un  ulcère  cancéreux ,  était  guérie  en  invoquant  le  bien- 
heureux Philippe,  après  quatre  mois  de  douleurs  excès- 
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sives,  et  au  moment  où  les  médecins  avaient  décidé  de 
faire  l'amputation  de  la  jambe.  A  Rome ,  deux  malades 
qui  étaient  *à  l'extrémité ,  revinrent  à  la  santé ,  après  avoir 
été  bénis  avec  une  relique  qu'on  y  avait  apportée  récem- 
ment de  Todi. 

Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  voulions  tout  raconter. 
Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  les  deux 
faits  suivants,  où  se  peint  d'une  manière  touchante  le 
tendre  amour  de  saint  Philippe  pour  les  déshérités  de  ce 
monde.  Pozzia  Salvena,  épouse  de  Scipion  Landi ,  che- 
valier de  Todi,  restée  veuve  avec  deux  jeunes  filles, 
était  tombée  dans  une  si  grande  pauvreté,  qu'elle  n'avait 
même  pas  de  quoi  leur  acheter  des  chaussures.  Un  jour 
qu'elle  priait  à  Saint-Marc ,  elle  voulut  offrir  au  Bienheu- 
reux le  peu  qu'elle  avait,  son  dernier  sou.  Quelle  n'est 
pas  sa  surprise  de  sentir  dans  sa  poche  plusieurs  pièces 
de  monnaie!  Elle  les  retire,  c'étaient  des  jules  d'argent; 
elle  en  compte  jusqu'à  quatorze*.  Elle-même  affirme  ce  fait 
par  serment  devant  les  juges  du  procès  de  la  canonisa- 
tion. Ceci  se  passait  en  1603.  L'année  suivante,  une  autre 
pauvre  femme  de  Todi  était  également  secourue  par  le 
Saint.  Elle  vivait  dans  une  extrême  indigence  et  ne  par- 
venait qu'à  grand'peine  à  nourrir  ses  quatre  petits  enfants. 
Or  un  jour  qu'elle  faisait  le  pain,  et  que  ceux-ci  à  côté 
d'elle  la  regardaient  curieusement,  elle  leur  dit  de  bien 
prier  le  bienheureux  Philippe.  Elle  leur  faisait  répéter 
avec  elle  cette  touchante  prière  :  «  0  bienheureux  Père, 
vous  qui  avez  autrefois  obtenu  miraculeusement  du  pain 
pour  vos  religieux  affamés  et  qui  avez  donné  à  ces  fem- 
mes impudiques  de  quoi  vivre  trois  jours,  faites,  je  vous 
en  prie,  que  moi,  pauvre  femme,  je  puisse  satisfaire  la 


*  Cela  faisait  environ  4  fr.  20,  qui  équivaudraient  au  moins  à  vingt 
francs  aujourd'hui. 
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faim  de  mes  enfants.  »  Le  Bienheureux  répondit  à  sa 
confiance.  La  pâte  qu'elle  avait  était  à  peine  suffisante 
pour  six  pains  ordinaires.  Elle  se  multiplia  entre  ses 
mains,  au  point  qu'elle  put  en  retirer  vingt-sept  grandes 
miches.  Pleine  de  reconnaissance,  elle  alla  avec  ses  petits 
enfants  remercier  son  céleste  bienfaiteur,  et  plus  tard  elle 
raconta,  sous  la  foi  du  serment,  aux  juges  du  procès  de 
la  canonisation  ce  trait  de  sa  bonté.  Mais  revenons  au 
culte  de  saint  Philippe. 

Le  père  général  Ange-Marie  Montorsi  lui  avait  donné 
une  nouvelle  splendeur  durant  son  généralat  (1597-1600). 
Il  agit  aussi  auprès  du  conseil  de  Todi ,  du  duc  de  Tos- 
cane ,  Ferdinand ,  de  plusieurs  princes  d'Italie ,  pour  faire 
presser  à  Rome  la  cause  de  la  canonisation.  De  son  côté, 
il  faisait  faire  des  quêtes,  ordonnait  de  recueillir  les  docu- 
ments ,  faisait  lui-même  des  recherches  sur  les  miracles , 
les  actions,  les  monuments  et  tout  ce  qui  concernait  le 
Saint;  il  avait  fait  en  outre  cette  solennelle  translation 
dont  nous  avons  parlé  ;  enfin  il  avait  prescrit  dans  l'Ordre 
entier  des  prières  pour  le  succès  de  cette  belle  cause. 
Malheureusement  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever  ce 
qu'il  avait  si  bien  commencé. 

Vingt  ans  plus  tard ,  les  soupirs  de  tant  de  générations 
commencèrent  enfin  à  être  exaucés  :  en  1619,  le  Saint- 
Siège  désigna  trois  auditeurs  de  Rote  pour  faire  in  curiâ 
le  procès  apostolique  sur  les  vertus  et  les  miracles  et  leur 
donnait  pleins  pouvoirs  pour  expédier  des  lettres  rémisso- 
rialcs  et  compulsoriales  à  des  évêques  ou  autres  personnes 
ecclésiastiques  constituées  en  dignité ,  à  l'effet  de  former 
extra  ciiriam  ce  même  procès  apostolique.  Ce  fut  à  Todi 
et  à  Florence  qu'il  fut  fait.  Dans  le  même  temps ,  Dieu 
montrait  par  de  nombreux  miracles  combien  cette  cause 
lui  était  chère.  On  en  cite  jusqu'à  dix-huit  arrivés  vers 
cette  époque,  entre  autres  dix  enfants  moribonds  rendus  à 
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la  santé,  un  enfant  mort-né  ressuscité,  un  épileptique  de 
huit  ans  délivré  de  son  infirmité,  une  femme  guérie  d'un 
flux  de  sang  qui  durait  depuis  treize  ans,  enfin  un  reli- 
gieux mourant  et  à  qui  on  avait  déjà  administré  les  der- 
niers sacrements,  rappelé  à  la  vie  à  la  suite  d'un  vœu*. 

Cependant  ce  n'étaient  plus  seulement  les  princes  et 
les  républiques  d'Italie  qui  demandaient  la  canonisation 
de  saint  Philippe,  c'étaient  les  rois  et  les  empereurs.  En 
1623,  l'empereur  Ferdinand  II  faisait  des  instances  au- 
près du  Souverain  Pontife ,  pour  qu'il  daignât  hâter  l'heu- 
reuse conclusion  de  cette  cause.  Mais  divers  obstacles 
vinrent  continuellement  empêcher  la  réalisation  de  si 
pieux  désirs.  De  nouvelles  supplications  furent  adressées 
en  1641  par  l'empereur  Ferdinand  III  au  pape  Urbain 
VIII,  afin  qu'au  milieu  des  calamités  qui  désolaient  l'Eu- 
rope (c'était  à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  Ans),  il 
donnât  aux  peuples  un  nouveau  et  puissant  protecteur 
dans  la  personne  de  ce  grand  Saint^.  Le  même  empereur, 
en  1645,  redoublait  ses  instances  auprès  d'Innocent  X, 
dans  une  belle  lettre  qui  mériterait  d'être  citée  en  entier^. 

Par  suite  des  malheurs  des  temps,  ces  instances  si 
pressantes  ne  purent  aboutir.  En  1668,  l'empereur  Léo- 
pold  I"  renouvela  auprès  du  Saint-Siège  les  supplications 
de  ses  prédécesseurs.   Nous  rapporterons  la  lettre  qu'il 

*  Disons  ici  que  les  miracles  que  nous  avons  rapportés  ne  sont 
qu'une  faible  partie  de  ceux  que  Dieu  a  opérés  par  les  mérites  de 
saint  Philippe.  Freddi,  qui  écrivait  en  1671,  après  en  avoir  raconté 
beaucoup  plus  que  nous,  disait  :  «  J'ai  laissé  tous  ceux  du  royaume  de 
Naples,  où  on  a  une  très  grande  dévotion  envers  lui,  surtout  pour  les 
maladies  des  petits  enfants,  sur  lesquels  on  a  expérimenté  sa  bonté 
par  les  grâces  et  les  miracles  les  plus  évidents.  Je  n'ai  pas  parlé  non 
plus  de  ceux  du  reste  de  l'Italie  (autres  que  Florence  et  Todi),  de  ceux 
de  l'Allemagne ,  de  la  France,  de  l'Espagne,  surtout  de  la  Catalogne, 
où  il  a  une  grande  réputation  de  thaumaturge.  » 

2  Lettre  du  22  février  4641. 

^  Nous  en  donnons  le  texte  latin  à  l'appendice  F. 
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adressait  à  cet  effet  à  Clément  IX  :  elle  est  aussi  glo- 
rieuse pour  saint  Philippe  qu'honorable  pour  la  piété 
de  l'empereur  \ 

u  Très  bienheureux  Père  en  Jésus-Christ,  révérendis- 
sime  Seigneur.  —  Après  nous  être  recommandé  à  votre 
paternelle  bienveillance,  nous  vous  offrons  les  humbles 
hommages  de  notre  respect  filial.  —  Il  est  juste  que  ceux 
que  Dieu  a  mis  au  rang  des  Saints  dans  la  gloire  céleste, 
ainsi  qu'il  le  montre  par  des  signes  manifestes  et  de  nom- 
breux miracles,  reçoivent  aussi  sur  la  terre  les  honneurs 
dus  aux  Saints.  Parmi  ceux-ci,  croyons-nous,  le  B.  Phi- 
lippe Bénizi,  cinquième  général  de  l'ordre  des  Serviteurs 
de  la  bienheureuse  vierge  Marie  et  grand  propagateur  de 
ce  même  Ordre,  ne  doit  pas  être  nommé  en  dernier  lieu. 
Votre  Sainteté  n'ignore  pas,  et  les  actes  de  la  canonisation 
l'attesteront  mieux  encore ,  quels  services  admirables  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  a  rendus  pendant  sa  vie  dans  les 
affaires  spirituelles,  surtout  celles  de  conscience;  avec 
quel  fruit  pour  les  âmes  il  a  introduit  le  pieux  usage  de 
porter  le  scapulaire  en  l'honneur  des  Sept  Douleurs  de  la 
très  sainte  vierge  Marie,  habit  dont  il  revêtit  notre  glo- 
rieux prédécesseur,  l'empereur  Rodolphe  premier;  avec 
quel  succès  il  s'occupa  des  affaires  difficiles ,  relatives  aux 
intérêts  de  grands  royaumes  et  de  provinces  entières ,  qui 
lui  avaient  été  confiées  par  ce  même  empereur  et  quel 
bien  résulta  de  son  action  pour  ce  monarque  et  ses  sujets; 
enfin  quelle  admirable  piété  et  sainteté  il  fît  luire  aux 
yeux  des  hommes  et  quelle  gloire  Dieu  lui  a  donnée  du- 
rant sa  vie  et  après  sa  mort  par  les  grands  et  innombra- 
bles miracles  qu'il  a  opérés.  Les  vertus  éminentes  de  cet 
homme  de  Dieu  avaient  tellement  frappé  notre  très  il- 

'  On  trouvera  le  texte  latin  à  Tappeadice  1*. 
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lustre  père,  l'empereur  Ferdinand  III,  et  notre  très  ho- 
norée mère,  rimpératrice  Marie,  d'heureuse  mémoire, 
que,  non  contents  de  la  béatification  dont  le  Saint-Siège 
Apostolique  l'avait  honoré  pour  ses  excellents  mérites,  ils 
adressaient  à  ce  Siège  suprême  les  plus  instantes  suppli- 
cations pour  sa  canonisation.  Plusieurs  obstacles  empê- 
chèrent alors  cette  cérémonie;  mais  aujourd'hui  nous 
apprenons  qu'ils  ont  disparu.  C'est  pourquoi,  marchant 
sur  les  traces  de  nos  Augustes  Parents  et  désirant,  autant 
qu'il  dépend  de  nous ,  promouvoir  le  culte  et  la  vénération 
dus  au  bienheureux  Philippe ,  avec  ce  respect  filial  et  ce 
dévouement  absolu  que  nous  montrons  toujours  à  Votre 
Sainteté,  nous  La  supplions  instamment,  après  avoir  rem- 
pli les  formalités  ordinaires,  de  daigner  mettre  ce  bienheu- 
reux au  nombre  des  saints.  Nous  proclamons  en  effet  que 
nous  sommes  lié  à  ce  saint  Ordre  par  des  hens  étroits  de 
gratitude,  ayant  dans  notre  enfance  éprouvé  d'une  ma- 
nière évidente  et  miraculeuse  la  vertu  du  scapulaire  des 
Sept  Douleurs.  La  grâce  que  nous  demandons  avec  les 
plus  vives  instances,  nous  l'espérons  de  Votre  Sainteté 
avec  la  plus  entière  confiance.  Du  reste,  nous  souhaitons 
que  par  la  divine  bonté  Votre  Sainteté  soit  conservée  de 
longues  années  à  la  sainte  Église  pour  son  plus  grand 
bien. 

«  Donné  en  notre  ville  de  Vienne  le  vingt-quatre  décem- 
bre mil  six  cent  soixante-huit ,  Tannée  onzième  de  notre 
règne  comme  roi  de  Rome ,  la  quatorzième  comme  roi  de 
Hongrie,  la  treizième  comme  roi  de  Bohême. 

«  De  Votre  Sainteté 

«  le  Fils  respectueux. 

«  LÉOPOLI).  » 
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Les  prières  du  pieux  empereur,  qu'il  renouvela  encore 
les  deux  années  suivantes  et  auxquelles  le  grand-duc  de 
Toscane  et  l'Ordre  tout  entier  joignirent  les  leurs ,  furent 
exaucées.  Les  dernières  difficultés  s'aplanirent,  et  la  céré- 
monie de  la  canonisation  fut  fixée  au  12  avril  1671, 
deuxième  dimanche  après  Pâques. 

Parmi  les  manifestations  du  culte  catholique,  aucune 
peut-être  n'est  plus  imposante  que  cet  acte  solennel  par 
lequel  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  déclare ,  en  présence  du 
monde  entier,  que  le  serviteur  de  Dieu  dont  il  exalte 
les  vertus  mérite  les  honneurs  des  autels.  Pour  saint  Phi- 
lippe, cette  cérémonie  revêtit  une  splendeur  inaccoutu- 
mée. En  même  temps  que  lui,  le  Souverain  Pontife  cano- 
nisait quatre  autres  saints  admirables  :  saint  Gaétan  de 
Thiène,  le  Saint  de  la  Providence,  fondateur  des  Théa- 
tins  ;  saint  François  de  Borgia ,  duc  de  Candie  et  général 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  saint  Louis  Bertrand,  religieux 
dominicain,  l'apôtre  de  la  Nouvelle-Grenade;  enfin,  sainte 
Rose  de  Lima,  cette  première  fleur  de  l'Amérique  méri- 
dionale, ainsi  que  l'appelle  l'Église.  Les  fêtes  furent 
splendides,  non  seulement  le  malin,  où  toutes  les  cloches, 
les  fanfares,  le  canon,  les  salves  d'artillerie  annoncèrent 
l'heureuse  nouvelle  à  la  Ville  éternelle,  mais  encore  le 
soir,  où  la  basilique  de  Saint-Pierre  était  magnifiquement 
illuminée.  A  San-Marcello  également,  l'un  des  deux  cou- 
vents que  possèdent  les  Servîtes  à  Rome,  on  célébra  la 
gloire  du  premier  Saint  de  l'Ordre  par  de  grandioses 
manifestations,  par  des  feux  d'artifice  et  des  illumina- 
tions du  meilleur  goût.  Les  maisons  des  cardinaux,  les 
palais  des  princes ,  ainsi  que  tout  le  Corso ,  qui  fait  partie 
de  la  paroisse,  étaient  ornés  et  illuminés  d'une  manière 
splendide. 

Tous  les  couvents  de  l'Ordre  rivalisèrent  avec  Rome 
pour  honorer  leur  saint  patriarche.  A  peine  la  nouvelle 
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de  la  canonisation  y  arrivait-elle,  apportée  par  des  cour- 
riers attendus  avec  impatience,  que  les  religieux  enton- 
naient le  Te  Deum,  et  que  les  cloches  Tannonçaient 
joyeusement  aux  populations.  Entre  toutes,  les  villes  de 
Florence  et  de  Todi  se  signalèrent  par  les  honneurs 
qu'elles  rendirent  au  nouveau  Saint.  Dans  la  première 
ville,  à  peine  le  courrier  fut-il  arrivé,  que  Ton  tira  le 
canon  à  toutes  les  forteresses;  pendant  trois  jours,  on 
fit  des  feux  d'artifice  magnifiques  non  seulement  sur  la 
belle  place  de  la  Santissima  Annunziata,  mais  encore  par 
toute  la  ville;  tandis  que  dans  la  basilique  elle-même  huit 
chœurs  de  musiciens  chantaient  les  louanges  du  Saint. 
A  Todi,  l'évêque  ordonna  une  procession  solennelle  à 
laquelle  assistèrent  tout  le  clergé  séculier  et  régulier, 
toutes  les  autorités  et  le  peuple  entier.  Partout  sur  le 
passage  du  cortège,  les  rues,  les  maisons,  les  fenêtres 
étaient  pavoisées  de  riches  draperies,  de  tentures  de 
velours.  En  même  temps,  toutes  les  cloches  de  la  ville 
s'unissaient  aux  boîtes  d'artillerie  et  aux  salves  du  ca- 
non pour  honorer  le  triomphe  du  saint  Protecteur  de 
la  ville. 

A  partir  de  ce  jour,  le  culte  de  saint  Phihppe  prit  un 
nouvel  éclat  en  Italie,  en  Espagne,  en  France  et  en  Al- 
lemagne. Sa  gloire  fut  célébrée  dans  toutes  les  langues 
par  un  grand  nombre  de  Vies  publiées  à  son  honneur. 
Plusieurs  villes  le  choisissaient  pour  leur  patron.  En  1675, 
c'était  Foligno  qui  se  plaçait  sous  sa  protection;  trois  ans 
plus  tard ,  le  duc  de  Mantoue ,  Ferdinand-Charles ,  Téta- 
bhssait,  par  un  décret  solennel,  second  Protecteur  de 
sa  ville  ducale;  et  en  1694,  la  ville  de  Città-di-Castello 
le  prenait  pour  son  principal  Protecteur.  Depuis  long- 
temps, sa  chère  ville  de  Todi  avait  donné  l'exemple  :  en 
1599,  dans  le  conseil  général  du  1"  février,  les  autorités 
lui  avaient  décerné  le  titre  de  Protecteur  et  Défenseur 
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de  la  cité,  et  le  conseil  général  du  10  décembre  1G20 
avait  confirmé  cet  acte  public. 

De  son  côté,  la  sainte  Église  lui  décernait  des  honneurs 
nouveaux.  Cédant  aux  supplications  des  peuples,  des 
princes  et  des  empereurs ,  les  Souverains  Pontifes  éten- 
dirent sa  fête  à  l'Église  universelle  et  en  élevèrent  suc- 
cessivement le  rit.  En  1690,  Alexandre  VIII  accorda  son 
office  sous  le  rit  semi-double  ad  libitum^ ;  bientôt  Inno- 
cent XII  le  rendit  obligatoire  sous  le  même  rit  ^  ;  et  l'an- 
née suivante,  il  l'éleva  au  rit  double  ^ 

Dieu  ne  cessait  de  glorifier  l'humble  Serviteur  de  sa 
très  sainte  Mère.  A  l'époque  de  la  canonisation,  il  y  eut 
un  grand  nombre  de  miracles  :  à  Todi  seulement,  on  en 
compta  jusqu'à  neuf,  durant  les  fêtes  célébrées  alors. 
Depuis,  ils  se  sont  continués  sans  interruption;  les  pages 
du  dernier  volume  des  Annales  en  sont  remplies.  On 
remarque  que  c'est  surtout  en  faveur  des  enfants  que 
saint  Philippe  se  plaît  à  exercer  son  pouvoir;  il  a  pour 
eux  une  prédilection  visible.  On  cite  en  particuUer  plu- 
sieurs enfants  mort-nés  rendus  à  la  vie  pour  recevoir  le 
baptême,  et  mourant  de  nouveau  après  avoir  été  régé- 
nérés dans  l'eau  sainte.  Ces  prodiges  se  sont  perpétués 
jusqu'à  nos  jours,  et  aujourd'hui  ce  n'est  plus  seulement 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Allemagne  que  le  nom  de 
saint  Philippe  Bénizi  est  invoqué  par  les  fidèles  dans 
leurs  maladies  et  leurs  dangers ,  c'est  jusque  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  où  l'on  voit  fréquemment  des  ma- 
lades venir  de  très  loin  au  couvent  des  Servîtes,  pour 
être  bénis  avec  la  relique  du  Saint. 

Et  en  ce  moment,  tandis  que  nous  écrivons  ces  lignes, 

'  Bref  du  7  décembre. 
2  Bref  du  2G  août  iGOa. 
'^  Bref  du  0  octobre  1094. 
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des  fêtes  splendides  se  préparent  en  son  honneur  à  l'oc- 
casion de  Tanniversaire  six  fois  séculaire  de  sa  mort.  Sa 
gloire  sera  célébrée  sur  les  deux  hémisphères  par  ses 
enfants;  et  les  prélats,  le  clergé  et  les  peuples  s'uniront 
à  eux  pour  honorer  leur  glorieux  Père.  Les  Servîtes 
ayant  dû  quitter  le  sol  de  la  France ,  ce  cher  et  illustre 
pays  ne  verra  pas  les  mêmes  solennités;  mais  les  âmes 
dévouées  en  si  grand  nombre  au  culte  des  Douleurs  de 
Marie  s'associeront  aux  prières  de  l'Ordre  qui  leur  est 
consacré,  et  à  la  glorification  du  grand  Saint  qui  en  a 
été  l'infatigable  apôtre. 

«  0  saint  Philippe,  bon  et  tendre  Père,  en  ces  grandes 
solennités  du  Centenaire,  daignez  agréer,  comme  un 
faible  hommage  de  leur  amour,  cet  ouvrage  que  vos  en- 
fants ont  voulu  publier  à  votre  gloire.  En  retour,  ils  vous 
demandent  humblement  de  les  bénir  d'une  bénédiction 
abondante.  Oh!  du  haut  du  ciel,  daignez  jeter  sur  nous 
un  regard  de  miséricorde ,  voyez  les  épreuves  auxquelles 
nous  condamnent  les  ennemis  de  Dieu.  Venez  à  notre 
secours,  ô  puissant  Protecteur,  rendez-nous  dignes  de 
notre  sainte  vocation,  faites  de  nous  de  fervents  Servi- 
teurs de  Marie,  d'ardents  apôtres  de  ses  vertus.  Vous,  si 
zélé  autrefois  pour  le  culte  de  la  Vierge  des  Douleurs, 
faites  refleurir  partout  cette  dévotion  salutaire.  Apprenez 
aux  âmes  fidèles  à  pleurer  au  pied  de  la  croix  de  Jésus 
en  compagnie  de  Marie.  » 
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I. 


Familles  Bénizi  et  Frescobaldi. 

(Page  2.) 

y  ES  Bénizi  étaient,  à  ce  que  Ton  croit,  originaires 
M^M    ^^  ^^  ^^^^^  ^®  Fiésole.  Leur  noblesse  remontait 
,  ^^^  par  conséquent  à  une  époque  reculée  :  car  toutes 
if^^^!^^  les  familles  de  Florence  qui  venaient  de   cette 
[ville,  la  plus  ancienne  et  la  plus  renommée  de  la  Toscane, 
Lvaient  une  haute  antiquité.  Bien  qu'ils  ne  comptassent 
[pas  parmi  ces  grandes  maisons  de  Florence  qui  se  firent 
[un  nom  fameux  au  moyen  âge,  telles  que  les  Buondel- 
lmonti,les  Amidéi,  les  Tosinghi,  les  Adimari,  les  Pazzi, 
[etc.,  néanmoins  ils  occupèrent  un  rang  distingué  dans  la 
'épublique.  Sans  parler  des  autres  dignités  et  magistra- 
tures, ils  comptèrent  jusqu'à  vingt  prieurs  et  un  gonfalo- 
lier*,  Banco  de  Guerniéri  del  Bene,  élu  en  décembre 
.307.  Ce  fut  surtout  après  la  mort  de  saint  Philippe  qu'ils 
icquirent  de  l'importance  :  l'éclat  jeté  sur  leur  nom  par 
|les  vertus  et  les  miracles  de  ce  grand  Saint,  ainsi  que  par 

*  On  appelait  Prieurs,  ou  premiers,  les  chefs  des  principales  corpo- 
rations d'arls;  ils  étaient  à  la  tête  des  quartiers  et  avaient  part  au 
jouverneraent  de  la  république.  Le  Gonfalonier ,  nous  l'avons  déjà 
ru,  était  à  la  tète  de  l'Etat. 
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les  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  rendirent  les 
Bénizi  célèbres  à  la  fin  du  treizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  quatorzième.  Ils  s'éteignirent  trois  siècles  plus 
tard,  en  1560,  et  leur  héritage  passa  aux  Frescobaldi. 

Outre  saint  Philippe  et  la  bienheureuse  Jeanne,  ils 
eurent  la  gloire  de  donner  à  l'Église  la  bienheureuse  Umi- 
lienne  Cerchi.  La  mère  de  cette  Bienheureuse  était  en  effet 
de  leur  famille  et  s'appelait  Emmeline  de  Cambio  Bénizi*. 

Les  Bénizi  avaient  pour  armes  une  grande  aigle  blanche 
avec  les  ailes  étendues,  sur  champ  d'azur  semé  d'étoiles. 

La  famille  des  Frescobaldi  était  beaucoup  plus  puis- 
sante que  celle  des  Bénizi,  et  on  la  voit  prendre  une  part 
glorieuse  aux  principaux  événements  de  l'histoire  de  Flo- 
rence. Le  nom  des  Frescobaldi  revient  fréquemment  dans 
les  récits  des  chroniqueurs  florentins.  Malespini^  les  cite 
parmi  les  familles  qui  commençaient  à  devenir  grandes  de 
son  temps,  bien  qu'elles  fussent  peu  connues  auparavant. 
Ils  étaient  originaires  d'Allemagne  et  seigneurs  de  Mal- 
mantile,  Monte-Castelli  et  plusieurs  autres  lieux  dans  le 
val  de  Pise.  Ils  s'étaient  établis  à  Florence  depuis  peu, 
ajoute  Malespini  au  même  endroit,  et  presque  aussitôt  ils 
s'étaient  fait  un  nom  illustre. 

Dans  les  factions  qui  divisèrent  la  répubUque  floren- 
tine, ils  se  mirent  du  parti  de  l'Église,  plus  tard  le  parti 
guelfe.  En  1215,  dans  cette  fameuse  querelle  qui  mit 
Florence  à  feu  et  à  sang,  ils  prirent  fait  et  cause  pour 
les  Buondelmonti  contre  les  Amidéi  et  les  Uberti.  Plus 
tard,  en  1248,  lors  de  la  défaite  des  Guelfes  par  les 
Gibelins  aidés  de  Frédéric  d'Antioche  ,  ils  furent  du  nom- 
bre des  familles  qui  quittèrent  Florence.  A  la  sanglante 
bataille  de  Montaperti  (1260),  on  vit  paraître  avec  éclat 
un  grand  nombre  de  Frescobaldi.  On  remarqua  entre  au- 
tres Néri,  fils  de  messire  Lambert  Frescobaldi,  qui  fut  un 
des  alfléri^  guelfes,  messire  Lapo  Toso,  également  fils  de 

*  Quelques  auteurs  cependant  disent  qu'elle  fut  seulement  sa  mar- 
raine, mais  il  semble  plus  probable  qu'elle  fut  sa  mère.  En  tout  cas, 
elle  était  sa  parente. 

2  Chapitres  104  et  147. 

^  Porte-étendard. 
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Lambert,  messire  Berto  et  messire  Stoldo,  fils  de  Néri, 
frère  çie  Lambert,  qui  se  distinguèrent  par  leur  valeur. 
Les  Guelfes  ayant  été  complètement  battus,  ils  furent  de 
nouveau  obligés  de  s'exiler.  Lorsque  Charles  d'Anjou 
marcha  contre  les  Arétins  en  1289,  dans  cette  campagne 
qui  se  termina  par  la  célèbre  victoire  de  Campaldino,  il 
choisit  pour  porter  son  drapeau  Berto  Frescobaldi,  qui 
s'était  déjà  battu  si  vaillamment  à  Montaperti. 

L'héroïsme  de  Thomas  de  Léonard  n'est  pas  moins  il- 
lustre dans  les  histoires  florentines.  Il  avait  été  chargé 
par  ses  concitoyens  d'aider  Thomas  Frégoso  dans  ses  en- 
treprises contre  Gênes  (1428).  Ayant  été  fait  prisonnier,  il 
refusa  de  donner  les  noms  des  Génois  qui  avaient  des  intel- 
ligences avec  les  Florentins,  et  il  préféra  mourir  au  milieu 
des  tourments  plutôt  que  de  les  trahir.  En  récompense,  la 
république  dota  sa  fille  aux  frais  publics. 

En  un  mot,  il  n'est  pas  une  bataille  à  laquelle  aient  pris 
part  les  Florentins,  où  Ton  ne  voie  figurer  avec  honneur 
quelques-uns  des  Frescobaldi;  ils  s'acquirent  une  telle 
réputation  de  bravoure  et  de  courage  qu'on  les  regardait 
comme  l'une  des  plus  puissantes  maisons  de  Florence. 

Ce  qui  montre  encore  leur  grandeur,  ce  senties  charges 
nombreuses  qu'ils  occupèrent  dans  la  République.  Ils  fi- 
rent en  effet  partie  du  gouvernement  consulaire  et  ensuite 
de  celui  des  Anciens^  Ils  furent  également  admis  à  faire 
partie  du  gouvernement  populaire  qui  fut  établi  en  1282. 
Parmi  ceux  qui  jouirent  d'un  grand  pouvoir  à  Florence, 
on  cite  en  particulier  messire  Lambert,  fils  de  Fresco  de 
Baldo  et  père  de  Néri  et  de  Lapo  Toso  que  nous  venons  de 
citer.  Étant  ancien  en  1252,  il  fit  construire  près  de  son 
palais  un  pont  en  bois  qui  reçut  le  nom  de  pont  Sainte- 
Trinité,  de  l'église  voisine  du  même  nom.  Ghino,  élu 
prieur  en  1285,  eut  aussi  beaucoup  d'autorité.  Une  autre 
preuve  de  l'importance  de  cette  famille,  ce  sont  les  hôtes 
illustres  auxquels  ils  donnèrent  l'hospitalité.  Lorsque  saint 
Grégoire  X  passa  à  Florence  au  mois  de  juin  1273,  accom- 

*  Le  gouvernement  des  Consuls  municipaux  commença  à  Florence 
vers  llî)o,  selon  Paolino  Piéri,  et  dura  jusqu'en  1233,  année  où  il  fut 
remplacé  pur  celui  des  Anciens.  Voir  M.  Perrens,  Histoire  de  Flo- 
rence, t.  I,  p.  102  et  282. 
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pagne  do  l'empereur  Beaudoin  et  du  roi  Charles  d'Anjou, 
ce  fut  dans  les  jardins  des  Frescobaldi  que  ce  dernier  prit 
sa  demeure.  Charles  de  Valois  descendit  également  à  leur 
palais,  quand  il  vint  en  Toscane  en  1301. 

Cependant  leur  grande  puissance  finit  par  donner  de 
l'ombrage  à  un  peuple  jaloux  de  sa  liberté  et  devenu  peu 
à  peu  ennemi  du  pouvoir  des  Grands.  Aussi  furent-ils 
exclus  du  gouvernement  en  1292,  lors  de  la  réforme  qui 
fut  faite  par  Giano  délia  Bella,  leur  ennemi  particulier,  et 
de  nouveau  lors  de  la  seconde  réforme  faite  en  1311  par 
messire  Baldo  d'Aguglione.  Cette  exclusion  injurieuse  leur 
fut  extrêmement  sensible.  Ce  qui  augmentait  leur  indigna- 
tion, c'était  l'exil  injuste  dont  on  avait  frappé  messire  Té- 
glia  Frescobaldi,  qui  avait  conduit  avec  une  grande  valeur 
les  troupes  florentines  en  1303  :  pour  récompense  de  son 
mérite,  il  n'avait  reçu  qu'une  sentence  de  bannissement, 
parce  que  son  crédit  excitait  les  soupçons  de  la  cité  répu- 
blicaine. Tandis  que  Téglia  se  préparait  au  dehors  les 
armes  à  la  main  à  se  venger  de  cette  injure,  les  membres 
de  sa  famille  agissaient  au  dedans  pour  lui  ouvrir  les 
portes  de  la  ville.  Malheureusement  pour  eux,  leurs  me- 
nées furent  découvertes,  et  une  sentence  sévère  de  ban- 
nissement fut  prononcée  contre  eux.  Quelque  temps  après, 
les  Grands  de  Florence  ayant  ourdi  une  conspiration 
contre  un  gouvernement  qui  devenait  despotique,  Bardo 
Frescobaldi  et  Piero  Bardi  se  mirent  à  la  tête  du  mouve- 
ment. Les  conjurés  ayant  été  trahis  de  nouveau,  résolu- 
rent de  vaincre  ou  de  mourir  avec  honneur.  Les  Fresco- 
baldi entre  tous,  assiégés  dans  leur  palais  par  le  peuple 
furieux,  repoussèrent  vigoureusement  toutes  les  attaques. 
On  leur  offrit  alors  de  les  laisser  sortir  de  la  ville,  s'ils 
voulaient  baisser  les  armes.  Ils  y  consentirent;  mais  à 
peine  se  furent-ils  retirés  que  leur  maison  fut  détruite  de 
fond  en  comble. 

Plus  tard,  après  Tcxpulsion  du  duc  d'Athènes,  le  peuple 
se  réconcilia  avec  les  Frescobaldi  et  les  autres  Magnats, 
auxquels  la  ville  devait  sa  délivrance  :  il  leur  promit  de 
les  admettre  aux  charges  publiques.  Mais  bientôt,  redou- 
tant leur  prépondérance  dans  le  gouvernement,  il  déli- 
béra de  les  en  exclure  de  nouveau.  Aussitôt  les  nobles 
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prirent  les  armes ,  et  les  places  et  les  ponts  devinrent  des 
champs  de  bataille;  mais  ils  furent  vaincus  de  quartier  en 
quartier.  Les  Frescobaldi  et  les  Bardi  se  défendirent  avec 
un  courage  indomptable.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  leur 
valeur  :  leurs  maisons  furent  prises,  saccagées  et  brûlées. 
Cependant  le  peuple,  usant  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion ,  consentit  à  ce  que  les  Magnats  pussent  arriver  aux 
charges  publiques  pourvu  qu'ils  se  fissent  plébéiens  et  re- 
nonçassent au  nom  et  aux  armes  de  leurs  ancêtres.  Parmi 
les  Frescobaldi ,  la  branche  des  Riniéri  se  soumit  à  cette 
condition;  les  autres  refusèrent  de  le  faire,  et  prirent  le 
nom  de  Montecastelli,  du  nom  d'un  de  leurs  châteaux. 
Leur  histoire  comme  famille  cessa  à  partir  de  cette 
époque,  comme  pour  toutes  les  grandes  maisons  de  Flo- 
rence. 

Les  Frescobaldi  se  glorifient  d'avoir  produit  un  grand 
nombre  de  personnages  illustres.  Outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  nommés,  on  cite  Dino  de  Lambertuccio,  au- 
quel le  monde  littéraire  doit  le  poème  admirable  de  la 
Divine  Comédie,  Cet  aimable  rimeur  des  premiers  temps 
de  la  langue  toscane  était  grand  ami  du  Dante.  Lorsque 
celui-ci  fut  chassé  en  exil,  il  avait  déjà  composé  sept 
chants  de  VEnfer.  Croyant  qu'ils  avaient  péri  dans  la  con- 
fiscation de  son  patrimoine ,  il  avait  renoncé  à  continuer 
son  travail.  Mais  Dino  avait  réussi  à  les  sauver,  et  il  les 
lui  envoya  à  Lunigiana  ,  où  il  s'était  retiré  auprès  de 
Meroello  Malaspina.  Alors  Dante  reprit  courage,  se  remit 
à  l'œuvre ,  et  acheva  cet  étrange  poème  qui  fera  l'ad- 
miration de  tous  les  siècles. 

Mathieu,  fils  de  Dino,  fut  aussi  un  excellent  poète,  qui 
ne  le  cède  nullement  en  mérite  à  son  père. 

Dans  un  autre  ordre  de  choses,  on  vit  se  distinguer  à  la 
tête  de  diverses  républiques  Messire  Fresco,  podestat 
d'Ancone  en  1279,  et  capitaine  de  Prato  en  1284,  messire 
Lambertuccio ,  podestat  de  Padoue  en  1290,  messire  Té- 
glia,  podestat  de  Bologne  en  1296  et  de  Parme  en  1298, 
lesquels  se  rendirent  tous  célèbres  par  leur  prudence  dans 
les  affaires  civiles. 

Geri,  fils  de  Lamberto,  lequel  était  de  l'Ordre  des  Che- 
valiers de  Rhodes ,  fut  chapelain  du  cardinal  Ubaldini  et 
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prieur  de  San  Lorenzo  de  1263  à  1269;  il  fut  ensuite 
choisi  comme  ambassadeur  de  la  République  auprès  des 
Siennois,  et  de  son  Ordre  auprès  des  Florentins.  Deux 
siècles  plus  tard,  un  autre  chevalier  de  Rhodes,  Fr. 
Antoine  de  Bernardin,  qui  était  prieur  du  couvent  de 
Pise,  sut  se  concilier  une  telle  estime,  qu'en  1467  il  fut 
question  de  lui  pour  la  dignité  de  Grand-Maître  de  l'Ordre 
de  Rhodes. 

Les  Frescobaldi  existent  encore  aujourd'hui.  Au  quin- 
zième siècle,  ils  s'étaient  divisés  en  deux  branches  :  la 
première  avait  pour  souche  ce  Lapo  Toso ,  fils  de  Lam- 
bert, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  seconde  Stoldo, 
fils  de  Riniéri,  frère  de  Lambert,  dont  nous  avons  aussi 
parlé.  La  première  branche,  qui  obtint  le  marquisat  de 
Capraiavere  en  1680,  s'est  éteinte  en  1809  dans  la  per- 
sonne de  Joseph,  fils  de  François,  mort  le  19  mai  de  cette 
année.  Dans  la  seconde,  celle  qui  subsiste  encore,  on  vit 
figurer,  au  temps  du  siège  de  Florence  par  les  Médicis , 
Barthélémy  de  Gérard,  qui,  après  la  chute  de  la  répu- 
blique, ne  voulut  jamais  consentir  à  faire  sa  soumission 
aux  nouveaux  maîtres  de  la  noble  cité,  et  aima  mieux 
vivre  dans  l'obscurité. 

Les  maisons  des  Frescobaldi  étaient  situées  au  sud  de 
l'Arno,  dans  le  quartier  appelé  autrefois  Oltrarno  (au 
delà  de  l'Arno).  Elles  conQnaient  à  ce  fleuve  et  se  trou- 
vaient à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  couvent  des  Pères 
de  la  Mission.  La  via  Maggio,  qui  aboutit  au  pont  Sainte- 
Trinité  ,  s'appelait  autrefois  rue  Frescobaldi  :  la  place 
voisine  a  conservé  leur  nom*  et  on  y  voit  encore  les  ves- 
tiges de  leur  loggia. 

Ils  avaient  pour  armes  un  écu  couronné ,  coupé  hori- 
zontalement en  deux  :  le  champ  supérieur  était  d'or  ; 
dans  le  champ  inférieur  qui  était  rouge ,  il  y  avait  trois 
rochers  d'argent. 

*  Ces  détails  sur  les  lamilles  Bénizi  et  Frescobaldi  sont  tirés  de 
Giatii ,  Histoire  de  saint  Philippe,  p.  26;  de  Brocchi,  t.  I,  p.  201; 
d'Ag.  Ademollo,  Marietta  de  Ricci,  ^^  éd.  revue  par  M.  Passerini,     j 
t.  I,  p.  IGG  et  t.  III,  p.  1084;  et  de  M.  Perrens,  Histoire  de  Florence,    | 
pcissim. 
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IL 

La  Bienheureuse  Jeanne  Bénizi. 

(Fage  15.) 

La  bienheureuse  Jeanne,  sœur  de  saint  Philippe,  née 
trois  ans  après  lui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  montra 
pas  une  moindre  piété  que  lui.  Élevée  avec  la  plus  tendre 
sollicitude  par  sa  sainte  mère  Albaverde,  elle  fit  de  très 
grands  progrès  dans  la  vertu.  Elle  avait  conçu  en  parti- 
culier une  haute  estime  de  la  virginité,  et  avait  résolu 
de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse.  Mais  ses 
parents,  qui  avaient  déjà  perdu  leur  fils  par  son  entrée 
chez  les  Servîtes,  ne  voulurent  pas  y  consentir,  et  elle  dut 
embrasser  l'état  du  mariage.  Pour  rendre  ce  sacrifice 
moins  pénible,  ils  avaient  pris  soin  de  lui  choisir  un  époux 
digne  d'elle  :  celui  qu'ils  lui  destinèrent  était  un  jeune 
homme  très  vertueux,  nommé  Forte,  de  l'antique  et  noble 
famille  des  Sommaia.  Dieu  bénit  leur  alliance  en  leur 
donnant  deux  enfants  :  un  fils,  nommé  Forte  comme  son 
père,  et  une  fille  dont  on  ignore  le  nom.  Elle  les  éleva 
tous  les  deux  avec  un  grand  soin ,  et  s'efforça  par-dessus 
tout  de  leur  inspirer  la  plus  tendre  piété.  Tous  les  deux 
répondirent  à  ce  zèle  maternel;  son  fils  entra  même  plus 
tard  dans  l'Ordre  des  Servîtes,  où  il  mena  une  vie  édi- 
fiante. Pour  elle,  ne  pouvant  entrer  dans  la  vie  religieuse, 
elle  voulut  au  moins  appartenir  au  Tiers-Ordre  :  elle 
reçut  l'habit  des  Douleurs  de  Marie  des  mains  de  son 
propre  frère,  saint  Philippe,  la  même  année  que  sainte 
Julienne,  en  1284.  Son  mari  étant  mort  quelque  temps 
après,  elle  se  rangea  avec  les  autres  Mantelées  de  Flo- 
rence sous  la  conduite  de  celte  admirable  vierge.  Dirigée 
par  elle,  elle  fit  de  tels  progrès  dans  la  perfection  reli- 
gieuse, que,  lorsqu'elle  mourut,  elle  laissa  la  réputation 
d'une  sainte,  et  qu'elle  est  comptée  par  les  plus  anciens 
auteurs  au  nombre  des  Bienheureuses  de  l'Ordre.  Ce  fut 
en  1300  qu'elle  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  quinze  ans 
après  son  saint  frère  ^ 

*  Giani,  p.  364;  Annales,  I,  197,  2. 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES  DE  SAINT  PHILIPPE  BÉNIZI. 

I. 

Maison  Bénizi. 

(Page  4.) 

J  "^^^  A  maison  qu'habitaient  les  parents  de  saint  Phi- 
3^"^  lippe  existe  encore,  avons-nous  dit,  du  moins 
%^^(^  en  partie.  Elle  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de 
^^^  l'Arno,  dans  la  rue  Guicciardini ,  autrefois  rue 
Bénizi,  à  l'angle  de  la  place  Pitti.  Devenue  la  propriété 
des  Frescobaldi  en  1560,  lorsque  les  Bénizi  s'éteigni- 
rent ,  elle  fut  ensuite  vendue  par  eux  aux  Guicciar- 
dini, dont  les  palais  étaient  contigus  et  qui  désiraient 
l'annexer  à  leurs  possessions.  Afin  de  l'harmoniser  avec 
l'ensemble  de  ces  édifices,  ils  la  restaurèrent  un  peu  plus 
tard,  et  lui  donnèrent  l'aspect  qu'on  lui  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  les  parties  qui  en  restent.  Il  est  à  regretter 
qu'ils  lui  aient  enlevé  son  caractère  primitif,  en  l'habil- 
lant à  la  moderne. 

Cette  maison  est  signalée  à  l'attention  du  pieux  voya- 
geur par  une  inscription  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
et  placée  au-dessus  de  la  porte  principale. 

Voici  cette  inscription  : 

SANCTO   PHILIPPO  BENITIO 
QVEM  IN  COELIS  MODO   SVBLIMEM  COLIS,    VIATOR 
H^C  OLIM  DOMVS  DEDIT  NATALES  CVNAS  :  LOCI 
FAMAM  TEMPORIS  DIVTVRNITATE  LABENTEM  ALOYSIVS 
ET  FRANCISCVS  GVICCIARDINI   PERENNI  iMEMORIA 
INSTAVRANDAM  CVRARVNT.  A.  S.  xM.DCCXXVI. 

«  Voyageur,  saint  Philippe  Bénizi,  que  tu  honores  au- 
jourd'hui dans  les  cicux,  vit  autrefois  le  jour  dans  cette 
maison.  Ce  lieu  dans  la  suite  des  temps  avait  perdu  son 
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antique  renommée  :  Louis  et  François  Guicciardini  pri- 
rent soin  de  la  lui  rendre,  l'an  du  salut  1726.  » 

Tous  ceux  qui  ont  le  culte  du  passé ,  et  plus  particuliè- 
rement les  dévots  de  saint  Philippe,  ne  sauraient  trop 
déplorer  que  cette  maison,  si  digne  de  vénération  pour 
avoir  été  le  berceau  d'un  Saint  et  pour  avoir  été  sanctifiée 
par  son  enfance  et  sa  jeunesse,  n'ait  pas  trouvé  grâce 
devant  la  municipalité  de  Florence,  et  qu'après  avoir 
échappé  aux  ravages  du  temps  aussi  bien  qu'aux  orages 
des  révolutions,  elle  ait  été  détruite  en  partie  en  1837 
pour  agrandir  la  place  Pitti.  C'est  l'esprit  du  siècle  :  la 
nécessité  d'avoir  des  rues  bien  alignées  et  des  places 
bien  régulières  passe  avant  tout,  et  les  monuments 
les  plus  respectables  doivent  lui  être  sacrifiés  sans  pitié. 

IL 

Le  Crucifix  de  l'Abbaye  de  Fiésole. 

(Page  35.) 

L'Abbaye  de  Fiésole,  où  saint  Philippe  se  rendait  si 
fréquemment,  remonte  à  une  haute  antiquité.  Primiti- 
vement elle  fut  la  cathédrale  de  Fiésole ,  jusqu'en  l'année 
1028,  époque  où  l'évêque  Bavaro  transporta  son  siège 
épiscopal  dans  une  nouvelle  église  bâtie  à  l'intérieur  de 
la  ville  elle-même.  L'ancienne  église  de  l'Abbaye  n'existe 
plus;  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui  a  été  construite  en 
1462  par  le  grand-duc  Cosme  de  Médicis.  De  l'ancienne, 
on  n'avait  laissé  que  la  façade  et  une  chapelle  appelée  la 
chapelle  ronde,  celle  précisément  où  saint  Philippe  allait 
prier.  Mais  cette  chapelle  elle-même,  qui  avait  subsisté 
jusqu'à  ce  siècle,  a  été  détruite  depuis  pour  agrandir 
l'église  K 

Elle  était  dédiée  à  saint  Etienne,  premier  martyr.  Sous 
le  marchepied  de  l'autel,  du  côté  de  l'évangile,  se  trou- 
vait le  puits  que  l'on  disait  rempli  du  sang  des  martyrs. 
A  ce  sujet,  on  rapporte  que  Léon  X,  étant  venu  à  Fiésole 

^  Une  inscription,  placée  sur  le  mur  extérieur,  relate  cette  démo- 
lilion  et  en  indique  la  date.  —  Garlieri  Giacomo,  Ristretlo  délie  cose 
j)iù  notabili  di  Firenze. 

37 
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en  1516,  y  fit  descendre  un  anneau  et  qu'on  le  retira  tout 
couvert  de  sang.  Quelques  années  auparavant,  un  fait 
semblable  était  arrivé  au  grand-duc  Cosme  de  Médicis  : 
un  gant  qu'il  y  avait  laissé  tomber  en  avait  été  retiré 
teint  de  sang^ 

Le  crucifix  miraculeux  qui  parla  à  saint  Philippe  était 
placé  au-dessus  de  l'autel  dans  cette  chapelle.  On  a  vu  en 
quelle  vénération  il  était  tenu  dès  lors  par  les  popula- 
tions :  ce  culte  s'est  perpétué  dans  les  siècles  suivants, 
sans  cesse  entretenu  et  renouvelé  par  de  nombreuses 
faveurs  du  ciel.  Une  inscription,  qui  était  autrefois  placée 
au-dessous  et  que  l'on  voit  encore  dans  cette  même  église 
au-dessous  de  l'autel  de  la  Crociata,  du  côté  de  l'évan- 
gile ,  rappelle  entre  autres  le  souvenir  de  deux  bienfaits 
publics  dus  à  son  intervention.  Dans  une  peste  qui  déso- 
lait Florence,  l'évêque  de  Fiésole  le  porta  solennellement 
dans  cette  ville,  le  fléau  fut  aussitôt  repoussé.  On  l'ex- 
posa une  autre  fois  à  l'occasion  d'un  tremblement  de 
terre  qui  secouait  la  Toscane,  et  les  malheurs  dont  on 
était  menacé  furent  écartés.  Voici  cette  inscription  : 

VIVENTIS  NVMINIS  EMORTVVM  HOC  SIMVLACHRVM. 

ORACVLIS  CLARVIT  ET  MIRACVLIS. 

EX  HVIVS  ORE  LEONIS , 

SAMPSONE  FELICIORES, 

ROMVLVS  ET  BENITIVS 

MELLEA  VERRA  SVXERE, 

FLORENTIAM.  A  FESVL.  ANTIST.  E  CANON.  REGVL.  DELATVM , 

ANGVE  MELIVS  EPIDAVRIS, 

LVEM  DIRE  GRASSANTEM  ILLICO  EXPVLIT, 

iETHRVRIAM  QVOQVE,  TERR^MOTV  NVTANTEM, 

PALAM  EXPOSITVM  RESTITVIT  FIRMITATI. 

FIDENS  ERGO  PRECATOR  ACCEDE 

VT  AEGER  ET  TREPIDVS 

A  NVMINE  VOTIS  FATIGATO 

COLVMITATEM  HAVRIAS  ET  STABILITATEM  2. 


'  Moreni,  Notix-ie  istoriche  dei  conLorni  di  Firenx,e.  1791.  Parte  III, 
p.  111. 

2  Cette  image  inanimée  du  Dieu  vivant  est  devenue  célèbre  par  ses 
oracles  et  ses  miracles.  De  la  bouche  de  ce  Lion,  Romulus  et  Bénizi, 
plus  heureux  que  Samson ,  ont  goûté  des  paroles  douces  comme  le 


APPENDICE    B.  579 

Le  crucifix  de  saint  Philippe  se  trouve  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Saint-Dominique ,  qui  est  située  en  face 
de  l'Abbaye.  Il  y  fut  transporté  avec  respect  et  déposé 
dans  la  chapelle  de  la  confrérie  de  Saint-Dominique  lors 
de  la  première  suppression  des  Ordres  religieux  par  Léo- 
pold  I".  On  voulut  par  là  le  soustraire  à  un  enlèvement 
sacrilège;  car  sous  ce  règne  néfaste  on  dépouillait  les 
églises  des  religieux  des  objets  précieux  qu'elles  possé- 
daient. Saint- Dominique  étant  une  église  paroissiale  et 
n'appartenant  pas  à  un  monastère,  il  n'y  avait  rien  de  ce 
genre  à  craindre.  Le  souvenir  et  l'époque  de  cette  trans- 
lation ont  été  conservés  par  l'inscription  suivante  que 
l'on  voit  près  de  l'autel,  du  côté  de  l'épitre  : 

SIGiNVM  .  DEI  .  HOMINIS  .  CRVCI  .   \FFIXI. 

A.  POENE  .  DIRVTA  .  D.  BARTHOLOM.EI  .  .EDE  . 

QUA.  DIV.  INSALVTATVM  .  lACEBAT. 

SODALITAS  .  A.  D.  DONATO  .  FESVL.  EPISCOPO  .  xNVNGVPATA  . 

HVC  SOLEMNl  .  POMPA  .  TRANSLATVM. 

SVPER  .  HANC  .  ARAM  .  COLLOCANDVM  .  GVRAVIT. 

VI  .  ÏDVS  .  MAII 

AN  .  MDCGCXXII  K 

On  a  pris  soin  aussi  de  mettre  dans  cette  même  cha- 
pelle une  autre  inscription  qui  est  la  reproduction  exacte 
de  celle  qui  se  trouve  dans  l'église  Saint-Barthélémy  et 
que  nous  avons  rapportée  en  premier  lieu. 

Le  crucifix  de  saint  Philippe  est  de  grandeur  naturelle, 
en  bois  grossièrement  sculpté;  mais  le  visage  a  une  ex- 
pression très  belle.  Certaines  parties  du  corps  sont  dé- 
pouillées de  l'enduit  qui  les  couvrait,  par  suite  de  l'habi- 

miel.  Porté  à  Florence  par  l'évêque  de  Fiésole,  il  sut,  mieux  que  le 
serpent  Epidaure,  repousser  de  suite  la  peste  qui  étendait  ses  ravages 
au  loin.  La  Toscane  aussi  était  secouée  par  un  tremblement  de  terre  : 
il  fut  exposé  en  public  et  lui  rendit  sa  stabilité.  Vous  qui  êtes  malade 
et  vous  qui  tremblez,  approchez  donc  et  priez  avec  confiance;  Dieu 
se  rendra  k  vos  vœux,  et  vous  rendra  la  santé  et  la  fermeté. 

'  Cette  image  du  Dieu- Homme  attaché  à  la  Croix  était  depuis  long- 
temps sans  honneur  dans  l'église  presque  détruite  de  Saint-Barthé- 
lémy (c'est  le  nom  de  l'église  de  l'Abbaye).  La  confrérie  de  Saint- 
Donat  la  transporta  solennellement  en  ce  lieu  et  la  plaça  avec  soin 
sur  cet  autel,  le  10  mai  1822. 
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tude  qu'on  avait  autrefois  d'y  enfoncer  des  clous  pour  y 
suspendre  les  ex-voto. 

En  terminant  cet  article,  nous  devons  dire  que  lorsque 
nous  avons  rapporté  la  tradition  qui  faisait  de  ce  crucifix 
un  don  de  saint  Pierre  à  saint  Romulus  ,  premier  évêque 
de  Fiésole,  nous  n'avons  pas  prétendu  affirmer  qu'elle 
fût  vraie;  nous  avons  simplement  voulu  dire  quelle  était 
la  croyance  du  peuple  à  l'époque  de  saint  Philippe.  Mais 
il  est  bien  avéré  que  ce  crucifix  n'a  pu  être  donné  par  le 
prince  des  apôtres  à  saint  Romulus.  Une  critique  aussi 
saine  qu'orthodoxe  nous  a  dit  depuis  longtemps  ce  qu'il 
fallait  penser  de  cette  tradition  (Voir  Jean  Lami,  dans  ses 
Deliciee  eruditorum ,  et  Foggini  dans  son  livre  De  Itinere 
Pétri). 

m. 

Le  Sapin  de  saint  Philippe. 

(Page  66.) 

«  De  ses  mains  saintes ,  dit  Rucellai ,  saint  Philippe 
planta  auprès  de  l'église  un  sapin  qui  se  conserve  depuis 
plus  de  deux  cent  cinquante  ans  ^,  et  qui  est  plus  gros 
que  les  autres;  il  est  si  cher  aux  religieux  et  aux  gens  du 
pays,  ils  y  attachent  un  tel  prix,  qu'ils  ne  l'échangeraient 
pas  pour  un  trésor,  si  grand  qu'il  fût.  »  Ce  sapin  était 
d'une  grandeur  extraordinaire,  rapporte  Giani,  qui  Tavait 
vu  dans  sa  jeunesse;  il  était  près  de  l'église,  à  l'endroit 
où  l'on  voit  aujourd'hui  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix,, 
bâtie,  avec  la  cellule  qui  y  est  attenante,  par  Vincent 
Puccini  de  Florence,  grand  bienfaiteur  du  mont  Sénario. 
Les  gens  du  pays  avaient  une  très  grande  dévotion  pour 
cet  arbre ,  qu'ils  appelaient  avec  respect  le  Sapin  de  saint\ 
Philippe.  Ils  le  touchaient  et  le  baisaient  avec  vénération, 
comme  un  objet  sacré ,  et  ils  éprouvèrent  une  grande^ 
tristesse  quand,  vers  1580,  il  vint  à  se  dessécher  et 
mourir  de  vieillesse. 

A  l'occasion  du  Sapin  de  saint  Philippe ,  nous  croyoi 
faire  une  chose  agréable  au  leqteur  en  rapportant  le  piei 

^  Rucellai  écrivait  vers  lolO. 
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symbolisme  que  les  ermites  du  mont  Sénario  avaient  atta- 
ché au  sapin  en  général.  La  magnifique  forêt  qui  couvrait 
les  flancs  de  la  montagne  et  qui  dans  la  suite  des  siècles 
a  fini  par  la  revêtir  jusqu'au  sommet,  avait  frappé  Tat- 
icntion  des  solitaires  qui  habitaient  ces  lieux.  Dans  leurs 
promenades  silencieuses  sous  ces  voûtes  épaisses,  ils 
avaient  admiré  ces  arbres  majestueux,  et  par  une  incli- 
nation naturelle  aux  âmes  contemplatives ,  ils  avaient 
donné  une  signification  mystique  aux  particularités  qu'ils 
y  voyaient.  Ils  en  avaient  remarqué  trois  principales.  La 
première,  c'est  que  toutes  les  branches  du  sapin  forment 
une  croix  parfaite  :  leçon  secrète  que  le  religieux  doit 
mener  une  vie  crucifiée.  La  seconde,  c'est  que  sa  tige 
est  droite,  et  si  par  hasard  la  cime  vient  à  être  brisée, 
la  branche  la  plus  voisine ,  au  lieu  de  pousser  horizonta- 
lement, se  relève  et  vient  remplacer  la  tige  brisée  :  par 
là  est  enseignée  la  droiture  d'ùme  et  l'aspiration  conti- 
nuelle vers  le  ciel.  Enfin  ses  racines  s'étendent  de  tous 
côtés,  mais  pénètrent  peu  dans  le  sol,  à  l'exception  de 
celle  du  milieu  qui  s'enfonce  à  une  grande  profondeur, 
chose  vraiment  remarquable  dans  un  arbre  qui  atteint 
une  telle  élévation  et  une  telle  grosseur,  et  qui  vit,  dit-on, 
des  siècles  entiers.  Cette  racine  du  milieu  est  l'emblème 
de  la  foi,  et  dit  au  religieux,  dans  un  langage  muet ,  que 
c'est  sur  le  fondement  de  la  foi  et  de  l'humilité  qu'il  doit 
s'élever  à  la  contemplation  des  choses  célestes  ;  et  le  peu 
de  terre  qui  recouvre  les  autres  racines  lui  apprend  à 
n'occuper  de  ce  monde  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne 
pas  tomber,  c'est-à-dire  pour  conserver  la  vie.  L'odeur 
aromatique  qui  s'exhale  des  petites  feuilles  du  sapin  et  de 
la  résine  qui  découle  de  son  tronc,  symbolise  le  parfum 
des  vertus  religieuses  qui  croissent  sur  l'humilité ,  et  l'en- 
cens de  la  prière  qui  doit  sortir  sans  cesse  du  cœur  at- 
tendri du  solitaire. 
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IV. 

Grotte  et  Fontaine  de  saint  Philippe. 

(Page  75.) 

Pour  se  rendre  à  la  Grotte  de  saint  Philippe,  il  faut, 
en  sortant  du  monastère,  se  diriger  vers  le  [nord,  jus- 
qu'à une  croix  qui  en  est  à  deux  cents  pas  à  peu  près. 
Cette  croix  est  à  l'entrée  d'un  petit  sentier  rocailleux 
et  très  rapide  qui  conduit  en  peu  de  temps  à  la  grotte. 
Celle-ci  est  encore  telle  que  nous  l'avons  décrite.  C'est  avec 
un  pieux  respect  que  le  visiteur  ouvre  la  grille  en  bois 
qui  la  ferme  maintenant,  et  pénètre  dans  cette  retraite, 
sanctifiée  par  de  si  sublimes  contemplations  et  de  si  gran- 
des austérités.  Instinctivement,  il  s'agenouille  pour  unir 
ses  prières  aux  gémissements  du  Saint,  qui,  comme  la 
colombe  mystique  de  l'Écriture ,  se  réfugia  dans  les  an- 
fractuosités  de  ces  rochers.  Au-dessus  de  l'espèce  de  prie- 
Dieu  dont  nous  avons  parlé,  on  voit  un  bas-relief  en 
marbre  blanc,  représentant  saint  Philippe  en  prière  de- 
vant le  crucifix.  Cette  statue,  œuvre  de  Pompilius  Tic- 
ciati,  est  à  droite  de  la  croix  que  le  Saint  tailla  lui-même 
dans  le  roc,  vers  l'entrée  de  la  grotte.  Elle  fut  placée 
là  au  siècle  dernier  par  les  membres  de  la  confrérie  du 
très  saint  Crucifix  et  de  saint  Philippe,  de  Florence.  Sur 
la  base,  on  a  sculpté  le  distique  suivant  : 

Hoc  antro  latuit  virtus  operosa  Philippi , 
Clarior  ut  mundo  surgeret  atque  polo  ^ 

Là,  comme  dans  les  autres  grottes,  on  lit  gravé  sur 
le  marbre  : 

Cent  jours  d'indulgence  pour  quiconque  prie  dans  ce  lieu  sacré. 

La  Fontaine  de  saint  Philippe,  qui  coule  goutte  à 
goutte  de  la  roche  elle-même,  est  située  à  droite  de  la 
grotte,  à  quelques  pas  seulement.    Elle   est  maintenant 

'  Dans  cette  caverne  se  cacha  la  vertu  agissante  de  saint  Philippe, 
pour  se  lever  ensuite  plus  brillante  sur  le  monde  et  dans  les  cieux. 
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renfermée  dans  une  petite  chapelle  de  style  byzantin, 
bâtie  sur  la  roche  vive.  Sur  la  corniche  qui  fait  base 
à  la  petite  coupole,  on  lit  ces  mots  écrits  dans  le  goût 
du  temps  : 

Sili  De  pereant  fratres,  B.  Philippus  fontem  aperit  MCCLIV  : 

Situ  ne  pereat  fons,  Fr.  Henricus-Anlonius  generalis  operuit  MDCXXIX'. 

A  l'intérieur,  la  fontaine  est  telle  que  saint  Philippe 
l'a  obtenue  par  ses  prières.  A  droite  et  presque  au  niveau 
du  sol,  il  y  a,  encastrée  dans  le  rocher,  une  petite  plaque 
en  marbre  blanc,  dans  le  milieu  de  laquelle  est  gravé 
le  buste  du  Saint,  un  lis  à  la  main.  Le  distique  suivant 
se  voit  au-dessous  : 

Fletibus  elicuit  fontem  de  rupe  Philippus, 
Gordibus  unde  vigor,  febribus  unde  salus  ^. 

L'eau  de  la  fontaine  de  saint  Philippe  est  recueillie 
dans  un  petit  bassin  :  elle  est  claire  et  limpide,  fraîche, 
légère  et  sans  aucune  saveur  particulière.  Elle  se  conserve 
des  années  entières  sans  se  gâter  et  sans  former  de  dépôt. 
On  lit,  dans  les  Annales  de  l'Ordre,  qu'en  1660,  Paul 
del  Sere,  de  Florence,  avait  reçu  d'un  ermite  du  mont 
Sénario  une  bouteille  de  cette  eau;  douze  ans  après,  il 
lui  écrivait  qu'elle  était  aussi  pure  et  aussi  limpide  que 
le  premier  jour;  et  cependant  il  l'avait  gardée  constam- 
ment dans  sa  chambre,  où  en  été  la  chaleur  était  exces- 
sive. 

Jamais  cette  source  n'a  tari,  même  dans  les  plus  gran- 
des sécheresses,  chose  vraiment  remarquable  sur  cette 
montagne  naturellemeat  aride  et  qui  n'offre  nulle  trace  de 
source  d'eau  vive.  Giani  raconte  qu'en  1592  il  y  eut  un 
été  extrêmement  sec,  où  pendant  plus  de  trois  mois  il 
ne  tomba  pas  une  goutte  de  pluie.  On  travaillait  alors 
à  la  restauration  de  l'ermitage  détruit  par  les  tremble- 

^  Pour  empêcher  ses  frères  de  mourir  de  soif,  le  B.  PhiHppe  a  ou- 
vert cette  source,  1254  (il  y  a  ici  une  faute  de  date)  ;  pour  que  cette 
fontaine  ne  périsse  pas,  Fr.  Henri-Antoine,  général,  l'a  fait  recou- 
vrir, 1629. 

2  Philippe,  par  ses  larmes,  a  fait  jaillir  cette  source  du  rocher: 
les  cœurs  y  trouvent  l'énergie,  les  fiévreux  la  santé. 
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ments  de  terre.  L'eau  de  la  citerne  n'avait  pas  tardé  à 
naanquer;  la  fontaine  de  saint  Philippe  fournit  alors  assez 
d'eau  pour  les  besoins  des  ouvriers  et  de  la  communauté, 
c'est-à-dire  de  plus  de  quarante  personnes.  Le  même  fait 
s'est  reproduit  dans  d'autres  circonstances  semblables. 

A  Florence  et  dans  la  Toscane,  on  a  beaucoup  de  con- 
fiance dans  VEau  de  saint  Philippe,  surtout  contre  les 
fièvres,  comme  l'atteste  pour  son  temps  le  même  Giani, 
et  comme  en  sont  encore  témoins  les  Pères  qui  y  habitent 
aujourd'hui.  Lorsque  les  juges  du  procès  de  la  canoni- 
sation se  transportèrent  au  mont  Sénario,  le  1"  juillet 
1620,  ils  furent  édifiés  de  la  grande  dévotion  que  tous, 
nobles  et  gens  du  peuple,  avaient  pour  saint  Philippe, 
pour  la  grotte  sanctifiée  par  sa  présence  et  pour  son  eau 
miraculeuse. 

Encore  aujourd'hui ,  ces  lieux  inspirent  les  mêmes  sen- 
timents de  piété  et  de  componction  à  ceux  qui  les  visitent, 
et  non  seulement  les  Italiens,  mais  encore  les  catholiques 
de  France  et  d'Angleterre,  quand  ils  passent  par  Flo- 
rence, veulent  avoir  la  consolation  de  voir  le  mont  Sé- 
nario et  de  prier  sur  ces  hauteurs  rendues  à  jamais 
sacrées  par  le  séjour  de  saint  Philippe. 

V. 

Chapelle  de  saint  Philippe. 

(Page  103.) 

La  chapelle  de  saint  Philippe,  appelée  aussi  chapelle 
de  l'Apparition,  à  cause  de  la  vision  du  25  mars  1239, 
forme  le  transept  méridional  de  l'église  actuelle  du  mont 
Sénario;  celle  des  Sept  Bienheureux  forme  l'autre  bras 
de  la  croix;  elle  a  sept  mètres  de  long,  trois  de  large 
et  autant  de  haut.  Les  constructions  subséquentes,  qui 
l'ont  comme  enveloppée,  l'ont  rendue  quelque  peu  obs- 
cure; elle  ne  reçoit  le  jour  que  du  déambulatoire  de  l'é- 
glise et  d'une  petite  fenêtre  qui  donne  sur  un  corridor. 
Elle  est  bâtie  sur  le  roc,  à  l'angle  sud-ouest  d'un  groupe 
de  rochers  énormes,  lesquels  s'élèvent  sensiblement  au- 
dessus  du  niveau  du  reste  du  plateau,  formant  ainsi  une  i 
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espèce  de  promontoire  sur  lequel  repose  toute  l'église, 
à  l'exception  du  chœur,  ainsi  qu'une  partie  du  couvent. 

Cette  chapelle  basse,  oblongue  et  obscure,  fut  cons- 
truite par  les  Sept  Bienheureux  eux-mêmes,  et  se  trouve 
ainsi  être  la  première  église  de  l'Ordre  naissant.  Elle  pos- 
sède aujourd'hui  un  riche  autel  en  marbre  colorié,  œuvre 
d'un  ermite  du  mont  Sénario,  Fr.  Ubaldo-Marie  Faretti, 
de  Fiésole,  qui  le  fit  en  1723;  cet  autel  est  surmonté 
d'autres  ornements  en  marbre  exécutés  en  1746  par  Jules 
Baglioni,  de  Fiésole  aussi.  Le  florentin  Etienne  Fabbrini 
l'embellit  la  même  année  de  diverses  peintures  à  fres- 
que. Le  rétable  de  l'autel  contient  un  magnifique  reli- 
quaire, où  sont  des  reliques  très  précieuses,  et  au-dessous 
du  môme  autel  repose  le  corps  entier  de  saint  Justin 
martyr;  il  provient  des  catacombes  du  cimetière  de  Saint- 
Cyriaque,  et  fut  donné  par  dame  Madeleine  Aldobrandini 
Cavalcanti. 

Mais  là  n'est  pas  ce  qui  attire  l'attention  du  pèlerin; 
ces  richesses  d'ornementation,  ces  reliques  elles-mêmes 
le  touchent  peu  :  il  est  tout  entier  au  récit  que  lui  fait 
le  Père  hospitalier  du  fait  représenté  dans  le  grand  cadre 
qui  recouvre  le  reliquaire  au-dessus  de  l'autel.  Il  l'écoute 
avec  émotion  raconter  que  là,  sur  ce  sol  que  foulent  ses 
pieds,  les  Sept  Bienheureux,  à  genoux  et  en  larmes, 
furent,  il  y  a  six  siècles  passés,  visités  dans  la  soirée 
du  vendredi  saint  par  la  Reine  du  ciel  entourée  d'un 
chœur  d'anges;  qu'en  ce  même  lieu  elle  leur  parla,  leur 
montra  l'habit  qu'ils  devaient  porter,  l'Ordre  qu'ils  de- 
vaient fonder,  la  règle  qu'ils  devaient  suivre,  le  nom 
qu'ils  devaient  avoir.  C'est  là  aussi,  lui  dit-on,  que  vingt 
ans  après  un  ange  revêtu  d'une  chair  mortelle,  saint  Phi- 
lippe Bénizi,  chanta  sa  première  messe  le  jour  de  la 
Pentecôte,  entouré  d'une  assistance  unique,  véritable 
réunion  de  Saints,  et  que  les  esprits  célestes  chantèrent 
le  Sanctus  avec  une  mélodie  inconnue  ici-bas.  Et  sans 
s'en  apercevoir,  il  se  trouve  à  genoux ,  et  il  se  sent  dou- 
blement chrétien,  comme  s'il  vivait  dans  ces  heureux 
temps,  et  c'est  avec  la  ferveur  d'un  enfant  qui  vient  de 
faire  sa  première  communion  qu'il  répond  aux  Pater  et 
aux  Ave  récités  par  le  religieux;  et  quand  on  a  fini  les 
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prières  d'usage,  il  reste  encore  à  genoux,  lève  les  yeux 
pour  regarder  et  regarder  encore,  et  ce  n'est  qu'avec 
un  profond  soupir  qu'il  se  lève  et  se  retire  de  ces  lieux 
bénis. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  ferveur 
le  prêtre  célèbre  la  messe  dans  cette  sainte  chapelle. 
Et  le  Servite,  quels  ne  sont  pas  ses  sentiments  en  ce  lieu 
qui  est  la  première  église  et  comme  la  basilique  insigne 
de  son  Ordre!  Quelles  impressions  il  ressent,  quand  il 
y  récite  Toffice  divin,  quand  il  y  offre  le  saint  sacrifice, 
quand  il  y  prie  à  la  tombée  de  la  nuit  dans  un  silence 
solennel,  à  la  lueur  tremblante  de  la  petite  lampe  sus- 
pendue à  la  voûte!  0  Vierge  sainte,  quels  moments  heu- 
reux que  ceux-là,  et  comme  on  se  sent  heureux  d'être 
religieux  et  de  vous  appartenir! 

VI. 

La  Madone  de  la  Providence  à  Arezzo. 

(Page  149.) 

La  statue  devant  laquelle  saint  Philippe  pria  avec  ses 
religieux  à  Arezzo  se  conserve  aujourd'hui  dans  l'église 
des  Servîtes,  San  Pier  Piccolo.  C'est  une  Vierge,  portant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Elle  est  en  stuc  colorié;  on 
l'attribue  à  Margaritone  ou  à  Marchione,  l'un  et  l'autre 
peintres  et  sculpteurs  célèbres  du  treizième  siècle. 

Au  temps  de  saint  Philippe,  elle  était  dans  l'église 
Saint-Sauveur,  située  sur  la  colline  Saint-Donat,  derrière 
la  forteresse  actuelle,  et  qui  fut  la  première  résidence 
des  Servîtes  à  Arezzo.  Nous  avons  vu  le  Saint  la  trans- 
porter solennellement  en  1283  dans  la  nouvelle  église, 
qui  était  près  de  la  cathédrale,  non  loin  des  murs  de  la 
ville.  En  1387,  les  Servîtes  furent  obligés  de  changer 
de  séjour  une  troisième  fois,  parce  que  la  république 
florentine  abattit  leur  couvent  pour  bâtir  une  forteresse 
sur  son  emplacement.  L'église  toutefois  fut  conservée  et 
devint  la  chapelle  de  la  citadelle.  Les  Servîtes ,  qui  s'é- 
tablirent alors  à  San  Pier  Piccolo,  auraient  voulu  em- 
porter avec  eux  leur  chère  statue.  Mais  on  s'y  opposa, 
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et  ils  durent  la  laisser  dans  leur  ancienne  église ,  où  elle 
demeura  jusqu'en  1800,  entourée  de  la  vénération  des 
peuples. 

Lors  de  l'invasion  française  sous  Napoléon  1°*",  un  des 
généraux  de  l'empereur,  furieux  d'avoir  été  chassé  d'A- 
rezzo,  envoya  cinq  mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fan- 
tassins, qui  bombardèrent  la  citadelle  et  détruisirent 
l'église  qui  était  à  l'un  des  angles.  C'était  le  19  octobre 
1800.  Mais  grâce  au  dévouement  d'un  pieux  chrétien, 
il  signore  Donato  Girelli,  la  statue  échappa  à  la  ruine 
commune;  elle  fut  portée  secrètement  dans  la  maison  du 
marquis  J.-B.  Albagotti  qui  la  lui  avait  demandée.  Celui- 
ci  la  conserva  religieusement  chez  lui  jusqu'en  1806.  Le 
R.  Père  provincial  de  Toscane  l'ayant  prié  de  vouloir  bien 
la  rendre  à  la  vénération  publique,  il  y  consentit,  et 
on  la  transporta  dans  l'église  San  Pier  Piccolo.  Elle  fut 
déposée  dans  une  chapelle  sur  laquelle  la  famille  du  mar- 
quis avait  le  droit  de  patronage.  Le  19  octobre  de  cette 
même  année,  on  célébra  avec  une  solennité  extraordi- 
naire la  fête  du  Patronage  de  la  sainte  Vierge ,  avec  tri- 
duum  préparatoire,  prédications  et  autres  pieux  exer- 
cices. Depuis  lors,  cette  fête  est  solennisée  avec  une 
grande  pompe  par  les  Arétins  en  l'honneur  de  la  statue 
miraculeuse,  qu'ils  appellent  la  Madone  de  la  Providence 
ou  encore  Madone  de  la  Forteresse. 


VIL 

Les  Bains  de  saint  Philippe  à  Montam.iata. 

(Page  190.) 

Voici  la  description  générale  de  Montamiata,  telle  que 
la  donne  Léonard  Végni  dans  l'opuscule  qu'il  a  consacré 
aux  Bains  de  saint  Philippe^  Comme  on  l'y  remarquera, 
et  comme  il  ressort  d'ailleurs  de  notre  récit,  il  ne  faut 
pas  confondre  l'ermitage  du  Saint  avec  les  Bains  eux- 
mêmes.  Celui-là,  ainsi  qu'un  petit  couvent  qui  a  été  bâti 
un  peu  au-dessous,  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Rondi- 

'  Descrizione  del  Casale  e  Bagni  di  San  Filippo.  Siena,  1808. 
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naia\  tandis  que  ceux-ci  sont  sur  la  rive  droite,  à  une 
distance  de  près  d'un  kilomètre. 

«  Le  village  de  Campiglia  d'Orcia,  dit  Végni,  sur  le 
territoire  duquel  se  trouvent  les  Bains  de  saint  Philippe, 
est  situé  sur  le  flanc  du  mont  Amiato ,  un  peu  avant  de 
descendre  dans  le  val  d'Orcia^;  c'est  une  campagne  vaste 
et  très  fertile.  Une  route  commode,  bordée  de  châtai- 
gniers de  chaque  côté,  conduit,  après  un  mille  et  demi 
(un  peu  plus  de  deux  kilomètres),  aux  Bains  de  saint 
Philippe.  Avant  d'y  arriver,  il  y  a  dans  le  sol  quatre 
espèces  de  soupiraux,  appelés  puzzolani,  qui  exhalent  des 
vapeurs  dangereuses.  On  a  trouvé  en  cet  endroit  des  ca- 
davres d'animaux  très  forts ,  tels  que  bœufs  et  sangliers , 
asphyxiés  par  ces  vapeurs;  des  bergers  qui  s'y  étaient 
aventurés  imprudemment  y  ont  aussi  trouvé  la  mort.  Le 
voyageur  qui  ne  connaît  pas  les  lieux  est  en  grand  dan- 
ger d'y  périr  :  car  ces  soupiraux  sont  à  peine  visibles. 
Quand  le  vent  du  sud  vient  à  souffler,  les  oiseaux  qui 
passent  au-dessus  tombent  morts  aussitôt. 

«  En  avançant  un  peu  plus  loin ,  on  rencontre ,  à  droite 
de  la  route,  une  petite  église  déjà  ancienne,  du  style 
gothique,  qui  a  été  restaurée  complètement  en  1748  par 
le  P.  Fancelli,  général  des  Servîtes.  Un  petit  couvent, 
composé  de  quelques  humbles  cellules ,  habitées  autrefois 
par  des  ermites,  est  attenant  à  cette  chapelle.  Quittant 
la  route  et  prenant  un  sentier  escarpé  à  droite  de  ce  petit 
couvent,  on  arrive  à  un  lieu  solitaire  couvert  d'épais 
fourrés  de  cornouillers,  de  noisetiers,  de  charmes,  au 
milieu  desquels  s'élèvent  quelques  grands  arbres ,  le  tout 
parsemé  d'énormes  rochers.  Au-dessous  de  l'un  des  mas- 
sifs les  plus  élevés,  qui  est  incliné  en  arrière  et  s'appuie, 
pour  ainsi  dire,  sur  un  autre  massif  inférieur  %  on  voit 
un  ermitage  très  ancien ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  une  ca- 
verne, divisée  par  une  paroi  naturelle  en  deux  cellules 
distinctes.  On  y  entre  par  deux  petites  portes  voûtées,  le 

*  Petit  ruisseau  qui  coule  tout  auprès. 

2  L'Orcia  est  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  l'Ombrone  ;  celui- 
ci  a  son  embouchure  dans  la  Méditerranée,  non  loin  de  Grosseto. 
^  C'est  la  pierre  qui  porte  l'empreinte  de  saint  Philippe. 
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devant  ayant  été  muré ,  là  où  le  rocher  ne  faisait  pas 
paroi'.  Au-dessus  de  la  porte  qui  est  du  côté  de  l'église, 
on  lit  ces  mots  écrits  en  lettres  onciales,  assez  informes  : 
Chesto  lochof  nidifîchato  prhabo...  ne  rebellato^.  C'est 
cette  grotte  que  saint  Philippe  habita  pendant  les  trois 
mois  qu'il  demeura  à  Montamiata.  Les  gens  du  pays  mon- 
trent encore  un  crucifix  et  un  oreiller  en  bois  qu'ils  di- 
sent être  de  lui. 

((  Revenant  sur  la  route  qui  vient  de  Campiglia,  on 
trouve  non  loin  de  l'église  une  source  d'eau  fraîche  ^ 
Poursuivant  son  chemin ,  on  arrive  enfin  à  un  petit  groupe 
de  maisons  appelé  le  hameau  de  Saint-Philippe,  où  se 
trouvent  les  Bains  du  môme  nom.  Ce  hameau  remonte  à 
une  haute  antiquité,  et  il  en  est  question  dans  un  di- 
plôme de  Rachis,  roi  des  Lombards,  donné  à  Chiusi,  le 
lo  mai  742,  à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Sauveur  de 
Montamiata*.  Son  nom  lui  est  venu  d'une  ancienne  église, 
qui  était  dédiée  autrefois  à  l'apôtre  saint  Philippe  et  est 
aujourd'hui  sous  le  vocable  de  saint  Thomas.  Elle  a  été 
restaurée  en  1383  par  les  Visconti,  seigneurs  de  Cam- 
piglia. Bien  que  le  hameau  existât  avant  le  treizième 
siècle,  néanmoins  il  n'est  jamais  question  des  Bains  de 
saint  Philippe  ni  d'eaux  minérales  avant  saint  Philippe 
Bénizi.  Les  plus  anciens  documents  qu'ait  vus  l'auteur, 
où  ils  soient  mentionnés,  sont  deux  titres  extraits  des 
archives  des  Augustins  de  Sainte-Flore  :  l'un  est  de  1353, 
l'autre  de  1413.  » 

Ce  lieu,  sanctifié  par  le  séjour  du  grand  Serviteur  de 
Marie,  a  subi  bien  des  changements  depuis  cette  époque. 
Après  le  départ  du  Saint,  les  habitants  du  voisinage, 
mus  sans  doute  par  la  dévotion  qu'il  leur  avait  inspirée 
pour  la  très  sainte  Vierge,  bâtirent,  un  peu  au-dessous 
de  sa  grotte,  dans  un   site  plus  favorable,   une   petite 

^  Ce  mur  a  été  bâti  depuis  saint  Philippe  pour  préserver  la  ca- 
verne des  injures  du  temps. 

^  Ce  lieu  a  été  bâti  par  Rabbon  le  Rebelle.  —  C'est  ainsi  que  Vé- 
gni  lit  cette  inscription;  mais  en  examinant  bien  les  caractères,  il 
reste  des  doutes  pour  certaines  lettres. 

^  Celle  où  se  désaltérait  saint  Philippe. 

'*  Ughelli,  Italla  sact^a,  vol.  III,  aux  évêques  de  Chiusi. 
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église  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Madonna  del 
Pietreto  (Notre-Dame  du  Rocher),  à  cause  des  massifs  de 
rochers  qui  sont  aux  alentours*.  Ils  y  peignirent  en  plu- 
sieurs endroits  l'image  de  saint  Philippe,  et  Rucellai,  qui 
écrivait  vers  1516,  dit  que  de  son  temps  on  la  voyait 
encore  très  distinctement  en  trois  places  différentes.  Mais 
à  cause  de  l'éloignement  de  tout  centre  habité  et  de 
l'exiguïté  des  ressources,  cette  église  et  le  petit  couvent 
qui  fut  bâti  auprès  vers  1430  furent  délaissés  pendant 
assez  longtemps  à  deux  ou  trois  reprises  différentes;  ce 
qui  nécessita  des  restaurations  successives.  On  cite  en 
particulier  celle  que  fit  le  général  Pierre  Nicolaï  de  Rome 
vers  1430,  une  autre  faite  par  le  général  Denys  Laureri 
en  1540  et  1541,  et  une  troisième  en  1703,  due  à  l'ini- 
tiative du  R.  P.  Garbi,  provincial  de  Toscane.  En  1748, 
le  Rme  Père  Fancelli,  général  de  l'Ordre,  restaura,  ou 
pour  mieux  dire ,  rebâtit  à  neuf  l'ancienne  église  ;  en  sorte 
qu'aujourd'hui  il  ne  reste  de  celle-ci  que  les  murs,  une 
partie  du  chœur  et  quelques  ruines.  L'inscription  sui- 
vante se  lit  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  : 

D.    0.    M. 

PERVETVSTVM  SACELLVM 
HVMILITATI  POENITExNTIiE  PRODIGIIS 

DIVI  PHILIPPI  BENETII  SACRVM 
ETRYSCA  MARI^  SERVORVM  RELIGIO 
OPE  RMI  P.  JOANNIS  PETRI  FANCELLI 

SENEN.  PRIOR.  GENERAL. 
IN  PERENNE  DEVOTIONIS  MONVMENTVM 

A  FVNDAMENTIS  RESTITVIT 
ANNO  REPARAT^  SALVTIS  MDCCXLVIII2. 


'  C'est  la  petite  église  dont  parle  Végni  au  commencement  de  sa 
description. 

^  Cette  antique  chapelle,  consacrée  à  l'humilité,  la  pénitence  et  les 
prodiges  de  saint  Philippe  Bénizi,  a  été  restaurée  jusque  dans  ses 
fondements  par  la  province  de  Toscane,  de  l'Ordre  des  Servites  de 
Marie  et  parles  soins  du  Révérendissime  Père  Jean.  Pierre  Fancelli, 
de  Sienne,  prieur  général,  comme  un  monument  éternel  de  leur  dé- 
votion, l'an  de  salut  1748. 
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En  entrant,  au-dessus  du  maître-autel,  on  voit  la  sta- 
tue de  l'apôtre  saint  Philippe.  Les  deux  portes  latérales 
sont  surmontées  aussi  de  deux  statues  en  plâtre  :  Tune 
est  le  buste  de  saint  Philippe  Bénizi  au-dessus  de  la  porte 
de  gauche,  l'autre  celui  de  saint  Philippe  Néri  au-dessus 
de  celle  de  droite.  Dessous  la  première  on  lit  :  Divo  Phi- 
lippo  Benitio,  proximx  eremi  incolse^ .  On  vénère  dans 
cette  église  un  crucifix  très  ancien,  et  la  tradition,  tou- 
jours vivante  dans  le  pays,  est  que  saint  Philippe  Ta 
fait  de  ses  propres  mains.  Sur  le  marchepied  de  l'autel, 
on  remarque  une  sorte  de  pierre  sépulcrale,  taillée  gros- 
sièrement. La  même  tradition  rapporte  qu'elle  est  l'œuvre 
du  Saint,  qui  préparait  ainsi  sa  propre  tombe,  mais  qu'il 
suspendit  son  travail  par  l'ordre  d'un  ange,  qui  lui  révéla 
que  ce  ne  serait  pas  en  ce  lieu,  mais  à  Todi  qu'il  mourrait. 

Quant  à  la  grotte,  elle  est  toujours  telle  que  la  décrit 
Végni.  Le  grand  rocher  qui  la  surplombe  paraît  être  un 
cratère  éteint,  et  on  en  voit  de  pareils  au  milieu  des 
énormes  rochers  dont  tout  ce  lieu  est  parsemée 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  Bains  de  Saint- 
Philippe  proprement  dits.  Ce  sont  des  eaux  minérales,  en 
grande  partie  sulfureuses ,  qui  vienneut  de  la  colline  voi- 
sine et  sont  amenées  par  des  conduits  en  bois  ou  en  pierre 
au  petit  hameau  de  Saint-Philippe.  Lorsque  Giani  se  ren- 
dit à  Montamiata,  vers  1600,  un  des  plus  habiles  bai- 
gneurs du  pays,  Mariano  Cini,  lui  montra  une  ancienne 
relation  sur  ces  bains,  qui  était  depuis  longtemps  dans 
sa  famille  et  qui,  après  en  avoir  raconté  l'origine  de  la 
même  manière  que  nous,  les  décrit  ainsi  :  «  Voici  quelle 
est  la  position  de  ces  Bains.  A  environ  trente  milles^  de 
Sienne  commence  la  Montagnata  :  laissant  sur  sa  gauche 
la  route  romaine*,  on  gravit  d'abord  une  petite  montagne 
d'un  demi-mille  ou  un  peu  moins  de  hauteur,  où  il  y  a 
beaucoup  de  sources  d'une  eau   claire   et  très  bonne  à 

*  A  saint  Philippe  Bénizi ,  habitant  de  l'ermitage  voisin. 

2  Informations  fournies  par  le  R.  P.  Bozzi ,  prieur  des  Servîtes  de 
Montepulciano. 

^  Onze  lieues  à  peu  près. 

'*  Quand  on  vient  de  Rome,  comme  le  fit  saint  Philippe,  on  laisse 
la  route  à  droite. 
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boire.  C'est  au  pied  de  cette  montagne,  à  droite  vers  le 
midi,  que  se  trouve  Termitage  du  B.  Philippe;  à  un  quart 
de  mille  à  peu  près  s'étend  une  colline  d'un  peu  moins 
d'un  demi-mille,  qui  est  plutôt  en  forme  de  plateau  qu'au- 
trement :  à  l'intérieur,  elle  est  remplie  de  substances 
minérales ,  et  surtout  de  soufre  et  de  plâtre  mêlés  à  un 
peu  d'alumine.  Presque  en  haut  de  cette  colline,  par  la 
puissance  divine  et  les  prières  du  B.  Philippe,  toutes  les 
eaux  douces  de  la  première  montagne,  après  être  ren- 
trées dans  le  sol  et  avoir  passé  sur  ces  différentes  cou- 
ches minérales,  jaillissent  en  bouillonnant  et  s'élèvent  à 
environ  deux  brasses;  puis,  retombant  dans  le  bassin 
naturel  qui  les  entoure,  elles  s'enfoncent  de  nouveau 
dans  la  terre  et  descendent  ainsi  le  long  de  la  coUine 
avec  un  grand  bruit.  A  un  certain  endroit,  elles  se  réu- 
nissent et  sont  reçues  dans  des  conduits  en  bois  faits  par 
les  gens  du  pays;  elles  sont  ainsi  amenées,  après  un  quart 
de  mille,  à  deux  maisons  de  bains,  situées  dans  le  ha- 
meau et  où  les  malades  vont  se  baigner.  » 

Aujourd'hui,  ces  eaux  ne  jaillissent  plus  au  même  en- 
droit, et  le  bassin  naturel,  décrit  dans  cette  chronique, 
est  complètement  à  sec.  Les  tremblements  de  terre  qui 
ont  ébranlé  cette  région  et  qui  ont  laissé  leurs  traces  dans 
de  grandes  crevasses  de  terrain  encore  visibles  \  ont 
changé  leurs  cours  :  actuellement,  elles  sortent  du  sol  à 
plusieurs  endroits  différents  et  beaucoup  plus  près  du 
hameau.  Elles  sont  surtout  efficaces  pour  la  goutte,  les 
maux  de  tête  et  les  douleurs  articulaires. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  article  qu'en  con- 
sacrant les  dernières  lignes  à  un  autre  ermite  de  l'Ordre 
des  Servîtes,  Florentin  aussi,  qui,  vers  l'an  1400,  vint  de 
nouveau  sanctifier  les  solitudes  de  Montamiata;  nous  vou- 
lons parler  du  B.  Bénincasa.  11  avait  vingt-cinq  ans,  lors- 
qu'il s'y  retira  avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  et  il 
y  mena  une  vie  extrêmement  austère.  Enfermé  dans  une 
grotte,  il  n'avait  de  communication  avec  le  dehors  que 


1  II  y  en  a  deux  parallèles  l'une  au-dessous  de  l'autre ,  non  loin  de 
la  source  primitive  :  elles  coupent  perpendiculairement  l'ancien  lit  où 
coulaient  les  eaux  en  descendant  de  la  colline. 
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par  une  petite  ouverture  en  forme  de  fenêtre  :  c'est  par  là 
qu'il  recevait  sa  nourriture  et  parlait  à  ceux  qui  ve- 
naient le  voir.  Pour  tout  aliment,  il  se  contentait  d'un 
peu  de  pain  et  d'eau,  et  donnait  tout  son  temps  à  la  prière 
et  à  la  pénitence.  Dieu  lui  accorda  le  don  des  miracles  : 
il  chassait  les  démons  et  guérissait  les  malades.  Après 
plusieurs  années  passées  ainsi,  afin  de  se  soustraire  au 
concours  croissant  des  pieux  pèlerins,  il  se  retira  près  de 
Montichiello,  à  cinq  milles  de  là,  dans  une  sorte  de  ca- 
verne souterraine  ,  où  Ton  ne  pouvait  descendre  qu'à 
l'aide  d'une  échelle  ou  d'une  corde.  C'est  là  qu'il  mourut 
en  142o. 

Sa  mort  précieuse  devant  le  Seigneur  fut  annoncée  à 
tous  les  villages  environnants  par  le  bruit  des  cloches  qui 
sonnèrent  d'elles-mêmes  et  par  une  lumière  éclatante  qui 
apparut  au-dessus  de  sa  grotte.  Gomme  les  Servîtes  de 
Montepulciano  et  les  habitants  de  Montichiello  préten- 
daient également  au  droit  de  posséder  ses  reliques,  on 
convint,  pour  terminer  le  différend,  de  mettre  sa  dé- 
pouille mortelle  sur  un  char  auquel  on  attela  deux  jeunes 
bœufs  qui  n'avaient  jamais  porté  le  joug.  Ceux-ci,  de- 
venus aussitôt  doux  et  tranquilles,  allèrent  droit  à  Monti- 
chiello et  s'arrêtèrent  devant  l'église  principale  de  cette 
ville,  dédiée  à  saint  Martin.  On  y  déposa  le  corps  du 
Bienheureux  avec  un  grand  respect,  et  Dieu  se  plut  à 
honorer  sa  tombe  par  de  nombreux  miracles.  Le  culte 
qu'on  lui  rendit  dès  cette  époque  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours,  où  il  est  toujours  vivant  dans  ce  pays.  Il  a  été 
approuvé  en  1830,  par  le  Souverain  Pontife  Pie  VIII, 
d'heureuse  mémoire. 

VIII. 

La  Chapelle  de  Spirito  Santo  près  de  Bologne. 

(Page  202.) 

La  chapelle  bâtie  par  les  Servîtes  de  Bologne  à  l'en- 
droit où  les  blasphémateurs  furent  foudroyés  ,  se  trouve 
au  lieu  appelé  Lavino  di  Mezzo,  à  trois  kilomètres  envi- 
ron de  Sacerno,  sur  le  territoire  du  bourg  Panigale,  dans 

38 
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la  fraction  Spirito  Santo.  Ce  lieu  est  situé  sur  la  route 
de  Bologne  à  Modéna\  non  loin  de  la  célèbre  rivière 
de  Reno ,  et  de  la  colonne  ^  appelée  Mezzo  mondo  (le 
milieu  ou  la  moitié  du  monde) ,  parce  que  ce  fut  là 
qu'après  le  meurtre  de  Jules  César,  Marc-Antoine,  Lépide 
et  Octave  se  partagèrent  l'empire  du  monde  ,  l'an  de 
Rome  711. 

Cette  petite  chapelle  est  tenue  avec  un  grand  soin  par 
le  maître  de  cette  propriété ,  M.  Costa  Cesare.  Sur  la  face 
de  devant  il  y  a  deux  petites  fenêtres  et  au-dessus  de  la 
porte  on  lit  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  Tinscription 
suivante,  mise  par  les  Pères  de  Bologne  à  la  fm  du  xvii" 
siècle  ou  au  commencement  du  xviii°. 

HIC  ARBOR  FVIT  VBI  MODO  SACELLVM, 
AD  CVIVS  VMBRAM  BLASPHEMI  CVBABANT  LVSORES. 

HAC  GERMANIAM  ADITVRVS 

TRANSIIT  S.  PHILIPPVS  BENITIVS  ORD.  SERV.  B.  M.  V. 

HOS  AVDIIT  INCREPAVIT  REDARGVIT 

DERISERVNT  VERRA  DISCESSIT 

FVLMINA  lECIT  COELVM 

ARBOR  ET  HOMINES  ABSVMPTI  SVNT 

SACRAM  COLE  HVMVM  VIATOR 

QVAM  SACRA  VIT  HOMO  MIRACVLIS  COELVM  FLAMMIS3. 

A  l'intérieur  de  la  chapelle ,  derrière  l'autel ,  il  y  a  un 
tableau  qui  représente  le  châtiment  des  blasphémateurs. 
Saint  Philippe  de  la  main  droite  montre  la  foudre  qui 
s'approche;  sous  un  arbre  touffu,  quatre  joueurs  sont 
terrifiés  par  le  tonnerre  et  les  éclairs  ;  à  terre ,  auprès 

*  Gros  bourg ,  éloigné  de  Bologne  d'environ  deux  lieues. 

2  Cette  colonne  qui  avait  beaucoup  souffert  des  injures  du  temps  , 
fut  restaurée  en  1770  par  les  Servîtes  du  couvent  Saint-Joseph  de 
Bologne,  auxquels  appartenait  alors  ce  terrain. 

3  Ici,  à  l'endroit  où  est  la  chapelle,  se  trouvait  l'arbre  à  l'ombre  du- 
quel étaient  assis  les  joueurs  qui  blasphémaient.  Saint  Philippe  Bé- 
nizi ,  de  l'Ordre  des  Serviteurs  de  la  B.  V.  Marie ,  passant  en  ce  lieu 
pour  se  rendre  en  Allemagne ,  les  entendit ,  les  reprit ,  leur  fit  des 
reproches.  Ils  se  moquèrent  de  ses  paroles,  il  se  retira,  le  ciel  lança 
ses  foudres,  l'arbre  et  les  hommes  furent  consumés.  Voyageur,  ho- 
nore ce  lieu  rendu  sacré  par  les  miracles  du  Saint  et  la  flamme  du 
ciel. 
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d'eux ,  il  y  a  trois  des  et  quatre  pièces  de  monnaie.  Près 
de  là,  le  pont  du  torrent  de  Lavinus.  Dans  le  fond,  la 
sainte  Vierge  entourée  de  lumière. 

Il  paraîtrait  qu'autrefois  cette  chapelle  était  à  l'intérieur 
du  palais  qui  est  auprès,  et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'elle  fut  transportée  au  lieu  où  elle  est  actuellement. 

Il  y  a  encore  sur  le  chemin  du  sud-est,  juste  en  face  du 
Mezzo  mondo ,  une  autre  chapelle  dédiée  à  saint  Antoine 
Abbé  et  à  saint  Philippe  Bénizi.  On  ne  sait  pas  l'époque 
de  sa  fondation  ,  mais  on  la  croit  du  xvi°  siècle;  elle  fut 
bâtie  aux  frais  des  Servites  de  Saint-Joseph,  de  Bologne. 
Au-dessus  de  l'autel,  dédié  aussi  à  saint  Antoine,  à  saint 
Philippe  et  à  saint  Joseph,  on  voit  un  grand  cadre  qui 
représente  saint  Antoine,  saint  Joseph,  la  sainte  Vierge, 
et  saint  Philippe,  auquel  un  ange  présente  une  couronne 
d'épines.  Il  y  a  aussi  dans  la  sacristie  un  ancien  tableau 
de  toile  avec  Notre-Dame  des  Douleurs,  saint  Joseph, 
saint  Marc  et  saint  Philippe  Bénizi.  Près  de  celui-ci  on 
voit  un  ange  et  la  tiare  :  le  Saint  porte  un  lis  à  la  main. 
Ce  tableau  recouvre  une  très  ancienne  peinture  faite  sur 
le  mur  et  qui  représente  la  sainte  Vierge,  saint  Philippe, 
saint  Joseph  et  saint  Marc^ 

IX. 

Le  Crucifix  de  saint  Philippe  à  Budrio. 

(Page  205.) 

On  conserve  dans  l'église  Bel  Borgo  (du  Bourg),  à  Bu- 
drio, un  crucifix  miraculeux,  appelé  le  Crucifix  de  saint 
Philippe.  Selon  la  tradition ,  ce  serait  celui  que  le  Saint 
portait  avec  lui  dans  ses  courses  apostoliques ,  qu'il  plan- 
tait auprès  de  lui  quand  il  prêchait,  et  devant  lequel  il  se 
livrait  à  ses  longues  et  ferventes  méditations  sur  la  passion. 
Il  fit  longtemps  partie  des  reliques  de  la  Santissima  An- 
nunziata,  et  les  anciens  Pères  de  ce  couvent  le  tenaient  en 
grande  vénération.  Ce  fut  en  l'année  1610  que  les  habi- 
tants de  Budrio  vinrent  en  possession  de  ce  précieux  trésor. 

'  Renseignements  fournis  par  M.  l'abbé  Don  Luigi  Tonelli,  curé 
(le  Sacerno. 
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Au  mois  de  juillet,  les  membres  de  la  Confrérie  de  Notre" 
Dame  des  Douleurs  étaient  venus  en  pèlerinage  à  ce  sanc" 
tuaire  célèbre,  auquel  ils  offrirent  une  magnifique  ban- 
nière en  soie.  Pendant  le  temps  qu'ils  demeurèrent  à 
Florence,  ils  édifièrent  tout  le  monde  par  leur  belle  tenue, 
leur  modestie  et  leur  piété.  Aussi,  quand  ils  furent  sur  le 
point  de  partir,  les  Pères  de  la  Santissima  Annunziata 
voulurent  qu'ils  emportassent  avec  eux  un  souvenir  de 
leur  pèlerinage.  Le  R.  Père  Antoine  Baglioni,  au  nom  du 
R.  Père  Prieur  et  des -Pères  discrets,  leurrerait  ce  cru- 
cifix, en  leur  disant  que  c'était  le  gage  que  Dieu  avait 
pour  agréable  leur  dévotion  et  le  tendre  amour  qu'ils 
montraient  à  la  très  sainte  Vierge.  Comme  ils  portaient 
tous  le  scapulaire  noir  en  l'honneur  des  douleurs  et  des 
larmes  de  Marie,  les  Pères  avaient  pensé  ne  pouvoir 
leur  faire  rien  de  plus  agréable  que  de  leur  donner  cette 
image  de  leur  Sauveur  crucifié  :  les  souffrances  du  Fils 
étant  inséparables  de  celles  de  la  Mère ,  ce  crucifix 
vénérable  les  exciterait  à  mieux  compatir  aux  unes  et 
aux  autres. 

Les  pieux  pèlerins  reçurent  ce  présent  avec  un  grand 
respect,  et,  de  retour  dans  leur  ville,  ils  déposèrent  le  cru- 
cifix dans  la  nouvelle  église  du  Bourg,  que  l'on  achevait 
alors.  Ils  reconnurent  bientôt  avec  joie  de  quel  précieux 
trésor  ils  s'étaient  enrichis  :  à  peine  exposée  à  la  vénéra- 
tion publique  ,  la  sainte  relique  commença  à  répandre  des 
grâces  nombreuses.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  des 
ex-voto,  des  dons  et  des  offrandes  ne  vinssent  attester  la 
reconnaissance  des  pieux  fidèles  pour  les  bienfaits  de 
Jésus  crucifié. 

Entretenue  par  une  série  non  interrompue  de  faveurs, 
la  dévotion  des  habitants  de  Budrio  envers  le  Crucifix 
miraculeux  de  saint  Philippe  s'est  conservée  vivante 
jusqu'à  nos  jours.  C'est  à  lui  qu'ils  recourent  dans  toutes 
les  calamités  publiques,  et  leur  confiance  n'est  jamais 
trompée.  A  une  époque  toute  récente,  en  1855,  lorsque 
le  choléra  sévissait  avec  fureur  en  Italie,  on  le  porta  en 
procession  de  l'église  du  Bourg  à  celle  de  la  paroisse, 
])Our  y  être  exposé  pendant  dix  jours.  Chaque  jour  des 
supplications  solennelles  furent  faites  pour  obtenir  l'éloi- 
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gnement  du  fléau.  C'était  au  mois  de  juillet.  Aussitôt  la 
violence  du  mal  commença  à  se  ralentir,  et  deux  mois 
après  ,  en  septembre ,  on  exposait  de  nouveau  le  crucifix 
dans  l'église  paroissiale,  cette  fois  en  action  de  grâces. 
Le  peuple  reconnaissant  prit  part  avec  joie  aux  prières 
solennelle?  qui  furent  faites  à  cette  occasion.  Une  inscrip- 
tion commémorative  fut  placée  dans  la  chapelle  où  se 
conserve  ce  crucifix,  pour  rappeler  aux  générations  futures 
ce  bienfait  insigne. 
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QUELQUES  DATES  DE  LA  VIE  DE   SAINT  PHILIPPE. 

I. 

De  l'année  où  saint  Philippe  entra  dans  l'Ordre 

des  Servîtes. 

(Page  34.) 

lEN  que  Poccianti  et  Tavanti,  et  à  leur  suite 
Giani  et  tous  ceux  qui  ont  copié  ce  dernier,  di- 
sent que  ce  fut  en  1253  que  saint  Philippe  entra 
dans  l'Ordre  des  Servîtes ,  cependant  nous  avons 
cru  devoir  assigner  la  date  de  1254  pour  ce  fait.  En  effet, 
Pierre  de  Todi  la  donne  positivement  dans  sa  Chronique 
manuscrite  et  d'une  manière  qui  ne  laisse  place  à  aucune 
équivoque.  Il  dit  à  la  fin  du  chapitre  XIV  que  le  Saint 
était  alors  dans  sa  vingt  et  unième  année,  et  que  ce  fut 
en  mil  deux  cent  cinquante-quatre  (le  millésime  est  écrit 
en  toutes  lettres),  la  première  année  du  pontificat  d'A- 
lexandre IV ^  Thaddée  Adimari,  qui  écrivait  sur  un  même 
texte  primitif  que  Pierre  de  Todi  ou  peut-être  sur  son 
manuscrit  original,  donne  la  même  date  de  mccliiij.  Ugo- 
lino  Verini  dit  que  saint  Philippe  avait  vingt  ans  accom- 
plis. Borghèse  dit  qu'il  était  arrivé  à  sa  vingt-deuxième 
année  quand  il  alla  au  mont  Sénario  :  il  allait  en  effet 
atteindre  cet  âge,  quand  il  s'y  rendit  en  juin  ou  juillet. 
Possevin  indique  aussi  l'année  1254.  Enfm  l'âge  généra- 
lement requis  pour  être  reçu  docteur  était  vingt  et  un  ans 
au  moins  commencés.  Par  conséquent,  saint  PÎuHppe  était 

*  Alexandre  IV,  il  est  vrai,  ne  fut  élu  qu'en  décembre  1254,  tandis 
que  saint  Philippe  fut  reçu  au  mois  d'avril,  par  conséquent  sous  In- 
nocent IV.  Néanmoins  Pierre  de  Todi  a  dit  la  première  année  d'A- 
lexandre IV,  parce  que  ce  fut  en  eiïet  à  partir  de  1234  que  l'on  com- 
mença à  compter  les  années  de  ce  Pontife.  On  trouve  parfois  des 
exemples  analogues  dans  les  anciens  auteurs. 
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encore  à  Padoue  après  août  12o3  :  il  n'a  donc  pu  entrer 
dans  l'Ordre  qu'en  avril  12o4. 

D'autre  part  on  ne  voit  aucune  preuve  en  faveur  de 
l'année  1253,  Poccianti  et  Tavanti  n'en  donnent  aucune; 
Giani  n'a  fait  que  reproduire  Poccianti  sans  examiner 
s'il  était  exact;  tous  ceux  qui  ont  écrit  ensuite  se  sont 
appuyés  sur  l'autorité  de  Giani.  Or,  ces  auteurs  étaient 
de  beaucoup  postérieurs  à  Pierre  de  Todi,  Thaddée  Adi- 
mari ,  Vérini  et  Borghèse,  et  par  conséquent  leur  auto- 
rité ne  semble  pas  devoir  prévaloir  sur  celle  de  ces  der- 
niers. 

IL 

De  l'année  où  saint  Philippe  fut  envoyé  à  Sienne. 

La  date  de  1258,  que  nous  avons  indiquée  pour  l'année 
où  saint  Philippe  alla  à  Sienne,  est  donnée  de  la  manière 
la  plus  formelle  par  Pierre  de  Todi  au  dernier  chapitre  de 
sa  chronique.  Il  dit  que  saint  Philippe  resta  parmi  les 
frères  lais  ou  convers  pendant  quatre  années  presque  en- 
tières, jusqu'à  ce  que  sa  science  fut  découverte  de  la 
manière  qu'il  racontera,  dit-il  dans  sa  légende.  Or,  on 
se  rappelle  qu'il  donne  la  date  de  1254  pour  son  entrée 
dans  l'Ordre.  Il  ajoute  que  ce  fut  dans  le  temps  où  il 
fut  ainsi  manifesté  aux  hommes  par  Notre-Dame,  que 
l'Ordre  obtint  du  pape  Alexandre  IV,  qui  résidait  à  Ana- 
gni,  le  privilège  d'admettre  à  la  sépulture  ceux  qui  vou- 
draient être  enterrés  dans  les  couvents  de  l'Ordre.  Or 
cette  bulle,  rapportée  dans  les  Annales ,  est  du  1"  avril 
1259,  la  5®  année  du  pontificat  d'Alexandre  IV.  C'était 
précisément  l'époque  où  saint  Philippe  se  préparait  à  la 
prêtrise. 

Jacques  Tavanti  dit  qu'il  y  avait  environ  cinq  ans  qu'il 
était  en  religion,  quand  il  fut  envoyé  à  Sienne  par  le 
B.  Jacques.  Gela  nous  donne  également  1258,  puis- 
que cet  auteur  met  son  admission  à  Cafaggio  en  1253. 

Enfin  cette  date  de  1258  est  confirmée  par  l'accord 
unanime  de  tous  ceux  qui  ont  rapporté  ce  fait,  à  dire 
que  le  B.  Jacques  ordonna  à  saint  Philippe  de  se  pré- 
parer à  recevoir  les  ordres  sacrés  presque  aussitôt  que 
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sa  science  fut  découverte,  et  que  celui-ci  fut  ordonné 
prêtre  dans  un  court  intervalle.  Or  nous  avons  vu  que 
saint  Philippe  dit  sa  prennière  messe  le  1"  juin  1259. 
Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs.  Saint  Philippe  avait 
fait  preuve  d'une  science  peu  comnnune  :  une  longue 
préparation  n'était  pas  nécessaire,  d'autant  plus  que  les 
prêtres,  n'étant  pas  alors  engagés  immédiatement  dans 
le  ministère  des  âmes,  n'avaient  pas  besoin  d'avoir  fini 
leurs  études  avant  leur  ordination;  ils  les  complétaient 
après,  comme  cela  se  fait  encore  dans  presque  tous  les 
Ordres  religieux.  Du  reste,  des  exemples  semblables  ne 
sont  pas  rares  dans  les  histoires  de  ce  temps  :  nous  avons 
dans  l'Ordre  même  les  Sept  Bienheureux,  qui  furent 
ordonnés  très  peu  de  temps  après  que  l'évêque  Ardingo 
leur  eût  commandé  de  s'y  préparer.  Nous  avons  vu  aussi 
le  B.  Ubaldo  et  le  B.  Bonaventure  ordonnés  prêtres 
quelques  années  à  peine  après  leur  entrée  dans  l'Ordre , 
bien  qu'auparavant  ils  n'eussent  fait  aucune  étude  sacrée. 

m. 

De  l'année  où  saint  Philippe  fut  maître  des  novices 

à  Sienne. 

(Page  108.) 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise  par 
les  historiens  modernes  de  saint  Philippe ,  nous  avons 
dit  que  ce  fut  en  1262,  et  non  en  1257,  qu'il  fut  maître 
des  novices  à  Sienne.  L'impossibihté  de  cette  dernière 
date  résulte  en  premier  lieu  de  ce  que,  comme  il  vient 
d'être  dit,  ce  fut  en  1258  et  non  en  1257  qu'il  fut  en- 
voyé à  Sienne  par  le  B.  Jacques.  Mais  en  dehors  de  cette 
preuve,  comment  admettre  qu'un  supérieur  aussi  sage 
que  ce  général  ait  confié  une  charge  aussi  importante 
que  celle  de  maître  des  novices  à  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans,  qui  ne  comptait  que  trois  années  de 
reUgion,  qui  n'était  pas  prêtre  mais  simple  convers,  et 
dont  tous  ignoraient  la  science  théologique;  tandis  qu'il 
y  avait  dans  l'Ordre  tant  de  prêtres  d'un  âge  mûr  et 
même  avancé,  saints  religieux  qui  servaient  Dieu  depuis 
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plus  de  dix-huit  ans?  En  12(32,  au  contraire,  rien  de  plus 
naturel  ;  saint  Philippe  avait  vingt-neuf  ans ,  il  était 
prêtre  depuis  trois  ans,  sa  science  et  sa  sainteté  avaient 
été  dévoilées  aux  yeux  de  tous  d'une  manière  extraor- 
dinaire ,  il  avait  été  instruit  par  le  B.  Bonfils  pendant 
deux  ans  et  avait  donne  durant  cet  intervalle  des  preuves 
nombreuses  de  sa  prudence  et  de  sa  maturité. 

Une  autre  preuve  qui  montre  qu'il  était  à  Sienne  en 
1262  et  1263,  ce  senties  donations  faites  à  sa  considéra- 
tion au  couvent  de  cette  ville,  et  le  fait  qu'il  fut  élu 
vicaire  capitulai re  du  chapitre  de  1262  :  s'il  n'avait 
pas  résidé  alors  à  Sienne,  il  n'avait,  qu'on  sache,  aucun 
titre  pour  se  trouver  à  ce  chapitre.  Les  règles  de  saint 
Philippe  pour  les  novices,  citées  dans  les  Annales  à  l'an- 
née 1259  (celles  que  nous  avons  rapportées) ,  sont  certai- 
nement d'une  époque  postérieure,  il  sufQt  de  les  com- 
parer avec  les  règlements  faits  dans  le  chapitre  de  1259 
(Ann.,  p.  82)  et  1260  (Poccianti,  p.  36)  pour  voir  que 
le  saint  s'est  inspiré  de  ceux-ci  pour  les  composer.  Enfin 
aucun  des  anciens  auteurs,  lorsqu'ils  racontent  le  voyage 
de  saint  Philippe  à  Sienne  avec  frère  Victor,  ne  dit 
qu'il  y  ait  été  envoyé  pour  être  maître  de  novices. 
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APPENDICE  D. 
LE  PAIN  DE  SAINT  PHILIPPE. 

(Page  150.) 

'usage  de  bénir  le  Pain  de  saint  Philippe,  en 
souvenir  du  miracle  d'Arezzo  et  de  celui  qui  se 
r>^  produisit  dans  la  forêt  d'Allemagne,  remonte  à 
une  très  haute  antiquité.  Giani  dans  les  Annales 
donne  les  prières  et  les  cérémonies  de  cette  bénédiction 
d'après  un  ancien  manuscrit  trouvé  à  Vicence.  Ce  sont 
exactement  les  mêmes  que  celles  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui en  usage.  Nous  avons  dit  que  Dieu  se  plaît  souvent  à 
récompenser  la  confiance  des  fidèles  qui  usent  de  ce  pain 
par  des  grâces  et  de  véritables  miracles.  En  voici  quel- 
ques-uns rapportés  dans  les  Annales. 

A  Vicence,  une  pieuse  tertiaire  servite  était  tombée  sous 
le  pouvoir  du  démon  à  la  suite  des  maléfices  d'une  sor- 
cière. L'esprit  malin  la  maltraitait  cruellement  et  parfois 
même  la  laissait  comme  morte  sur  la  place.  La  fête  de  saint 
Philippe  approchant,  elle  s'y  prépara  avec  une  grande  fer- 
veur; le  Saint  lui  apparut  pendant  la  nuit  et  l'encouragea 
à  supporter  son  épreuve.  Le  jour  de  la  fête  étant  venu, 
elle  alla  à  l'autel  recevoir  le  pain  bénit  que  Ton  distribuait 
au  peuple.  A  peine  l'eut-elle  mangé,  qu'elle  se  sentit 
secouée  violemment  et  entendit  au  dedans  d'elle  les  cris 
de  divers  animaux.  Depuis  ce  jour,  elle  fut  entièrement 
délivrée,  ainsi  qu'elle  l'attesta  elle-même  sous  la  foi  du 
serment  à  Giani  en  présence  du  prieur  du  couvent.  C'était 
en  1603. 

A  Castiglione,  près  d'Arezzo,  François  Tosini  souffrait 
depuis  longtemps  de  la  fièvre  tierce.  Le  2  septembre 
1653,  il  prit  avec  un  grand  respect  un  petit  morceau  du 
pain  de  saint  Philippe,  promettant  en  môme  temps,  s'il 
recouvrait  la  santé,  de  dire  certaines  prières  pendant  toute 
l'année.  Aussitôt  il  fut  complètement  guéri,  bien  que,  au 
moment  où  il  prit  le  pain,  il  fût  en  proie  à  un  violent  accès 
de  la  fièvre.  Il  attesta  ce  fait  trois  ans  après ,  le  28  avril 
1656,  devant  l'évoque  de  la  ville. 
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A  Camulio,  un  enfant  nommé  Barthélémy  Pellerano 
était  atteint  d'une  fièvre  contagieuse,  qui  l'avait  réduit 
à  l'extrémité,  et  il  avait  été  condamné  parles  médecins. 
Pleine  de  douleur,  sa  mère  implora  le  secours  de  saint 
Philippe,  et  fît  venir  un  Père  Servite,  qui  donna  au  petit 
malade  un  morceau  du  pain  bénit  le  jour  de  la  fôte.  L'en- 
fant, après  avoir  mangé  et  avoir  pieusement  invoqué  le 
Saint,  s'endormit  doucement.  Bientôt  après  il  s'éveilla,  et, 
appelant  sa  mère,  il  lui  dit  de  ne  plus  pleurer,  parce  que 
le  B.  Philippe  lui  était  apparu  et  l'avait  assuré  de  sa  gué- 
rison.  En  effet,  il  se  leva  parfaitement  guéri  et  alla  à 
l'église  des  Servîtes  devant  l'autel  du  Bienheureux,  où  il 
lui  rendit  de  ferventes  actions  de  grâces. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1672,  une  femme  de 
Reggiolo,  Marguerite  Zanosi,  fut  également  guérie  d'une 
fièvre  maligne,  après  avoir  pris  le  pain  de  saint  Philippe 
pendant  trois  jours  consécutifs  et  avoir  récité  certaines 
prières  écrites  sur  une  image  du  Saint. 

A  ces  miracles  extraits  des  Annales,  nous  joindrons  le 
fait  suivant  que  nous  racontait  il  y  a  environ  cinq  ans  un 
de  nos  Pères  de  Londres.  Un  jour  il  fut  appelé  auprès 
d'un  enfant  qui  se  mourait.  Il  était  atteint  de  la  phthisie 
galopante  et  avait  déjà  craché  un  poumon.  Le  méde- 
cin avait  déclaré  qu'il  était  perdu.  Comme  il  était  trop 
jeune  pour  recevoir  les  sacrements,  le  Père  le  bénit 
avec  la  relique  de  saint  Philippe  et  lui  donna  un  des 
pains  bénits  à  la  fête.  Le  mal  fut  arrêté  aussitôt.  Quelques 
jours  après,  le  médecin,  passant  dans  cette  rue,  aperçut 
son  petit  malade  qui  jouait  avec  d'autres  enfants  de  son 
âge.  Il  s'arrêta  étonné,  n'en  pouvant  croire  ses  yeux. 
«  N'est-ce  pas  vous ,  lui  dit-il  en  s'approchant ,  qui  étiez 
si  mal  l'autre  jour?  »  —  «  Oui,  monsieur,  »  répondit  l'en- 
fant. —  «  Comment!  mais  je  vous  croyais  mort.  Comment 
avez-vous  pu  être  guéri  si  vite?  »  —  «  Le  prêtre  m'a 
donné  un  petit  pain;  et,  quand  je  l'ai  eu  mangé,  j'ai  été 
guéri.  »  Le  médecin,  qui  était  protestant,  n'en  demanda 
pas  davantage  :  il  croyait  que  le  petit  ressuscité  voulait 
parler  de  la  sainte  hostie,  et  continua  son  chemin. 

On  pourrait  ajouter  d'autres  faits;  mais  ceux-ci  suffi- 
sent à  montrer  comme  Dieu  aime  à  bénir  la  foi  des  âmes 
simples. 
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COURONNE  DES  CINQ  PSAUMES. 

(Page  349.) 

Voici  les  cinq  antiennes  et  les  cinq  psaumes  qui  forment 
le  saint  Nom  de  Marie  : 

Première  Antienne. 

JMaria  Virgo  assumpta  est  ad  sethereum  thalamum , 
in  quo  Rex  regum  stellato  sedet  solio. 

Deuxième  Antienne. 

Assumpta  est  Maria  in  cœlum ,  gaudent  Angeli ,  lau- 
dantes  benedicunt  Dominum. 

Troisiènae  Antienne. 

XtUBUM  quem  viderat  Moyses  incombustum,  conser- 
vatam  agnovimus  tuam  laudabilem  virginitatem  :  Dei  Ge- 
nitrix,  intercède  pro  nobis. 

Quatrième  Antienne. 
IsTA  est  speciosa  inter  filias  Jérusalem. 

Cinquième  Antienne. 

Ante  thorum  hujus  Virginis,  frequentate  nobis  dulcia 
cantica  dramatis. 


Premier  Psaume. 
JVIagnificat*  anima  mea  Dominum. 

Deuxième  Psaume. 
Ad  Dominum,  cum  tribularer,  clamavi.       (Ps.  cxvi.) 

Troisième  Psaume. 
ItETRiBUE  servo  tuo,  vivifica  me.        (Ps.  cxviii,  17.) 
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Quatrième  Psaume. 
iNConvertendo  Dominus  captivilatem  Sion.    (Ps.  cxxv.) 
Cinquième  Psaume. 

Ad  te  levavi  oculos  meos.  (Ps.  cxxii.) 

Cette  couroime  se  récite  de  la  manière  suivante  : 
Ave  Maria,  secreto, 

Dein  dicitur  altâ  voce  : 

Jf.  Ave  Maria,  gratia  plena,  Dominus  tecum.  ^.  Bene- 
dicta  tu  in  mulieribus ,  et  benedictus  fructus  ventris  tui , 
Jésus. 

f.  Deus,  in  adjutorium  meum  intende.  ^.  Domine,  ad 
adjuvandum  me  festina. 

Gloria  Patri ,  et  Filio ,  et  Spiritui  sancto. 

Sicut  erat  in  principio ,  et  nune  et  semper  et  in  ssecula 
ScBCulorum.  Amen.  (Alléluia.) 

Ant.  JMaria  Virgo. 

Ganticum  B.  M.  V. 

JVIagnificat*  anima  mea  Dominum.  Intègre. 

Gloria  Patri. 

f.  Ave  Maria,  gratia  plena,  Dominus  tecum.  r).  Bene- 
dicta  tu  in  mulieribus ,  et  benedictus  fructus  ventris  tui , 
Jésus. 

A?it.  JMaria  Virgo  assumpta  ad  œthereum  thalamum, 
in  quo  Bex  regum  stellato  sedet  solio.  {T.  P,  Alléluia.) 

Ant.  Assumpta  est. 

Psalmus  CXVI. 

Ad   Dominum  ,   cum  tribularer,   clamavi  *   :   et 
exaudivit  me.  Intégré. 

Gloria  Patri. 

)'.  Ave  Maria,  ut  siipra. 
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Ant.  AssuMPTA  est  Maria  in  cœlum,  gaudent  Angeli, 
laudantes  benedicunt  Dominum.  [T.  P.  Alléluia.) 

Ant.  xtUBUM  quem  viderai  Moyses. 

Psalmus  CXYIII. 

liETRiBUE  servo  tuo,  vivifica  me*  :  et  custodiam 
sermones  tuos.  Intégré. 

Gloria  Patri. 

^.  Ave  Maria,  ut  supra. 

Ant,  irtuBUM  quem  viderai  Moyses  incombustum,  con- 
servatam  agnovimus  tuam  laudabilem  Virginitalem  :  Dei 
Genitrix,  intercède  pro  nobis.  {T,  P.  Alléluia.) 

Ant.  IsTA  est  speciosa. 

Psalmus  CXXV. 

In  convertendo  Dominus    captivilalem  Sion  *   : 
facli  sumus  sicut  consolati.  Intégré. 

Gloria  Patri. 

f.  Ave  Maria,  ut  supra. 

Ant.  IsTA  est  speciosa  inter  filias  Jérusalem.  {T.  P. 
Alléluia.) 

Ant,  Ante  thorum. 

Psalmus  CXXII. 

Ad  te  levavi  oculos  meos  *,  qui  habitas  in  cœlis. 
Intégré. 

Gloria  Patri. 

f.  Ave  Maria,  ut  supra. 

Ant.  Ante  thorum  hujus  Virginis ,  frequentate  nobis 
dulcia  canlica  dramalis.  [T.  P.  Alléluia.) 

Capitulum.  Gant.  6. 

Viderunt  eam  filiîB  Sion ,  et  bealissimam  prœdicave- 
runl;  et  reginœ  laudaverunl  eam.  ^.  Deo  gratias. 
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Hymnus. 

Maria  ,  Mater  gratite  , 
Dulcis  Parens  clementiœ, 
Tu  nos  ab  hoste  protège, 
Et  mortis  horà  suscipe. 

Jesu,  tibi  sit  gloria, 
Qui  natus  es  de  Virgine  , 
Cum  Pâtre  et  almo  Spiritu, 
In  sempiterna  Scecula 

Amen. 

f.  Dignare  me  laudare  te,  Virgo  sacrata.  [T.  P.  Alléluia.) 
^.  Da  mihi  virtutem  contra  hostes  tuos.    [T.  P.  Alléluia.) 

Oremus. 

Famulorum  tuorum,  quœsumus,  Domine,  delictis  igno- 
sce  :  ut  qui  tibi  placere  de  ^actibus  nostris  non  valemus, 
Genitricis  Filii  tui  Domini  nostri  intercessione  salvemur. 
Per  eumdem  Christum  Dominum  nostrum.  Amen. 
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I. 

Lettre  de  l'empereur  Ferdinand  III  à  Innocent  X 
pour  demander  la  canonisation  de  S.  Philippe  Bénizi. 

(Page  559.) 

EATISSIME  IN  GhRISTO  PaTER  ,   DoMINE   ReVEREN- 

DISSIME.    —  POST    OFFICIOSISSIMAM    COMMENDATIO- 

g/-    NEM  FILIALIS  OBSERVANTIiE  CONTINUUM   INCREMEN- 

TUM.  —  Pater  Cherubim  Maria  Ordinis  Servorum 
Deiparœ  Virginis  in  Urbem  contendil,  ibidem  Canonizalio- 
nis  negotium  Beati  P.  Philippi  Benitii  Florentini,  eiusdem 
aliquando  Ordinis  Generalis,  pro  virili  prosecuturus.  Quâ 
quidem  in  re  haud  dubitamus,  quin  Beatitudo  Vestra 
virum  hune  plurimis  miraculis  clarum  pro  Divini  nominis 
et  Ecclesiae  incremento ,  in  sanctorum  classera  lubens 
sit  relatura,  non  secus  ac  fœlicissimse  memoriœ  Prœde- 
cessores  sui  in  eam  rem  sedulo  incubuerunt ,  et  nisi 
prœpediti  fuissent,  solemnia  peregissent.  Attamen  cum 
divus  Benetius,  Antecessoris  nostri  Celsissimi  Imperatoris 
Rudolphi  Primi  olim  Theologus,  Gonsiliarius  et  Goncio- 
nator  insignis  extiterit,  et  Tutelaris  velut  Domûs  nostrœ 
Divus  sit,  adeoque  specialem  sanctiflcationis  eiusdem 
promovendoe  causam  habere  videamur;  idque  hâc  potis- 
simum  bellorum  tempeslate,  ut  nimirum  quo  magis  hocee 
Canonizationis  splendore  in  terris  honoratur,  eô  se  ube- 
riorem  pro  Ecclesiâ  Orbeque  christiano  apud  Divinum 
numen  exhibeat  propugnatorem  vique  patrocinii  sui  prae- 
sentes  undique  calamitates  in  diù  optatam  suavissimiii 
pacis  convertat  conditionem.  Quapropter  Beatitudinem 
Vestram ,  eâ  quâ  semper  solemus  filiali  observantià  et 
impenso  studio  oramus,  velit  bis  votis  paterne  annuere, 
et  sanctificationem  dicti  Benetii  decernendo,  eum  Orbi  et 
KcclesiiJD  solemnem  celebrcmque  reddere.  Gœtcrum  Bea- 
titudini  Vestrae  ut  a  Divino  numine  pro  Ecclesiai  Gatho- 
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licod  increraento  quàin  diutissimù  servetur  incolumis  ex 
animo  adprecamur. 

Datum  in  Civitate  nostrà  Viennae,  die  vigesimâ  sexlâ 
mensis  Aprilis,  anno  Domini  millesimo  sexcentesimo  qua- 
dragesimo  quinto,  Kegnorum  nostrorum  Romani  nono , 
Ungarici  vigesimo  et  Bohemici  decimo  octavo. 

Beatitudinis  Vestroe 

Obsequens  fiLius 

Ferdinandus. 

II. 

Lettre  de  l'empereur  Léopold  1er  à  Clément  IX 
pour  le  même  objet. 

(Page  560.) 

Beatissime  in  christo  Pater,  Domine  Reverendis- 
sime.  —  post  officiosissimam  commendationem  filialis 

OBSERVANTIiË    CONTINUUM    INCREMENTUM.   yËqUUm   est, 

ut  quos  jam  Deus  in  cœlesti  gloriâ  Sanctorum  choro  di- 
gnes fecisse,  plaribus  ac  manifestis  indiciis  et  miraculis 
ostendit,  ii  in  terris  debito  Sanctorum  honore  non  defrau- 
dentur.  Inter  quos  haud  postremo  loco  numerandum  cen- 
semus  B.  Philippum  Benicium,  Ordinis  Servorum  B.  M. 
V.  quintum  Generalem  ac  magnum  ejusdem  Ordinis 
Propagatorem.  Noverit  enim  S.  V.  et  id  acta  luculentius 
attestabuntur,  quàm  miranda  in  humanis  singularis  ille 
Dei  Servus  praestiterit  servitia  in  spirilualibus,  ac  proe- 
serlim  conscientiaî  rébus  :  cum  quanta  animarum  salute 
pium  Scapularis  usum  in  honorem  Septem  Dolorum 
Sanctissima)  Virginis  MariîB  introduxerit,  eoderaque  glo- 
riosum  Prœdecessorem  nostrum  Cœsarem  Rudolphum 
PRIMUM  induerit  :  dein  quàm  ardua  magnorum  Regnorum 
ac  Provinciarum  negotia  a  dicto  Imperatore  Primo  ei 
commissa,  ejusdem  et  subditorum  bono,  fœliciter  expe- 
diverit  :  quanta  denique  pietate  ac  sanctimoniâ  praBluxerit 
hominibus,  et  quam  magnis  ac  pêne  innumerabilibus 
miraculis  in  vità  et  post  mortem  claruerit.  Quîe  ejus  vir- 
tutum  excellentia  colendissimum  Genitorem  nostrum  quon- 
dam  Imperatorem  Ferdinandum  Tertium  ,  nec  non  hono- 
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ratissimam  Matrem  nostram  Imperatricem  Mariam  fœlicis 
recordalioriis,  adeo  movit,  ut  Beatificatione,  quâ  Vir  ille 
a  Sanctâ  Sede  Apostolicâ  ob  eximia  sua  mérita  honoratus 
fuerit,  non  contenti,  etiam  ejus  Canonizationem  ab  eâdem 
studiosissime  efflagitârint.  Verum  cum  Canonizationem 
banc  quoedam  tune  obstacula  preepedivisse ,  illa  autem 
nunc  e  medio  sublata  esse  intelligamus  :  Hinc  Nos,  Au- 
gustorum  Parentum  nostrorura  vestigiis  insistentes,  et 
cultum  ac  venerationem  dicti  Beati,  quantum  ex  parte 
nostrâ  fieri  potest,  promovere  cupientes,  S.  V.  eâ  quâ 
solemus  flliali  observantiâ,  et  vel  maxime  impenso  studio 
requirimus,  dignetur  eundem  B.  Philippum,  absolutis, 
prouti  fieri  soient,  ceremoniis,  numéro  ac  cœtui  Sancto- 
rum  proxime  adscribendum  curare  ac  demandare.  Nos 
enim  peculiariter  sancto  huic  Ordini  obligatos  profitemur, 
cum  in  infantiâ  nostrâ  virtutem  dicti  Scapularis  miracu- 
losè  et  luculenter  experti  simus.  Quod  sicut  enixissimè 
rogamus,  ita  et  confidentissimè  a  S.  V.  speramus.  Cœ- 
terum  Eamdem  a  Divino  numine  pro  Ecclesise  suse  béné- 
ficie in  plurimos  annos  servari  cupimus  incolumem. 

Datum  in  Civitate  nostrâ  Viennse,  die  vigesimâ  quartâ 
Decembris,  anno  millésime  sexcentesimo  sexagesimo 
octavo,  Regnorum  nostrorum  Romani  undecimo,  Unga- 
rici  decimo  quarto,  Bohemici  vero  decimo  tertio. 

Ejusdem  S.  V. 

>5^  Loco  sigilli.  Obseqiiens  filius 

Leopoldus. 

L'adresse  porte  : 

Beatissimo  in  Christo  Patri  Domino  Clementi  Nono  Di- 
vinâ  Providentiâ  S.  Romance  ac  Universalis  Ecclesise 
Summo  Pontifici,  Domino  Reverendissimo. 


"Œ^^l^ssaî'- 
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CONFRÉRIES  ÉRIGÉES  EN  L'HONNEUR  DE  SAINT  PHILIPPE. 


A  plus  ancienne  confrérie  qui  ait  été  mise  sous 
le  patronage  de  saint  Philippe,  est  cette  Société 
des  Laudési  fondée  par  lui  en  1263,  dont  nous 
■^^  avons  parlé  au  chapitre  VIII K  Après  sa  mort,  elle 
prit  le  nom  de  Société  des  bienheureux  Gérard  et  Phi- 
lippe. Le  B.  Gérard  était  un  pieux  ermite  de  Villamagna, 
village  situé  à  deux  lieues  de  Florence,  lequel  mourut  le 
13  mai  1258,  laissant  une  grande  réputation  de  sainteté. 
Florence  étant  toute  remplie  du  bruit  de  ses  vertus  et  de 
ses  miracles  au  moment  où  saint  Phihppe  étabUt  sa  con- 
frérie, il  l'aura  sans  aucun  doute  proposé  aux  membres 
de  la  nouvelle  confrérie  comme  un  modèle  de  cet  esprit 
de  pénitence  qu'il  cherchait  à  leur  inculquer  :  car  le  B. 
Gérard  avait  pratiqué  des  austérités  extraordinaires.  C'est 
très  probablement  pour  cette  raison  qu'ils  le  prirent  pour 
leur  protecteur.  Ils  se  mirent  aussi  sous  la  protection 
de  saint  Philippe,  dans  l'espoir  que  celui  qui  leur  avait 
montré  tant  de  dévouement  durant  sa  vie,  leur  ferait  sen- 
tir encore  plus  efficacement  sa  puissance  après  sa  mort. 

Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  cette  pieuse  confrérie,  après 
avoir  fleuri  pendant  longtemps,  déchut  peu  à  peu,  et  en 
1445  elle  était  presque  tombée.  Le  Père  Mariano  Sizzi, 
religieux  de  la  Santissima  Annunziata,  entreprit  de  la 
relever  :  il  eut  le  bonheur  de  réussir,  grâce  à  la  grande 
activité  qu'il  avait  déployée.  Sous  sa  direction,  elle  reprit 
une  nouvelle  vie,  et  en  1451  il  fit  de  sages  règlements 
pour  la  conserver  dans  sa  ferveur.  En  l'année  1497,  le 
général  Nicolas  de  Pérouse  lui  renouvela  tous  les  an- 
ciens privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  par  saint 
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Philippe  et  ses  successeurs,  et  il  en  ajouta  de  nouveaux. 
Peu  après,  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  elle  reçut  de 
M*'"  Jean-Baptiste  Nasi,  camérier  secret  de  ce  Pape,  une 
relique  insigne  de  saint  Sébastien  (un  os  du  bras)  :  elle  prit 
alors  le  nom  de  Compagnie  de  saint  Sébastien,  qu'elle  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Une  seconde  confrérie  en  l'honneur  de  saint  Philippe 
prit  naissance  en  l'année  1583.  Sept  dévots  personnages 
de  Florence  se  sentant  inspirés  de  former  entre  eux  une  jjl 
pieuse  association,  communiquèrent  leur  projet  à  un  reli- 
gieux de  la  Santissima  Annunziata,  en  lui  demandant 
quel  saint  ils  devaient  choisir  pour  leur  avocat  et  pro- 
tecteur. Le  nom  du  B.  Philippe  vint  aussitôt  à  l'esprit 
du  Père,  et  il  le  proposa  à  leur  choix.  Ils  l'acceptèrent 
avec  joie.  Ils  se  réunissaient  fréquemment  sous  la  direc- 
tion d'un  Père  du  monastère,  qui  les  formait  à  toutes  les 
pratiques  de  la  vie  chrétienne  :  ils  faisaient  la  sainte  com- 
munion tous  les  dimanches  et  menaient  une  vie  très  édi- 
fiante. Leurs  statuts  furent  approuvés  le  25  septembre 
1593  par  le  grand-vicaire  du  cardinal-archevêque,  son 
Éminence  Alexandre  de  Médicis.  Clément  VIII  leur  ac- 
corda aussi  plusieurs  indulgences.  Cette  confrérie  s'accrut 
rapidement,  si  bien  qu'en  1599,  lorsque  son  oratoire  fut 
terminé,  elle  comptait  plus  de  cent  nouveaux  membres, 
sans  compter  les  femmes  qui  avaient  voulu  aussi  s'y  as- 
socier et  qui  étaient  en  nombre  bien  plus  considérable. 

Cette  même  année,  le  R.  Père  Félix  Fumanti,  prieur 
de  la  Santissima  Annunziata,  de  concert  avec  les  Pères 
du  couvent,  institua  une  procession  tous  les  troisièmes 
dimanches  du  mois  pour  la  confrérie  du  Scapulaire,  et 
celle  du  B.  Philippe.  Cette  procession  se  faisait  solennel- 
lement sur  la  place  de  la  Santissima  Annunziata;  on  y 
portait  la  relique  du  Saint  sous  un  magnifique  dais  en  or, 
en  chantant  les  litanies  de  la  très  sainte  Vierge.  Un  grand 
nombre  de  personnes  y  assistaient;  et  le  chanoine  Pan- 
dolphe  Ricasoli  déposait  devant  les  juges  du  procès  de 
la  canonisation  que  le  concours  était  si  considérable,  que 
la  basihque,  toute  spacieuse  qu'elle  était,  ne  pouvait 
contenir  la  foule;  on  eût  dit  que  toute  Florence  était  là. 
Il  ajoutait  que  cette  admirable  dévotion  du  peuple  envers 
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le  Bienheureux  venait  des  grâces  nombreuses  qu'il  ne 
cessait  de  dispenser. 

En  l'année  1613  cette  confrérie  fut  a.^ré^ée  à  la  célèbre 
archiconfrérie  du  Crucifix  de  San  Marcello  *,  et  prit  en 
conséquence  le  nom  de  Société  du  très  saint  Crucifix  du 
B.  Philippe  Bénizi.  Lorsque  le  15  septembre  1620  les 
juges  de  la  canonisation  allèrent  en  visiter  l'oratoire ,  on 
leur  montra  le  registre  où  étaient  conservés  les  noms  des 
membres  depuis  son  origine.  Il  s'élevait  à  plus  de  quatre 
mille.  Elle  continua  à  fleurir  pendant  tout  le  xvii''  siècle, 
faisant  un  grand  bien  aux  âmes.  En  1714,  semblable  à 
une  vigne  fertile,  elle  produisit  un  nouveau  rejeton. 
Plusieurs  de  ses  membres,  avec  la  permission  de  M^"" 
Thomas  Bonaventure  Gherardeschi,  archevêque  de  Flo- 
rence, fondèrent  une  nouvelle  association  sous  le  nom  de 
confrérie  de  saint  Philippe  Bénizi.  Ils  se  réunissaient  dans 
les  cloîtres  du  monastère  des  Franciscains ,  à  Santa  Croce 
et  portaient  des  vêtements  blancs. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  fruit  porté  par  cette  fervente  con- 
frérie. Longtemps  auparavant,  dès  l'année  1595,  le  bel 
exemple  donné  par  ses  sept  pieux  fondateurs  avait  touché 
les  habitants  de  Bivigliano,  village  situé  au  pied  du  mont 
Sénario ,  et  les  avait  excités  à  rétablir  une  ancienne  con- 
frérie de  saint  Jean-Baptiste,  qui  était  presque  tombée. 
Ils  avaient  eu,  pour  leur  prêcher  le  carême,  un  Père  Ser- 
vite  qui  leur  avait  beaucoup  parlé  de  saint  Philippe.  A  son 
instigation,  ils  mirent  leur  association  sous  le  patronage  de 
la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste  et  du  B.  Philippe. 
Ce  fut  le  jour  de  la  Pentecôte  qu'ils  inaugurèrent  la  nou- 
velle confrérie,  dans  une  belle  cérémonie,  où  le  Père 
donna  l'habit  à  plus  de  cent  vingt  personnes.  Leur  ancien 
habit  était  de  couleur  tannée  :  le  nouveau  qu'ils  prirent 
alors  était  tout  noir;  il  se  composait  de  la  tunique  avec 
ceinture  en  cuir,  du  scapulaire  et  d'un  petit  manteau. 

*  Oq  vénère  à  San  Marcello  un  crucifix  miraculeux  très  ancien , 
qui  resta  intact  dans  un  incendie  qui  dévora  toute  cette  église.  La 
dévotion  des  Romains  envers  cette  image  sainte  a  donné  naissance 
à  la  confrérie  du  Crucifix,  qui,  depuis,  s'est  répandue  par  tout  le  monde 
catholiquf^,  et  à  laquelle  sont  affiliées  toutes  les  confréries  du  même 
nom. 
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Pour  revenir  à  la  confrérie  du  Crucifix  du  B.  Philippe  , 
nous  dirons  que  les  membres  portaient  une  sorte  de 
tunique  noire,  avec  une  ceinture  en  cuir,  et  par-dessus, 
le  scapulaire  et  un  petit  manteau,  tous  deux  de  couleur 
noire  aussi.  Tous  les  ans  ils  se  rendaient  en  pèlerinage 
au  mont  Sénario ,  pour  y  vénérer  la  grotte  de  leur  saint 
protecteur,  et  prier  aux  lieux  sanctifiés  par  lui.  Nous 
avons  vu*  qu'en  1753  ils  y  firent  placer  une  statue  de 
saint  Philippe  en  prière  devant  le  crucifix,  pieux  emblème 
qui  montrait  Tunion  de  leurs  deux  titres.  Leur  oratoire  se 
trouvait  en  face  de  l'hôpital  des  Innocents,  sur  la  place 
de  la  Santissima  Annunziata.  Cette  confrérie  existe  encore 
aujourd'hui  :  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Buca  di  San 
Girolamo. 

Au  commencement  de  1601,  le  Père  Raphaël  Aurélien, 
religieux  plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  saint  Philippe, 
alla  prêcher,  à  Lazise,  bourg  du  diocèse  de  Vérone. 
Selon  son  habitude,  il  y  publia  les  louanges  de  son  saint 
Père.  Il  excita  une  si  grande  dévotion  envers  lui,  que 
le  24  avril  1601  on  érigea,  dans  l'église  de  Saint-Nicolas, 
une  confrérie  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  l'Annon- 
ciade  et  du  B.  Philippe.  Ayant  eu  ensuite  à  prêcher  à 
Vicchio,  puis  à  Mugello,  village  situé  près  du  mont  Sénario, 
il  exalta  de  nouveau  le  pouvoir  du  Saint  et  eut  la  conso- 
lation d'établir  aux  deux  endroits  une  confrérie  en  son 
honneur.  Il  en  fit  autant  à  Florence,  où  les  membres  de 
l'ancienne  confrérie  de  Sainte -Brigitte,  ayant  entendu 
plusieurs  fois  de  sa  bouche  le  panégyrique  du  B.  Philippe, 
le  prirent  pour  leur  avocat  spécial  auprès  de  Dieu  et  vou- 
lurent avoir  son  tableau  dans  leur  oratoire. 

Peu  de  temps  après  la  canonisation  du  Saint,  en  1673, 
les  membres  du  collège  des  docteurs  en  droit  et  des  notaires 
à  Faenza,  qui  tenaient  leurs  assemblées  dans  la  salle  du 
chapitre  des  Servîtes  de  cette  ville,  furent  exhortés  par  le 
prieur  du  couvent  à  prendre  saint  Philippe  pour  patron  : 
car  ils  n'en  avaient  pas  encore.  Ils  le  firent  aussitôt,  s'en- 
gageant  par  un  vote  unanime  à  assister  toutes  les  années, 
le  jour  de  sa  fête,  à  la  messe  solennelle  et  au  panégyrique 

*  P.  582. 
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prononcé  en  son  honneur.  Cette  association  prit  un  rapide 
développement  :  beaucoup  de  pieux  fidèles,  de  nobles 
personnages,  et  môme  des  prêtres  et  des  religieux  tinrent 
à  honneur  d'en  faire  partie. 

Outre  ces  confréries,  il  y  en  avait  encore  d'autres  à 
Todi,  à  Rome,  à  Barcelone.  Plusieurs  sans  doute  ont 
été  fondées  depuis.  Mais  nous  n'avons  aucun  détail  sur 
elles. 
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APPENDICE  H. 
ÉTAT  ACTUEL  DES  RELIQUES  DE  SAINT  PHILIPPE. 


ODI.  —  La  ville  la  plus  riche  en  reliques  de  saint 
Philippe  est  celle  de  Todi,  où  il  finit  sa  vie  mor- 
telle. Elle  possède  la  plus  précieuse  de  toutes,  son 
corps  sacré  :  il  se  conserve  sous  le  maître  autel  de 
l'ancienne  église  de  Notre-Dame  des  Grâces,  appelée  au- 
jourd'hui église  Saint-Philippe.  Ses  ossements  sont  ren- 
fermés dans  une  châsse  en  bois  de  cyprès  recouverte  de 
plomb  et  placée  dans  un  tombeau  en  marbre  de  couleur. 
Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  tout  est  fermé  à  clef.  Il  y  a 
deux  clefs  :  l'une  est  gardée  par  la  commune,  l'autre  par 
le  prieur  du  couvent. 

Sur  le  maître  autel ,  au-dessous  de  la  croix  et  à  l'inté- 
rieur des  gradins  sur  lesquels  sont  posés  les  chandeliers, 
il  y  a  une  autre  châsse  d'argent,  de  forme  rectangulaire, 
terminée  en  pyramide  et  ornée  de  points  à  jour  de  très 
bon  goût.  Sur  le  devant,  il  y  a  deux  écus  avec  les  armes 
de  l'Ordre,  et  entre  ces  écus  le  buste  du  Saint.  Sur  la  par- 
tie postérieure,  on  voit  les  armes  de  la  noble  famille  des 
Masséi,  et  de  chaque  côté  celles  de  l'Ordre;  on  lit  au- 
dessous:  Francisciis  Massei  œre  proprio  fecit  anno  1618*. 
Cette  châsse  contient  une  tunique  de  saint  Philippe ,  ap- 
pelée la  Cappa  santa  par  les  Tudertins,  son  crucifix 
d'ivoire,  son  chapelet  des  Sept- Douleurs  fait  en  gros 
grains,  et  enfin  un  petit  collier  de  coraux  rouges,  que 
l'on  dit  être  celui  qu'il  portait  dans  son  enfance.  Des 
ouvertures  pratiquées  tout  autour  dans  les  ciselures ,  et  la 
pyramide,  dont  les  quatre  faces  sont  en  verre,  permettent 
de  voir  ces  reliques. 

Dans  un  autre  autel,  appelé  l'autel  des  reliques ,  il  y  a 
deux  reliquaires  carrés,  portés  sur  un  pied  en  argent  ciselé, 

*  François  Masséi  a  fait  faire  cette  châsse  à  ses  frais,  en  1618. 


-     APPENDICE    H.  GIT 

et  garnis  de  verre.  Dans  l'un  on  conserve  les  sandales  en 
jonc  dont  se  servait  le  Saint ,  dans  l'autre  une  paire  de 
souliers  en  cuir,  qui  lui  fut  donnée  par  sainte  Claire  de 
Montefalco,  ainsi  que  l'indique  l'inscription  suivante  : 
Calceamcnta  B.  Phiiippi  sibi  tradita  aB.  Clara^. 

Il  y  a  dans  la  sacristie  un  autre  reliquaire  en  cuivre 
argenté,  avec  lequel  on  va  bénir  les  malades;  il  contient 
la  moitié  d'un  capuce  blanc  du  Saint,  tricoté  à  la  main. 

Telles  sont  les  reliques  conservées  à  l'église  de  Saint- 
Philippe.  Dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  on  vénère  la 
cellule  qu'il  a  habitée  et  où  il  est  mort.  Les  murs  en  ont 
été  ornés  par  honneur  pour  sa  mémoire.  Dans  le  chœur 
de  l'église,  on  voit  encore  la  stalle  où  il  se  tenait  pendant 
le  divin  office.  Elle  a  été  recouverte  d'un  voile,  et  par 
respect  pour  le  Saint,  personne  ne  l'a  occupée  depuis. 
Les  religieuses  franciscaines,  qui  habitent  ce  monastère, 
possèdent  une  parcelle  d'une  côte  du  Saint.  Elle  est  con- 
servée dans  un  reliquaire  en  argent,  que  l'on  expose 
toutes  les  années  au  jour  de  la  fête. 

Les  religieuses  Servites  du  monastère  de  la  Santissima 
Annunziata,  àTodi,  ont  un  reliquaire  en  cuivre  argenté, 
à  base  dorée,  lequel  renferme  un  doigt  du  Saint;  elles 
l'exposent  également  le  23  août. 

FLORENCE.  —  Après  Todi,  la  Santissima  Annunziata 
de  Florence  est  le  lieu  où  il  y  a  le  plus  de  reliques  de  saint 
Philippe.  On  y  vénère  une  petite  tunique,  une  chape  ou 
manteau,  un  brodequin  de  voyage  et  quelques  ossements. 

La  tunique  est  en  laine  blanche,  longue  d'un  mètre 
environ,  et  ouverte  par-devant.  11  y  manque  une  manche; 
celle  qui  reste  est  courte  et  étroite  du  poignet.  Quand  on 
la  déplia  en  1620,  pour  la  montrer  aux  juges  du  procès 
de  la  canonisation,  elle  fut  trouvée  intacte,  belle  et  toute 
blanche.  La  tradition  rapporte  que  c'est  celle  avec  laquelle 
fut  guéri  le  lépreux.  La  châsse  où  elle  se  conserve  porte 
l'inscription  suivante  :  Lanemn  indusium  S.  Patris  nostri 
Phiiippi  Benitii. 


*  Souliers  du  B.  Philippe,  qui  lui  furent  donnés  par  la  bienheu- 
reuse Claire. 
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La  chape,  à  laquelle  est  attaché  un  capuce,  se  trouvait 
primilivement  à  Tocli;  c'est  celle  qui  fut  portée  en  proces- 
sion pour  conjurer  la  tenapete  qui  menaçait  de  tout  dé- 
truire*. Les  Florentins  l'appellent  Mantellino  (petit  man- 
teau) de  Saint  Philippe.  Elle  est  renfermée  dans  une 
châsse  avec  cette  inscription  :  Chlamys  S.  Patris  nostri 
Philippi  Benitii.  C'est  avec  elle  que  l'on  bénit  les  nom- 
breux malades  qui  viennent  implorer  leur  guérison  à  la 
chapelle  du  Saint.  L'archevêque  de  Pise,  M^'  François 
Bonciani,  déposait  devant  les  juges  du  procès  que,  «  aussi 
loin  que  ses  souvenirs  pouvaient  se  reporter,  il  avait  tou- 
jours vu,  et  cela  très  souvent,  porter  des  petits  enfants 
dans  la  chapelle  du  B.  Philippe;  qu'il  y  avait  vu  aussi  de 
grandes  personnes,  hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et 
vieillards,  auxquels  les  Pères  de  la  Santissima  Annunziata 
donnaient  à  baiser  le  scapulaire  et  les  reliques  du  Bien- 
heureux, les  leur  mettant  ensuite  sur  la  tête;  enfin,  que  le 
concours  y  était  très  grand  tous  les  jours,  et  que  l'on  y 
recevait  des  grâces  nombreuses  dans  les  maladies  corpo- 
relles, surtout  les  enfants.  » 

Le  brodequin  du  Saint  a  la  forme  d'une  botte  courte; 
il  est  en  cuir  noir  et  se  lie  avec  des  espèces  d'agrafes.  Sur 
la  châsse  où  il  se  trouve,  on  Ht  ces  mots  :  Cothurnus 
S.  Philippi  Benitii  Conf.  Ord.  Ser.  B.  M.  V. 

Dans  une  autre  châsse,  on  vénère  un  morceau  du  sca- 
pulaire du  Saint,  ainsi  que  l'indique  l'inscription  suivante: 
Ex  habitu  S.  Philippi  Benitii  Conf.  Ord.  Serv.  B.  M.   V. 

Les  ossements  que  possède  l'église  de  la  Santissima 
Annunziata  se  conservent  dans  deux  bustes,  l'un  en  ar- 
gent, l'autre  en  cuivre  argenté.  Dans  le  premier,  il  y  a 
deux  dents  avec  l'inscription  :  Duo  dentés  S.  Patris  iiostri 
Philippi  Benitii.  Dans  le  second  il  y  a  un  os  avec  l'ins- 
cription :  Ex  ossibus  S.  Philippi  Benitii. 

MONT  SÉNARIO.  —  Parmi  les  nombreuses  reliques 
qui  enrichissent  l'église  du  mont  Sénario  se  trouve  un 
morceau  de  la  tunique  de  saint  Philippe,  indiqué  par  cette 
inscription  :  Ex  subuculâ  S.  Philippi  Benitii. 

*  Voir  page  540. 
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ROME.  —  Le  couvent  de  San  Marcello,  à  Rome,  pos- 
sède un  des  os  du  Saint,  qui  a  été  honoré  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  Il  possède  également  les  reliques  sui- 
vantes, que  le  Révérendissime  Père  général  a  pu  recou- 
vrer il  y  a  peu  de  temps  :  un  bréviaire  écrit  sur  papier, 
lequel  se  trouvait  autrefois  au  mont  Sénario,  où  il  fut  mon- 
tré en  1620  aux  juges  du  procès  de  la  canonisation;  un 
morceau  de  scapulaire  en  serge  noire ,  un  morceau  pro- 
venant de  la  petite  tunique  de  laine  blanche,  et  quelques 
petits  débris  de  jonc  provenant  des  sandales  du  Saint; 
enfin  un  beau  morceau  du  bois  de  la  première  châsse  où 
fut  déposé  son  corps.  Ces  différentes  reliques  avaient  été 
confiées  en  dépôt  aux  Mantelées  de  Montefalco  par  le  R. 
Père  Maître  Philippe  Baroni,  ex- provincial  et  définiteur 
général  de  la  province  de  la  Marche  d'Ancône.  En  les 
consignant  entre  les  mains  du  Révérendissime  Père  géné- 
ral, M^""  Michel  Seri  Molini,  évoque  d'Osimo  et  de  Cingoli, 
retint  pour  lui  un  fragment  d'os  que  ces  religieuses  avaient 
reçu  aussi  en  dépôt  avec  les  autres  reliques. 

PÉROUSE.  —Dans  l'église  Santa  Maria  Nuova,  Tune 
des  deux  églises  des  Servîtes  à  Pérouse,  on  vénère  un 
morceau  de  la  tunique  qui  se  conserve  à  Todi.  On  s'en 
sert  fréquemment  pour  bénir  les  enfants  pour  lesquels 
leurs  parents  viennent  implorer  l'intercession  du  Saint. 

MONTEFALCO.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  cha- 
pitre XXX,  les  religieuses  Augustines  possèdent  un  bré- 
viaire de  saint  Philippe,  lequel  fut  donné  par  lui  à  sainte 
Claire,  en  échange  des  souliers  qu'il  reçut  d'elle  en  au- 
mône. 

BUDRIO.  —  Cette  petite  ville  conserve  avec  un  soin  ja- 
loux le  crucifix  que  le  saint  portait  avec  lui  dans  ses  mis- 
sions. Nous  en  avons  parlé  plus  haut*. 

Outre  ces  différentes  reliques,  les  auteurs  des  deux 
siècles  derniers  parlent  de  plusieurs  autres,  qui  ont  dis- 

*  Page  395. 
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paru  depuis,  au  milieu  des  bouleversements  dont  l'Italie 
a  été  le  théâtre  sous  l'invasion  française  au  temps  de  la 
République  et  du  premier  Empire,  et  depuis. 

Ainsi,  lors  de  la  translation  faite  à  Todi  en  1599,  le 
grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  avait  reçu  de  M^'  Ange 
Gési,  évoque  de  Todi,  un  doigt  entier  du  Saint,  qu'il  avait 
porté  à  Florence.  On  ne  sait  pas  en  quelles  mains  il  est 
passé. 

Au  mont  Sénario,  il  y  avait  quelques  fragments  de  vê- 
tements noirs,  qui  furent  montrés  aux  juges  du  procès  de 
la  canonisation  le  1"  juillet  1620.  On  leur  montra  égale- 
ment l'original  des  lettres  patentes  données  aux  Laudesi 
en  1273,  ainsi  que  certaines  pantoufles  en  jonc  recou- 
vertes au  dedans  et  au  dehors  de  satin  rouge  semé  de 
broderies  d'or.  Une  antique  tradition  rapportait  qu'elles 
avaient  appartenu  au  Saint*,  et  elles  étaient  entourées  d'un 
grand  respect  non  seulement  par  les  ermites,  mais  encore 
par  les  habitants  d'alentour  et  les  pieux  pèlerins.  On  pré- 
senta aussi  aux  juges  le  bréviaire  qui  est  actuellement  à 
Rome  et  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut.  Au  milieu 
des  diverses  suppressions  qui  ont  successivement  atteint 
les  Ordres  religieux ,  le  sanctuaire  du  mont  Sénario  a 
été  dépouillé  de  toutes  ces  reliques,  et  à  l'exception  du 
bréviaire,  on  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues. 

A  Lucques  on  conservait  la  chape  de  saint  Philippe, 
laissée  au  couvent  de  cette  ville  par  le  B.  Jean  de  Franc- 
fort. Elle  ressemblait  beaucoup  au  manteau  que  portaient 
les  ermites  du  mont  Sénario,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  des- 
cendait que  jusqu'aux  genoux  et  était  cousue  par-devant 
sur  une  largeur  de  quatre  doigts.  Le  peuple  et  la  noblesse 
de  la  ville  avaient  toujours  eu  la  plus  grande  vénération 
pour  cette  relique;  là,  comme  partout  ailleurs,  c'étaient 
surtout  les  enfants  qui  étaient  l'objet  des  faveurs  du 
Saint.  Les  Servites  ayant  été  expulsés  de  leur  couvent 
sous  Napoléon  I"  et  n'ayant  pu  y  rentrer  depuis,  cette  pré- 
cieuse relique  a  disparu,  et  toutes  les  recherches  qui  ont 
été  faites  pour  la  retrouver  n'ont  abouti  à  aucun  résultat. 

'  Sans  doute  tandis  qu'il  vivait  encore  dans  le  monde;  ou  peut-être 
ont-elles  été  ainsi  recouvertes  depuis,  par  respect  pour  lui. 
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Il  n'en  reste  d'autre  trace  qu'une  sorte  de  tabernacle  à 
l'autel  du  Saint,  où  elle  était  conservée  et  qui  porte  en- 
core ces  mots  :  Mantello  di  S.  Philippo^. 

Racconigi,  dans  le  haut  Piémont,  possédait  autrefois 
la  ceinture  de  cuir  de  saint  Philippe;  on  ne  sait  pas  non 
plus  ce  qu'elle  est  devenue. 

Il  en  est  de  même  pour  un  fragment  de  tunique  qui  se 
conservait  à  Passignano,  sur  le  Trasimène. 

En  1720,  les  Pères  Servîtes  de  Florence  avaient  envoyé 
à  ceux  de  Barcelone  un  morceau  de  la  tunique  de  laine 
blanche  du  Saint.  Nous  ne  savons  s'il  existe  encore. 

'  Mauleau  de  S.  Philippe. 
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^^ANS  cette  Bibliographie  nous  ne  parlerons  que 
!W  ^^^  ^^^^  ^^  Biographies  de  saint  Philippe  propre- 
ment dites;  nous  laisserons  de  côté  celles  qui  se 
trouvent  dans  les  histoires  générales  de  l'ÉgUse 
ou  dans  les  recueils  des  Vies  des  Saints.  Nous  nous  éten- 
drons davantage  sur  les  auteurs  antérieurs  à  Giani,  afin 
de  faire  connaître  les  sources  auxquelles  Giani,  ceux  qui 
l'ont  suivi  et  nous-même  avons  puisé.  A  partir  de  Giani, 
pour  ne  pas  être  trop  long,  nous  nous  contenterons  de 
donner  le  nom  des  historiens  de  saint  Philippe ,  avec  le 
titre  et  la  date  de  leurs  ouvrages.  Nous  ajouterons  à  la 
fin  l'indication  de  quelques  poésies  et  de  plusieurs  pané- 
gyriques écrits  en  l'honneur  du  Saint. 

Cette  Bibliographie  sera  nécessairement  incomplète  : 
car  nous  sommes  loin  d'avoir  vu  tout  ce  qui  a  rapport  à 
saint  Philippe.  Le  R.  P.  Ange  Fabbri  en  avait  composé 
une  au  xvii''  siècle  sous  le  titre  de  :  Catalogiis  authorum 
qui  de  sanctitate  et  miraculis  B.  Philippi  scripserunt. 
Elle  comprenait  cinq  cents  pages  in-folio.  Ce  précieux 
manuscrit  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  la  Santissima 
Annunziata.  Par  suite  de  diverses  circonstances,  il  n'a 
pas  été  en  notre  pouvoir  de  le  consulter, 

I. 
VIES  DE  SAINT  PHILIPPE  BÉNIZI. 

Voici  les  Vies  de  saint  Philippe  que  nous  avons  vues 
citées,  soit  dans  les  Annales,  soit  dans  les  procès  de 
Florence  et  de  Todi,  soit  dans  les  recueils  de  bibliogra- 
phie que  nous  avons  eus  à  notre  disposition. 
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Vers  1290.  LE  B.  ALEXIS,  Ordinis  Servorum  Marix.  Vita 
B.  Philippi. 

Après  la  mort  de  saint  Philippe,  le  B.  Alexis,  pour  con- 
server à  la  postérité  le  souvenir  des  merveilles  dont  Dieu  avait 
honoré  les  origines  de  l'Ordre  en  même  temps  que  celui  des 
vertus  de  ses  saints  compagnons,  écrivit  la  Chronique  de 
l'Ordre  et  la  Vie  de  saint  Philippe.  Par  un  double  malheur 
que  l'on  ne  saurait  trop  déplorer,  la  Chronique,  que  Pierre 
de  Todi  gardait  avec  un  religieux  respect,  disparut  un  jour, 
sans  qu'il  put  savoir  ce  qu'elle  était  devenue ,  et  la  Vie  a  été 
brûlée  au  xvi^  siècle  dans  un  incendie.  Il  n'en  reste  qu'un 
fragment. 

Poccianti,  comme  on  verra  plus  bas,  parle  d'une  vie  très 
ancienne  qu'il  a  consultée.  Nous  ne  savons  si  c'est  celle  qu'a- 
vait écrite  le  B.  Alexis.  D'après  plusieurs  indices,  il  semblerait 
que  oui.  Rucellai  parle  aussi  d'une  vie  ancienne  qu'il  a  vue 
à  Todi  et  traduite  du  latin.  Peut-être  était-ce  une  copie  du 
B.  Alexis,  dont  l'original  était  à  Florence,  peut-être  une  autre 
vie  que  nous  ne  connaissons  pas.  Nous  n'avons  pu  vérifier. 

1317.  PIERRE  DE  TODI.  O.S.M.  Legenda  Beati  Philippi. 

Le  général  Pierre  de  Todi ,  troisième  successeur  de  saint 
Philippe,  désirant,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  au  com- 
mencement de  sa  Chronique,  connaître  le  plus  parfaitement 
possible  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  vie  du  saint  général,  se 
rendit  lui-même  en  1317  dans  tous  les  lieux  où  se  trouvaient 
encore  des  religieux  qui  l'avaient  connu  et  avaient  vécu 
avec  lui.  Il  recueillit  avec  soin  tous  leurs  souvenirs  et  les  con- 
signa par  écrit.  Il  avait  aussi  été  longtemps  avec  le  B.  Alexis, 
auquel  il  avait  entendu  raconter  souvent  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  la  naissance  de  l'Ordre  et  les  actions  admirables 
de  saint  Philippe.  A  l'imitation  du  B.  Fondateur,  il  écrivit  une 
Chronique  de  l'Ordre  et  la  Légende  de  saint  Philippe.  L'une 
et  l'autre  existent  encore  ;  on  en  possède  plusieurs  exemplaires 
très  anciens.  A  Florence,  à  la  bibliothèque  Laurenziana ,  il  y 
en  a  un  qui  date  de  1317  ou  1324,  et  que  l'on  croit  être  l'ori- 
ginal lui-même.  C'est  le  codex  2i,  dans  le  volume  335,  §  6, 
p.  105,  en  bas  du  pluteo  79.  La  Bibliothèque  de  la  Santissima 
Annunziata  en  avait  aussi  plusieurs  :  un  de  1344,  un  autre  de 
1416,  un  autre  plus  ancien,  que  Giani  a  vu  et  annoté.  Un 
grand  nombre  de  copies  de  la  Légende  furent  faites  vers 
1380  sous  le  général  André  de  Faenza,  et  depuis.  Il  y  en  a  à 
Todi,  à  Montepulciano,  etc.  Elle  a  été  reproduite  dans  les 
deux  procès  de  Todi  et  de  Florence. 
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Vers  1381.  DOMINIQUE  DE  TODI.  Ystoria  del  beato 
Filippo,  da  Fiorenza,  deW  ordine  delli  Servi  di  santa  Maria. 

Dominique,  médecin  de  Todi ,  à  l'époque  où  le  général 
André  de  Faenza  s'occupait  avec  zèle  de  faire  écrire  les  ac- 
tions de  saint  Philippe,  traduisit  en  langue  vulgaire  la  Lé- 
gende de  Pierre  de  Todi,  à  laquelle  il  ajouta  quelques  détails 
en  trois  ou  quatre  endroits  et  à  la  fin  un  récit  très  circons- 
tancié de  la  tentative  inutile  faite  par  les  religieux  de  la  San- 
tissima  Annunziata  pour  enlever  le  corps  de  saint  Philippe. 
Il  écrivait  dans  le  dialecte  de  la  contrée  et  dans  un  style  très 
naïf.  L'original  se  conserve  aux  archives  de  la  commune.  La 
famille  Alvi  en  possède  une  copie  très  ancienne.  Cette  histoire 
de  saint  Philippe  a  été  reproduite  dans  le  procès  de  Todi , 
d'après  un  vieux  manuscrit  de  128  pages  in-4°,  lequel  conte- 
nait la  Vie  et  les  miracles  de  saint  Fortunat  et  de  plusieurs 
autres  Saints  de  Todi,  avec  une  ancienne  histoire  de  la  ville. 
Ce  manuscrit  se  conservait  alors  chez  le  chanoine  Jean- 
Baptiste  Guazzaroni,  qui  le  prêta  aux  juges  de  la  canonisa- 
tion ,  pour  qu'on  y  prît  une  copie  de  la  Légende  de  saint 
Philippe. 

Vers  1381.  MARIUS  GEORGE  DE  VENISE,  O.S.M.  Vita 
Beati  Philippi,  en  vers. 

Ce  religieux  Servite  était  un  des  premiers  théologiens  et 
philosophes  de  l'Ordre  dans  son  siècle;  il  était  également  élo- 
quent orateur  et  poète  élégant.  Ce  fut  encore  à  l'instigation 
d'André  de  Faenza  qu'il  composa  cette  Vie.  Le  manuscrit,  dit 
Giani,  se  conservait  à  Todi.  Nous  ne  l'avons  pas  vu. 

1384.  NICOLAS  MATI,  O.S.M.  Giornale  di  Ricordi. 

Nicolas  Mati  était  un  saint  religieux  du  xiv®  siècle,  qui  ra- 
conta les  Légendes  de  tous  les  Bienheureux  que  l'Ordre  avait 
donnés  jusqu'alors  à  l'Église.  Son  ouvrage  est  extrêmement 
précieux  :  car  il  était  contemporain  ou  presque  contemporain 
des  faits  qu'il  rapporte.  Bien  que  son  Journal  de  Souvenirs 
ne  contienne  pas  la  Vie  de  saint  Philippe,  néanmoins  il  nous 
a  été  d'un  très  grand  secours  :  car  il  donne  beaucoup  de  dé- 
tails sur  le  Saint,  dans  les  biographies  des  Bienheureux  reçus 
par  lui.  Il  est  regrettable  que  ce  bon  religieux  n'ait  pu  réali- 
ser l'intention  qu'il  avait  d'écrire  à  part  la  Vie  de  saint  Phi- 
lippe, ou,  s'il  l'a  réalisée,  que  son  manuscrit  ait  été  perdu. 
Son  Giornale  di  Ricordi,  après  avoir  été  conservé  très  précieu- 
sement pendant  longtemps  à  Florence,  a  été  publié  dernière- 
ment par  le  R.  Père  Morini,  qui  l'a  enrichi  de  nombreuses  et 
savantes  notes  (Rome  ,  tipografta  délia  pace). 
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Vers  l.i5().  PAUL  ATTAVAxNTI,  O.S.M.  De  laudibus  et 
miraculis  beati  Philippi  Benitii. 

Paul  Attavanti ,  célèbre  théologien  de  Florence,  docteur 
renommé  en  droit  canon  et  en  droit  civil,  prédicateur  recher- 
ché, homme  d'un  talent  remarquable,  très  versé  dans  l'his- 
loire  des  Saints  de  l'Ordre,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages aussi  pieux  que  savants.  Parmi  eux  on  cite  un  opuscule 
consacré  à  la  louange  de  saint  Philippe.  Il  en  parle  lui-même 
dans  son  Dialogue  à  Cosme  Médicis.  Ce  manuscrit  se  conservait 
autrefois  à  la  bibliothèque  de  la  Santissima  Annunziata,  sous 
le  n^  339.  Nous  ne  l'avons  pas  eu  sous  les  yeux. 

1-466.  THADDÉE  ADLMARI,  O.SJL  Mores  beati  Philippi, 
in  ordinem  digesti. 

Thaddée  Adimari,  de  la  célèbre  famille  qui  a  donné  à  l'Or- 
dre le  B.  Ubaldo,  fut  un  religieux  de  grand  mérite  sous  le 
rapport  de  la  science  et  de  la  vertu.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
composa,  se  trouve  une  histoire  des  commencements  de  l'Or- 
dre, intitulée  :  De  origine  Ordinis  et  Vita  beati  Philippi,  Ser- 
vorum.  Comme  on  peut  le  voir  en  le  lisant,  il  écrivait  sur  la 
Chronique  et  la  Légende  de  Pierre  de  Todi,  ou  peut-être  sur 
un  ouvrage  plus  ancien  que  semble  résumer  Pierre  de  Todi. 
Le  manuscrit,  en  parchemin,  format  in-4°,  se  trouve  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  Magliabechiana  de  Florence,  sous  le 
n°  C.  viii,  l!230.  La  partie  contenant  la  Vie  de  saint  Philippe 
a  été  recopiée  dans  le  procès  de  Florence. 

Vers  148-2.  UGOLINO  VERINI.  Sylva  in  laudem  beati 
Philippi  Benitii ,  Confessoris  et  Illustratoris  Ordinis  Seruorum 
Sanctœ  Marix  generalis,  doctrinâ  et  miraculis  insignis. 

Ugolino  Verini  était  un  poëte  remarquable  du  xv"  siècle. 
Il  mit  en  vers  hexamètres  la  légende  de  Pierre  de  Todi.  Le 
manuscrit,  écrit  sur  parchemin,  in-4°,  se  conservait  à  Flo- 
rence et  fut  reproduit  dans  le  procès  de  Florence.  Il  a  été 
imprimé  à  Home  en  1621. 

Vers  1482.  BONAVENTURE  GHINI,  O.S.M.  Vita  beati 
Philippi. 

Nous  ne  connaissons  rien  sur  cet  auteur,  ni  sur  cette  Vie. 
Nous  savons  seulement  qu'elle  se  trouvait,  en  1620,  à  la  bi- 
bliothèque Laurcnziana  de  Florence.  Elle  a  été  imprimée. 

1484.  NICOLAS  BORGIIÈSE.  Vita  et  gesta  beati  Philippi 
Benizii,  Ordinis  Servorum. 

Cet  auteur  célèbre ,  qui  était  du  Tiers-Ordre  Servite  et  qui 
est  bien  connu  Mour  sn  \'ie  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  a 
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écrit  brièvement  plusieurs  Vies  de  Bienheureux  Servites.  Celle 
de  saint  Philippe,  qui  est  très  courte,  a  été  recopiée  dans  le 
procès  de  Florence,  d'après  un  manuscrit  in-i"  en  parche- 
min, qui  se  trouvait  à  la  Santissima  Annunziata.  On  peut 
voir  dans  les  Bollandistes  une  notice  détaillée  sur  cet  auteur, 
à  la  fête  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  30  avril. 

1485.  COSME  FAVILLA,  O.S. M.  Vita  Beati  Philippi. 

Cosme  Favilla,  religieux  très  savant  et  très  observant, 
écrivit  le  récit  des  commencements  de  l'Ordre  et  y  inséra  la 
vie  de  saint  Philippe.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Cosmus  Fa- 
villa :  De  origine  Ordinis  Servorum,  Vita  beati  Philippi,  et 
alia.  L'autographe,  manuscrit  in-folio,  écrit  sur  papier,  se 
conserve  à  la  bibliothèque  nationale  de  Florence,  sous  le 
n°  1458,  C.  1.  Santissima  Annunziata.  La  Vie  de  saint  Phi- 
lippe, qui  est  courte,  se  rapproche  beaucoup  de  celles  de 
Pierre  de  Todi  et  de  Thaddée  Adimari. 

1494.  SIMON  PELLATI  DE  CASTELLAZZO,  O.S.M. 
Chronicon. 

Ce  manuscrit  précieux,  où  l'auteur  racontait  avec  préci- 
sion l'histoire  de  l'Ordre  depuis  son  origine  jusqu'en  1494,  et 
où  Giani  a  beaucoup  puisé ,  a  été  perdu  à  une  époque  relati- 
vement récente,  au  temps  des  guerres  de  Napoléon  en  Italie. 
C'est  une  perte  que  Ton  ne  saurait  trop  regretter  :  car  par  les 
détails  qu'en  a  extraits  Giani,  on  voit  qu'il  avait  recueilli  avec 
diligence  une  foule  d'indications  sur  les  antiquités  de  l'Ordre. 

Vers  1500.  JACQUES  DE  BAPTISTE,  0.5.J/.  Vita  di  San 
Filippo,  en  vers  toscans. 

Nous  ne  connaissons  cette  vie,  qui  est  manuscrite,  que  par 
les  Annales,  t.  II,  p.  120. 

Vers  1500.  PHILIPPE  MARIE  SGAMAITA,  0.6\JL  Chro- 
nicon Ordinis  Servorum. 

Cette  Chronique  se  trouvait  dans  les  anciennes  archives  du 
couvent  de  Bologne.  Giani  y  a  recueilli  plusieurs  détails  qu'on 
ne  trouve  pas  ailleurs.  Elle  a  été  perdue  à  la  même  époque 
que  la  Chronique  de  frère  Simon,  et  cette  perte  également  est 
irréparable. 

1507.  THOMAS  DE  VERONE,  O.S.M.  Flos  Florum. 

Sous  ce  titre,  ce  pieux  religieux  a  réuni  un  certain  nombre 
de  Vies  de  Saints  et  de  Bienheureux,  parmi  lesquelles  se 
trouve  celle  de  saint  Philippe.  Le  manuscrit  se  conserve  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Florence  sous  l'indication  C.  iv, 
1470.  Nous  ne  l'avons  pas  vu. 
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1515.  PHILIPPE  ALBRIZI,  O..S..V.  Vita  Beati  Philippi 
Benitii. 

Philippe  Albrizi  appartenait  à  la  Congrégation  de  Mantoue, 
branche  des  Servîtes  qui  se  réunit  ensuite  au  reste  de  l'Ordre. 
Il  en  fut  élu  vicaire  général  en  1515,  à  cause  de  son  mérite 
éminent.  Il  recueillit  avec  un  grand  soin  tous  les  documents 
qui  pouvaient  servir  à  la  canonisation  de  saint  Philippe,  et 
écrivit  sa  vie.  Giani  cite  cet  ouvrage  plusieurs  fois,  et  Albrizi 
lui-même  en  fait  mention  au  commencement  de  son  histoire 
des  origines  de  l'Ordre,  et  à  la  fin  de  celle  de  l'institution  de  la 
Congrégation.  Nous  ne  l'avons  pas  vu;  nous  ne  savons  même 
où  il  est,  si  c'est  à  Mantoue  ou  à  Florence. 

1516.  COSME  RUCELLAI  ,  0.6\J/.  Vita  e  miracoli  del 
glorioso  santo  Filippo,  F/or^w^mo,  de  COrdlne  de  Frali  de 
Servi  délia  Virgine  Maria. 

Cette  Vie,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  est  la  traduction 
en  italien  d'une  Vie  latine  beaucoup  plus  ancienne,  qui  se  con- 
servait à  Todi.  Pour  montrer  avec  quelle  scrupuleuse  exac- 
titude il  la  reproduisait,  nous  citerons  ce  qu'il  dit  au  chapitre 
XII,  avant  de  raconter  les  miracles  qui  suivirent  la  mort  de 
saint  Philippe  :  «  Traducteur  fidèle ,  je  n'ai  pas  eu  la  témé- 
rité d'ajouter  quoi  que  ce  soit;  bien  plus,  comme  si  j'étais  à 
l'article  de  la  mort,  je  confesse  que  j'ai  rendu  fidèlement  du 
latin  en  langue  vulgaire  tout  ce  que  j'ai  écrit.  »  Cette  Vie  a 
été  imprimée  en  1876  à  Florence,  par  M.  Ricci. 

Ruccellai  a  fait  aussi  une  traduction  de  la  Légende  de  Pierre 
de  Todi.  Nous  l'avons  eue  sous  les  yeux. 

153^2.  ANONYME,  O.SJI.  Incunabula  Ordinis  Servo- 
rum.  —  Sienne. 

Dans  cet  ouvrage,  imprimé  à  Sienne,  l'auteur  raconte  les 
origines  de  l'Ordre;  il  y  a  reproduit  la  Légende  de  Pierre  de 
Todi,  et  a  ajouté  çà  et  là  quelques  détails  sur  saint  Philippe. 
Nous  l'avons  cité  sur  la  foi  de  Giani. 

1566.  HIPPOLYTEMASSARINI,  O.SJI.  Lectiones  Beati 
Philippi.  —  Venise. 

Hippolyte  Massarini,  religieux  de  grand  mérite,  qui  fut 
ensuite  évéque  de  Montepelusio,  composa,  d'après  les  anciens 
documents,  un  office  en  l'honneur  de  saint  Philippe  et  le  fit 
imprimer  à  Venise  en  1566.  Nous  ne  l'avons  pas  vu,  nous 
l'avons  cité  d'après  Giani. 

1567.  MICHEL  POCCIANTI ,  O.S. M.  Chronicon  rerum 
totius  sacri  Ordinis  Servorum  Beatae  Mariée  Virginis.  — 

Florence,  in-4". 
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Dans  cet  ouvrage  remarquable,  qui  contient  une  foule  de 
renseignements  précieux  et  qui  fut  comme  les  premières  An- 
nales servîtes,  Poccianti  raconte,  d'après  d'anciens  docu- 
ments, en  particulier  ceux  de  la  Santissima  Annunziata ,  les 
événements  principaux  de  l'histoire  de  l'Ordre,  et  donne  la 
biographie  des  Bienheureux  qui  l'ont  honoré  par  leurs  vertus. 
Les  pages  46  à  88  sont  consacrées  au  généralat  de  saint  Phi- 
lippe, et  dans  les  pages  précédentes  sont  relatés  aux  années 
respectives  les  faits  antérieurs  de  la  vie  du  Saint.  Le  récit 
de  Poccianti  mérite  une  grande  confiance  :  car  il  écrivait 
sur  des  monuments  remontant  à  une  haute  antiquité,  sur  la 
Chronique  de  Pierre  de  Todi,  sur  de  vieux  manuscrits  écrits 
vers  1348  par  les  Pères  de  Florence,  sur  des  documents  con- 
servés au  mont  Sénario,  enfin,  sur  une  Vie  authentique  et 
extrêmement  ancienne  de  saint  Philippe,  qu'il  indique  à  la 
page  21. 

Lui-même  avait  écrit  une  Vie  de  saint  Philippe,  oii  il  don- 
nait avec  plus  de  détails  les  faits  et  les  discours  qu'il  résume 
dans  sa  Chronique.  Il  la  cite  en  plusieurs  endroits  ,  par  exem- 
ple aux  pages  47,  60  et  72.  Nous  ne  savons  si  elle  existe  en- 
core. 

1573.  SYLVAIN  RAZZI.  Vita  dei  Beati  di  Toscana. — 
Florence. 

L'auteur,  qui  était  un  religieux  Camaldule,  donne  la  Vie  des 
Saints  et  Bienheureux  de  la  Toscane ,  et  parmi  elles  celle  de 
saint  Philippe. 

1581.  JACQUES  TAVANTI,  O.S.M.  La  Vita  de!  Beato 
Filippo  di  Benetii ,  Fiorentino ,  del  Ordlne  de  Servi  délia 
B.  Vergine. 

Cet  éminent  général,  l'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles qu'ait  produits  l'Ordre ,  s'est  distingué  par  les  ouvrages 
excellents  qu'il  a  composés.  Il  fit  toujours  paraître  un  grand 
zèle  pour  la  gloire  de  saint  Philippe  ;  malgré  ses  nombreuses 
occupations  il  voulut  écrire  lui-même  sa  Vie.  Son  manuscrit , 
qui  se  conserve  aux  archives  du  couvent  de  San-Marcello  à 
Rome,  nous  a  été  extrêmement  utile.  Tavanti  écrivait  en  effet 
sur  la  même  Vie  ancienne  que  Poccianti  :  à  certains  endroits 
il  raconte  les  faits  dans  les  mêmes  termes,  en  d'autres  avec 
plus  de  développements.  Son  récit  est  simple,  clair  et  onc- 
tueux, et  fait  voir  le  Saint  sous  sa  véritable  physionomie. 

1587.  CÉSAR  OCTAVE,  O.S.M.  Vita  di  San  Filippo,  in 
ottava  rima. 
Nous  ne  connaissons  rien  sur  cette  Vie,  écrite  en  vers;  le 
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manuscrit  se  conservait  à  la  bibliothèque  Magliabechiana,  sous 
le  no  1887. 

1590.  ARCHANGE  PRIORINI ,  O.S.M.  Vita  êtres  gestae 
Divi  Philippi  Benitii. 

Nous  ne  savoQs  rien  non  plus  sur  cette  Vie,  dont  le  manus- 
crit se  trouvait  à  la  Santissima  Annunziata. 

1591.  DAMIEN  GRANA,  O.S.M.  Vita  B.  Philippi  Be- 
nicii  Florent.  Ord.  Servonim  B.  Mariim  Vivglnis.  —  Rome. 

C'est  un  petit  in-16  de  47  pages,  contenant  au  recto  de 
chaque  page  une  gravure  sur  cuivre,  et  en  face  un  court  récit 
du  fait  représenté. 

1597.  JEAN-BAPTISTE  POSSEVIN.  Vite  dei  Beati  di 
Todi.  —  Pérouse. 

Dans  ce  recueil  des  Vies  des  Saints  de  Todi,  l'auteur  donne 
celle  de  saint  Philippe  d'après  les  leçons  d'Hippolyte  Massa- 
rini. 

160i.  ARCHANGE  GIANI,  O.S.M.  Délia  Historia  del  B. 
Filippo  Benizii,  72o^î7e  Fiorentino,  deW  Ordlne  de  Servi  di 
Maria.  —  Florence,  chez  les  héritiers  Georges •  Marescotti , 
in-4°  de  500  pages. 

1618.  LE  iMËiME.  Annalium  Sacri  Ordinis  Fratrum  Ser- 
vorum  B.  M.  V.  a  suae  institutionis  exordio  Genturiss  qua- 
tuor. —  Florence,  chez  Giunta,  petit  in-folio. 

Giani,  qui  vécut  dans  un  temps  de  renouvellement  pour 
l'Ordre  et  qui  y  prit  une  part  active,  était  un  saint  religieux 
en  qui  ses  supérieurs  avaient  une  pleine  confiance  et  qui.  reçut 
d'eux  plusieurs  charges  importantes.  Il  s'était  consacré  à  Ma- 
rie dans  l'Ordre  dès  l'âge  de  onze  ans  et  avait  fait  dès  le  com- 
mencement des  progrès  remarquables  dans  la  piété.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  par  ses  talents  ;  c'était  un  excellent  théo- 
logien et  un  prédicateur  renommé.  Mais  ces  titres  de  gloire 
demeurent  éclipsés  par  le  nom  qu'il  se  fit  comme  historien. 
Sa  Vie  de  saint  Philippe,  écrite  sur  le  commandement  exprès 
du  vénérable  Ange-Marie  Montorsi ,  commença  à  le  faire  con- 
naître dans  l'Ordre  et  au  dehors,  et  les  Annales  achevèrent  sa 
réputation.  Ce  qui  le  rend  surtout  recommandable,  c'est  qu'à 
une  époque  où  l'on  était  loin  de  montrer  à  cet  égard  la  mémo 
rigoureuse  exactitude  qu'aujourd'hui,  il  ne  manque  jamais  de 
citer  ses  autorités  :  il  le  fait  non  pas  une  fois  pour  toutes  au 
commencement  de  l'ouvrage,  mais  à  la  fin  de  chaque  chapitre 
et  pour  les  principaux  faits  particuliers.  De  plus,  il  n'accepte 
pas  à  l'aveugle  les  assertions  des  auteurs,  mais  en  général 
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sait  les  apprécier  avec  une  critique  judicieuse.  Sa  grande  éru- 
dition y  due  au  soin  qu'il  mettait  à  consulter,  partout  oii  il 
allait,  les  anciennes  chroniques,  les  vieux  manuscrits,  les  do- 
cuments originaux,  les  écrits  contemporains,  donne  partout 
un  grand  poids  à  ses  assertions,  alors  même  que,  pour  ne  pas 
multiplier  outre  mesure  les  citations,  il  n'indique  pas  ses  au- 
torités. Ce  que  nous  avons  dit  dans  la  préface,  que  les  anciens 
historiens  de  saint  Philippe  avaient  sous  les  yeux  des  ou- 
vrages que  nous  n'avons  plus,  s'applique  spécialement  à  lui. 
Ainsi  il  cite  souvent  dans  les  Annales  deux  anciennes  Chro- 
niques ,  celle  de  Simon  de  Castellazzo  et  celle  du  couvent  de 
Bologne,  qui  contenaient  des  indications  très  précieuses  et 
qui  sont  perdues  aujourd'hui.  Assurément  nous  ne  voulons 
pas  dire  qu'il  ne  s'est  jamais  trompé  et  a  fait  une  œuvre  par- 
faite. Quel  est  l'historien  et  surtout  l'annaliste  à  qui  on  ne 
peut  reprocher  aucune  erreur?  Qui  serait  assez  présomptueux 
pour  prétendre  qu'il  n'a  jamais  pris  le  change  dans  une  si 
grande  multitude  de  faits  et  au  milieu  souvent  de  tant  de  con- 
fusion chez  les  anciens  auteurs?  Mais  ce  ne  sont  pas  quelques 
erreurs  de  détail,  relevées  çà  et  là,  qui  enlèvent  à  un  histo- 
rien sa  valeur,  et  l'on  pourrait  en  noter  plus  d'une  dans  ceux 
qui  ont  si  dédaigneusement  reproché  à  Giani  celles  oîi  il  est 
tombé.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  Giani  est  le  pre- 
mier annaliste  proprement  dit  de  l'Ordre  ;  sa  tâche  par  consé- 
quent était  loin  d'être  des  plus  faciles.  On  sait  assez  combien 
les  anciens  auteurs  sont  souvent  peu  exacts  en  fait  de  chro- 
nologie et  comme  ils  mêlent  aisément  ensemble  des  faits  dif- 
férents. Le  premier  pionnier  qui  entreprend  d'ouvrir  un  che- 
min à  travers  ces  fourrés  inextricables  ne  saurait  s'attendre  à 
faire  une  œuvre  irréprochable;  il  laisse  nécessairement  à  ceux 
qui  viendront  après  lui  beaucoup  à  faire  pour  achever  de  dé- 
blayer le  terrain.  Néanmoins  il  n'a  pas  moins  la  gloire  d'avoir 
le  premier  frayé  la  route  à  ses  successeurs. 

N.  B.  Quand  nous  avons  mis  :  Giani,  au  bas  des  pages,  cela  désigne  sa 
Vie  de  saint  Philippe. 

1719.  LOUIS-MARIE  GARBI,  O.S. M.  Annales  Sacri  Or- 
dinis  Fratrum  Servorum  B.  Mariae  Virginis.  —  Lucques, 
3  vol.  in-folio. 

Lorsque,  en  1712,  on  voulut  faire  une  nouvelle  édition  des 
Annal(3s  de  Giani,  en  y  ajoutant  la  continuation  jusqu'à  cette 
époque,  les  supérieurs  choisirent  pour  cette  œuvre  difficile 
Garbi,  religieux  aussi  observant  que  remarquable  pour  son 
érudition.  Non  moins  consciencieux  que  son  prédécesseur,  il 
consultait  tous  les   documents  qu'il    pouvait,    revoyait  tous 
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ceux  qu'indiquait  Giani ,  eu  examinait  de  nouveaux  et  con- 
trôlait toutes  ses  assertions.  Il  avait  sur  Giani  un  grand 
avantage,  c'est  qu'à  son  époque  la  critique  historique  était 
beaucoup  plus  avancée,  les  anciennes  bibliothèques  avaient 
été  mieux  explorées,  les  histoires  particulières  des  villes, 
des  provinces,  des  grands  personnages,  etc.,  s'étaient  beau- 
coup multipliées.  Aussi  a-t-il  plus  que  doublé  l'ouvrage  de 
Giani.  Tandis  que  la  première  édition  des  Annales  ne  formait 
qu'un  seul  volume,  petit  in-folio,  la  seconde  renferme  trois  gros 
volumes  grand  in-folio.  Elle  a  une  grande  valeur  historique 
à  cause  de  l'érudition  incontestable  de  l'auteur.  Elle  nous  a 
été  d'un  précieux  secours  dans  notre  travail. 

N.  B.  Dans  nos  citations  des  Annales,  le  chiffre  romain  indique  le  tome; 
les  chiffres  arabes  qui  viennent  ensuite,  indiquent,  le  premier  la  page,  le  se- 
cond la  colonne. 

Après  avoir  indiqué  brièvement  les  sources  auxquelles 
nous  avons  puisé,  nous  donnerons  sommairement,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  liste  des  Vies  modernes. 

Vers  1610.  ANONYME.  O.SJl.  Acta  B.  Patris  nostri  Phi- 
lippi. 

Cette  Vie,  dont  le  manuscrit  se  conservait  à  la  bibliothèque 
de  la  Santissima  Annunziata,  est  citée  dans  le  procès  de  Flo- 
rence, pages  223  à  231. 

1610.  PIERRE-MARTYR  FELINI ,  O.SJI.  BB.  Philippi, 
Joachimi  et  Peregrini  Vitae.  —  Rome. 

1616.  Paul  Civi,  O.S. M.  Processus  miraculorum  et  gra- 
tiarum  B.  Philippi,  Florentini,  Confessons  Ord.  Serv.  B.  M.  V. 
cum  hrevi  narratione  gestorum  admirabiliiim  ejusdem  Beati.  — 
Florence ,  in-4o. 

1626.  PANDOLPHE  RICASOLI  BARONI.  Vita  del  B. 
Filippo  Benizi,  Nobil  Fiorentino,  delV  Ordine  de'  Servi  di 
M.  V.  —  Florence ,  in-4°. 

Cette  Vie,  publiée  sous  le  nom  de  ce  chanoine,  est  en  réa- 
lité l'œuvre  de  Denys  Bussotti,  qui  fut  général  de  l'Ordre,  puis 
évêque  de  Borgo-San-Sepolcro. 

164i.  CHERUBIN-MARIE  O'DALE,  O.S.M,  Historia  vitae 
ac  rerum  gestarum  Beati  Philippi  Benitii ,  Patritu  Floren- 
tini, Ordinis  Servorum  B.  M.  V.  quinti  Generalls.  —  Inspruck, 
in-4°. 

C'est  en  général  la  traduction  en  latin  de  la  Vie  de  Giani  : 
l'auteur  s'est  contenté  de  l'abréger  et  d'y  retrancher  tout  ce 
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qui  ne  se  rapporLail  pas  à  saint  Philippe.  Les  Bollanclistes 
l'ont  insérée  avec  quelques  notes  critiques  dans  les  Acta  Sanc- 
torum,  au  23  août. 

46...  VALÈRE  ROVALTI.  Compendio  délia  Vita  di  S. 
Filippo  Benizzi.  —  Parme,  in-12. 

1668.  LOUIS  GIUSTIINIANI,  O.S.M'.  Vita  del  B.  Filippo 
Benizi,  nobile  Fiorentino.  —  Bologne,  in-4°,  avec  gravures. 

1670  (?).  ANOiNYiME.  Summarium  Vitae,  Virtutum  et 
Miraculorum ,  in  causa  Beatificationis  et  Sanctificatio- 
nis  Beati  Philippi,  Ordinis  Servorum.  —  Ronae,  typogra- 
phie de  la  Chambre  apostolique. 

1671.  CLÉMENT  X.  Pas  de  titre. 

Parmi  les  pièces  du  procès  de  la  canonisation  nous  avons 
vu  une  Vie  de  saint  Philippe ,  manuscrite  ,  écrite  par  ordre  de 
Clément  X  et  sous  son  nom.  Après  avoir  exalté  les  vertus  et 
les  miracles  du  Saint,  le  Souverain  Pontife  termine  en  disant 
que  pour  ces  raisons  il  a  jugé  digne  de  procéder  à  sa  canoni- 
sation. Cette  Vie,  qui  est  assez  longue,  est  écrite  avec  beau- 
coup d'onction. 

1671.  ANGE-MARIE  FREDDI,  O.S.M.  Historia  dalla  Nas- 
cita  alla  Canonizzatione  di  S.  Filippo  Beniti ,  nobUe  Fio- 
rentino, qiiinto  Générale  delV  Ord.  de'  Servi  délia  B.  V.  — 
Milan,  in-16. 

1671.  CESAR  CEREGLIA.  Storia  délia  Vita  di  san  Fi- 
lippo Benizi.  —  Gênes,  in-^*^. 

1671.  JEAN-VINCENT  LUCCHESINI.  O.S.M.  Vita  di  S. 
Filippo  Benizi ,  générale  e  propagatore  delC  Ordine  de'  Servi 
di  Maria  Vergine.  —  Rome,  in-8°. 

1671.  CALLIXTE  CATANI.  O.S.M.  Compendio  délia  Vita 
e  Miracoli  di  S.  Filippo  Benizi,  nobilFior.,  propagatore  deW 
Ordine  de'  Servi  di  Maria  Vergine.  —  Florence,  in-12. 

1671.  ALEXANDRE  ZARDI.  Brève  compendio  délia  Vita 
e  Miracoli  del  glor.  S.  Filippo  Benizi,  deW  Ordine  de  Servi. 

—  Rome,  in-16. 

1671.  F.  0.  M.  T.  F.  Brève  compendio  délia  Vita  di 
S.  Filippo  Benizi.  —  Venise  ,  in-4°. 

1672.  FRANÇOIS  MALAVAL.  La  Vie  de  S.  Philippe  Be- 
nizi, cinqniesme  général  et  propagateur  de  V Ordre  des  Servites. 

—  Marseille,  in-4°,  10  f.-464  pages. 

François  Malaval  était  un  Tertiaire  servite  de  Marseille.  Il 
écrivit  cette  Vie  à  la  prière  des  Pères  de  la  province  Narbon- 
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naise,  et  consulta  pour  la  faire  plusieurs  auteurs  anciens, 
Giani  et  les  Annales.  Son  ouvrage  a  joui  d'une  grande  es- 
time :  Voltaglia  en  fit  une  traduction  italienne  ,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions;  il  a  été  aussi  traduit  dernièrement  en  anglais 
par  les  Oratoriens  de  Londres. 

1673.  PROSPER  BERNARDI,  O.S.M.  Brève  Compendio 
délia  "Vita,  morte  e  miracoli  di  S.  Filippo  Benizi,  nobil 
Fiorentino ,  générale  e  propagatore  delU  Orcline  dei  Servi  di 
Maria  Vergine  dei  Sette  Dolori.  —  Florence ,  in-8°. 

ITOO.  LÉONARD  VOLTAGLIA.  O.SJI.  Vita  di  S.  Filippo 
Benizi,  propagatore  e  quinto  générale  deW  Ordine  dei  Servi 
di  Maria  Vergine.  —  Lucques,  in-^**. 

C'est  la  traduction  de  la  Vie  de  Malaval.  Elle  fut  rééditée 
en  1726  à  Venise,  et  en  1826  à  Naples. 

1706.  DIEUDONMÉ  DUCCI,  O.SJL  Vita  di  San  Filippo 
Benizi.  —  Pérouse. 

1713.  LAURENT  RAYMUNDINEZ,  O.SJL  Vita  porten- 
tosa  de  San  Felipe  Benicio,  noble  Fiorentino.  —  Barce- 
lone ,  \u-A°. 

1719.  JEAN-ANTOINE  RASTRI,  O.S.M.  Epilogo  délia 
Vita  dei  glor.  padre  S.  Filippo  Benizi.  —  Venise,  in-12. 

172i.  BARTHÉLÉMY  GENEVESI.  Compendio  délia  Vita 
di  San  Filippo.  —  Naples. 

173i.  JOSEPH  BERGANTINI,  O.S.M.  Compendio  délia 
Vita  di  S.  Filippo  Benizi ,  quinto  Générale  ed  insigne  propa- 
gatore deWOrdine  de'Servidi  Maria.  —  Venise,  in-16. 

1742.  JOSEPH-MARIE  BROCCHl.  Vita  dei  Santi  e  Beati 
di  Toscana.  —  Florence,  2  vol.  in-8°. 

C'est  un  recueil  des  Vies  des  Saints  et  Bienheureux  de 
Florence. 

1826.  LOUIS  GERCHIA,  O.S.M.  Vita  di  S.  Filippo  Benizi, 

propagatore  e  quinto  Générale  delV  Ordine  dei  Servi  di  Maria 
Vergine.  —  Naples ,  in-4°. 

C'est  une  réédition  de  la  traduction  de  Malaval  par  Voltaglia. 

1874.  ANONYME.  The  life  of  St.  Philip  Benizi,  fifth  Ge- 
neral of  the  Servites.  —  Londres,  in-8°. 

C'est  la  traduction  littérale  de  Malaval.  Elle  a  été  publiée 
par  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Londres. 

1877.  Ms'DONAT  VELLUTÏ  DI  SAN  CLEMENTE.  Vita  di 
S.  Filippo  Benizi,  Confessore,  Fiorentino,  quinto  Générale  e 
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qran  Propagalore  deiC  Ordine  dei  Servi  di  Maria.  —  Florence, 
in-12,  chez  M.  Ricci. 

1885.  D.  GASPARD  OLMI.  Un  prodigio  di  umiltà  o  Vita 
popolare  illustrata  di  S.  Filippo  Benizi.  —  Gênes,  in-i6. 

1885.  D.  PIRRIIUS  ALVI.  San  Filippo  Benizi,  Cenni  hio- 
grafici  scritti  nel  sesto  Centenario  délia  sua  morte.  —  Todi , 
in-16. 

Les  derniers  chapitres  de  cet  opuscule ,  écrit  par  un  savant 
chanoine  de  Todi ,  nous  ont  été  très  utiles  pour  ce  qui  con- 
cerne le  Saint  à  partir  de  son  entrée  à  Todi.  L'auteur  y  donne 
plusieurs  indications  précieuses,  puisées  dans  les  anciennes 
chroniques  de  la  ville. 

II. 
POÉSIES  EN  L'HONNEUR  DE  SAINT  PHILIPPE. 

Outre  les  anciennes  Vies  en  vers,  de  Marius  George , 
d'Ugolino  Veriiii,  de  Jacques  de  Baptiste,  de  César  Oc- 
tave, que  nous  avons  citées,  il  y  a  eu  un  grand  nombre 
de  poésies  écrites  en  l'honneur  de  saint  Philippe.  Dans 
rimpossibilité  de  les  indiquer  toutes,  nous  ne  donnerons 
que  les  principales  de  celles  qui  sont  venues  à  notre  con- 
naissance. 

1466.  THADDÉE  ADIMARI,  O.S.M.  Inni  e  canzoni. 

1498.  GASPARIN  BORRO,  O.S.M.  Triumphi  :  Sonetti  : 
Canzoni  e  Laude  de  la  Gloriosa  Madré  di  Dio  Vergine  Ma- 
ria, composa  per  il  Reverendo  padre  fratre  Gasparino  Borro 
Venitiano  dil  sacra  ordine  di  Servi.  —  Brescia,  in-4°. 

Gasparin  Borro  était  un  religieux  de  grande  vertu  et  de 
grande  science,  éminent  théologien,  philosophe  et  prédica- 
teur, qui  enseigna  à  l'Université  de  Pérouse ,  à  celle  de  Fer- 
rare  et  de  Padoue.  Dans  ses  loisirs,  il  se  délassait  en  compo- 
sant des  vers  en  l'honneur  de  «  Notre-Dame,  de  son  divin 
Fils  et  des  Bienheureux  du  ciel.  »  Ses  poésies  furent  publiées 
après  sa  mort  en  1498,  à  Brescia,  par  frère  Simon  de  Castel- 
lazzo  ,  en  un  volume  in-4**.  Elles  sont  citées  en  plusieurs  en- 
droits par  les  Bollandistcs.  Parmi  ces  poésies,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes dédiées  à  saint  Philippe. 

1579.  PIERRE  FRANÇOIS  et  ARCHANGE  BÉTONI  , 
O.S.M.  Pas  de  titre. 
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A  l'occasion  de  la  secoQcle  translation  des  reliques  du  Saint, 
ces  deux  religieux  composèrent  plusieurs  poésies,  qui  se  con- 
servaient à  Pise ,  disent  les  Annales.  Nous  ne  savons  si  elles 
existent  encore. 

1590.  PAL'L  ANTOINE  BONPIGLI,  O.S. M.  Epigrammata 
in  laudem  Beatorum  Ord.  Serv.  —  Milan,  in-4^ 

Vers  i60-i.  HIPPOLYTE  ANICHINI,  O.S.M.  Carmen  in 
laudem  Beati  Philippi. 

Le  manuscrit  se  conserve  aux  archives  de  Florence  sous  le 
n'^  205. 

Vers  1601).  CORNEILLE  CANDIDE,  O.S.M.  Carmen  he- 
roïcum  quinque  libris  digestum  in  honorem  S.  P.  N. 
Philippi  Benitii. 

16U.  DENYS  BRANCATI,  0.S.3/.  Dramma  sulla  conver- 
sione  di  Elena  e  Flora.  —  Modène. 
Ce  drame  fut  réimprimé  à  Milan. 

1616.  PAUL  CIVI,  O.S.M.  Carmen  de  laudibus  Beati  Phi- 
lippi. 

1626.  CHARLES  CASINI,  O.S.M.  Panegirico  in  versi  di 
S.  Filippo.  —  Florence,  in-8°. 

1632.  LE  MÊME.  Il  Monte  Senario,  Poema  in  Iode  di 
San  Filippo  Benizi.  —  Florence. 

1671.  LEONARD  LODIGIERL  La  corona  de  pianeti,  Oda 
panegirica  nella  canonizazione  del  Santo  Filippo  Be- 
nizi. —  Rome,  in-40. 

1681.  GERMAIN  SARDOU,  O.S.M.  Benizis,  seu  Sacrum 
poëma  Vitae  S.  Philippi  Benizi. —  Rome,  in-4°. 

Germain  Sardou,  religieux  de  grand  mérite,  de  la  province 
Narbonnaise,  écrivit  ce  poëme  à  la  gloire  de  saint  Philippe  et 
le  dédia  à  Louis  XIV.  Il  est  divisé  en  douze  livres  ou  chants  ; 
il  est  suivi  d'un  appendice  où  sont  racontés  en  vers  distiques 
plusieurs  miracles  du  Saint. 

1692.  ALAMANO  LAURENZI,  O.S.M.  Tributo  votivo  a 
S.  Filippo  Benizi,  Poésie  sacre.  —  Bologne,  in-12. 

Ce  sont  quatre-vingts  sonnets  et  odes  en  l'honneur  de 
saint  Philippe  et  de  quelques  Bienheureux  de  l'Ordre. 

1885.  ANTOINE  GEORGES.  Versi  in  Iode  del  gran  Serve 
di  Maria  il  glorioso  S.  Filippo  Benizi ,  dettali  in  occasiune 
del  sesto  Centenario  délia  sua  morte.  —  Vicence,  in-8«. 
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III. 
PANÉGYRIQUES. 

1609.  HIPPOLYTE  ANICHINI,  O.S.M.  Oratio  de  imita- 
tione  B.  Philippi,  habita  Florentiœ  in  Ecclesiâ  nostrâ. 

Se  conserve  aux  archives  nationales  de  Florence.  C'est  le 
Cod.  222,  n°  26. 

1613.  ANONYME.  Orazione  in  Iode  del  B.  Filippo.  — 
Florence. 
1627.  CHARLES  CASINI.  Panegirico  sopra  il  B.  Filippo 

Benizi,  recitato  nella  basilica  délia  SS.  Annunziata.  —  Flo- 
rence. 

1629.  AURELE  TERCHIO.  Panegirico  del  B.  Filippo  Be- 
nizi. —  Milan. 

1632.  JEAN  RONGIANI.  Oratio  in  laudem  B.  Philippi 
Benitii,  O.S.,  in  sacra  Deiparas  Virginis  œde  in  ejus  Festo 
publiée  habita.  —  Florence ,  in-4°. 

1636.  ANDRÉ  CORDONE.  Il  vero  Servita,  ragiona- 
mento  panegirico  del  B.  Filippo  Benizio,  Fiorentino,  quinto 
Générale  e  propacjatore  deW  Ordine  de  Servi  di  Maria  Vergine. 
—  Naples,  in-4°. 

1639.  CHARLES  CASINI.  Raccolta  di  varii  Panegirici 
del  B.  Filippo  Benizi.  —  Florence. 

1658.  FRANÇOIS  SERAFINI,  S.  J.  Lodi  del  B.  Filippo 
Benizi. 

1671.  CALIXTE  PUCCINELLI.  Panegirico  in  Iode  di  S. 
Filippo  Benizi.  —  Rologne. 

1720.  THOMAS  RUSATTI, O.P.  Panegirico  di  S.  Filippo 
Benizi.  —  Florence,  in-4°. 

1854.  PIERRE  PIANTON.  Belle  virtù  e  meriti  di  S.  Fi- 
lippo dei  Benizi,  Orazione  panegirica.  — Venise. 

1865.  JOSEPH  DAMIANI,  O.S.M.  Panegirico  di  S.  Fi- 
lippj)  Benizi.  —  Rologne. 
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